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LES  MARTYRS  D'OXFORD 


Le  journal  le  *^  Rock^  y»  un  des  organes  les  plus  accrédités  du 
parti  évangélical  ou  de  la  basse  église,  insérait,  dans  un  de  ses 
numéros,  il  y  a  quelques  mois,  la  pièce  de  vers  suivante  : 

«  Pourquoi,  ce  matin,  notre  pensée  se  reporte-t-elle  aux 
jours  du  temps  jadis?  Pourquoi  les  parchemins  de  la  glorieuse 
Angleterre  se  déroulent-Us  sous  d^b  jeuz?  Est-ce  la  bravoure 
des  guerriers  de  Crécy  ou  de  Poitiers,  est-ce  le  champ  de 
bataille  d'Azincourt  qui  se  déroule  sous  nos  regards  î  —  Non, 
c'est  une  victoire  plus  noble  que  nous  célébrons  et  une  victoire 
qu'aucune  épée  de  la  terre  ne  saurait  gagner.  C'est  la  victoire 
qjQie  Latimer  et  Ridlej  remportèrent  au  bûcher!  Nous  les 
voyons,  ces  deux  frères  d'armes  (1),  environnés  d'une  ceinture 
de  flammes  et  nous  entendons  leurs  voix  inspirées  redire  : 
«  Courage,  ô  mon  frère,  car,  en  ce  jour,  nous  allumons  un 
incendie  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  s'éteindra  plus  jamais.  » 

«  Oh,  la  noble,  prophétie  !  Voilà  trois  siècles  et  plus  que  la 
flamme  allumée  par  les  martyrs  brille  sur  la  rive  anglo-saxonne» 
—  Mais  hélas  !  —  il  faut  bien  l'avouer  —  cette  flamme  main- 
tenant scintille  à  peine^  et  de  nombreux  ennemis  s'efforcent 
d*éteindre  ses  jets  faiblissants.  Et  cependant,  de  cette  plaoQ 
d'Oxford,  il  s'élève  une  voix  stridente  qui  nous  adresse  à  tous  et 
à  chacun  ce  noble  avertissement  :  Pour  donner  à  l'Angleterre 
le  Livre  de  vie,  nous  avons  enduré  la  mort  ;  nous  sommes  morts 
pour  que  la  rédemption  du  Christ  pût  librement  s'étendre  à 
lunivers  ;  nous  sommes  morts  pour  que  l'erreur  ne  tuât  plus  les 
âmes  et  que  la  superstition  sacerdotale  ne  soumit  plus  les  cœurs; 
nous  sommes  morts  pour  pirotester  contre  la  foi  de  Rome,  et 
pour  que  les  Anglais  connussent  désormais  la  vérité.  Protes- 
tants d'Angleterre,  c'est  à  vous  que  nous  crions  aujourd'hui,  et 
que  nous  crions  avec  une  voix  de  tonnerre  :  —  Pourquoi  hésiter 

(1)  Text.  ce»  diuxjnmeaiuf. 
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toujours? —  Hé  quoi  !  vous  ne  voyez  donc  pas  le  danger  qui  me- 
nace le  royaume  !  Vous  ne  voyez  pas  les  nuages  de  ténèbres  et 
d'erreurs  qui  se  répandent  partout  !  Au  dedans  de  l'Eglise  sont 
des  traîtres,  au  dehors  des  ennemis  mortels.  Protestants  d'An- 
gleterre, vous  dormez,  quand  il  faudrait  prendre  garde  à 
vous(l)  !  » 

Que  s'est-il  donc  passé  et  que  se  passe-t-il  en  Angleterre  ? 
Pourquoi  ce  chant  de  triomphe  môle  à  ce  cri  d'alarme  et  pour- 
quoi ce  cri  d'alarme  jeté  au  milieu  de  cette  évocation  des  gloires 
de  l'Angleterre?  Il  semble  que  de  mystérieux  événements  se 
cachent  derrière  ces  cris  de  colère  ;  mais  ces  événements  se 
révèlent  par  les  allusions  semées  au  milieu  de  ces  vers  et  par 
les  noms  tombés  des  lèvres  du  poète.  Ridley  et  Latimer  sont  des 
noms  célèbres  dans  les  annales  religieuses  de  l'Angleterre  ; 
leur  souvenir  reparaît  à  chaque  page  de  l'histoire  associé  à 
celui  de  Cranmer,  parce  que  le  même  sort  les  a  frappés  tous  ; 
leur  souffle  anime  encore  l'Eglise  anglicane  et  voilà  pourquoi 
la  protestante  Angleterre  a  voulu  confondre  leurs  noms  et  leur 
souvenir,  en  les  honorant,  tous  les  trois,  d'un  même  titre  et  d'un 
môme  monument  :  du  titre  de  martyrs  et  du  monument  des 
martyrs. 

Nous  voudrions  faire  comprendre  ces  alarmes  du  «  Rockn, 
expliquer  son  eflProi,  commenter  son  cri  de  guerre  et  décrire  un 
des  plus  curieux  revirements  d'opinion  qu'on  ait  vus  jamais. 
Pour  cela  il  sera  nécessaire  de  nous  reporter  plus  haut;  d'abord, 
de  quelques  années,  et  ensuite,  de  quelques  siècles. 

I 

Le  voyageur  qui  entre  dans  la  ville  d'Oxford  par  le  côté  nord, 
nord-ouest,  quand  il  arrive  à  l'endroit  où  les  deux  «  Saint-Oiles- 
Roddn,  estetouest,  se  confondent  à^n^Saint'Oilesstreetyi^e^iimr 
manquablement  frappé  par  la  vue  d'un  beau  monument,  d'archi- 

(1)  Le  Rock  du  17  octobre  1875.  Ce  journal  insère  souvent  des  poésies  du 
même  genre.  Nous  pouvons  en  signaler  une  autre  dans  le  numéro  du  26  juin 
1873,  intitulé  :  Un  appel  c  Angleterre,  éveille-toi  de  ton  sommeil,  Angleterre, 
lève-toi,  de  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard  !  Vois  :  Tennemi  augmente  en  nombre  et 
envahit  tes  portes  mal  gardées.  » 
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tecture  gothique,  et  de  forme  hexagonale,  percé  de  quatre 
grandes  niches  arquées  et  ressemblant  assez  à  un  clocher  de 
cathédrale  dont  la  base,  au  lieu  de  reposer  sur  un  toit,  repose^ 
rait  sur  une  plate-forme  d'une  dizaine  de  degrés  d'élévation.  Ce- 
gracieux  et  léger  édicule  contraste  trop  avec  la  lourdeur  des 
édifices  environnants,  notamment  avec  le  clocher  de  Sainte- 
Madeleine  au  cimetière  de  laquelle  il  touche  presque  immédia- 
tement, pour. que  l'œil  du  voyageur  ne  soit  pas  attiré  de  son 
côté.  Du  reste,  ce  n'est  pas  un  édifice  aux  proportions  mes- 
quines ;  il  atteint  bien  la  hauteur  de  toutes  les  maisons  environ- 
nantes, s'il  n'en  dépasse  pas  même  quelques  unes, et  pour  s'en 
faire  une  idée  générale,  il  suffit,  nous  le  répétons  encore,  de 
songer  à  ce  que  pourrait  bien  être  le  clocheton  de  la  sainte 
chapelle  déposé  sur  le  sol. 

Quand  on  l'aperçoit  de  l'extrémité  de  Saint-Giles  street,  on  ne 
distingue  que  les  lignes  générales  et  on  n'entrevoit  que  des 
formes  un  peu  confuses;  mais,  à  mesure  qu'on  approche,  les 
angles  s'accusent,  les  contours  se  dessinent,  les  niches  se  mani- 
festent et  bientôt  on  reconnaît  dans  plusieurs  d'elles  une  statue 
de  grandeur  natureUe. 

Ce  monument,  dessiné  par  le  premier  des  architectes  des 
trois  royaumes,  est  célèbre,  chez  nos  voisins,  et  familièrement 
connu  sous  le  nom  de  «  Monument  des  Martyrs  » .  Sur  ia 
fstçade  tournée  vers  le  nord,  on  lit,  dans  le  bas,  l'inscription 
suivante  ; 

«  A  la  gloire  de  Dieu,  et  à  la  mémoire  de  ses  serviteurs, 
«  Thomas  Cranmer,  Nicolas  Ridley  et  Hugh  Latimer,  prélats 
«  de  l'Eglise  d'Angleterre,  qui  ont  laissé  brûler  leurs  corps  près 
«  de  ce  lieu,  pour  rendre  témoignage  aux  saintes  vérités  qu'ils 
«  avaient  affirmées  et  défendues  contre  les  erreurs  de  l'Eglise 
«  de  Rome;  trop  heureux  qu'il  leur  ait  été  donné,  non-seule- 
«  ment  de  croire  au  Christ,  mais  encore  de  souffirir  pour  son 
«  nom  !  Ce  monument  a  été  érigé,  par  souscription  publique, 
«  Tan  de  Notre-Seigneur  Dieu  1841  (1)  ». 

(1)  On  peQt  voir  un  récit  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  ce  monumentf 
daas  le  Jaekton's  Ox/ord  Journal^  da  27t  mai  1841.  M.  Ooxy  fait  aussi  aUasion, 
dans  ses  Recollections  of  Oitford^  18Q8.  11  appelle  Cranmer,  Ridlej  et  Latimer 
c  tke  great  martyrs  of  the  Re/ormation  »  les  grands  martyrs  de  la  Réforme  ! 
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Pourquoi  ce  monument?  Quels  souvenirs  rappeUe*t-il?  Que 
sont  les  hommes  dont  cette  inscription  a  oons^vé  les  noms  et 
que  l'Angleterre  a»  depuis  longtemps,  coutume  de  traiter  de 
martyrs  ? 

Nous  voudrions  essayer  de  répondre  à  ces  questions  ^  nous  vou- 
drions expliquer  l'origine  et  les  destinées  de  ce  monument,  en  âd- 
sant  lliistoire  du  passé  et  du  présent  de  ces  martyrs.  Ce  n'est  pas 
un  sujet  indififôrent  que  nous  abordons  :  c'est  l'histoire  de  trois 
siècles  qui  se  résume  dans  ces  noms  et  dans  cette  inscription, 
trois  siècles  de  luttes  incessantes,  trois  siècles  de  persécutions 
et  de  déchirements,  comme  on  en  a  rarement  vu  en  d'autres 
temps  et  en  d'autres  pays.  L'époque  à  laquelle  ces  hommes  vé- 
curent, sert  de  ligne  de  démarcation  entre  deux  portions  de  This- 
toire  d'Angleterre  qui  ne  se  ressemblent  nullement  ;  et  ce  sont 
les  hommes,  dont  les  noms  figurent  sur  le  monument  des  mar- 
tyrs, qui  ont  été  les  promoteurs  principaux  de  cette  révolution 
à  jamais  mémorable.  L'Angleterre  a  rompu  alors  avec  son 
passé,  brisé  les  liens  religieux  qui  l'unissaient  au  reste  du 
monde,  renié  son  histoire  de  onze  siècles  et  choisi  cet  isole- 
ment qui  n'est  peut-être  pas  sans  grandeur,  mais  qui  hélas  1 
n'est  pas  non  plus,  sans  danger,  ainsi  que  l'événement  l'a 
montré  trop  souvent. 

Il  ne  saurait  donc  être  sans  intérêt  de  faire  l'histoire  de  ces 
«  Martyrs  d'Oxford  »  et  de  voiries  destinées  qu'ils  ont  eues.  Il 
est  des  vies  qui  s'entrelacent  tellement  avec  celle  de  tout  un 
peuple  qu'on  ne  peut  les  comprendre  et  les  saisir,  sans  saisir  et 
comprendre,  du  même  coup,  celle  du  peuple  lui-même.  Telles 
sont  précisément  les  vies  des  personnages  dont  nous  parlons. 
(Test  pourquoi,  pour  se  rendre  raison  de  la  vie  religieuse  de  la 
nation  anglaise,  on  ne  saurait  mieux  fiiire  que  d'étudier  le  sort 
qu'ont  obtenu  les  fameux  martjrrs  d'Oxford.  Tel  est  le  but  que 
nous  nous  proposons  d'atteindre  dsns  les  pages  suivantes. 

II 

Le  16  octobre  1555,  sous  le  règne  de  Marie  Tudor  et  de 
Philippe  II  (I),  la  ville  d'Oxford  s'éveilla  dans  le  trouble  et 

(1)  Philippe  II  avait  ëpous^  Marie,  Tannëe  précédente. 
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Tagitation.  Kanxiété  était  peinte  sar  toutes  les  figures  ;  des 
mots  s'échangeaient  à  voix  basse  entre  les  allants  et  les  venants, 
des  troupes  années  de  hallebardes  circulaient  dans  les  rues  et 
se  rendaient  aux  postes  qui  leur  étaient  fixés,  comme  s'il  se  fût 
agi  de  quelque  parade  ;  les  étudiants  de  l'université  se  formaient 
en  groupes,  plutôt  mornes  qu'animés,  et  le  carillon  résonnait 
partout  aux  nombreux  clochers  de  la  ville,  comme  un  glas  fu* 
nèfore.  Evidemment  on  était  à  la  veille  de  quelque  grand  événe- 
ment, et  d'un  événement  plutôt  triste  que  joyeux. 

L'étranger,  qui  fttt  entré  alors  dans  la  ville,  l'aurait  facile- 
ment compris,  à  l'aspect  que  présentaient  toutes  les  rues  et  à 
l'air  de  tristesse  empreint  sur  tous  les  visages.  Et  comme  si  le 
ciel  eût  voulu  s'adapter  aux  circonstances,  un  brouillard  sombre 
et  lourd,  comme  on  en  voit  fréquemment  en  Angleterre,  pendant 
la  saison  d'hiver,  couvrait,  au  loin,  la  cité  et  les  campagnes  en- 
vironnantes . 

Qu'allait-il  donc  se  passer  ?  Quelle  tragédie  sinistre  était  près 
de  son  dénouement  ? 

Celui  qui  serait  arrivé  à  Oxford  par  le  nord,  en  suivant  la 
rue  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  «  SainUGiles  street  »  aurait 
aisément  deviné  de  quoi  il  s'agissait.  En  eflfet,  en  approchant  de 
la  ville,  mais  avant  d'arriver  à  la  porte  qui  s'ouvrait  dans  le 
rempart,  un  peu  au-delà  de  l'église  Sainte -Madeleine,  après 
avoir  atteint  le  point  où  les  deux  rues,  nommées  aujourd'hui 
^Broad  street  »  et  «  Saint-George  street  »  viennent  tomber  per- 
pendiculairement et  se  souder,  bout  à  bout,  dans  «  Saint-Oiles 
street,  »  il  aurait  aperçu  dans  le  fossé  du  rempart,  à  sa  gauche, 
précisément  devant  la  porte  du  collège  qui  conserve  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  «  BaiUiol  Collège,  »  et  à  l'endroit  môme  où 
on  a  planté  depuis  une  croix  de  fer,  il  aurait  vu,  disons-nous, 
un  poteau  solidement  enfoncé  dans  la  terre  et  autour  de  ce  po- 
teau des  fagots  entassés  en  forme  de  bûcher  (1). 

Evidemment  c'était  quelque  grand  criminel  qui  allait  payer  sa 
dette  à  la  justice  humaine  et  expier  les  crimes  dont  il  s'était  rendu 
coupable,  envers  la  société  ou  envers  l'Eglise  ;  car  alors  la  peine 

(1)  On  sait  le  nombre  de  fagots  qui  furent  achetés,  en  cette  circonstance.  Strype 
nous  a  conservé  ce  curieux  détail,  dans  ses  MemcriaU  sur  la  vie  de  Cranmer. 
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du  feu  était  le  supplice  réservé  à  tous  ceux  qui  avaient  griève- 
ment lésé  ou  les  droits  de  Thomme  ou  les  droits  de  Dieu. 

Les  heures  de  la  matinée  du  16  furent  employées  aux  der- 
niers préparatifs  de  la  lugubre  cérémonie  ;  devant  le  bûcher, 
mais  à  quelque  distance,  du  côté  des  remparts  on  dressa  des 
sièges  destinés  aux  autorités  judiciaires,  civiles  et  militaires  ; 
un  peu  plus  loin,  à  la  droite  des  sièges  précédents  et  du  côté 
de  Test,  on  plaça  une  chaire,  pendant  qu'une  foule  curieuse, 
dont  les  flots  grossissants  augmentaient,  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  prenait  place  autour  de  l'enceinte  réservée  (1). 

Neuf  heures  sonnaient  à  peine  au  beffroi  de  la  ville,  quand 
on  vit  apparaître,  du  côté  de  l'ouest  et  à  gauche  des  lieux  que 
nous  venons  de  décrire,  une  longue  procession  de  moines,  de 
clercs  et  d'étudiants  chantant  des  psaumes  et  précédant  deux 
vieillards  qu'entouraient  \e  May  or  et  les  Aider  men  de  la  cité. La 
ville  d'Oxford  était  environnée  alors  de  murailles;  au-dessus  delà 
voûte  que  formait  la  porte  septentrionale  située  alors  à  l'endroit 
même  où  «<  Corn  Market  »  vient  continuer  «  Saint-Giles  street  » 
était  située  une  maison,  devenue  depuis  célèbre,  sous  le  nom 
de  Boccardo  et  qui  a  été  seulement  détruite  au  dernier  siècle, 
en  1770. 

Au  moment  où  les  deux  vieillards  dont  nous  venons  de  parler 
approchaient  de  cette  porte  et  de  la  prison  qui  la  surmontait,  ils 
levèrent  leurs  regards,  comme  s'ils  avaient  espéré  rencontrer 
une  figure  connue.  N'apercevant  personne  et  ne  recevant  aucun 
signe  d'intelligence  (2),  ils  échangèrent  entre  eux  quelques  mots 
à  voix  basse  et,  continuant  leur  route,  ils  passèrent  sous  la 
voûte,  puis  tournant  sur  la  droite,  ils  arrivèrent  bientôt  dans  le 
fossé  du  rempart,  à  côté  du  bûcher  dont  nous  avons  parlé.  Une 
fois  arrivés  là,  tandis  que  leur  escorte  prenait  place  sur  les 
sièges  réservés,  ils  tombèrent  à  genoux,  s'embrassèrent,  cau- 
sèrent entre  eux  un  moment,  s'embrassèrent  de  nouveau,  et 
gravissant  les  fagots  du  bûcher,  ils  se  laissèrent  enchaîner  au 
poteau. 

(1)  Cette  description  est  faite  d'après  une  gravure  du  temps. 

(2)  Un  iUustre  prisonnier,  détenu  alors  dans  Boccardo,  était  occupé  à  discuter 
avec  les  théologiens.  C'est  pourquoi  il  ne  fit  pas  attention  à  la  procession  qui 
passait. 
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La  foule  se  pressait  pour  les  voir,  et  quoique  convaincue  de 
la  nécessité  de  l'acte  de  justice,  qui  allait  s'accomplir,  elle  se 
laissait  aller  à  l'attendrissement,  à  la  compassion.  La  vue  de 
ces  deux  vieillards  dont  l'un  touchait  presque  à  sa  quatre-ving- 
tième année,  le  souvenir  de  ce  qu'ils  étaient  naguère,  et  la 
comparaison  entre  leur  rang  de  la  veille  et  leur  état  présent,  le 
spectacle  de  leur  malheureuse  fin,  voilà  qui  était  bien  propre  à 
remuer  les  âmes  ;  et  de  fait,  celui  qui  aurait  examiné  attentive- 
ment cette  multitude  eût  vu  plusieurs  personnes  fondre  en  lar- 
mes. Les  conversations  commençaient  à  s'animer  ;  les  uns  pre- 
nant fait  et  cause  pour,  les  autres  contre  les  condamnés, 
lorsque  soudain,  sur  un  signe  du  baillif,  tout  le  monde  fit 
silence  et  la  chaire  qu'on  avait  placée  du  côté  de  l'est  ayant 
été  occupée,  le  prédicateur  débita  le  sermon,  que,  suivant  les 
habitudes  du  temps,  on  adressait  toujours  aux  condamnés,  en 
prenant  pour  texte  le  passage  de  la  première  épître  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens  :  Si  corpus  meum  tradam  igni,  charitatem 
auiem  non  habeam,  nihilinde  uiilitatis  capio  (1). 

Nous  n'avons  pas  ici  à  rapporter  ce  discours,  bornons-nous 
simplement  à  constater  qu'il  fit  peu  d'impression  sur  les  con- 
damnés, s'il  en  fit  aucune  sur  l'auditoire.  Un  des  coupables,  le 
plus  jeune,  voulut  répondre  au  prédicateur  ;  mais  on  lui 
demanda  s'il  avait  l'intention  de  se  rétracter  et  on  lui  promit  la 
vie  sauve  à  cette  condition.  Sur  ses  dénégations,  on  lai  retira 
la  parole  et  tandis  que  le  prédicateur  descendait  de  sa  tribune, 
tandis  que  les  moines  reprenaient  la  récitation  des  psaumes,  le 
bourreau  commençait  son  œuvre,  le  feu  prenait  au  bûcher;  peu 
d'instants  après  on  entendit  deux  fortes  détonations  de  poudre 
qui  mirent  fin  aux  souffrances  des  condamnés.  Quelques  heures 
plus  tard  c'en  était  fait  :  la  justice  humaine  avait  suivi  son 
cours  :  sur  le  lieu  de  cette  sinistre  exécution  il  ne  restait  plus 
que  des  cendres,  des  ossements  à  moitié  calcinés  et  la  foule 
s'écoulait  lentement,  silencieuse,  atterrée,  maudissant  la  justice 
et  les  criminels,  les  criminels  surtout  qui  rendent  de  pareilles 
expiations  nécessaires. 

(1)  V*  Epttre  aux  Corinthiens^  chap.  xiii,  ▼.  3.  C'est  ainsi  que  Foxe  cite  ce 
texte  :  Alors  même  que  je  jetterais  mon  corps  au  feu,  si  je  n'avais  point  la  cha- 
rité, cela  ne  me  servirait  de  rien. 


12  REVUE  DU  BiONDB  CATHOLIQUE 

III 

Celui  qui,  assistant  à  rexécutiou  dont  nous  venons  de  faire 
le  récit,  se  serait  tourné  vers  l'ouest  et  du  côté  précisément  de 
la  prison  Boccardo,  aurait  nécessairement  remarqué  à  Tune  des 
fenêtres  de  ses  tours,  un  certain  nombre  de  spectateurs,  et, 
parmi  ces  spectateurs,  un  œil  exercé  aurait  distingué  un  vieillard 
déjà  courbé  par  les  ans,  mais  qui  semblait  prendre  un  intérêt 
tout  spécial  à  cette  scène  lugubre.  Celui  même  quiTeût  observé 
avec  soin,  l'aurait  vu  suivre  chacune  des  péripéties  de  l'épouvan- 
table drame  qui  s'accomplissait  à  quelques  pas  de  lui  ;  son  regard 
ne  se  détachait  pas  de  ce  spectacle  ;  des  condamnés  il  allait  à 
la  foule,  de  la  foule  il  revenait  aux  condamnés  ;  et,  une  fois 
la  justice  humaine  satisfaite,  on  l'eût  aperçu,  glacé  d'effroi, 
pâle  de  terreur,  fuyant  épouvanté  dans  sa  cellule,  comme 
quelqu'un  qui  sent  que  pareil  sort  l'attend  et  qui  se  demande 
quand  est-ce  que  son  heure  va  venir. 

Ce  vieillard  ne  se  trompait  pas  :  détenu,  à  peu  près,  pour  les 
mêmes  causes,  que  les  deux  coupables  justiciés  sous  ses  yeux, 
son  heure  devait  venir,  mais  plus  tard  seulement.  Pourquoi  ne 
vint-elle  pas  plus  tôt?  Pourquoi  ne  fut-il  pas  traîné  au  bûcher 
avec  ses  deux  compagnons  de  prison?  —  C'est  ce  qu'il  serait 
difficile  de  dire  aujourd'hui,  à  la  distance  de  trois  siècles.  Les 
historiens  n'ont  pas  donné  d'explication  suffisante  de  ce  retard 
insolite.  Si  c'était  parce  qu'on  espérait  que  cet  accusé  renierait  son 
passé,  condamnerait  sa  vie,  flétrirait  sa  conduite,  et  rétracte- 
rait ses  erreurs,  comme  quelques  auteurs  protestants  l'ont  avan- 
cé, il  faut  avouer  qu'on  n'avait  pas  tort  de  concevoir  de  pareil- 
les espérances.  L'événement  ne  les  justifia  que  trop  et  la  plati- 
tude de  ce  personnage  dépassa  même  de  beaucoup  tout  ce  qu'on 
pouvait  concevoir,  en  examinant  son  passé. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  l'exécution  dont  nous  venons  de 
parler  avait  eu  lieu,  quand  des  ordres  souverains  arrivèrent  à 
Oxford.  Ils  concernaient  le  grand  criminel  qu'on  détenait  dans 
la  prison  Boccardo,  et  prescrivaient  d'adoucir  quelque  peu  la 
rigueur  de  sa  détention .  Cette  détention  n  avait  j  amais  été ,  du  reste , 
bien  sévère  ;  les  écrivains  les  plus  partiaux  le  reconnaissant. 

On  tira  donc  ce  célèbre  inculpé  du  fond  sa  cellule,  située  sur 
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la  porte  nord  de  la  ville,  et  on  Tintema  au  doyenné  de  «  Christ 
Church  y»  plutôt  qu'on  ne  ly  enferma;  car  on  lui  permettait 
souvent  de  prendre  l'air  dans  les  jardin»  et  on  lui  octroyait 
même  la  partie  de  boules  pour  laquelle  il  était  passionné.  Christ 
Church  était  loin  d*étre  alors  ce  qu'il  est  devenu  plus  tard,  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  collège  universi- 
lairequ'ily  aitaumonde,8ansen excepter  ceuxdeRome.  Iln'avait, 
ni  ses  grandes  cours,  ni  ses  belles  salles,  ni  son  parc  aux  nobles 
et  grandioses  ailées  de  vieux  ormes,  ni  surtout  ce  blason  illustré 
par  tout  ce  que  l'Angleterre  a  produit  de  plus  distingué  par  le 
génie.  Il  y  avait  à  peine  trente  ans  que  le  cardinal  Wolsey  en 
avait  fait  dessiner  le  plan  et  jeté  la  première  pierre.  La  mort 
de  oe  grand  homme  avait  même  failli  compromettre  l'avenir  de 
cette  fondation  princière  et  la  rapacité  d'Henri  VIII  avait,  tout 
en  poursuivaut  l'exécution  des  projets  du  cardinal,  grandement 
conapromis  leur  succès,  par  une  parcimonie  aussi  indigne  d'un 
grand  roi  que  d'un  grand  peuple.  Déjà  néanmoins  Christ  Church 
avait  pris  rang  parmi  les  plus  beaux  collèges  d'Oxford,  en  at- 
tendant qu'il  en  devint  l'ornement.  Ce  n'était  donc  pas  une  pri- 
son bien  sévère  que  celle  qu'on  avait  assignée  au  prisonnier  de 
Boccardo,  dans  les  derniers  mois  de  l'an  1555,  et  il  parait — les 
écrivains  les  plus  passionnés  l'avouent  —  il  parait  qu'on  s'ef- 
força de  lui  en  rendre  le  séjour  commode,  sinon  agréable. 

Que  se  passa-t-il  pendant  les  mois  que  dura  ce  demi-empri- 
sonnement?—  On  ne  le  sait  pas  au  juste;  car  on  n'a  aucun 
récit  bien  authentique  des  événements.  Ce  qu  il  y  a  de  certain 
c'est  que  cet  illustre  coupable  se  reprit  à  la  vie  avec  une  éner- 
gie qui  le  renditcapable  de  toutes  les  bassesses  et  l'amena,  mal- 
gré sa  conscience,  à  simuler  toutes  les  opinions  qu'on  voulut 
lui  dicter.  La  mort  de  ses  complices  l'avait  tellement  effrayé  — 
c'est  lui  même  qui  nous  l'apprend  —  qu'il  fit  tout  cequ'on  voulut 
dans  l'espoir  d  échapper  au  même  sort  Les  demandes,  les 
prières,  les  supplications,  rien  ne  lui  coûta:  il  écrivit  jusqu'à 
sept  rétractations  différentes,  toutes  plus  explicites  les  unes  que 
les  autres,  et  il  en  aurait  fait  davantage,  s'il  eût  pu,  à  ce  prix, 
sauver  son  existence. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  et  les  hésitations  qui,  pendant 
quelque  temps,  avaient  régné  en  hauts  lieux  à  propos  de  cet 
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insigne  criminel,  ces  hésitations  cessèrent.  Il  vint  un  jour,  où  la 
mort  fut  reconnue  nécessaire  pour  servir  d'exemple  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  l'imiter.  Lui,  cependant,  ne  perdait  pas  en- 
core tout  espoir;  il  demanda  un  sursis  de  quelques  jours,  espé- 
rant que  sa  grâce  viendrait  peut-être,  et  pour  l'obtenir,  il  écrivit 
une  sixième  rétractation  qui  dépassait  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner, une  rétractation  qui  n  était  pas  seulement  un  acte  de 
soumission  aux  lois  de  l'Eglise  et  aux  lois  de  l'Etat,  arraché  à 
un  criminel  par  la  vue  de  ses  fautes  et  le  repentir  de  ses  crimes, 
mais  l'acte  d'un  homme  sans  caractère,  sans  dignité,  sans  no- 
blesse. On  était  au  18  mars  1556. 

Cette  rétractation  cependant  ne  devait  pas  le  sauver.  Il  était 
arrêté  qu'il  devait  mourir.  Ce  n'était  donc  plus  qu'une  affaire 
de  temps.  On  le  prit  au  mot;  et,  comme  il  s'était  lui-môme  re- 
connu digne  de  tout  châtiment  humain  et  temporel,  on  se  pré- 
para à  lui  faire  subir  sa  peine.  L'exécution  était  fixée  au  samedi, 
21  mars.  On  lui  en  donna  la  nouvelle;  on  l'exhorta  à  se  disposer 
à  mourir  et  on  l'engagea  à  écrire  une  rétractation,  pour  la  lire 
au  peuple  avant  de  monter  au  bûcher.  Il  y  consentit,  car  tout 
espoir  de  sauver  sa  vie  n'avait  pas  encore  abandonné  son  âme. 
Prévoyant  toutefois  qu'il  pourrait  bien  ne  pas  être  gracié,  il 
prit  la  précaution  de  rédiger  deux  formules,  se  réservant  de 
lire  l'une  ou  l'autre,  suivant  que  sa  grâce  viendrait  ou  ne  vien- 
drait pas. 

Le  samedi,  21  mars  1556,  était  un  jour  pluvieux,  comme  il 
y  en  a  souvent  au  printemps  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Angle- 
terre (1).  Neuf  heures  avaient  sonné,  depuis  quelque  temps  aux 
horloges  de  la  ville,  quand  on  alla  prendre  le  condamné  à  la 
prison  de  Boccardo  où  on  l'avait  réinstallé  et  on  le  conduisit, 
entre  deux  moines  psalmodiant  des  psaumes,  les  aldenjien 
marchant  devant  lui,  à  Sainte-Marie,  l'église  de  l'Université. 
C'est  là  que  le  coupable  devait  entendre  une  exhortation  à  la 
bonne  mort  et  lire  ensuite  à  la  foule  son  acte  d'abjuration  et 
de  repentir.  On  avait  préparé  une  estrade  exprès  pour  lui. 
Cole,  doyen  de  Saint-Paul,  et  prévôt  d'Eton  prêcha  le  sermon 
devant  une  foule  nombreuse  agitée  par  des  sentiments  fort  di- 

(IJ  ItiiHis  a  foule  and  rainie  day.  Fox,  Acts  and  monuments. 
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vers.  Quand  il  eut  fini,  la  parole /ut  donnée  au  condamné,  con- 
formément aux  habitudes  du  temps.  Tout  le  monde  savait 
d  avance  ce  qu  il  allait  dire  et  tout  le  monde  prétait  néanmoins 
une  attention  soutenue  à  son  discours.  Mais  quel  ne  fut  pas 
Tétonnement  universel,  lorsque  arrivé  au  milieu  de  sa  harangue, 
le  criminel,  se  retournant  vers  le  peuple  qu'il  avait  engagé  à 
prier  pour  lui  et  qu'il  avait  presque  attendri  jusqu'aux  larmes, 
ajouta  d'une  voix  ferme  :  «  Et  maintenant  j'arrive  à  une  chose 
«  qui  trouble  ma  conscience  plus  que  tout  ce  que  j'ai  fait  ou  dit, 
«  en  ma  vie,  je  veux  parler  des  écrits  tracés  par  ma  main  con- 
«  tre  la  vérité  qui  était  dans  mon  cœur  ;  écrits  que  j'ai  rédigés 
«  par  peur  de  la  mort  et  pour  sauver  mes  jours  si  cela  était  pos- 
«  sible  (1).  Je  veux  parler  de  ces  papiers  et  de  ces  notes  que  j'ai 
«  signés  de  ma  main,  depuis  ma  dégradation  et  où  figurent 
«  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  pas  vraies.  Ma  main  ayant 
«  péché,  malgré  mon  cœur,  sera  punie  la  première,  car  si  je 
«  dois  périr  par  le  feu,  elle  sera  brûlée  tout  d'abord.  Pour  ce 
«  qui  est  du  Pape,  je  le  repousse  comme  l'ennemi  du  Christ  et 
«  comme  l'Antéchrist,  avec  toutes  ses  fausses  doctrines.  Quant 
«  au  sacrement  (d'Eucharistie) ,je  crois  comme  j'ai  enseigné  dans 
«  mon  livre  contre  Tévéque  de  Winchester  (2).  Ce  livre  con- 
«  tient  sur  ce  sujet  une  doctrine  si  vraie  qu'elle  durera  jusqu'au 
«  dernier  jour,  jusqu'à  ce  jugement  de  Dieu,  où  le  papisme 
«  sera  tellement  couvert  de  honte  qu'il  n'osera  même  pas  mon- 
«  trer  sa  face  (3).  » 

L'infortuné  allait  rétracter  encore  toutes  ses  rétractations, 
lorsque,  la  foule,  passant  de  l'étonnement  à  l'irritation,  le  jeta 
à  bas  de  son  estrade  au  milieu  d'un  indescriptible  tumulte  et 
l'entraîna,  à  travers  la  ville,  au  lieu  de  son  supplice.  Le  bûcher 
était  dressé,  là  même  où  cinq  mois  plus  tôt,  il  avait,  des  fenê- 
tres de  sa  prison,  vu  périr  ceux  qui  avaient  participé  à  ses 
crimes.  Les  derniers  préparatifs  furent  bientôt  faits  ;  quelques 
instants  plus  tard,  la  justice  humaine  avait  fini  son  œuvre. 

On  dit  qu'à  ses  derniers  moments,  ranimé  par  l'exaltation  du 

il)  For /car  o/deaih,  and  tosave  my  îife,  if  xi  might  he, 

(2)  Gardiner,  chancelier  de  Marie  Tudor. 

(3)  Strjpe,  The  ecclesiastical  memoridlj  chapter  xxxi,  under  Queen  Mary  y  i. 
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désespoir,  le  malheureux  supplicié  eut  le  courage  de  laisser 
brûler  sa  main  droite  la  première,  en  lui  disant  :  «  c'est  toi  qui 
as  péché,  c'est  toi  qui  dois  souffiîr  la  première.  »>  Mais  il  est 
bien  possible  qu'il  en  soit  de  ce  fait  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres et  que  le  respect  fanatique  des  temps  postérieurs  ait  mâle 
un  peu  de  merveilleux  à  ce  récit.  N'en  est-il  pas  de  cette  main 
oomme  de  ce  cœur  qu'on  nous  présente  intact,  au  milieu  des  cen- 
dres et  des  ossements  à  demi*calcinés?  Nous  serions  tentés  de 
le  croire  et  les  écrivains  protestants,  qui  ont  rejeté  le  second 
prodige,  semblent  déjà  disposés  à  rejeter  le  premier. 

L'abbé  MARTIN, 
Chapelain  de  Sainte-Oeneviève. 


LE  CHEMIN  DE  FER  SOUS-MARIN 

ENTRE  lA  FRANCE  ET  L  ANGLETERRE. 


/"The  chatmei  Tunnel  JtailwayJ 


I 

La  question  de  rétablissement  d'un  tunnel  sous  la  Manche, 
entre  Calais  et  Douvres,  paraît  avoir  fait  Tannée  dernière  un 
grand  pas  vers  sa  réalisation. 

Cette  entreprise  grandiose  et  hardie  peut  être  comparée  au 
percement  de  l'Isthme  de  Suez  et  dépassera  de  beaucoup  en 
importance  les  percements  du  Mont-Cenis  et  du  Saint-Gothard. 
Le  projet  est 'maintenant  bien  appuyé  ;  les  capitaux  nécessaires 
à  sa  réalisation  n'attendent  qu'un  appel  et  tout  porte  à  croire 
que  le  succès  est  certain. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  du  côté  financier  de  l'af- 
faire, mais  plutôt  du  plan  d'exécution  étudié  et  presque  fixé 
déjà. 

Il 

L'idée  de  réunir  la  France  et  l'Angleterre  n'est  pas  née  d'hier. 
Longtemps  cette  entreprise  a  été  traitée  de  chimère.  Il  a  fallu 
toute  la  vive  impulsion  donnée  depuis  26  ans  aux  grands  tra- 
vaux d  utilité  publique,  et  en  particulier  l'achèvement  du  tuimel 
du  Mont-Cenis,  pour  que  l'opinion  s'accoutumât  à  l'idée  d'un  tun- 
nel de  28  kilomètres  sous  la  mer.  Déjà  la  praticabilité  en  avait  été 
démontrée  au  monde  savant  par  un  ingénieur  français ,  M .  Thomé 
de  Gamond  qui  avait  consacré  trente  années  de  sa  vie  à  l'élabo- 
ration de  ce  problème  scientifique.  Malheureusement,  M.  Thomé 
de  Gamond  est  mort,  il  y  a  quelques  jours.  Cet  homme  de  bien, 
ce  savant  modeste  a  eu  du  moins,  avant  de  mourir,  la  consola- 
tion de  voir  ses  travaux  appréciés  et  utilisés.  Il  a  emporté  l'es- 
time de  tous. 

Vers  1840,  il  commença  des  études  pour  reconnaître  la  for- 
mation géologique  du  sol  sous-marin  de  la  Manche.  Le  Pas-de- 

10  AVBni  1870.  -  NouTelle  Série.-  Tome  XXVI.  No  125.  2 
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Calais  était-il  le  résultat  dune  dislocation,  d'un  cataclysme 
souterrain  ?  Existait-il  sous  la  Manche  une  large  faiUe  où  se  se- 
rait logée  la  mer  ? 

L'exécution  du  tunnel  était  alors  impraticable. 

Ou  bien  la  formation  du  détroit  était-elle  due  à  1  érosion  lente 
et  graduelle  de  leau? 

Tel  était  le  problème  à  résoudre. 

M.  Thomé  de  Gamond  prit  pour  champ  d'étude  une  zone 
d'exploration  large  de  300  kilomètres  (180  milles  anglais)  s'é- 
tendant  du  comté  de  Warwickshire,  en  Angleterre,  jusqu'au 
plateau  de  Fiennes,  à  quelque  distance  de  Calais  et  comprenant 
36  kilomètres  de  terrains  submergés. 

Il  exécuta  des  sondages  en  mer,  des  explorations  hydrogra- 
phiques sur  les  côtes  des  deux  pays,  des  études  géologiques 
poursuivies  avec  une  précision  consciencieuse.  Le  nombre  des 
stations  d'étude  qu'il  dut  faire  s'élève  à  1602,  dont.  136  dans  la 
Manche  seule. 

Le  résultat  de  ces  investigations  lui  permit  de  déterminer 
pour  la  première  fois,  d'une  manière  claire  et  précise,  ce  qu'on 
peut  appeler  Yanatomie  du  détroit.  La  science  répondait  :  Oui, 
le  tunnel  est  praticable,  car  M.  Thomé  de  Gamond  avait  acquis 
la  certitude  que  les  terrains  se  prolongeaient  régulièrement  sous 
la  Manche  et  sur  les  côtes  des  deux  pays. 

L'isthme  de  craie  blanche  qui  reliait  autrefois  l'Angleterre 
et  la  France  avait  été  détruit  par  la  mer  dans  la  proportion 
d'environ  25  mètres  par  siècle,  ce  qui  forme  un  total  de  six 
cents  siècles.  La  plus  grande  profondeur  trouvée  dans  le 
détroit  entre  Douvres  et  Calais  était  de  54  mètres. 

111 

Plusieurs  commissions  officielles  composées  des  illustrations 
de  la  science  examinèrent  lo  travail  de  l'ingénieur  français  et 
lui  donnèrent  une  complète  approbation.  Le  tracé  proposé  par 
M.  Thomé  de  Gamond  et  exposé  à  Paris  en  1867,  tracé  qui 
fut  très-remarque  et  qui  frappa  bien  des  esprits, —  passait  dans 
les  terrains  jurassiques,  regardés  par  lui  comme  les  plus  surs, 
et  avait  une  longueur  de  36  kilomètres,  entre  le  cap  Grinez  et 
le  cap  Point  près  de  Folkestone. 
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Des  ingénieurs  anglais,  entre  autres  M.  John  Hawkshaw 
(aujourd'hui  baronet),  sétaient  également  occupés  depuis  un  an 
ou  deux  (1867-1868),  de  la  question  du  tunnel  sous-marin  déià 
populaire  en  Angleterre,  où  l'on  avait  accueUIi  les  efforts  de 
l'ingénieur  français  avec  plus  de  sympathie  que  dans  son  proore 
pays.  *^    *^ 

Le  caractère  anglais  a  souvent  fait  preuve  de  plus  de  har- 
diesse et  d'initiative  que  le  caractère  français.  Un  des  plus 
habiles  ingénieurs-constructeurs  de  l'Angleterre  reprit  sur  un 
autre  point  les  études,  déjà  faites  du  reste,  par  M.  Thomé  de 
Gamond.  Il  proposa  de  placer  le  tracé  du  tunnel  entre  Sangatte 
{nn  peu  à  l'ouest  de  Calais)  et  Sant-Margaret,  près  déSouth- 
Foreland  (à  lest  de  Douvres).  Ce  tracé  avait  une  longueur  de 
28  kilomètres. 

Le  tunnel  serait  creusé  dans  la  craie  grise  (grey-chalk  ou 
marne  inférieure  de  la  craie,  ou  craie  de  Rouen)  qui  lui  parais- 
sait offrir  une  sécurité  aussi  complète  que  possible  II  vint 
trouver  M.  Thomé  de  Gamond,  et  après  avoir  longuement 
conféré,  examiné  et  discuté  les  différents  tracés,  ce  dernier  se 
rallia  au  plan  de  M.  Hawkshaw.  «  Peu  lui  importait,  disait-il 
sur  quel  point  du  champ  étudié  par  lui  passerait  le  tunnel' 
pourvu  qu'il  se  fît.  »  Il  n'entendait  entraver  l'exécution  de  cette 
grande  entreprise  par  aucune  question  de  personnalité. 

Les  plans  furent  donc  soumis  en  1869  à  l'examen  d'une  com- 
mission officielle  qui  admit  la  praticabilité  du  tunnel  dans  la 
craie  grise.  C'est  ce  plan  qui  va  décidément  recevoir  un  com- 
mencement d'exécution. 

La  guerre  interrompit  toutes  les  démarches  pour  obtenir  la 
concession. 

IV 

Les  points  principaux  des  études  terminées,  et  des  résultats 
obtenus  ont  été  résumés  dans  une  conférence  faite  l'année 
dernière  par  l'ingénieur  Alexandre  Lavalley. 

Le  creusement  du  tunnel  dans  les  terrains  qui  forment  le 
fond  de  la  mer  présentait  trois  grosses  difficultés,  disait  M. 
Alexandre  Lavalley  : 

1"  Ces  terrains  seront-ils  assez  malléables  pour  se  laisser 
facilement  percer  ? 
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2**  Seront-ils  assez  compactes  pour  que  la  galerie  soit  à  Tabri 
de  l'invasion  des  eaux  de  la  mer  ? 
S'»  Seront-ils  assez  consistants  pour  qu'on  ne  redoute  pas  les 

éboulementsî 

Et  M.  Alexandre  Lavalley  répondait  que  les  études  compa- 
ratives des  falaises  qui  bordent  les  deux  côtés  du  détroit  ont 
prouvé  que  la  composition  du  massif  crayeux  était  absolument 
la  même  sur  lune  et  l'autre  rive. 

A  la  base,  l'argile  bleue,  dite  gault,  sur  laquelle  viennent 
reposer  des  couches  de  grès  vert,  puis  de  craie  grise,  puis  enfin 
de  craie  blanche  à  silex. 

La  seule  différence  vient  bien  après  le  gault.En  Angleterre, 
on  trouve  ce  qu'on  appelle  le  terrain  wealdien  (sable  et  argde), 
en  France  le  terrain  jurassique.  Mais  tout  le  reste  du  système 
Géologique  est  semblable  sur  les  deux  côtes  ;  il  y  a  donc  lieu  de 
penser  que  les  couches -de  gault,  de  grès  vert,  de  craie  grise  et 
de  craie  blanche  se  prolongent  dans  la  même  situation  respec- 
tive sous  le  détroit. 

Précisément  la  craie  grise  ou  marneuse,  qui  est  mélangée 
d'argile,  très-régulière  dans  ses  allures  et  exempte  de  fissures, 
offre  assez  de  malléabiUté  pour  être  percée  facilement,  assez  de 
compacité  pour  mettre  la  galerie  à  labri  de  l'invasion  des  eaux 
et  assez  de  consistance  pour  empêcher  les  éboulements. 

On  a  donc  pu  établir  un  premier  projet  qui  consiste  à  creuser 
le  tunnel  dans  la  couche  de  craie  grise,  puis  on  a  étudié  cette 
couche,  et  on  a  reconnu  qu'elle  a  une  épaisseur  de  plus  de 
140  mètres  sur  les  côtes  d'Angleteri^  et  de  230  mètres  environ 
sur  les  côtes  de  France. 


Des  le  courant  du  mois  de  février  1872,  une  société  s'est 
formée  à  Londres  dans  le  but  d'appuyer  l'entreprise  et  un  co- 
mité international  présidé  par  Sir  Richard  Grosvenor  pour  l'An- 
gleterre et  par  M.  Michel  Chevalier  pour  la  France,  en  a  pris 

la  direction. 

Ce  comité, composé  de  notabilités  choisies  parmi  les  ingénieurs 
et  les  capitalistes  des  deux  pays, a  trouvé  les  études  assez  avan- 
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cées  et  le  projet  assez  séduisant  pour  que,  de  chaque  côté  du 
détroit,  il  se  soit  aussitôt  formé  une  société  dont  voici  le  pro- 
gramme, arrêté  le  16  janvier  dernier  entre  notre  ministre  des 
travaux  publics  et  M.  Michel  Chevalier. 

«  La  société  en  formation  s'engage  à  exécuter,  jusqu'à  con- 
«  currence  de  deux  millions  au  moins,  les  travaux  préparatoires 
«  de  toutes  sortes,  tels  que  :  recherches,  puits,  galeries,  son- 
«  dages,  etc.,  qui  seront  jugés  nécessaires  pour  fixer,  tant  l'ad- 
«  ministration  que  la  société  concessionnaire,  sur  les  conditions 
«*  techniques  de  l'opération,  la  possibilité  de  l'entreprendre  avec 
«  des  chances  sérieuses  de  succès,  et  les  moyens  à  mettre  en 
«  œuvre  pour  en  surmonter  les  difficultés. 

«  Les  concessionnaires  s'engagent,  en  outre,  à  se  mettre  en 
«  rapport  avec  une  société  anglaise,  munie  des  pouvoirs  néces- 
«  saires  pour  entreprendre  le  chemin  de  fer  sous-marin,  partant 
«  du  littoral  anglais  et  dirigé  vers  la  France,  et  A  conclure  une 
«  entente  avec  ladite  société  dans  le  but  d'exécuter  et  d'exploi- 
«  ter,  d'un  commun  accord,  l'ensemble  du  chemin  de  fer  intema- 
«  tional.  » 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  la  compagnie  n'a  de- 
mandé aux  gouvernements  français  et  anglais  ni  subvention  ni 
garantie  d'intérêt.  Les  deux  gouvernements  n'ont  qu'à  donner  leur 
adhésion  et  à  laisser  faire. 

Les  résultats  de  l'enquête  ordonnée  en  France  par  le  minis- 
tre des  travaux  publics  ont  été  favorables.  Les  chambres  du 
commerce  consultées  ont  unanimement  approuvé  l'entreprise. 
Enfin  le  projet  de  loi  ayant  pour  objet  la  déclaration  d'utilité 
publique  et  la  concession  du  chemin  de  fer  sous-marin  fut  dé- 
posé à  l'Assemblée  nationale  qui  accorda  ce  qu'on  lui  deman- 
dait. 

La  concession  fut  enfin  accordée  en  France  et  en  Angleterre 
dans  le  courant  de  1875.  La  société  d'études  anglaise  est  prési- 
dée par  lord  Richard  Grosvenor;  la  société  française  par 
M.  Michel  Chevalier. 
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VI 


La  compagnie  française  a  envoyé  Tété  dernier  une  commis- 
sion géologique  composée  de  quatre  ingénieurs  :  MM.  Delesse, 
Potier,  de  Lapparent  et  Lavalley,  pour  exécuter  de  nouveaux 
travaux  de  vérification.  Trop  de  précautions  ne  sauraient  être 
prises  avant  de  procéder  à  un  appel  de  150  ou  200  millions  de 
francs,  estimés  nécessaires  pour  l'exécution  du  tunnel  sous- 
marin. 

Cette  commission  avait  pour  objet  principal  la  recherche  sur 
le  fond  du  détroit,  et  d  une  rive  à  l'autre,  de  la  ligne  séparant 
au  sud  les  terrains  crayeux  de  ceux  sur  lesquels  ils  reposent. 

Les  cartes  et  plans  publiés  en  1857  et  en  1869  par  M.  Thomé 
de  Gamond  indiquent  dans  le  thalweg  du  détroit  un  espace  de 
plafond  sous-marin  où  la  craie  blanche  manque  par  dénudation. 

Cette  zone,  située  entre  Sangatte  et  Douvres  fut  le  but  princi- 
pal de  l'examen  et  des  recherches  de  la  commission. 

Un  bateau,  le  Pearl,  long  de  26  mètres  et  d'une  force  de  30 
à  40  chevaux  fut  mis  à  la  disposition  des  ingénieurs  et  des  son- 
dages furent  entrepris  avec  un  soin  minutieux.  Toutes  les  cinq 
ou  dix  minutes  on  relevait  le  point  et  on  le  marquait  sur  les 
cartes,  de  façon  à  déterminer  la  position  des  sondes  d'une  ma- 
nière absolument  exacte.  On  employait,  pour  exécuter  les  son- 
dages, un  outil  construit  sur  un  modèle  envoyé  par  sir  John 
Hawkshaw  et  composé  d'un  assez  long  plomb  de  sonde  portant 
à  la  partie  inférieure  un  tube  en  fer  à  bord  en  biseau  et  aciéré, 
d'environ  0"*.  15  centimètres  de  long  et  Or  020  à  0"*.  022  de 
diamètre  intérieur. 

Les  sondes  étaient  faites  avec  un  plomb  spécial  attaché  à  une 
ligne  de  chanvre  de  première  qualité  de  0°*.  018  environ 
de  circonférence.  Le  poids  du  plomb  de  25  kilogrammes  pour 
les  sondes  anglaises  avait  été  presque  doublé.  Chaque  fois  que 
la  sonde  amenait,  un  échantillon,  on  le  faisait  placer  dans  une 
petite  bouteille  préparée  tout  exprès. 

La  ligne  d'ajffleurement  des  terrains  fut  coupée  par  un  grand 
nombre  de  lignes  de  sondage  sur  une  longueur  de  26  kilomè- 
tres depuis  la  côte  anglaise  jusqu'à  la  limite  des  eaux  anglaises. 


LE  CRBMIN  DE  FBR  SOUS-MARIN  23 

1522  coups  de  sonde  rameaèrent  753  échantillons  dont  305 
purent  être  classés  avec  certitude. 

Du  10  août  au  21  septembre,  le  Pearl  sortit  26  fois  pour  les 
explorations . 

Le  résultat  des  sondages  paraît  excellent.  La  ligne  d'inter- 
section de  la  craie  grise  et  de  la  craie  blanche  a  été  déterminée 
sur  un  espace  considérable. 

La  campagne  de  deux  mois  exécutée  cet  été  confirme  d'une 
façon  absolue  la  théorie  géologique  présentée  par  M.  Thomé  de 
Gamond»  et  déjà  vérifiée  par  sir  John  Hawkshaw,  à  savoir  : 
que  la  formation  du  détroit  est  due  à  un  phénomène  d'érosion 
et  non  à  une  rupture  de  l'écorce  terrestre. 

La  commission  de  géologie  a  pu  tirer  de  ses  travaux  de 
Tannée  dernière  la  conclusion  suivante  : 

«  1**  Dans  les  eaux  françaises,  le  changement  de  direction 
«  que  fait  prévoir  l'allure  des  couches  de  terre  est  dû  à  un  sim- 
«  pie  pli  de  bombement  sans  fracture  des  couches  inférieures  de 
«  la  craie  (gault  et  craie  grise)  ;  de  plus,  dans  cette  région 
«  tourmentée,  le  plongement  moyen  des  couches  n'excède 
«  pas  10  0/0. 

•.  2^  Depuis  les  eaux  françaises  jusque  vers  les  eaux  anglai- 
«  ses,  aucune  faille  produisant  un  rejet  de  quelque  importance 
«  ne  traverse  la  région  explorée.  Par  suite,  aucune  faille  ayant 
«  la  direction  N.  N.  Est  (c'est  la  direction  des  accidents  secon- 
«  daires  des  Wealds  et  du  Boulonnais)  ne  viendra  compromettre 
«  l'exécution  du  tunnel  projeté  dans  la  partie  correspondante 
«  aux  affleurements  reconnus.  •» 

La  commission  conclut  du  travail  de  l'année  1875  que  les  son- 
dages doivent  être  continués  dans  les  eaux  anglaises,  ainsi  que 
dans  les  environs  immédiats  du  tracé  proposé,  et  qu'un  puits 
de  sondage  (boring)  doit  être  creusé  dans  les  environs  de  San- 
gatte,  sondage  qui  devra  être  poussé  au  moins  jusqu'à  10  mè- 
tres au-dessous  du  gault.  Un  semblable  puits  sera  également 
creusé  près  de  Sant-Margaret,  sur  la  rive  anglaise.  Ces  son- 
dages auraient  surtout  pour  but  d'étudier  le  régime  des  eaux 
des  différentes  nappes  aquifères  que  renferme  le  terrain  crétacé. 

En  résumé,  d'après  les  travaux  de  vérification  exécutés  l'été 
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dernier,  tout,  dans  la  configuration  et  la  nature  des  terrains, 
paraît  promettre  une  heureuse  réussite  à  la  grande  entreprise 
internationale. 


VII 

Dès  à  présent  on  a  projeté  que  le  tunnel  serait  percé  à  100 
mètres  environ  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  à  peu  près  à 
40  mètres  au-dessous  du  fond  des  eaux. 

En  suivant  la  direction  rectiligne  qu'on  veut  donner  au  tun- 
nel, la  mer  ne  va  nulle  part  au  delà  de  54  mètres  de  profondeur. 
Si  Ion  se  figure  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  plongée  dans 
le  détroit,  au  point  où  il  y  a  le  plus  de  profondeur,  les  tours 
émergeraient  de  12  mètres  environ. 

Par  conséquent,  si  le  tunnel  est  creusé  de  sorte  que  la  clef 
de  voûte  soit  à  100  mètres  de  profondeur,  il  aura  pour  résister 
à  la  pression  de  la  mer  un  massif  calcaire  de  46  mètres,  c'est- 
à-dire  plus  du  double  de  la  taille  des  plus  grandes  maisons  de 
Paris,  et,  s'il  est  bien  revêtu,  il  offrira  autant  de  sécurité  que  le 
plus  solide  souterrain  de  nos  chemins  de  fer. 

Le  tunnel  ne  suivra  point  une  ligne  parallèle  au  fond  de  la 
mer  ;  l'écoulement  des  filtrations  inévitables  oblige  à  lui  donner 
une  légère  courbe  dans  le  sens  convexe. 

D'après  un  croquis  de  M.  Alexandre  Lavalley,  le  tunnel, 
dans  son  ensemble,  doit  affecter  la  forme  générale  ci-desous. 

EiTD  oDglaise  x  -  „-.  _  «,  tiinmiti*»  ï"vo  française 
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o  o 

pnita  puits 

Le  tunnel  aura  une  étendue  totale  de  51  kilomètres,  ainsi 
subdivisée,  en  supposant  le  point  de  départ  du  côté  de  la 
France  : 
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1"*  Une  galerie  plane  de  4  kilomètres  et  demi,  dans  laquelle 
se  réuniront  les  eaux  de  la  partie  centrale  et  de  la  première 
rampe  ;  ces  eaux  seront  amenées  dans  des  puits  profonds,  mu/* 
nis  de  machines  d'épuisement  ; 

2**  Une  rampe  d'accès  française  de  1 1  kilomètres  de  longueur, 
avec  une  pente  de  12  à  13  millimètres  par  mètre,  conduisant  à 
la  partie  centrale  ; 

3**  Une  partie  centrale,  légèrement  arquée  et  décomposée  en 
deux  très-faibles  pentes  (0^000,378  par  mètre),  dirigeant  les 
eaux  vers  les  puits  français  et  anglais  ; 

4^  La  rampe  d'accès  anglaise  de  11  kilomètres  aussi,  puis 
enfin  la  galerie  de  4  kilomètres  1/2  et  les  puits  absolument 
semblables  des  deux  côtés. 

En  France  la  station  sera  à  l'ouest  de  Calais  et  se  raccor- 
dera avec  le  chemin  du  Nord.  En  Angleterre  la  station  sera  à 
Fest  de  Douvres  et  se  raccordera  avec  le  réseau  anglais. 

VIII 

Les  lenteurs  et  les  difficultés  de  la  perforation  ont  été  apla- 
nies par  l'invention  récente  d'une  machine  due  à  l'ingénieur  an- 
glais Brunton.  Cette  machine,  adoptée  en  principe  par  la  com- 
pagnie du  Tunnel,  marche  comme  une  tarière  qui  creuserait  un 
trou  cylindrique  dans  du  bois.  Mise  en  rotation  au  moyen  de  la 
vapeur  ou  de  l'air  comprimé,  elle  entaille  et  découpe  un  massif 
de  craie  sur  une  section  circulaire  de  2  mètres  10  c.  de  diamètre. 
La  craie  réduite  en  fragments  tombe  dans  une  toile  sans  fin 
soutenue  par  des  rouleaux  et  tournant  par  l'effet  du  même  mo- 
teur que  la  machine  ;  elle  est  déversée  ainsi  dans  des  wagons 
qui  l'emportent  sur  des  rails  hors  de  la  galerie.  Cette  machine 
avait  fait  ses  preuves  ;  malgré  cela,  elle  a  été  essayée  à  nou- 
veau sur  des  falaises  aux  environs  de  Rochesler.  Sa  rapidité 
d'avancement  a  atteint  1  mètre  à  1  mètre  20  par  heure.  Sur  cette 
base  on  a  calculé  qu'iPue  faudrait  que  deux  ans  pour  franchir, 
en  partant  des  deux  extrémités,  l'espace  total  à  creuser  souter- 
rainement  entre  Douvres  et  Calais. 

En  supposant  qu'on  rencontre  des  massifs  de  roches,  ce  qui 
est  douteux,  on  pourra  employer  les  appareils  de  perforation  de 
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ringénieur  Sommelier  qui  ont  creusé  le  souterrain  de  13  kilo- 
mètres dans  le  Mont-Cenis  ou  encore  ceux  dont  l'entrepreneur 
Favre  de  Genève  compte  faire  usage  pour  achever  en  huit  ans, 
sans  puits  intermédiaire,  un  tunnel  de  15  kilomètres  à  travers 
les  masses  granitiques  du  mont  Saint-Gothard. 

IX 

La  possibilité  de  pénétrer  sous  la  mer  sans  être  exposé  à 
rinvasion  des  flots  a  été  pleinement  démontrée  par  Sir  John 
Hawkshaw,  qui  cite  comme  exemple  les  galeries  sous-marines 
des  mines  de  plomb  et  de  cuivre  de  Cornouailles,  celles  de 
White-Haven  et  autres  points  do  la  côte  du  Cumberland,  où 
Ton  exploite  de  puissantes  couches  de  charbon,  môme  au-des- 
sous de  la  mer.  A  White-Haven  les  mineurs  ont  creusé  des 
galeries  qui  s'étendent  actuellement  sous  la  mer  à  5  kilomètres 
de  la  plage,  en  y  ajoutant  les  nombreuses  traverses  qui  relient 
les  galeries  entre  elles,  c'est  un  développement  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres  de  voies  creusées  sous  l*  Océan  à  des 
profondeurs  variant  de  70  à  220  mètres.  Jamais  l'eau  de  mer 
n'y  a  pénétré  et  la  confiance  des  mineurs  dans  l'imperméabilité 
du  terrain  est  telle  qu'ils  prévoient  une  époque,  naturellement 
fort  reculée,  où  à  force  d'aller  en  avant  dans  leur  travail  d'ex- 
traction, ils  finiront  par  atteindre  la  côte  d'Irlande  qui  est  à 
100  kilomètres  et  plus. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  de  lia  question  de  l'aération  d'un 
tunnel  de  36  à  40  kilomètres.  Divers  moyens  ont  été  proposés 
et  la  pratique  seule  pourra  probablement  faire  adopter  celui 
qui  donnera  les  meilleurs  résultats,  soit  qu'on  emploie  les 
moyens  déjà  en  usage  dans  les  mines,  tels  que  des  cheminées 
d'appel  placées  aux  extrémités  du  tunnel,  soit  qu'on  pose  à  la 
partie  supérieure  de  la  voûte  un  tube  qui  serait  coupé  sur  une 
certaine  longueur  près  du  milieu.  On  installerait  aux  deux 
extrémités  des  machines  aspiratrices  de  force  suffisante.  On  a, 
du  reste,  observé  qu'il  n'y  a  dans  l'année  qu'un  très-petit  nom-, 
bre  d'heures  pendant  lesquelles  la  pression  barométrique  soit 
égale  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre.  Un  courant  s'éta- 
blira pendant  le  reste  du  temps,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
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avec  une  vitesse  de  3  ou  4  mètres  seulement  et  suffira  pour 
renouveler  l'air  de  tout  le  tunnel  en  4  ou  5  heures. 

X 

On  sait  que  deux  sociétés  d'études,  chacune  au  capital  de 
2  millions,  se  sont  formées  en  France  et  en  Angleterre  pour 
exécuter  par  moitié  le  tunnel  sous-marin.  Quand  les  travaux 
d'essai  auront  donné  une  certitude  absolue  de  praticabilité  et 
de  sécurité,  les  deux  sociétés  se  transformeront  en  grandes 
compagnies  pour  l'exécution,  et  un  appel  sera  fait  au  public 
pour  réunir  les  capitaux  nécessaires. 

La  dépense  exigée  pour  l'exécution  du  tunnel  ne  saurait 
être  encore  déterminée  d'une  manière  absolue.  On  l'évalue  déjà 
à  150  ou  200  millions  de  francs. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  cette  entreprise  coûtera 
plus  qu'elle  ne  produira.  Sans  entrer  dans  de  longs  détails  de 
chiffres,  disons  seulement  que  l'on  prévoit  pour  le  transport  seul 
des  voyageurs  un  excédant  de  recettes  atteignant  dix  millions 
de  francs  par  an.  Le  nombre  des  voyageurs  atteindra  bientôt, 
suivant  la  progression  naturelle,  le  chiffre  d'un  million  par  an. 

Tout  se  réunit  donc  dès  à  présent  pour  faire  prévoir  le  plus 
heureux  succès  à  cette  colossale  entreprise  qui  complétera  la 
voie  rapide  passant  par  le  Mont-Cenis  et  l'Isthme  de  Suez  et 
reliant  l'Angleterre  à  son  immense  empire  des  Indes. 

Le  chemin  de  fer  sous-marin  aura  une  importance  stratégique 
immense;  grâce  à  lui,  l'Angleterre  sera  reliée  au  continent.  La 
France  et  l'Angleterre,  eussent-elles  perdu  la  domination  de 
la  mer,  auront  encore  la  possibilité  de  se  secourir  mutuellement. 
Une  armée  anglaise  pourra  être  jetée  rapidement  à  Calais,  si 
nous  y  consentons,  en  évitant  les  lenteurs  de  l'embarquement  et 
du  débarquement.  Le  creusement  du  Tunnel  donnera  à  l'An- 
gleterre le  rang  militaire  que  lui  assignent  le  chiffre  élevé  de 
sa  population  et  le  nombre  prodigieux  de  ses  ressources. 

On  peut  assurer  dès-aujourd'hui  que  le  chemin  de  fer  sous- 
marin  entre  la  France  et  l'Angleterre  est  d'une  exécution  pos- 
sible et  même  relativement  facile.  Dans  quelques  années  plus 
d'un  de  nos  lecteurs  se  servira  de  cette  voie  pour  faire  le  voyage 
de  Londres.  Albert  H  ANS. 
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(Suite.  —  V.  les  livraisons  précédentes.) 


Nous  demaaderoûs-nous  d'où  procède,  chez  des  chrétiens, 
cet  esprit  mondain,  ou  simplement  cette  absence  d'esprit  chré- 
tien ?  Car  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens,  chrétiens  prati- 
quants, qui  ne  vont,  pour  ainsi  dire,  jamais  dans  le  monde,  et 
qui  sont  tout  pénétrés  d'un  esprit  absolument  opposé  à  l'esprit 
chrétien. 

La  cause  la  plus  ordinaire  est  l'ignorance. 

Hélas  !  le  nombre  est  très-considérable  de  chrétiens  —  et  de 
chrétiennes  —  qui  entrent  dans  la  vie  avec  le  très-léger  bagage 
de  ce  qu'ils  ont  appris  au  catéchisme,  entre  10  et  12  ans 

Quelquefois  deux  ou  trois  années  de  persévérance  s'y  ajou- 
tent. Mais  c'est  l'exception. 

Sans  doute  si,  après  cela,  ces  chrétiens  ou  ces  chrétiennes 
trouvent  dans  leur  famille  -—  chez  leur  mère  au  moins,  et  en- 
core, s'il  s'agit  de  garçons,  cela  est  évidemment  insuffisant,  — 
s'ils  trouvent  une  piété  sincère  et  profonde  et  les  habitudes  d'une 
vie  chrétienne,  si  leur  conscience  est  dirigée  par  un  guide  pieux 
et  éclairé  et  qui  sache  leur  rendre  doux  le  service  de  Dieu,  dans 
ce  cas  le  cœur  achève  ce  que  l'esprit  n'a  fait  qu'ébaucher. . . 
Quand  on  aime  quelqu'un,  on  aspire  à  le  connaître  de  plus  eu 
plus. 

Amenées  à  aimer  Dieu,  à  trouver  leur  joie  dans  son  service, 
les  âmes  humbles  et  dévouées  chercheront  à  pénétrer  davantage 
les  sources  et  les  motifs  de  la  religion  :  elles  liront  de  bons  li- 
vres ;  elles  se  rendront  compte  de  ces  difficultés  qui  retiennent 
hésitant  en  dehors  du  bercail  tant  d'hommes  honnêtes,  mais  fai- 
bles. Et  pourtant,  combien  de  fois  ces  difficultés  n'ont-elles  paô 
été  résolues  depuis  l'origine  du  christianisme  ! 

Mais,  â  côté  de  ces  âmes  privilégiées,  combien  d'autres  ont 
passé  des  bancs  du  catéchisme  et  de  la  pension  dans  un.e  bonne 
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famille  où  le  père  était  indifférent,  la  mère  simplement  régulière. 
Régulière  à  son  tour,  —  il  faudrait  presque  dire  routinière,  — 
la  fille,  à  son  tour,  a  épousé  un  mari  indifférent  ou  impie.  Elle 
remplit  la  lettre  de  la  loi  ;  mais  elle  en  ignore  l'esprit.  Et  c'est 
une  nouvelle  édition  de  M"*  d'Aval. 

Une  autre  source,  pire  que  l'ignorance,  c'est  la  mauvaise  hu- 
meur. 

Oui,  il  y  a  des  chrétiens  qui  boudent  contre  Dieu.  Ils  ont  la 
foi  si  profondément  chevillée  dans  le  cœur  qu'ils  ne  sauraient 
s'en  débarrasser. 

Je  dis  débarrasser  avec  intention, 

Ils  sentent  très-bien  que  cette  foi,  c'est  une  noblesse  qui 
oblige.  Mais  les  obligations  qu'elle  impose  leur  pèsent. 

Entre  la  lutte  contre  le  mal  qui  leur  est  pénible  et  le  remords 
que  leur  causerait  une  apostasie  décisive  et  qui  leur  serait  in- 
tolérable, ils  ne  savent  que  faire.  Ils  sont  agacés,  ennuyés. 

Peut-être  ont-ils  débuté  dans  la  vie  par  de  cruelles  épreuves. 
Peut-être  eux  qui  sont,  après  tout,  fidèles  aux  préceptes  positifs 
de  la  religion  ont-ils  été  malheureux  dans  leurs  affections,  leurs 
entreprises,  leurs  études.  Peut-être  sont-ils  pauvres,  maladifs, 
peu  favorisés  des  dons  de  l'esprit,  gauches  du  moins  et  timides. 
Rien  ne  leur  a  réussi.  A  grand'  peine  gagnent-ils  leur  pain  de 
chaque  jour.  Le  monde  semble  les  tenir  en  pitié...  Et,  à  côté 
d'eux,  d'autres,  la  conscience  moins  chargée  d'entraves,  réus- 
sissent partout,  sont  partout  acclamés,  fêtés,  aimés,  choyés.  Ils 
sont  riches,  ils  sont  beaux,  ils  se  portent  bien,  ils  ont  des  amis 
et  des  flatteurs. 

Paul  ose  à  peine  se  l'avouer  à  lui-même.  Mais  ce  bonheur 
dont  jouit  le  brillant  Théobald,  n'est-ce  pas  bien  plutôt  à  lui, 
l'honnête  Paul,  qu'il  était  dû  ? 

Si  Paul  avait  un  commencement  d'esprit  chrétien,  il  com- 
prendrait que  ces  épreuves  dont  il  se  plaint  tant,  ce  sont  autant 
d'invites  de  la  Providence  pour  qu'il  se  jette  dans  ses  bras.  Il 
chercherait  entre  mille  un  directeur  tendre  et  ferme,  qui  lui  ap- 
prenne à  faire  de  nécessité  vertu.  Ce  directeur  lui  enseignerait 
combien  le  joug  du  Seigneur  est  doux  et  léger  pour  ceux  qui 
l'acceptent  d'un  cœur  vaillant,  qui  ne  récriminent  pas  contre  le 
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Maître,  qui  aiment  vraiment  le  bon  Dieu,  qui  aiment  par  consé- 
quent tout  ce  qui  vient  de  Lui,  même  les  peines  et  les 
croix. 

Ceux-là  seuls  ont  l'esprit  chrétien  qui  sont  pieux.  Paul  est  le 
contraire  de  pieux.  Aussi  est-il  dans  un  état  d'irritation  perpé- 
tuelle contre  Dieu  et  les  choses  de  Dieu. 

De  là  l'esprit  mondain  chez  un  homme  que  le  monde  ne  voit 
jamais  ;  l'esprit  mondain, c'est-à-dire  un  esprit  d'opposition  contre 
Dieu,  ses  ministres,  son  Eglise,  ses  saints,  ses  serviteurs  tant 
soit  peu  zélés. 

Sous  Louis-Philippe,  Paul  était  pour  l'Université  contre  les 
Evéques.  Il  blâmait  Mgr  de  Quélen  du  sac  de  l'archevêché.  Sous 
l'Empire, il  n'avait  pas  assez  de  sage  indignation  contre  ces  confé- 
rences de  Saint  Vincent  de  Paul  «  que  prudemment  mit  à  mort 
Persigny .  >»  Il  est  aujourd'hui  avec  le  Journal  des  Débats  et  les 
pires  journaux  de  la  radicaille,  contre  tous  les  évêques,  tous  les 
bons  prêtres,  tous  les  laïques  pieux  de  France  et  du  monde  :  il 
dit  que  le  mouvement  des  pèlerinages  est  un  mouvement  essen- 
tiellement politique  ;  que  par  conséquent,  si  on  nous  a  jeté  des 
pierres,  c'est  nous  qui,  par  nos  folles  provocations,  avons  amené 
ce  fâcheux  résultat.  Je  ne  sais  quel  respect  humain  l'empêche  de 
prendre  ouvertement  le  parti  de  M.  de  Bismark  contre  l'épisco- 
pat  allemand,  des  tyranneaux  suisses  contre  leurs  victimes  de 
Genève,  de  Bâle  et  du  Jura. 

Inutile  de  dire  que  Paul,  qui  n'avait  pas  assez  d'indignation 
contre  Mgr  d'Orléans,  quand  il  combattait  Granguillot  et  Littré, 
a  été  avec  Mgr  d'Orléans  contre  l'immense  majorité  du  Concile, 
qu'il  a  eu  grand'  peine  à  se  soumettre,  et  que  s'il  concède  aujour- 
d'hui que  le  Saint-Esprit  ne  s'est  pas  trompé  au  fond,  il  estime 
que  le  Saint-Esprit  s'est  trompé  au  moins  en  la  forme  et  sur  la 
question  d'opportunité. 

Voulez-vous  voir  au  contraire  l'esprit  mondain  chez  un  homme 
à  qui  tout  réussit? 

Je  remarquerai  d'abord  l'absence  d'action  de  grâces. Pense-t-il, 
cet  homme  heureux,  à  remercier  Dieu  de  cette  série  ininter- 
rompue de  succès  et  de  bonheurs?  Non  ;  ils  les  attribue  à  son 
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habileté,  à  son  hardi  coup  d  œil,  à  la  profondeur  de  ses  calculs, 
au  choix  habile  de  ses  collaborateurs. 

Sait-il  du  moins  remercier  Dieu  par  la  générosité  de  ses  au- 
mônes ? 

Non.  Le  démon  de  l'avarice  et  de  l'ambition  s'est  emparé 
de  son  cœur.  Il  veut  entasser  million  sur  million.  Il  veut  laisser 
la  réputation  d'un  homme  riche,  du  plus  riche  de  sa  contrée.  Il 
veut,  s'il  est  fermier,  marier  sa  fille  à  un  notaire  ;  s'il  est  notaire, 
à  un  marquis.  Il  veut  donner  des  fêtes  dont  on  parle.  Il  veut 
toute  sorte  de  choses  qui,  contenues  dans  de  certaines  limites, 
ne  sont  pas  précisément  mauvaises,  mais  qui  le  deviennent  ab- 
solument, du  moment  qu'elles  prennent  possession  de  notre  âme 
et  de  notre  vie,  qu'elles  nous  font  oublier  Dieu  et  les  pauvres. 

'  «  Rien  n'est  vil,  rien  n*est  grand.  Vàme  en  est  la  mesure  » 

a  dit  un  grand  poëte,  dans  un  vers  plus  profond  que  correct. 

Un  vrai  chrétien  peut  être  éprouvé  comme  'Paul,  heureux 
comme  Théobald. 

En  quoi  diffèrera-t-il  d'eux? 

En  ce  que  l'esprit  chrétien  qui  l'anime  et  le  dirige,  sous  des 
dehors  semblables  placera  des  aspirations  toutes  différentes,  un 
état  d'âme  absolument  contraire. 

Malheureux,  il  acceptera  son  malheur.  Et,  par  cette  seule 
acceptation,  ce  malheur  aura  diminué  de  moitié.  Il  n'y  aura 
plus  que  le  côté  matériel  des  épreuves  ;  et  c'est  assurément  le 
moindre. 

Pourquoi  Paul  est-il  si  malheureux?  Est-ce  précisément 
parce  qu  il  est  dans  une  position  voisine  de  la  gêne,  que  sa  santé 
est  chétive,  qu'il  a  échoué  dans  ses  entreprises  ou  ses  examens, 
qu'à  l'âge  des  illusions,  il  ne  compte  déjà  plus  ses  désenchan- 
tements ? 

Non  ;  mais  il  est  malheureux,  parce  que  de  cet  ensemble 
d'épreuves  et  d'insuccès  il  a  laissé  se  former  au  fond  de  son 
âme,  comme  un  trésor  d'amertume  qu'il  repasse  sans  cesse, 
dont  il  se  nourrit,  pour  ainsi  dire  ;  parce  que  la  paix  ne  règne 
point  dans  son  cœur,  mais  plutôt  la  révolte,  l'aigreur,  l'orgueil 
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bkssé,  l'envie  contre  de  plus  heureux,  tout  au  plus  une  morne 
et  stoïque  résignation. 

Regardez  Pierre. 

Il  n'est  pas  seulement  près  de  ses  pièces  :  il  est  pauvre.  Il 
û'est  pas  simplement  valétudinaire  :  il  sert  va  de  la  poitrine. 
C'est  trop  peu  de  dire  que  l'humeur  de  son  entourage  laisse  à 
désirer  :  sâ  femme  rendrait  des  points  à  la  femme  de  Socrate  ; 
de  ses  enfants,  l'une  qui  était  une  ange,  est  morte  toute  jeune  ; 
l'autre,  qui  est  un  diable,  lui  donne  tous  les  tourments  imagi- 
nables. 

Eh  bien!  malgré  cela,  gardez -vous  de  plaindre  Pierre,  de 
dire  que  sa  croix  est  bien  lourde  et  le  ciel  bien  dur  à  son 
endroit. 

Pierre  ne  supporte  pas  que  l'on  accuse  le  ciel  devant  lui. 
Non-seulement  il  ne  se  plaint  pas,  mais  il  remercie  le  bon  Dieu 
de  toutes  les  faveurs  dont  il  l'a  comblé  ;  et  il  le  fait  avec 
une  émotion  telle  qu'il  est  impossible  de  mettre  en  doute  sa 
sincérité. 

Vous  êtes  agacé,  pour  ainsi  dire,  de  voir  cet  homme  toujours 
content,  et  d'entendre  ses  effusions  de  reconnaissance  envers 
une  Providence  pour  le  moins  rigoureuse. 

«  Que  voulez-vous?  dit-il,  vous  ne  pouvez  pas  m'empêcher 
de  vous  dire  la  vérité.  La  vérité,  c'est  que  je  suis  heureux.  5> 

Puisqu'on  a  vu  des  martyrs  chanter  leur  bonheur  au  milieu 
des  tourments,  tant  était  brûlant  l'amour  divin  qui  les  consu- 
mait, tant  cette  flamme  semblait  éteindre  le  feu  matériel  qui 
dévorait  leur  corps,  à  plus  forte  raison  les  diverses  épreuves  qui 
traversent  d'ordinaire  la  vie  humaine  ne  sont  rien,  pour  ainsi 
dire,  quand  l'âme,  fortement  attachée  à  Dieu,  voulant  toujours 
ce  que  Dieu  veut,  comme  il  le  veut  et  quand  il  le  veut,  semble 
échapper  aux  souffrances  matérielles  et  se  réfugier  dans  la  joie 
d'une  bonne  conscience,  dans  le  sentiment  de  la  conformité  à  la 
volonté  divine,  etc.,  etc. 

Voulez- vous  voir  le  vrai  chrétien,  heureux  comme  tout  à 
l'heure  Anatole,  comblé,  accablé  des  biens  de  la  fortune,  placé 
au  sommet  de  l'échelle  sociale,  entouré  d'une  nombreuse  et 
brillante  famille,  toujours  poursuivi  parle  succès  ? 
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C'est  Gaston. 

Entre  Anatole  et  Gaston  la  différence  n'est  pas  précisément 
dans  les  faits,  mais  plutôt  dans  les  pensées,  dans  l'esprit  qui 
dirige  la  vie.  Gaston  sait  qu'il  ne  faut  s'attacher  pleinement 
qu'à  Dieu  ;  que  pour  tout  le  reste,  science,  pouvoir,  fortune, 
succès,  affections,  même  les  plus  pures,  il  faut  ne  le  placer 
qu'après  Dieu,  et  âtre  disposé,  si  telle  est  la  volonté  divine, 
à  quitter  tout  cela  sans  murmure. 

Puisqu'il  le  doit  quitter  un  jour,  Gaston  est  plus  disposé  à 
le  partager  avec  ses  frères.  Le  détachement  entraîne  la 
charité. 

Le  chrétien  ne  se  contente  pas  de  mettre  Dieu  avant  toutes 
choses  dans  sa  vie,  en  théorie.  Souvent  il  s'examine  pour  voir 
si  sa  pratique  répond  à  sa  théorie.  Donc  il  s'aperçoit  à  temps 
des  déviations  de  sa  conduite,  de  l'invasion  de  l'égoïsme,  de 
l'attache  trop  vive  à  tel  objet  périssable,  de  l'oubU  des  inté- 
rêts publics. 

Oh  !  si  tous  les  hommes  ;  je  vais  trop  loin,  si  tous  les  chré- 
tiens ;  restreignons-nous  encore,  si  tous  les  chrétiens  prati- 
quants comprenaient  et  pratiquaient  l'esprit  chrétien,  que  notre 
pauvre  société  malade  serait  près  de  sa  guérison  ! 

Quels  pauvres  !  Combien  résignés  et  ennemis  de  ces  révoltes 
qui  nous  amènent  chaque  jour  au  bord  de  l'abfme  1  Quels 
riches  !  Combien  détachés  !  Combien  généreux  !  Quels  parents  ! 
Quels  maîtres  !  Quels  gouvernants  I  Quels  citoyens  ! 

16«  LETTRE.  —  LA  VIE  CHRÉTIENNE. 

On  peut  ne  pécher  ni  par  révolte,  ni  par  découragement,  ni 
par  dureté,  ni  par  vie  oisive  ou  oiseuse  ;  on  peut  faire  la  charité, 
avoir  un  bon  caractère,  ne  donner  aucun  scandale  positif,  et 
pourtant  ne  pas  être  ce  qu'on  devrait  être  pour  travailler  effica- 
cement au   salut  de  la  société. 

Il  en  est  de  nos  pauvres  nations  déchristianisées  précisément 
ce  qu'il  en  était  du  monde  pajen,  avant  l'Incarnation.  Il  leur 
manque  Dieu....  Le  Désiré  des  nations  est  appelé  Emmanuel, 
«  Dieu  avec  nous,  n  C'est  cet  Emmanuel  que,  nous  autres  chré- 

NovTelle  Série.  -  Tome  XI7I.  Ko  12&  8 
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tiens,  nous  devons  apporter  au  monde.  Pour  l'apporter,  il  faut 
que  nous  layons  avec  nous,  en  nous. 

En  d'autres  termes,  ce  qui  manque  au  monde,  c'est  la  vie 
chrétienne.  Et  si  nous  voulons  le  sauver  —  y  contribuer  du 
moins  pour  notre  humble  part  —  la  première  chose  que  nous 
ayons  à  faire,  c'est  d'avoir  en  nous  cette  vie  chrétienne. 

C'e^t  très-bien  d'avoir  la  foi,  d'avoir  des  principes.  Si  cette 
foi  n'agit  pas,  si  ces  principes  restent  à  l'état  de  théorie,  notre 
action  est  nulle  autour  de  nous.  Que  dis-je  ?  Elle  est  fatale. 

Les  gens  du  monde,  voyant  que  rien  de  nos  principes  ne 
transpire  dans  notre  conduite,  que  nous  croyons  d'une  façon  et 
que  nous  agissons  d'une  autre,  les  gens  du  monde  sont  scanda- 
lisés. Ceul  qui  étaient  tentés  de  devenir  chrétiens  s'arrêtent 
hésitants,  avant  de  franchir  le  Rubicon.  «  A  quoi  bon  nous  con- 
vertir, disent-ils,  à  une  doctrine  trop  faible  apparemment  pour 
changer  notre  vie,  puisque  un  tel  et  un  tel  qui  en  font  depuis 
longtemps  profession  vivent  absolument  comme  nous  autres 
qui  lignerons  ou  la  méconnaissons.  » 

A  cela  il  y  a  deux  réponses. 

La  première  que,  très-souvent,  presque  toujours,  le  chré- 
tien, si  peu  qu'il  le  soit,  vaut  mieux,  beaucoup  mieux,  que  ce- 
lui qui  ne  l'est  pas  du  tout. 

La  seconde  réponse,  c'est  qu'il  faut  juger  du  christianisme 
,par  les  chrétiens  complets,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  ne  se 
contentent  pas  de  croire  le  christianisme,  mais  qui  le  vivent. 

Donc,  la  vraie  prédication,  celle  qui  est  à  la  portée  de  tous  — 
qui  est  obligatoire  pour  tous,  par  conséquent  —  c'est  la  vie 
chrétienne. 

Je  ne  veux  pas  formuler  moi-même  l'objection  ou  mieux 

l'accusation  contre  les  chrétiens  qui  ne  le  sont  que  de  pensée  ou 

-de  parole.  J'aime  mieux  l'emprunter  à  une  feuille  qui  représente 

merveilleusement  bien  le  monde  dans  ses  mauvaises  pratiques 

et  dans  quelques-uns  de  ses  bons  instincts  :  le  Figaro. 

Dans  une  boutade,  déjà  vieille  de  près  de  deux  ans,  M.  Saint- 
Genest,  ce  conservateur  révolutionnaire,  cet  écrivain  qui  a  fait 
tant  de  bons  et  tant  de  mauvais  articles,  tant  d'articles  surtout 
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mi-partie  bons  et  mi-partie  mauvais,  se  donne  le  facile  plaisir 
de  mettre  sur  la  sellette  ceux  qu'il  appelle  les  chrétiens. 

Entre  autres  choses,  il  dit  ceci  : 

«  Et  si  vous  trouvez  mes  paroles  exagérées,  je  vous  demanderai 
à  vous-même  le  moyen  de  reconnaître  dans  le  monde  ceux  qui 
ont  des  principes  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  ! 

«  Venez  avec  moi,  promenez-vous  dans  les  salons,  regardez^ 
écoutez,  et  dites-moi  où  sont  les  chrétiens  et  où  sont  les  autres! 
Je  vous  défie  de  distinguer.  Il  n'y  a  plus  ni  croyants,  ni  incré- 
dules ;  il  n'y  a  plus  que  des  gens  du  monde!  Quelque  sujet  que 
Ton  traite,  aucun  n'a  le  courage  de  soulever  ce  lourd  manteau 
de  la  convention  qu'il  a  revêtu  en  entrant.  Les  vérités  procla- 
mées le  matin  n'ont  aucune  influence  sur  le  langage  et  les 
actions  du  soir.  » 

Qu'en  pensez- vous,  et  devons-nous  passer  condamnation,  ou 
devons-nous  protester  ? 

Protestons  d'abord,  en  disant  que  l'allégation  de  Saint-Genest 
est  évidemment  exagérée,  —  de  bonne  foi  sans  doute. 

La  vie  chrétienne  n  est  point  une  succession  d'actions  d'éclat 
qui  frappe  forcément  les  yeux  les  plus  prévenus.  C'est  un 
ensemble  de  vertus,  de  paroles,  de  devoirs  simples  et  terre-à- 
terre  en  apparence.  Souvent  ce  ne  peut  être  autre  chose  que 
l'abstention  du  mal,  la  protestation  silencieuse  contre  la  cor» 
ruption. 

«  Le  bien  ne  fait  pas  de  bruit  ;  le  bruit  ne  fait  pas  de  bien,  » 
tel  est,  pour  plusieurs,  le  résumé  de  la  vie  chrétienne.  Et, 
comme  ce  qui  attire  l'attention,  c'est  le  bruit,  il  en  résulte  que 
vous  pouvez  vivre  tout  près  de  cet  excellent  chrétien,  de  cette 
chrétienne  modèle,  et  les  apercevoir  à  peine,  détourné  et  captivé 
que  vous  êtes  par  le  tapage  que  font,  autour  d'eux  et  autour 
de  vous,  les  vrais  sectateurs  du  monde. 

Pour  apprécier,  pour  soupçonner  seulement  le  mérite  de  ces 
âmes  qui  sont  dans  le  monde,  mais  qui  ne  sont  pas  du  monde,  il 
semble  qu'il  faille  avoir  dans  le  cœur  un  commencement  de  foi 
et  dans  les  yeux  quelque  chose  de  cette  sainte  curiosité  qui  sait 
se  déprendre  de  toutes  les  variétés  du  faux  éclat,  pour  recher- 
<;her  les  charmes  modestes  de  la  vérité,  de  la  vertu,  de  la  sim- 
plicité, de  la  piété. 
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Evidemment  la  curiosité  du  Figariste  est  tournée  vers 
d'autres  objets.  Il  n'a  donc  pas  aperçu  les  vrais  chrétiens  qui 
sont  dans  le  monde;  et  ce  n'est  pas  leur  faute,  mais  la  sienne. 

Ajoutons  tout  de  suite  que  les  vrais  chrétiens  n'ont  jamais 
^té  très-nombreux  dans  le  monde...  du  moins  dans  les  réunions 
et  les  divertissements  du  monde. 

Sans  doute  plusieurs,  par  devoir  d'état,  sont  tenus  d'y 
•paraître.  Mais  le  vrai  chrétien  sait  restreindre  ces  devoirs  à 
une  juste  mesure  ;  tandis  que  le  mondain  leur  permet  d'envahir 
isa  vie  tout  entière. 

Le  fait  seul  d'être  toujours^dans  les  assemblées^  de  passer  ses 
nuits  au  bal  ou  au  spectacle,  de  vouer  ses  jours  à  d'étemelles  et 
inutiles  visites,  aux  promenades  à  la  mode,  aux  cercles,  aux 
courses,  aux  villégiatures,  etc.,  etc.,  ce  fait  seul  est  incompa- 
tible avec  une  vie  sincèrement  chrétienne. 

Donc,  vous  pouvez  rencontrer,  vous  rencontrez  forcément  des 
chrétiens  dans  le  monde.  Mais,  mondain  vous-même,  vous  ne 
pouvez  rencontrer  des  mondains  comme  vous  qui  soient  enmôme 
temps  de  vrais  chrétiens.  Ces  deux  termes  s'excluent. 

Ramenée  à  sa  juste  valeur,  l'objection  est  donc  celle-ci  : 

Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  si  peu  de  différence  entre  Pierre 
qui  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  au  diable  et  Paul  qui  fait  profession  de 
christianisme,  qui  ne  manque  point  à  ses  prières  du  matin  et  du 
soir,  qui  remplit  le  devoir  pascal  ?  Comment  entre  Aspasie,  qui 
paraît  à  peine  à  la  messe  d'une  heure,  le  dimanche,  et  Juliette, 
assidue  à  la  messe  de  huit  heures,  chaque  jour,  Aspasie  qui 
change  de  confesseur  chaque  carême  et  n'a  que  faire  d'un  con- 
fesseur tout  le  reste  de  l'année,  et  Juliette,  l'une  des  fidèles  du 
Père  Chrysologue,  qui  est  de  trois  confréries  et  fait  la  com- 
munion mensuelle  sinon  hebdomadaire,  comment,  une  foi  s 
dans  le  monde,  n'y  a-t-il  entre  elles  aucune  différence?  Com- 
ment devient- il  absolument  impossible  de  dire  quelle  est  la 
chrétienne  et  quelle  est  l'indifférente?  Même  toilette,  plus  fidèle 
aux  lois  de  la  mode  qu'à  celles  de  la  décence.  Même  acharne- 
ment aux  danses  les  plus  légères.  Même  fièvre  de  médisance. 
Même  oubli  complet  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu. 

Oui,  le  Figaro  a  raison  ici. 

C'est  un  grand  scandale.  Et  celui  qui,  voyant  ces  hommes  et 
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^es  femmes  emportés  dans  le  même  tourbillon,  également  affo- 
lés de  plaisir,  insoucieux  de  leur  âme,  dépensant  en  une  soirée 
de  quoi  nourrir  pendant  toute  une  année  plusieurs  familles, celui 
qui  dirait  :  «  Il  ny  a  pas  un  chrétien,  pas  une  chrétienne  ici,  » 
celui-là  pourrait  médire  ;  assurément,  il  ne  calomnierait  point. 

Ah  !  c*est  que  le  chrétien  n  est  pas  seulement  celui  qui  croit 
certains  dogmes.  C  est  surtout  celui  qui  vit  conformément  à  cer- 
tains préceptes. 

Le  vrai  chrétien  a  compris  la  divine  économie  de  la  religion 
catholique.  Ne  mesurant  en  rien  son  obéissance  à  Celui  auquel 
il  doit  tout,  il  sait  que,  si  sa  raison  se  doit  soumettre  au  joug  de 
la  foi,  sa  volonté  ne  doit  pas  moins  se  soumettre  au  joug  de  la 
loi  ;  que  de  même  qu  il  y  a  dans  la  religion  des  vérités  à  croire 
et  des  devoirs  à  pratiquer,  il  y  a  une  série  de  moyens  à  employer 
pour  donner  à  la  raison  et  à  la  volonté  la  force  et  la  souplesse 
dont  elles  ont  besoin. 

Ces  moyens,  ce  sont  la  prière,  la  mortification,  les  sacre- 
ments. 

Le  vrai  chrétien  a  recours  à  ces  moyens.  Il  s'en  pénètre  ;  il 
^ait  leur  souveraine  importance.  Il  donne  à  la  religion  la  place 
qu'elle  doit  avoir  dans  sa  vie,  c'est-à-dire  la  première  place,  une 
place  dont  les  autres  n'approchent  pas.  Voyant  avant  tout  et 
«n  toutes  choses  Dieu,  la  loi  de  Dieu,  l'Eglise  de  Dieu,  il  s'éta- 
blit entre  le  monde  surnaturel  et  le  vrai  chrétien  comme  un 
courant  magnétique  qui  lui  donne  du  ressort,  de  la  force,  de  la 
joie,  de  la  vie...  la  vie  chrétienne. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  vrai  chrétien  ne  puisse  tomber  dans  des 
fautes,  déplorables  quelquefois.  Je  dis  que  —  à  moins  d'une 
^ave  infidélité  à  la  grâce  et  de  cesser  d'être  ce  qu'il  est  —  il 
ne  peut  donner  ce  grand  scandale  d'une  vie  mondaine. 

Je  ne  dis  pas  que  les  chrétiens  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  et  qui  ont,  si  fort  et  à  si  bon  droit,  scandalisé  Figaro,  je 
ne  dis  pas  que  ce  soient  des  hypocrites  ou  de  faux  frères. 

Gardons-nous  du  rigorisme,  qui  est  toujours  injuste.  Souve- 
nons-nous que  le  cœur  humain  est  un  abîme  d'inconséquence» 
Rappelons-nous  celles  dont  nous  avons  été,  dont  nous  sommes 
peut-être  encore,  coupables. 

Parce  qu'on  est  faible,  on  n'est  pas  nécessairement  un  comé- 
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dîen.  Et  il  y  a,  Dieu  merci,  de  la  marge  encore  entre  les  lâches  ' 
et  les  traîtres. 

Mais,  cela  dit,  et  si  par  malheur  nous  étions  de  cette  caté-  * 
gôrie  de  demi-chrétiens,  ou  de  chrétiens  inconséquents,  ou  de 
chrétiens  mondains,  ou  de  lâches,  commençons  par  reconnaître  ' 
que  nous  sommes  dans  un  état  bien  dangereux. 

Primo  vivere.   Eh  bien  !  comme  chrétiens,    nous  ne  vivons  ' 
pas,  puisque  nous  demeurons  étrangers  à  la  vie  chrétienne. 

Et  ne  dites  pas  que  je  suis  plus  exigeant  que  TEglise  ;  que 
les  dix  commiandements  et  les  six  commandements  sont  déjà  une 
charge  assez  lourde  sans  qu'on  y  ajoute  encore  ;  que  nulle  part, 
ni  dans  l'Ecriture,  ni  dans  le  catéchisme,  on  ne  voit  que  nous 
soyons  tenus  à  cette  chose  mystique  que  j'ai  appelée  la  vie  chré- 
tienne. 

C'est  toujours  la  même  objection  ;  objection  pharisaïque^ 
puisqu'elle  s'attache  à  la  lettre  et  néglige  l'esprit. 

Qu'est-ce  que  la  vie  chrétienne,  sinon  la  vie  du  chrétien,, 
fidèle  au  P'  commandement  : 

«  Ua  seul  Dieu  tu  adoreras 
«  Et  aimeras  parfaitement,  » 

du  chrétien  qui  n'a  point  oublié  le  divin  commentaire  du  Sau* 
veur  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
«  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  toutes  vos  forces,  et  vous  ai- 
«  merez  le  prochain  comme  vous-même.  C'est  là  toute  la  loi  et 
«  les  prophètes  ;  —  du  chrétien  qui  se  souvient  que,  si  Dieu 
nous  défend  de  faire  parade  de  nos  œuvres  de  piété  et  de  cha- 
rité, comme  faisaient  les  Pharisiens,  il  veut  pourtant  que  ces 
bonnes  oeruvres  paraissent  devant  notre  prochain,  afin  que  nous 
l'entraînions,  ce  cher  prochain,  par  la  sainte  contagion  de 
l'exemple. 

Tel  est  le  sens  de  ce  texte  fameux  :  «  Luceat  lux  vestra  coram 
hominibus  (1).  » 

'  Cette  lumière  qui  doit  luire  devant  les  hommes,  c'est,  à  pro- 
prement parler,  la  vie  chrétienne.  Ce  n'est  pas  telle  action  plu- 

(1)  Qqô  Totre  lumière  brille  devant  les  hommes. 
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tôt  que  telle  autre.  C*est  cet  ensemble  harmonieux  des  dicts  et 
faictsd'xm  homme  qui  parle,  qui  agit,  qui  juge,  qui  raisonne» 
qui  se  décide  en  toutes  choses,  d'après  une  règle  infaillible  et 
souveraine  qu'il  tient  de  Dieu  même. 

Comment  cette  lumière  doit-elle  luire  ?  Et  comment  se  fait-il 
que,  chez  tant  d'hommes,  elle  ne  luise  pas  ? 

Elle  doit  luire,  par  le  fait  seul  de  son  existence.  Une  lumière, 
à  moins  que  vous  ne  la  mettiez  sous  le  boisseau  —  ce  qui  l'em- 
pêche de  luire,  par  l'excellente  raison  que  cela  l'éteint  tout  d'a- 
bord —  une  lumière  brille  et  réchauflTe  ;  ce  n'est  pas  chez  éile 
qualité  accidentelle  et  accessoire,  c'est  qualité  constitutive  et 
essentielle.  Si  donc  notre  lumière  ne  luit  pas,  concluons-en 
hardiment  qu'elle  n'existe  pas,  ou  qu'elle  existe  à  peine,  juste  ce 
qu'il  faut  pour  pouvoir  s'éteindre. 

Nous  devrions,  nous  autres  chrétiens,  briller,  comme  un 
phare,  au  milieu  des  écueils  du  monde.  Rien  au  contraire  ne 
nous  distingue  ni  des  vagues,  ni  des  récifs.  Nous  ne  somme» 
qu'un  lumignon  fumeux,  sans  flamme  et  sans  chaleur. 

Voulons-nous  que  notre  lumière  dure,  qu'au  lieu  de  s'éva- 
nouir au  premier  souffle,  elle  s'active  de  plus  en  plus,  elle  éclaire, 
elle  réchauffe,  elle  embrase,  elle  consume  tout  autour  d'elle  ? 
Que  ce  ne  soit  pas  une  de  ces  veilleuses  tremblottantes  que  l'on 
n'allume  que  par  intervalles.  Voyons  en  elle,  que  d'autres  aussi 
ne  puissent  pas  s'empêcher  d'y  voir  la  flamme  inspiratrice  de 
notre  vie,  quelque  chose  qui  nous  est  aussi  intime,  aussi  vital, 
pour  ainsi  dire;  que  notre  propre  respiration.  Que  non-seule- 
ment il  n'y  ait  rien  pour  nous  de  plus  cher  ni  de  plus  lumineux  ; 
que  rien  môme  n'en  approche. 

Une  telle  clarté  alors  devient  comme  un  de  ces  incendies 
auxquels  les  vents  et  les  tempêtes  ne  font  que  donner  Se  nou- 
velles forces.  Ainsi  la  vie  chrétienne  s'accentue  davantage  dans 
les  épreuves  ;  elle  éclate  et  triomphe  au  temps  des  persécutions. 
Au  contraire  pour  éteindre  une  clarté  vacillante  et  douteuse, 
il  suffit  du  moindre  filet  d'air. 

C'est  l'image  de  la  foi  des  demi-chrétiens. 
Cette  foi  est  une  lumière  assurément.  Mais  à  côté,  que  dis-jeî 
au-dessus,  il  y  a,  dans  la  vie  des  demi-chrétiens,  mille  lueurs 
plus  vives...  Aussi,  à  la  moindre  bourrasque,  au  moindre  souffle 
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qui  parcourt  rhorizon,  la  pâle  lumière  chrétienne  séteint; 
tandis  que  les  autres  clartés  —  clartés  fausses,  décevantes, 
illusions  plutôt  que  réalités,  torches  incendiaires  plutôt  que 
flambeaux  lumineux  —  sentent  leurs  forces  s  accroître  sans 
cesse. 

Hélas  !  tandis  que  la  lumière  évangélique  est  le  salut  du 
monde,  la  gloire  de  Dieu,  la  paix  des  hommes  de  bonne  volonté, 
le  refuge  des  pécheurs  pénitents,  ces  fausses  lumières  éblouissent 
au  lieu  d*éclairer,  égarent  au  lieu  de  conduire,  enfantent  la 
guerre  et  non  la  paix,  et  finissent  par  amener  les  sociétés  à 
l'état  d'aveuglement  et  d'affolement  où  nous  les  voyons. 

Mais  pour  que  cette  flamme  salutaire  de  la  religion,  en  éclai- 
rant notre  chemin,  éclaire  tout  autour  de  nous,  et  contribue 
puissamment  à  assurer  la  marche  des  sociétés,  il  faut  qu'elle  soit 
dans  notre  vie,  qu'elle  la  constitue,  qu'elle  soit  la  vie  de  notre 
vie,  qu'elle  ait  son  siège  dans  notre  cœur. 

L'amour  de  Dieu,  la  vie  chrétienne  c'est  donc,  en  quelque 
sorte,  la  même  chose.  Celle-ci  est  la  manifestation,  la  respira- 
tion, pour  ainsi  dire,  de  celui-là. 

A  l'un  comme  à  l'autre  s'applique  la  parole  du  Maître  : 
«  Cherchez  d'abord  le  royame  de  Dieu  et  sa  justice  ;  et  tout  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  » 

(A  suivre.)  Eua.  de  MARGERIE. 


LA  VENDÉE 


(Sûte). 


CHAPITRE  XV. 

L  HOPITAL  DE  SAINT-LAURENT, 

De  Lescure  resta  seulement  trois  jours  à  Durbellière  et  par- 
tit ensuite  pour  Clisson.  Henri  raccompagna.  Ils  avaient  été 
occupés  tous  les  deux  à  organiser  aussi  bien  que  possible  les  se- 
cours et  les  soins  pour  les  malades  et  les  blessés  qui  avaient  été 
apportés  d'Echanbroignes.  Ceux  qui  étaient  sains  et  saufs  voya- 
gèrent plus  vite  que  ceux  qui  avaient  perdu  bras  et  jambes  aux 
tranchées  de  Varin  ou  qui  avaient  reçu  des  balafres  ou  eu  les 
côtes  brisées  au  pont  de  Fouchard,de  sorte  que  l'on  reçut  d'abord 
dans  le  Bocage  les  bonnes  nouvelles  ;  mais  ces  misérables 
suites  delà  victoire, lourds  tombereaux  chargés  de  blessés  gisant 
dans  la  paille  et  dont  chaque  cahot  ouvrait  les  blessures  ;  toutes 
sortes  de  véhicules  réunis  à  travers  le  pays  ne  furent  pas  long- 
temps à  suivre  le  retour  triomphal  des  paysans. 

Un  hospice  fut  immédiatement  ouvert  dans  une  petite  ville 
nommée  Saint-Laurent  sur  Sèvre,  à  environ  deux  lieues  de  Dur- 
bellière, où  un  couvent  de  sœurs  avait  été  établi.  De  Lescure 
et  La  Rochejaquelin  fournirent  le  nécessaire  et  les  sœurs  don- 
naient leurs  temps,  leurs  soins  et  leurs  plus  tendres  attentions 
pour  endormir  les  misères  de  leurs  malheureux  compatriotes. 
Agathe  connaissait  la  supérieure  et  l'assista  dans  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires.  Elle  était  là  quand  l'hôpital  fut  ouvert  et 
vint  ensuite  une  fois  ou  deux  par  semaine.  Elle  passait  alors  la 
nuit  au  couvent.  Si  elle  avait  pu  laisser  son  père  elle  serait 
restée  là  tant  que  la  guerre  aurait  duré,  pour  soigner  les  pau- 
vres blessés.  Tant  que  les  Vendéens  gardèrent  leurs  positions 
dans  le  pays,  les  malades  et  les  blessés  furent  soignés  avec  les 
plus  tendres  soins  à  Saint-Laurent.  Les  sœurs  qui  avaient  entre- 
pris cette  tâche  ne   ralentirent  jamais  leur  zèle  non  plus 
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qu  Agathe  La  Rochejaquelin. Par  degrés  on  augmenta  le  nombre 
des  salles,  les  bâtiments  furent  élargis,  tout  Tattirail  nécessaire 
à  un  hôpital  fut  procuré  coûte  que  coûte,  jusqu'à  ce  qu'enfin  en 
dépit  des  difficultés,  des  dangers  qui  les  entouraient,  la  faiblesse 
de  leurs  moyens  et  le  nombre  toujours  augmentant  despatients^ 
l'hôpital  de  Saint-Laurent  put  rivaliser  par  la  propreté,  les  soins 
et  le  comfort  avec  l'Hôtel-Dieu,  dans  |;outes  ses  perfections. 
Aussitôt  que  les  premiers  arrangements  de  cet  hôpital  furent 
faits,  de  Lescure  et  Henri  allèrent  à  Clisson.  On  peut  facilement 
supposer  que  de  Lescure  était  impatient  de  voir  sa  femme  et 
qu'elle  Tétait  plus  encore.  Henri  n'était  pas  fâché  non  plus 
d'entendre  sa  valeur  chantée  par  les  douces  lèvres  de  Marie.  H 
resta  une  courte  semaine  bien  heureux  à  Clisson,  se  réchauflFant 
aux  doux  sourires  de  beauté.  Ce  furent  les  dernières  heures  de 
bonheur  don t-il  devait  jouir  pendant  un  si  grand  nombre  de 
tristes  jours.  La  convalescence  de  de  Lescure  ne  fut  ni  longue 
ni  pénible  et  avant  la  fin  de  la  semaine  il  put  se  tenir  sur  la 
pelouse  devant  le  château  ayant  son  bras  en  écharpe  et  l'autre 
passé  autour  de  la  taille  de  sa  femme  ;  ils  contemplaient  le 
coucher  du  soleil  en  écoutant  les  grives  et  les  rossignols. 
Il  causait  toujours  des  futures  batailles,  des  ennemis  à  vain- 
cre, et  des  dangers  à  braver,  mais  il  n'en  parlait  plus  aussi 
tristement  que  lorsque  la  Vendée  avait  commencé  à  prendre  les 
armes.  La  prise  de  Thouars,  Fonténay,  Montreuil  et  Saumur 
Tavait  exalté  lui-môme  et  lui  faisait  penser  que  la  Vendée  pour- 
rait bien  être  victorieuse  et  rétablir  le  trône. 

De  Lescure  était  satisfait  de  voir  l'attachement  progressif  de 
son  ami  pour  sa  sœur  ;  s'il  avait  eu  à  lui  choisir  un  mari  il  n'en 
aurait  pas  pris  d'autre  qu'Henri  de  La  Rochejaquelin  qu'il  aimait 
comme  son  propre  frère  ;  il  savait  qu'il  avait  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  rendre  une  femme  heureuse. 

—  Oh!  si  ces  guerres  étaient  terminées,  disait-il  à  sa  femme, 
quel  bonheur  j'aurais  à  la  lui  donner,  car  il  est  aussi  brave 
qu'aimable  et  son  cœur  e?t  aussi  tendre  qu'il  est  courageux. 

—  Ces  affreuses  guerres,  dit  Madame  de  Lescure,  je  voudrais 
de  tout  mon  cœur  qu  elles  n'aient  jamais  commencé.  Que  le  dé- 
mon fait  donc  habilement  son  œuvre  sur  cette  terre  puisqu'il  est 
capable  d'entraîner  dans  les  guerres  les  plus  purs,  les  plus  no^ 
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Mes  esprits  qui  n  ont  pas  d'autres  moyens  pour  assurer  leur 
sécurité,  rétablir  leur  culte  et  honorer  leur  Roi. 

Henri  cependant  ne  considérait  pas  qu'il  fïlt  bien  nécessaire 
d'attendre  la  fin  de  la  guerre  pour  prendre  une  femme,  car  le 
jour  qui  précéda  son  départ  de  Clisson  il  résolut  de  parler  à 
Charles  sur  ce  sujet.  Quoiqu'il  connût  Marie  depuis  long- 
temps et  qu'il  vînt  de  rester  une  semaine  auprès  d'elle  il  ne  lui 
avait  pas  dit  qu'iU'aimait.  C'était  la  coutume  alors  qu'un  amou- 
reux consultât  d'abord  les  parents  de  la  jeune  fille  et  quoique 
les  circonstances  particulières  de  sa  position  eussent  pu  dis- 
penser Henri  de  cette  pratique  il  était  le  dernier  homme  qui 
eût  voulu  prendre  avantage  de  sa  position. 

—  Charles,  dit-il,  la  veille  de  son  départ,  alors  qu'il  était  à 
côté  de  son  cousin  assis  dans  le  jardin  et  que  lui-môme  s*amu- 
sait  à  jeter  des  pierres  dans  la  rivière,  Charles,  demain  je  serai 
parti.  J'envie  presque  votre  bras  cassé  qui  vous  permet  de  res- 
ter ici. 

—  Je  n'y  resterai  plus  longtemps  maintenant,  dit  Henri,  je 
serai  à  ChâtiUon  dans  une  semaine,  à  moins  que  vous  et  d'Elbée 
soyez  partis  à  Parthenay.  Cathelineau  pendant  ce  temps  sera 
maître  de  Nantes. 

N'en  doutez  pas,  Charles.  Pensez  à  toute  l'ai^mée  de  Cha- 
rette.  Je  parierais  mon  épée  que  Nantes  est  dans  ses  mains 
maintenant. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  avoir  toujours  la  chance  que  nous 
avons  eue  à  Saumur,  Henri  ? 

—  Non,  dit  Henri,  car  nous  ne  pouvons  pas  avoir  toujours 
un  de  Lescure  qui  jette  à  bas  les  barrières  des  républicains. 

—  Ni  un  La  Rochejaquelin  pour  forcer  passage  à  travers  la 
brèche,  dit  l'autre. 

—  Nous  pouvons  marcher  de  pair,  dit  Henri,  en  riant;  mais 
réellement,  sans  plaisanterie,  je  suis  sûr  que  le  drapeau  blanc 
flotte  sur  la  citadelle  de  Nantes  ;  mais  ce  n'est  pas  de  cela, 
Charles,  que  je  désire  vous  parler.  Vous  avez  toujours  été  un 
frère  aîné  pour  moi.  Nous  avons  toujours  été  comme  frères,  n'est- 
ce  pas? 

—  Dieu  merci,  Henri,  et  je  ne  pense  pas  que  nous  nous  sé- 
parions jamais. 
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—  Non  cela,  je  suis  sûr,  n'arrivera  jamais  ;  vous  êtes  trop  boû 
pour  me  laisser  fâcher  ou  vous  fâcher  vous-même.  Mais  si  nous 
ne  pouvons  nous  séparer  nous  pouvons  nous  rapprocher  davan- 
tage. Vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  Charles. 

—  Je  crois  que  oui,  dit  de  Lescure;  mais  pourquoi  ne  par- 
lez-vous pas.  Vous  ne  pourez  pas  dire  ou  proposer  une  chose 
que  nous  ne  puissions  approuver,  Victorine  et  moi  ? 

—  Dieu  vous  bénise  tous  les  deux,  dit  Henri,  vous  êtes  trop 
bons  pour  moi  ;  mais  pouvez-vous  consentir  à  me  donner  votre 
chère  sœur  bien-aimée,  votre  douce  Marie? 

De  Lescure  allait  répondre  à  son  cousin  quand  l'allure  préci- 
pitée d'une  cheval  se  fit  entendre  dans  l'avenue  près  de  la  mai- 
son, puis  une  pause  soudaine  comme  si  la  bête  avait  été  arrêtée 
brusquement  dans  la  cour  du  château,  et  les  voix  précipitées  des 
domestiques  questionnant  l'homme  qui  était 'descendu. 

Quelqu'interêt  qu'eussent  eu  les  deux  amis  à  leur  conversa- 
tion les  temps  étaient  trop  remplis  de  choses  importantes  pour 
leur  permettre  de  rester  tranquilles  après  avoir  entendu  un  mes- 
sager donner  de  telles  marques  d'agitation.  La  Rochejaquelin 
courut  à  la  cour  du  château  et  de  Lescure  le  suivit  aussi  vite 
que  son  bras  blessé  pouvait  le  lui  permettre. 

Henri  avait  à  peine  quitté  la  pelouse  qu'il  rencontra  deux 
domestiques  accompagnant  une  homme  botté,  éperonné  et 
armé,  couvert  de  poussière,  de  boue  et  d'écume  qu'ils  recon- 
nurent pour  être  Forêt,  l'ami  et  le  compatriote  de  Cathelineau. 

—  Quelles  nouvelles,  Forêt,  quelles  nouvelles?  dit  Henri 
s'élançant  vers  lui  et  le  saisissant  par  la  main.  Fasse  Dieu  que 
vous  nous  en  apportiez  de  bonnes  ! 

— Les  pires  nouvelles  qu'une  langue  humaine  puisse  annoncer. 
Monsieur  Henri,  dit  Forêt  tristement. 

—  Cathelineau  n'est  pas  mort  ?  dit  Henri  d'un  ton  anxieux. 

—  Il  n'était  pas  mort,  répondit  Forêt,  quand  je  l'ai  quitté  à 
cinq  lieues  de  ce  côté  de  Nantes,  mais  il  n'a  pas  longtemps  à  vivre. 

Les  deux  hommes  étaient  revenus  sur  la  pelouse  et  rencon- 
trèrent  de  Lescure  qui  se  hâtait  de  les  rejoindre. 

—  Cathelineau,  dit  Henri,  est  mortellement  blessé  !  la  victoire 
est  trop  chère  à  ce  prix  :  mais  je  ne  sais  même  pas  si  les  Vendéens 
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sont  victorieux.  Ils  ne  le  sont  pas,  dit  Forât.  Comment  pourraient- 
ils  être  victorieux  lorsque  leur  grand  général  est  tombé  ? 

—  Mortellement  blessé  !  Oh  !  Forôt  vous  êtes  vraiment  un 
messager  de  malheur,  dit  de  Lescure  lui  donnant  sa  main. 

—  Oui,  mortellement,  dit  Forêt,  je  crains  qu'avant  peu  il  ait 
cessé  de  respirer.  Je  l'ai  quitté,  messieurs,  à  quelques  lieues  de 
ce  côté  de  Nantes  et  à  sa  requête  je  suis  accouru  pour  raconter 
ces  tristes  récits.  Oh  !  Monsieur  de  Lescure,  notre  cause  était 
presque  gagnée  à  Nantes,  mais  quand  les  paysans  virent  tomber 
Cathelineau  ils  ne  voulurent  pas  se  battre  plus  longtemps. 

—  Où  est-il? dit  Henri. 

—  Je  traversai  la  rivière  avec  lui,  dit  Forôt,  et  le  transportai 
à  Remouille.  Il  désira  être  amené  à  Thôpital  que  vous  avez 
fondé  à  Saint-Laurent  et  à  moins  qu'il  ne  soit  mort  il  y  est 
maintenant.  Je  courais  par  Montacué  et  TiflFauges  à  Saint-Flo- 
rent ;  et  là,  monsieur  Henri,  je  vis  mademoiselle  Agathe  et  lui 
dis  ce  qui  était  arrivé.  S'il  y  a  un  ange  sur  la  terre  c'est  elle  ! 
Quand  je  lui  dis  que  le  brave  Cathelineau  était  mourant  elle  de- 
vint aussi  blanche  que  le  marbre  et  croisa  ses  mains  sur  sa 
poitrine  ;  elle  ne  dit  pas  une  parole,  mais  je  savais  qu'en  son 
cœur  elle  priait  pour  que  son  âmjB  entrât  au  ciel. 

Henri  se  souvint  alors  de  la  déclaration  enthousiaste  de  sa 
sœur,  que  Cathelineau  en  dépit  de  sa  naissance  était  digne  de 
l'amour  d'une  femme. 

—  Je  lui  dis,  continua  Forêt,  que  s'il  vivait  jusque-là  il  vien- 
drait àl'hôpitalle  jour  suivant  et  alors  j'ai  couru  vers  vous.  Il 
faisait  noir  alors,  maïs  j'ai  atteint  Châtillon  cette  nuit,  car  on 
m'avait  donné  un  guide  de  Saint-Laurent.  Je  quittai  Châtillon 
à  la  chute  du  jour  et  je  n'ai  pas  perdu  beaucoup  de  temps  en 

arrivant  ici. 

— Non  vraiment, Forêt,et  vous  devez  avoir  besoin  de  vous  repo- 
ser et  de  vous  rafraîchir;  venez  au  château  et  vous  ferez  les  deux. 

—  Mais,  Forêt,  dit  Henri,  racontez-nous  ce  revers  de  Nantes. 
Je  veux  partir  pour  Saint-Laurent,  je  verrai  s'il  est  possible  Ca- 
thelineau avant  sa  mort  :  mais  dites-moi  avant  que  je  le  voie, 
comment  il  se  fait  que  la  victoire  lui  ait  échappé. 

—  La  victoire  ne  lui  échappa  pas,  il  fut  victorieux  jusqu'à  ce 
qu'il  tomba.  Vous  savez,  messieurs,  qu'il  avait  été  convenu  que 
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Nantes  serait  attaquée  au  même  moment  par  Charetl^  au  midi 
par  les  bords  de  la  Loire  et  par  Cathelineau  au  nord,  mais  nous 
ne  pûmes  pas  accomplir  ce  projet.  Charette  était  à  son  poste»  il 
entra  bravement  dans  la  ville  sur  le  Pont  Rousseau,  mais  il  nous 
fut  impossible  de  nous  y  trouver  à  temps,  car  nous  fûmes  rete- 
nus pendant  dix  heures  par  un  détachement  de  bleus  à  la  petite 
.ville  de  Nort  et  quoique  nous  fussions  victorieux  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  nos  hommes,  la  perte  de  ces  heures  précieuses 
nous  fut  très-funeste;  nous  poussâmes  immédiatement  sur 
Nantes  et  quoique  les  rebelles  fussent  prêts  à  nous  recevoir  ils 
ne  purent  tenir  contre  nous.  Nous  les  chassâmes  de  la  ville. 
Nous  étions  déjà  au  milieu  de  Nantes  assurés  de  la  victoire 
et  conduisant  nos  hommes  à  une  dernière  attaque  quand  une 
balle  frappa  Cathelineau  au  bras  et  traversant  les  chairs  pénétra 
dans  la  poitrine.  Il  était  à  pied  à  la  tête  des  braves  paysans 
qu'il  conduisait  et  tous  le  virent  tomber.  Oh!  M.  de  Lescure,  si 
si  vous  aviez  entendu  les  gémissements  que  poussèrent  ses  bra- 
ves camarades  de  Saint-Florent  quand  ils  virent  leur  chef  bien 
aimé  tomber  devant  eux,  vos  oreilles  n'en  oublieraient  jamais  le 
son.  Nous  le  relevâmes  et  le  conduisîmes  dans  une  partie  de  la 
ville  qui  était  entre  nos  mains  et  de  là  sur  le  Pont  Rousseau  à 
Pirmil,  où  je  le  laissai  ;  je  voulais  retourner  à  la  ville,  mais  je 
ne  pus  me  faire  suivre  des  paysans  et  il  était  trop  faible  pour 
leur  parler.  Ce  ne  fut  que  deux  heures  plus  tard  qu'il  fut  capa- 
,ble  de  prononcer  une  parole. 

—  Et  vous  perdîtes  tous  les  avantages  que  vous  aviez  ?  de- 
manda de  Luscure. 

—  Nous  aurions  pu  encore  avoir  des  succès  car  les  bleus 
aimaient  mieux  se  sauver  que  se  battre  lorsqu'ils  avaient  le 
choix.  Mais  le  prince  de  Talmont,  dans  sa  précipitation,  con- 
duisit les  rebelles  qui  avaient  été  pris  à  Savenay  et  les  chassa 
dans  la  ville.  Là  ils  n'eurent  que  le  choix  de  se  battre,  mais 
leur  nombre  était  plus  considérable  que  le  nôtre.  Nos  cœurs 
étaient  brisés,  nos  bras  affaiblis,  cela  se  termina  par  notre  re- 
traite à  Pirmil  et  nous  laissâmes  la  ville  aux  mains  des  Répu- 
blicains. 

—  Est-ce  que  la  blessure  de  Cathelineau  est  vraiment  mor- 
telle ?  demanda  Henri. 
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Le  chiritfgien  qui  rézamina  ledit  et  lui-même  n'en  doute  pas 
un  instant.  Il  me  dit,  aussitôt  qu'il  put  parler,  qu'il  ne  vivrait 
pas  assez  pour  voirlafin  de  la  République  .Mais,  ajouta-t-il,vous. 
Forêt,  et  les  autres  la  verrez  ;  et  cela  me  réjouit  de  penser  que 
j*ai  donné  ma  vie  pour  une  si  bonne  cause. 

Le  cheval  de  Henri  était  prêt  maintenant  et  il  ne  resta 
plus  longtemps  sans  prendre  congé  de  ses  hôtes  ;  il  dit  une  der- 
nière parole  à  sa  cousine  Marie  et  partit  vivement  pour  Chfttil- 
lon  et  Saint-Laurent  espérant  voir  Cathelineau  avant  qu'il  mou- 
rût. Cette  hâte  et  cet  espoir  furent  vains.  Quelques  heures  avant 
que  Henri  atteignît  Thôpital,  le  saint  de  l'Anjou  avait  exhalé 
son  dernier  soupir,  et  Agathe  La  Rochejaquelin  avait  adouci  ses 
derniers  moments. 

Comme  Forêt  l'avait  raconté,  Agathe  en  apprenant  la  blessure 
de  Cathelineau  était  devenue  excessivement  pâle.  Ce  n'était  pas 
Tamour  qui  lui  faisait  trouver  le  monde  assombri  par  cette  chute 
et  que  rien  désormais  ne  pouvait  plus  être  gai  et  brillant  pour 
elle.  Ce  n'était  pas  un  amour  comme  celui  qui  réchauffe  ordi- 
nairement le  cœur  d'une  femme,  car  jamais  Agathe  n'avait  es- 
.péré  ou  même  désiré  être  pour  Cathelineau  autre  qu'une  amie 
pleine  d'admiration.  Etait-ce  plutôt  le  chagrin  de  la  perte  des 
services  qu'elle  le  savait  ca{.able  de  rendre  à  la  cause  qu'elle 
avait  si  ardemment  épousée  ?  Elle  s'était  habituée  à  considérer 
Cathelineau  comme  le  futur  sauveur  de  son  pays  ;  elle  aimait  ses 
vertus,  son  patriotisme  et  sa  valeur,  et  son  cœur  n'était  pas  ca- 
pable d'un  autre  amour  lorsque  celui-là  existait  si  profondément 
en  elle.  L'idée  de  voir  Cathelineau  amoureux  d'elle,  agenouillé 
à  ses  pieds,  ou  de  l'entendre  lui  vanter  sa  beauté  ne  l'avait  ja- 
mais occupée  ;  si  elle  eût  songé  que  cela  fût  possible,  la  moitié 
de  son  admiration  se  serait  enfuie.  Non,  il  n'y  avait  rien  de  ter- 
restre, de  mondain,  dans  l'amour  d'Agathe,  car  quoiqu'elle  aimÂt 
le  héros  tombé  de  la  Vendée,  le  patriotique  postillon  de  Saint- 
Florent,  elle  ne  versa  pas  une  larme  lorsqu'on  lui  apprit  qu'on 
l'amenait  à  Saint-Laurent  pour  qu'il  pût  avoir  ses  tendres  soins 
à  ses  derniers  moments  ;  sa  main  ne  trembla  pas  lorsqu'elle  écri- 
vit à  son  père  qu'elle  ne  pourrait  quitter  l'hôpital  cette  nuit  ni 
peut-être  la  suivante,  elle  ne  négligea  aucun  des  soins  qu'elle 
devait  rendre  aux  autres  malades,   mais  elle  sentit  que  son 
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cœur  était  froid  au  dedans  d'elle  et  que  si  Dieu  l'avait  voulu  elle 
aurait  sans  regret  pris  dans  la  tombe  la  place  de  l'idole  de  son 
admiration  qui  était  tombée  à  Nantes  pendant  qu'il  se  battait 
pour  son  Dieu  et  son  Roi. 

Le  matin  de  bonne  heure  après  le  départ  de  Forêt  pourClisson, 
la  litière  qui  portait  le  chef  blessé  arriva  à  l'hôpital  et  Agathe 
l'aida  à  aller  de  la  porte  jusqu'au  lit  qu'elle  avait  préparé  pour 
lui.  Les  sentiments  d'Agathe  envers  lui  ont  été  imparfaitement 
décrits,  mais  quels  étaient  ses  sentiments  à  lui  envers  elle? 
Quelle  était  la  nature  d'un  amour  qu'aucune  parole  n'avait 
jamais  encouragé,  qu'aucun  regard  n'avait  fait  espérer  ?  Lui, 
osait  à  peine  connaître  son  cœur  et  cependant  cet  homme  blessé 
avait  fait  péniblement  un  long  voyage  et  parcouru  vingt  lon- 
gues, bien  longues  lieues  afin  de  voir  une  fois  encore  la  figure 
radieuse  qui  avait  allumé  dans  sa  poitrine  une  passion  aussi 
inexprimable,  non  point  qu'il  crût  qu'Agathe  le  regardait  diffé- 
remment des  autres  qui  avaient  pris  les  armes  pour  le  service 
du  pays.  Son  nom,  il  le  savait,  devait  être  plus  famillier  à  ses 
oreilles,  car  la  chance  l'avait  placé  au-dessus  de  la  foule,  mais 
à  part  cela  il  ne  s'était  jamais  imaginé  qu'Agathe  La  Roche- 
jaquelin  pût  donner  une  pensée  au  postillon  de  Saint^Florent. 
Pendant  quelque  temps  Cathelineau  avait  été  incapable  de  défi- 
nir le  sentiment  qu'il  éprouvait,  mais  peu  à  peu  il  s'était  aperçu 
qu'il  aimait  Agathe  passionnément  et  incurablement,  et  sans 
espoir.  Son  image  était  toujours  présente  à  ses  yeux  dans  le 
silence  dç  la  nuit  et  dans  la  chaleur  du  jour,  à  l'heure  de  la 
bataille  et  pendant  le  conseil,  dans  l'agonie  de  la  défaite  et 
dans  le  triomphe  de  la  victoire.  Quand  il  tomba  blessé  sur  la 
place  de  Nantes,  alors  que  tous  les  objets  s'évanouissaient  de- 
vant lui,  la  belle  et  pâle  beauté  d'Agathe  parut  devant  ses  yeux  ; 
elle  lui  souriait  et  semblait  l'encourager  en  lui  donnant  de  l'es- 
poir. Aussitôt  qu'il  revint  à  lui,  il  sentit  qu'il  allait  mourir,  mais 
il  voulut  mourir  heureux  en  voyant  encore  une  fois  l'ange  qui 
avait  illuminé  et  cependant  troublé  les  derniers  jours  de  son 
existence. 

Cathelineau  avait  entendu  dire  qu'Agathe  avait  pris  sous 
sa  protection  l'hôpital  de  Saint- Laurent,  mais  il  ne  s'attendait 
pas  à  la  trouver  à  la  porte  lorsqu'il  arriverait  ;  ce  fut  cependant 
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la  première  personne  qu'il  vit  en  apprenant  que  ce  pénible 
TOjage  était  termine.  On  avait  dit  que  sa  blessure  était  mor- 
telle et  qu'il  pourrait  vivre  encoref  deux  ou  trois  jours,  mais 
selob  tonte*  probabilité  ses  souftances  ne  seraient  pas  si  lon- 
gues. La  bdle  avait  frappé  le  bras,  était  entrée  dans  la  poi- 
trine et  avait  perforé  les  poumons  ;  elle  y  était  restée.  Par  mo- 
ments ses  souffrances  étaient  horribles,  puis  après  il  était  délivré 
de  tout  mal  ;  à  mesure  que  sa  fin  approchait  ses  souffirances  dimi- 
nuaient, il  s'était  confessé  et  avait  reçu  l'absolution  et  les 
sacrements  à  son  église  de  Remouille  ;  et  lorsqu'il  arriva  à  Saint- 
Laurent  il  n'avait  plus  qu'à  mourir. 

Il  essaya  de  remercier  Agathe  des  soins  qu'elle  lui  donnait 
dans  la  petite  chambre  qu'elle  avait  préparée  pour  lui  ;  mais  il 
ne  put  parvenir  à  exprimer  ses  sentiments,  et  lorsque  la  parole 
lui  revint  il  dit  : 

—  Comment  vous  remercier,  et  que  puis-je  vous  dire  pour  de 
tels  soins  ? 

—  Vous  n'avez  pas  à  nous  remercier,  répondit  Agathe  (il  y 
avait  dans  la  chambre  une  sœur  de  charité).  Nous  faisons  peu  de 
chose  peur  notre  cause  auprès  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  elle. 

n  essaya  encore  de  parler,  mais  la  sœur  l'arrêta  d'un  signe  de 
la  main,  et  l'engagea  à  rester  tranquille.  Agathe  s'assit  près  de 
la  fenêtre  pendant  un  instant,  puis  elle  alla  doucement  voir  ses 
autres  malades  et  revint  prendre  sa  place,  et  aussi  longtemps 
qu  elle  resta  dans  la  chambre  et  que  Cathelineau  put  la  con- 
templer il  se  sentit  heureux. 

Il  était  à  Saint-Laurent  depuis  quelques  heures  et  s'apercevait 
bien  que  ses  derniers  moments  approchaient.  Il  savait  à  peine 
ce  qu'il  voulait  dire,  et  cependant  il  sentait  qu'il  ne  mourrait  pas 
en  paix  s'il  n'exprimait  pas  à  l'adorable  créature  qui  était  assise 
à  côté  de  lui  la  gratitude  qu'il  éprouvait  pour  ses  tendres  soins. 
Pauvre  Cathelineau  !  il  ne  s'était  pas  imaginé  combien  il  est  diffi- 
cile d'imposer  des  limites  à  ses  expressions  lorsque  le  cœur  de 
celui  qui  parle  éprouve  un  autre  sentiment  que  la  recon- 
naissance ! 

—  Ah,  Mademoiselle!  commença- t-îl,  mais  elle  l'interrom- 
pit. 

Koarella  Séri«.— Tome  X&yi.  Ko  125.  4 
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—  Assez,  Cathelineau,  dit-elle,  n'avez-vous  pas  entendu 
sœur  Anna  dire  que  vous  ne  devez  pas  parler? 

—  A  quoi  cela  peut-il  servir  que  je  garde  le  silence,  dit-il, 
je  sais,  Mademoiselle,  que  je  vais  mourir,  et  croyez-moi,  je  ne 
crains  pas  la  mort.  Vos  soin^  rendent  mes  dernières  heures 
plus  douces  et  plus  tranquilles  mais  ne  peuvent  les  prolonger. 
Laissez-moi  le  plaisir  de  vous  dire  que  j'apprécie,  votre  bonté  et 
que  je  vous  donne  en  retour  ce  que  peut  donner  un  homme  qui 
va  mourir,  mes  prières. 

—  Et  moi,  je  prierai  pour  vous,  Cathelineau,  dit  Agathe,  est- 
ce  que  chaque  Vendéen  ne  priera  pas  pour  celui  qui  le  premier 
les  conduisit  à  la  victoire  en  levant  le  premier  la  main  contre  la 
République  ? 

—  Combien  sont  précieuses  vos  paroles,  dit  il,  priez  pour 
moi  et  pour  mes  compatriotes  tombés  dans  le  combat,  des  priè- 
res comme  les  vôtres  auront  encore  assurément  leur  entrée 
dans  le  ciel. 

Il  parut  rester  tranquille  un  instant,  mais  il  était  agité 
intérieurement,  il  voulait  encore  parler  et  il  sentait  que  les  mo- 
ments étaient  précieux. 

—  Ne  m'imposez  pas  silence,  dit-il,  ne  sais-je  pas  qu'aucun 
pouvoir  sur  la  terre  ne  peut  prolonger  ma  vie,  je  ne  voudrais 
pas  contrarier  mes  bonnes  garde-malades,  mais  les  moments 
sont  trop  précieux  pour  moi  et  j'ai  bien  des  choses  à  dire.  Ah  ! 
Mademoiselle,  quoique  je  ne  puisse  que  me  réjouir  de  voir  notre 
cause  soutenue  par  toute  la  noblesse  du  pays,  quoique  je  sache 
que  l'aide  adorable  d'un  ange  tel  que  toi.... 

—  Arrêtez,  arrêtez,  dit  Agathe  l'interrompant,  si  vous  par- 
lez ne  flattez  pas,  vos  dernières  paroles  sont  trop  précieuses 
pour  être  gaspillées  en  frivolités. 

—  Il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  flatterie  que  de  vous  estimer. 
Mademoiselle.  Le  ciel  sait  que  mon  intention  n  est  pas  de  flat- 
ter, mais  ma  langue  grossière  ne  sait  pas  exprimer  ce  que  mon 
cœur  éprouve.  Je  regrette  presque  de  vous  voir  embarquée  dans 
une  cause  qui  plongera  le  pays  dans  le  sang  et  qui  à  moins  de 
bien  grandes  victoires  apportera  la  mort  et  la  désolation  parmi 
les  nobles  esprits  qui  lui  auront  donné  toute  leur  énergie  et  tout 
leur  courage. 
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—  Croyez- VOUS  si  mal,  Cathelîneau,  des  espérances  des  roya- 
listes ? 

—  Si  nous  pouvions  faire  un  grand  et  glorieux  effort,  dit-il, 
et  ses  yeux  brillaient  pendant  qu'il  parlait,  si  nous  pouvions 
concentrer  toutes  nos  forces  et  remplir  nos  soldats  du  zèle  qu'ils 
ont  montré  différentes  fois,  nous  pourrions  encore  placer  le  Roi 
sur  son  trône  et  le  drapeau  blanc  pourrait  flotter  pendant  des 
siècles  sur  nos  églises  comme  un  témoignage  du  courage  de  la 
Vendée.  Mais  si,  comme  je  le  crains,  la  guerre  ne  se  continue 
que  par  des  efforts  détachés,  malgré  la  sagesse  de  de  Lescure,  le 
talent  de  Bonchamps,  la  piété  de  d'Elbée,  le  brave  enthousias- 
me de  LaRochejaquelin,  et  le  courage  dévoué  de  tous,  la  Répu- 
blique, par  degrés,  dévorera  leurs  armées,  consumera  leur 
force,  désolera  le  pays,  et  passera  au  fil  de  l'épée  môme  les 
femmes  et  les  enfants.  Ni  la  haute  noblesse,  ni  les  illustres  ac- 
tions, ni  la  beauté  ne  sauveront  les  habitants  de  ce  pays  dévoué 
de  la  brutalité  de  conquérants  qui  ont  abjuré  la  religion  et  pro- 
clamé que  le  sang  seul  peut  satisfaire  leurs  appétits. 

—  Sûrement  que  Dieu  ne  permettra  pas  à  ses  ennemis  de 
prévaloir,  dit  Agathe. 

—  Les  voies  de  Dieu  sont  insondables,  ditCathelineau,  et  ce 
n'en  est  pas  moins  notre  devoir  de  faire  tout  que  nous  pouvons, 
mais  lorsque  ces  jours  viendront,  où  l'athéisme  et  l'amour  du 
sang  versé  désoleront  tous  nos  villages,  que  nos  maisons 
seront  brûlées  et  nos  femmes  assassinées,  pourquoi  y  resteriez- 
vousî  —  Ah  !  Mademoiselle,  laissez  ce  pays  pendant  un  certain 
temps,  prenez  avec  vous  votre  douce  cousine,  priez  M.  de 
liescure  de  renvoyer  sa  jeune  femme  :  c'est  assez  que  les 
hommes  se  battent  contre  des  démons,  les  hommes  peuvent 
mourir  et  en  comparaison  ne  souffrir  que  peu,  mais  la  beauté, 
la  dignité  des  femmes  les  exposera  à  souffrir  dix  mille  morts 
de  la  part  de  leurs  atroces  adversaires. 

Agathe  frémit  en  entendant  les  paroles  de  Cathelineau, 
mais  son  courage  ne  faiblit  pas. 

—  Dieu  mesure  lèvent  à  la  laine  des  brebis,  dit- elle.  Ni 
moi  ni  Marie  ne  quitterons  nos  frères,  ni  Madame  de  Lescure 
son  mari  ;nous  pouvons  peu  de  chose  pour  la  victoire, mais  nous 
pouvons  adoucir  les  souffrances.  Avez-vous,  Cathelineau,  aimé 
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une  femme  par-âe8S.us  tout  et  été  aimé  par  elle,, ^yez-yous  eu 
avec  vous  une  sœur  chérie  ou  peut-être  une  femme  encore  plu^ 
chérie  ;  lui  auriezrvous  demandé  de  vous  quitteip  pour  aller  vous 
battre  et  peut-être  enfin  mourir  seul  ? 

—  Par  l'amour  de  Dieu  je  le  ferais,  dit-il  en  se  levante  Mes 
pli^s  ardentes  prières  auraient  été  pour  qu'elle  me  quittât. 

—  Et  quand  elle  aurait  refusé  de  le  faire,  quand  elle  aussi  au-^ 
rait  juré  par  l'amour  de  Dieu  qu'elle  veut  rester  avec  vous  jusqu*à 
la  fin  ;  comme  elle  l'aurait  fait,  CatheUneau^si  elle  vous  eût  aimé  ; 
comme  vous  auriez  été  aimé,  auriez-vous  refusé  le  bienfait  de 
son  amour  qu'elle  aurait  voulu  vous  donner  ? 

—  Je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait,  dit-il,  après  avoir  tenu  ses 
yeux  fermés  un  instant  sans  répondre.  Je  n'ai  jamais  connu  un 
tel  amour.  Nos  femmes  aiment  leurs  maris  et  leurs  frères,  mais 
les  anges  seuls  aiment  d'une  telle  façon, 

—  Tel  est  l'amour  que  mérite  un  homme  qui  se  donne  tout 
entier  à  son  Roi  et  à  son  pays:  Si  nos  maris,  nos  frères, 
et  nos  chers  amis,  Cathelineau,  sont  braves  et  nobles,  nous 
devons  essayer  de  les  imiter.  Si  Dieu  épargnait  votre  vie,  que 
vous  puissiez  vivre  pour  être  l'instrument  qui  doit  restaurer 
son  culte,  pensez-vous  que  je  quitterais  votre  chevet  parce  que 
j'entendrais  dire  que  les  rebelles  sont  près  de  vous?  Oh! 
Cathelineau,  vous  ne  connaissez  pas  le  courage  passif  d'une 
femme  de  cœur. 

Cathelineau  écoutait  de  toutes  ses  oreilles  et  la  regardait  de 
tous  ses  yeux  lorsqu'elle  lui  parlait  ;  il  lui  semblait  qu'un  autre 
monde  s'ouvrait  pour  lui-même  avant  sa  mort  et  que  le  Paradis 
ne  lui  donnerait  pas  une  félicité  plus  pure  que  de  voir  son  visage 
et  d'écouter  sa  voix. 

—  Je  ne  savais  pas  jusqu'à  ce  jour  ce  que  c'est  qu'une 
femme,  dit-il,  et  combien  il  vaut  mieux  que  je  meure  maintenant 
avec  votre  image  devant  les  yeux,  que  de  retourner  dans  un 
monde  comme  le  mien  où  tout  désormais  me  serait  affreux. 

—  Si  vous  viviez,  Cathelineau,  vous  voudriez  vivre  pour  être 
hoporé  et  rempli  de  valeur  ;  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  vous 
mouriez,  votre  mémoire  sera  honorée  et  aimée,  dit  Agathe. 

Il  resta  un  instant  sans  répondre  les  yeux  fixés  sur  elle,  elle 
était  assise  ayant  son  coude  appuyé  sur  la  fenêtre.  Oh  !  quelle 
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'jtiie  il''6pfouViait  à  fefntendre  parier  P  (Mais  sa  présence  et  ses 
^**parèles  ramenaieiït  ses  pensées  du  ciel  vers  la  terre  qu'il  allait 

bientôt  quitter.  L'aurait-ellé  vraiment  aimé  s'il  avait  dft  survîVre 
'  ài  ces  guerres.  SeraH^Ue  descendue  de  sa  haute  {Position  de  for- 
'"  tune  pmir  s'unir  à  une  créature  si  inâme  ?  Cotnme  ces  pensées 

traversaient  son  esprit,  il  commença  pour  la  première  fois  àpen- 
^'ser  que  les  promesses  bénies  du  ciel  ne  compenseraient  peut-ôtre 

pas  ce  qu'il  était  forcé  d'afbandomler  sur  terreVmais  son'e^j^Ht 

ne  S' arrêta  pas  longtemps  à  de  telles  réflexions  et  il  se  souvint 
>  que  le  seul  devoir  qu'il  eût  encore  à  remplir  sur  la  terre  était'de 

mourir. 

—  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  meure,  dit -il  enfin,  et  je  sens 
qu'il  me  délivrera  bientôt  de  toutes  les  souflrances  de  cette 
terre  ;  mais  vous.  Mademoiselle,  vous  aurez  rendu  bienheureux 
les  derniers  moments  de  ma  vie.  Il  resta  encore  silencieux  xm 
instant  essayant  de  trouver  également  du  courage  et  des  mots 

.  pourexprimercequ'il  voulait  dire. — Combien  ont  été  différentes 
les  dernières  semaines  de  mon  existence  depuis  qu'il  me  fut  per- 
mis de  vous  voir. — '  Une  légère  rougeur  colora  lefiront  d'Agathe  à 

.  ces  paroles. —  Oui,  Mademoiselle,  cpntinua-t-il,  je  sais  que  vous 
me  pardonnerez,  les  paroles  prononcées  par  un  mourant  n'ont 
pas  la  môme  portée  que  les  autres,  '  ma  vie  a  été  entièrement 
différente  depuis  le  jour  où  votre  frère  me  conduisit,  contre  ma 
volonté,  en  votre  présence  à  Durbellière.  Depuis  ce  moment  je 
n  ai  pas  eu  d'autre  pensée  que  vous.  C'est  vous  qui  me  donniez 
du  courage  au  combat,  et  ce  qui  est  plus  étonnant,  qui  me  don- 

'  niez  la  forcQ  de  parler  avec  autorité  à  ceux  qui  étaient  mes  su- 
périeurs. Ce  fut  votre  beauté  qui  adoucit  mon  cœur  rude,  votre 
esprit  qui  me  fit  intriépide,  votre  influence  qui  m'éleva  si  haut. 
Je  n'osais  pas  vous  aimer  comme  l'amour  est  ordinairement 
décrit  ;  car  Ton  dit  que  l'amour  sans  espoir  rend  le  cœur  mal- 
heureux, mes  pensées,  mes  sentiments  pour  vous  m'ont  fait  plus 
heureux  qu'autrefois  et  cependant  je  n'espérais  rien,  mais  je 
vous  adot'ais  comme  on  adore  une  divinité.  Je  sais  à  peine 
moi-môme  pourquoi  je  vous  dis  ceci,  mais  je  sens  que  je  mouj^rai 
phis  tranquillement  après  vous  avoir  confessé  la  liberté  que  j'ai 
prise  en  enveloppant  mes  pensées  de  votre  image. 
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Comme  il  parlait,  Agathe  s*étdit  levée  et  était  venue  s*age- 
Bouiller  au  pied  de  son  lit  ;  elle  cacha  sa  figure  dans  ses  mains  et 
ses  pleurs  coulèrent  abondamment. 

—  Dites-moi,  Mademoiselle,  que  vous  me  pardonnez,  dites-moi 
que  TOUS  me  pardonnez  mon  amour,  et  par*dessus  tout  de  vous 
avoir  parlé  ainsi.  Je  nai  plus  maintenant  que  quelques  heures 
à  vivre  ;  quoique  je  me  sente  bien  faible,  dites-moi  que  vous  me 
pardonnez  et  quoique  mourant  je  serai  heureux. 

Agathe  était  trop  agitée  pour  répondre,  mais  elle  laissa  tom- 
ber sa  main  sur  lui,  il  s'en  empara  et  la  serra  dans  les  siennes 
autant  que  ses  forces  le  lui  permrient. 

—  Je  sais  que  vous  avez  pardonné  ma  hardiesse,  dit- il.  Dieu 
vous  bénisse  et  vous  protège  dans  les  dangers  à  venir. 

— Que  Dieu  vous  bénisse  aussi, Cathelineau, cher  Cathelineau, 
dit  Agathe  en  sanglotant  !  Puisse-t-il  voua  bénir  et  vous  recevoir 
dans  sa  gloire,  que  vous  soyez  heureux  en  sa  présence  et 
pour  toute  TéternUé  !  Elle  se  rapprocha  de  lui,  bâisa  sa  main  et 
fondit  en  pleurs.  Le  souvenir  des  paroles  que  vous  venez  de  me 
dire  me  sera  plus  cher  que  l'amour  d  un  homme,  me  sera  plus 
précieux  que  l'hommage  que  pourrait  me  faire  un  prince  à  mes 
pieds.  Me  souvenir  que  Cathelineau  m'a  aimée,  que  le  saint 
Cathelineau  a  porté  mon  image  dans  son  cœur,  ce  sera  assez 
d'amour  pour  Agathe  La  Rochejaquelin. 

Cathelineau  languit  le  reste  du  jour  et  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit.  Agathe  ne  le  quitta  pas  un  moment  ;  elle  s'assit  près 
de  lui  et  tint  ses  mains  dans  les  siennes.  Il  ne  parla  pas  davan- 
tage de  la  singulière  passion  qu'il  avait  nourrie  dans  son  cœur, 
et  elle  n'y  fit  pas  allusion.  Mais  quand  il  parlait  il  sentait  que 
c'était  à  une  véritable  et  sincère  amie  qu'il  s'adressait  ;  alors 
il  parlait  sans  hésitation  et  sans  réserve.  Il  désira  lui  don- 
ner différents  messages  pour  les  chefs  vendéens,  mais  tout  par- 
ticulièrement pour  de  Lescure.  Il  demanda  qu'il  fût  dit  que  son 
dernier  soupir  s'était  exhalé  en  donnant  le  conseil  que  l'on  fit 
un  seul  grand  efibrt  final  combiné  de  telle  sorte,  qu'il  jetât  à  bas 
la  République  d'un  seul  coup,  afin  de  ne  pas  perdre  ses  forces 
petit  à  petit  dans  des  combats  répétés  avec  un  ennemi  si  supé- 
rieur par  le  nombre.  Agathe  promit  d'être  une  fidèle  messagère. 
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et  vit  expirer  le  chef  vendéen  heureux,  dans  Tespoir  de  l'éter- 
nité. 

Il  mourut  vers  trois  heures  du  matin,  et  à  cinq  heures,  Henri 

de  La  Rochejacquelin  arriva  à  Saint-Laurent.  Il  s'était  hâté  le 

jour  précédent  et  la  nuit  entière,  avec  lespoir  de  voir  encore 

une  fois  le  chef  qu'il  avait  suivi  avec  tant  de  dévouement,  mais 

il  était  trop  tard. 

Il  prit  sa  sœur  dans  ses  bras  en  lui  disant  :  Où  est-il  ?  est-il 
encore  vivant?  y  a- t-il  quelque  espoir  ? 

—  Il  n'y  en  a  plus  pour  nous,  répondit  Agathe,  mais  il  a 
Tassurance  pour  lui.  Le  brave  Cathelineau  a  rendu  son  esprit 
à  Celui  qui  l'avait  chargé  de  venger  sa  gloire. 

(A  continuer).  Antony  TROLLOPE. 


LAYA    (JEAN  LOUIS) 


AUTEUR    DB    l'âMI    DBS    LOIS. 
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Tout  récemment  nous  est  tombée  sous  la  main  une  pièce  de  théâtre,  repré- 
sentée il  y  a  presque  un  siècle,  en  pleine  crise  révolutionnaire,  et  qui  emprunte 
à  cette  circonstance  et  à  quelques  autres  un  intérêt  singulier.  Aussi,  après 
ravoir  lue»  il  nous  a  paru  que  des  extraits  de  cette  œuvre,  redevenue  en  maint 
passage  étrangement  actuelle,  ne  pouvaient  qu'être  agréables  à  nos  lecteurs. 
Mais  auparavant  quelques  notes  biographiques  sur  l'auteur  dont  Charles 
Nodier,  son  successeur  à  l'Académie  française,  nous  dit  : 

«  Que  pourrait-on  ajouter  à  Télogè  d'un  écrivain  éloquent  et  sensible  dont 
chaque  ouvrage  fut  une  bonne  action?  Dans  des  écrits  d*une  moindre  portée, 
dans  des  pages  presque  fugitives,  on  le  retrouve  encore  inspiré  par  cette  phi- 
lantropîe  sans  faste  qui  était  la  règle  de  ses  ouvrages  comme  celle  de  ses 
mœurs...  Le  nom  de  mon  respectable  prédécesseur  est  à  lui  seul  un  éloge 
assez  complet  de  son  talent  et  de  sa  vie.  » 

Laya  (Jean-Louis)  naquit  à  Paris,  le  4  décembre  1761,  d'une  famille  origi- 
naire d'Espagne  comme  son  nom  Tiodique.  Il  ùi  ses  études  au  collège  de 
Lisieux  à  Paris.  Son  début  en  littérature  fut  un  recueil  poétique  signé  de  lui 
et  de  Legouvé  et  qui  portait  pour  titre  :  Essai  de  deux  amis.  Le  volume,  sans 
faire  grand  bruit,  ne  passa  pas  tout  à  fait  inaperçu.  Liya,  comme  beaucoup 
de  ses  contemporains,  quand  commença  le  mouvement  de  89,  le  salua  comme 
une  brillante  aurore;  et  ses  illusions,  plus  tard  cruellement  déçues,  se  trahi- 
rent par  quelques  écrits  politiques  de  circonstance.  Il  fit  représenter  à  la 
mêmt  époque,  sur  le  Théâtre-Français  sa  tragédie  de  Calasy  «  déclamation 
dramatique  contre  l'intolérance  religieuse,  dit  un  judicieux  biographe,  que 
l'intérêt  du  fond  soutint  au  théâtre  malgré  les  imperfections  de  la  forme.  y>  On 
sait  le  mot  de  Joseph  de  Maistre  sur  le  héros  de  la  pièce  :  «  Rien  de  moins 
«  prouvé.  Messieurs,  je  vous  l'assure,  que  l'innocence  de  Calas,  Il  y  a  mille 
a  raisons  d'en  douter  et  même  de  croire  le  contraire  (1).  » 

Laya,  que  les  événements  commençaient  à  éclairer,  fit  représenter  sur  le 

(1)  Soirées  de  SaitU-Péterebourg,  1. 1». 
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Théâtre-Français  un  drame  en  cinq  aoles  et  en  ver»,  ayant  fionrv titre  :  Les 
Dangers  de  VOpinim  et  qui  fut  faTorablemen^'aceQeilli.  Mais   bien  autre  fut 
le  succès  de  (Ami  des  Lois  dont  la  première  représentation  eut  lieu  le  â  jan- 
vier i793,  dix*neu(  jours  avant  la  mort  de  Louis  XVl>  et  pendant  son*  procès 
même.  FIcury,  témoin  oculaire  puisqu'il  jouait  dans  la  pièce,  d'accord  avec 
tous  les  biographes,  nous  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  La  pièce  eut  un  des  plus 
«(  grands  succès  qu'on  ait  jamais  enregistrés  dans  nos  archives  théâtrales,  un 
«  SHCcès  d'une  physionomie  qui  n'appartient  qu'à  ce  temps-là.  On  mettait  Ten- 
«  chère  à  nos  billets  :  dès  une  heure,  le  public  commençait  à  circuler  vers 
«  nos  bureaux...  Notjs  jouions  et  Tentlioasiasmo  était  au  comble;  tout  le 
«  monde  voulait  voir  l'autour;  on  le  demandait  à  chaque  représentation;  on 
tt  semblait  prévoir  qu'en  fait  de  courage  civil  c'était  le  dernier  des  Romains.  » 
Quelles  en  furent  les  conséquences  pour  le  courageux  poète,  Nodier  va 
nous  rapprendre  :  «  ...Mais  le  titre  immortel  de  M.  Laya,  celui  qui  nèvèle 
dans  le  littérateur  modeste  le  ressort  d'une  âme  forte,  celui  qui  atteste  à<  la 
fols  Pélan  d'une  verve  hardie  et  le  dévouement  d^une^  intrépide  vertu..w  c'est 
le  drame  de  VAmi  des  Lois^  œuvre  héroïque,  œuvre  magnanime,  dont  Tauteur 
livrait  sans  crainte  sa  pensée  à  Témeu te  souveraine  ot  sa  vie  aux  bourreaux..- 
Vous  savez,  messieurs,  quelle  récompense  était   promise  alors  aux  accents 
d'une  muse  courageuse  et  sincère.  iLeséphynx  de  ce  temps-là  ne  souffraient 
pas  avec  patience  qu'on  osât  leur  arracher  le  mot  terrible  de  leurs  énigmes^.. 
Aussi  le   généreux  Lnya  fut  mis  hors  de  la  loi  qu'il  avait  (invoquée/par  les 
tyrans  qu'il  avait  peints...  Il  ne  parvint  pas  sans  peine  à  sauver  sa  tête  pros- 
crite longtemps  réclamée  par  une  voix  formidable,  par  une  voix  qui  imposait 
sil^iee  à  celle  de  la  justice  et  de  Thumanité,  par  une  voix  qui  no  fâisaH  appel 
qu'à  la  mort  et  qui  trouvait  toujotirs  la  mort  docile  à  -ses  commandements. 
C'était  la  voix  de  Marat.  » 

Dénoncé  à  la  Convention  et  mis  hors  la  loi,  Laya  dut  rester  caché  pendamt 
quinze  mois.  Le  9  thermidor  enfin  lui  permit  de  sortir  de  son  asile;*  mai» il 
en  sortit  pauvre  et  il  lui  fallut  se  hâter  de  reprendre  la  plume  pour  suppléer 
par  le  produit  de  son  travail  à  la  perte  de  son  patrimoine.  Collaborateur  de 
VAlmanaehdes  MuseSy  de  VObservatenr  des  spectacles^  etc.  il  lut  chargé-spé- 
cialement  de  la  critique  littéraire  dans  le  Moniteur,  'et,  pendant  quinze  ans, 
s'acquf  tta  de  cette  tâche  difflctle  avec  honnêteté  et  talent. 

Néanmoins  la  situation  de  Laya,  marié  et  père  do  famille,  restait  précaire  ; 
aussi,  lors  de  la  réorganisation  de  l'instruction  publique,  il  se  trouA'a  heu- 
reux qu'une  position  à  la  fois  honorable  et  lucrative  lui  fût  offerte  dans  l'Uni- 
versité. Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte  d'abord,  puis  au  lycée 
ffapoléon,  en  I8t3,  il  devînt  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  et  de  belles- 


58  BBTUK  DU  MONDE  GàTHOLIQUB 

lettres,  vacanto  par  la  mort  de  Dolille.  Quelques  années  après  (1817),  élu 
membre  de  1* Académie  française,  il  8*asseyait  dans  le  fauteuil  occupé  précé- 
demment par  le  comte  de  Ghoiseul-Gouffler.  Sa  réception  eut  lieu  le  même 
jour  que  celle  de  Roger,  auteur  de  l'Avocat,  el  tous  doux  furent  présentés 
ensemble  à  Louis  XVHI  qui,  selon  son  habitude»  eut  pour  l'un  et  l'autre  un 
mot  gracieux. 

—  Votre  cause  était  plaidée  par  un  très-bon  avocat  !  dit-il  à  Roger.  Puis 
se  tournant  vers  l'auteur  de  l^Ami  des  Lois^  il  reprit  : 

—  Monsieur  l^ya,  l'Académie  en  vous  nommant  a  acquitté  une  dette  que 
la  nation  avait  contractée  envers  vous  depuis  longtemps. 

11 

Laya,  depuis  cette  époque,  ne  produisit  plus  d'ouvrage  considérable,  mais 
pourtant  il  ne  laissa  point  sa  plume  oîsiva.  Il  publia  d'intéressantes  Notices, 
notamment  dans  la  Biographie  universelle  les  articles  Legouvé,  Rotrou  et 
Selon;  dans  la  Galerie  française^  Mairet,  Corneille,  Crébillon.  En  1812,  le 
drame  de  Falkland,  remis  au  théâtre,  fut  réimprimé;  et  l'année  suivante  parut 
une  nouvelle  édition  (la  cinquième)  de  VAmi  des  Lois,  précédée  d'une  préface 
dans  laquelle  Laya  se  plaint  avec  vivacité  que  «  depuis  cinq  ans,  sa  pièce  soit 
«  frappée  d'interdiction  sous  le  règne  des  princes  qui  ont  félicité  l'auteur  de 
«  ravoir  fait  représenter  au  moment  où  les  idées  d'ordre  et  de  modération 
«c  étaient  un  arrêt  de  mort.  » 

La  cause  de  cet  étrange  veto  nous  est  indiquée  dans  un  rapport  des  exami- 
nateurs des  pièces  de  théâtre  à  la  date  du  28  mars  1817,  où  nous  lisons  : 
«  Quoique  la  reprise  de  cette  pièce  ait  été  demandée  depuis  longtemps,  on 
«  avait  hésité  à  la  permettre  parce  qu'on  avait  craint  de  réveiller  deasouve- 
«  nirs  trop  récents  :  mais  nous  paraissons  arrivés  au  point  où  de  telles 
a  craintes  seraient  peu  fondées.  » 

Malgré  les  conclusions  favorables  du  rapport,  cinq  ans  après,  c'est-à-dire 
en  1822,  l'interdiction  n'avait  point  été  levée.  VAmi  des  Lais  méritait  plus 
d'égards  en  dépit  de  ses  imperfections  qui  tiennent  à  une  composition  trop 
hâtée.  Si  l'action  dramatique  laisse  à  désirer,  plusieurs  des  caractères  sont 
dessinés  d'un  crayon  très-ferme,  parfois  même  à  l'emporte-pièce.  Le  vers, 
frappé  au  bon  coin,  par  sa  franche  allure,  par  la  force  et  la  propriété  de  l'ex- 
pression, atteste  l'étude  des  grands  modèles.  Quelques  citations  suffiront  à  le 
prouver. 

La  donnée  de  la  pièce,  facile  à  résumer,  est  celle-ci  :  M.  de  Versac,  gen- 
tilhomme de  vieille  souche,  mais  p^iixYte^R  redoré  son  blason^  comme  on  disait 
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alors,  en  épousant  une  riche  hérilière  de  la  bourgeoisie.  De  ce  mariage  une 
fille  est  née  dont  la  main  a  élé  promiseau  jeune  marquis  de  Forlis  qui  revient, 
après  une  assez  longue  absence,  conflant  dans  celle  promesse  dont  il  réclame 
l'exécution.  De  Versae  ne  demanderail  pas  mieux  que  d*y  consentir,  mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  de  sa  femme  infatuée  des  idées  nouvelles.  M*"*  de  Versae, 
devenue  femme  politique  et  dont  les  visées  républicaines  ne  sont  qu'un  calcul 
d'ambition,  trouve  maintenant  de  Forlis,  pour  en  faire  son  gendre,  un  trop 
mince  pei^onnage.  11  lui  faut  tout  au  moins  un  co-législateur  qui,  les  circon- 
stances ou  l'intrigue  aidant,  puisse  devenir  une  fraction  de  roi.  La  situation 
s'accuse  nettement  sous  ce  double  rapport  politique  et  domestique  dès  le  pre- 
mier acte  : 

FOSLIS. 
...On  tient  donc  toujouis  bureau  de  politique? 

DE  VERSAC. 

Oui,  c'est  à  qui  fera  ses  plans  de  république, 
L'un,  dans  sa  vue  étroite  et  ses  goût-s  circonscrits, 
Claquemure  la  France  aux  bornes  de  Paris  ; 
L'autre,  plus  décisif  en  son  humeur  altière, 
Avec  la  France  encor  régit  l'Europe  entière  ; 
L'autre,  en  petits  états  formant  trente  cantons, . 
Demande  trente  rois...  pour  de  bonnes  raisons  ; 
Et  tous,  vantant  leurs  mœurs,  étalant  leur  science, 
Veulent  régénérer  tout...  hors  leur  conscience. 

FORLIS. 

Leurs  plans  diffèrent  ?  bien  :  l'un  de  l'autre  envieux. 
Us  se  querelleront. 

VERSAC. 

Ils  s'entendent  au  mieux. 
La  guerre  domestique  est  le  but  de  ces  traîtres, 
De  ces  nouveaux  Gracchus  plus  hardis  que  leurs  maîtres  ; 
La  guerre  domestique  !  Ah  !  qu'ils  savent  trop  bien 
Que,  pour  vaincre  un  grand  peuple,  il  n'est  que  ce  moyen; 
Fort  contre  l'étranger,  il  s'indigne,  il  se  serre,  ^ 

Perdu  dès  que  lui-même  est  son  propre  adversaire. 

Antre  citation.  Acte  !•',  scène  IV  : 

M"'  DE  VERSAC. 
Mais  ils  sont,  croyez-moi,  patriotes. 
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FOBUS. 

Hadame, 

Pénétrons,  vous  et  moi,  dans  le  fond  de  leur  âme  : 
'Patriotes  !  ce  titre  aujoard'hni  prodigné 
,  ITappartientqn'à  celui  qui  ne  j'a  pas  brigué. 
Patriotes  !...  Eh  quoi  !  cette  race  flétrie 
De  sots  et  de  méchants,  fléau  de  la  patrie  : 
>  €eB*6blon8  nés  d'hier,  enAtnts  législateurs, 
^  Qui,  rédigeant  en  lois  leurs  rêves  destructeurs. 
Pour  se  le  partager  voudraient  mettre  à  la  gêne 
Gcft  immense' pflfys,  rétréci  comme  Âthène. 
Ne  plaçons  pas,  de  grâce,  en  un  même  tableau. 
Le  patriote  ancien  à  côté  du  nouveau. 
Celui-ci  ne  Test  pas,  mais  Veut  passer  pour  Têtre, 
L'autre  Test  en  effet,  sans  vouloir  le  par^tre. 
Le  mien  n'honore  pas,  comme  vos  messieurs  fbnt. 
Les  sentiments  du  cœur  de  son  mépris  profond. 
Ce  n'est  qu'en  pratiquant  les  vertus  domestiques 
Qu'il  compte  s'élever  jusqu'aux  vertus  publiques. 
H  croit  qu'ajant  des  mœurs,  étant  homme  d&  bien, 
Bon  parent,  l'on  peut  être  alors  bon  citoyen. 
Compatissant  aux  maux  de  tous  tant  que  nous,  somines, 
n  ne  voit  qu'à  regret  couler  le  sang  des  hommes  ; 
En  rattachant  sa  cause  à  celle  de  chacun. 
Confond  son  intérêt  dans  l'intérêt  commun. 
Voilà  le  patriote;  il  a  tout  mou  hommage; 
Vos  messieurs  ne  sont  pas  formés  sur  cette  image. 

M"'  DE  VERSAC. 

Vous  voyex  en  petit;  il  faudrait  voir  en  grand, 
Un  seul  est  devant  tous  un  point  indifférent  ; 
Et  le  vrai  citoyen  ne  voit  père  ni  fille, 
Ni  femme  ni  parents  ;  il  n'a  qu'une  famille. 
Le  peuple  ;  de  tous  nœuds  prompt  à  se  délier, 
n  doit... 

FORUS. 

Vous  devenez  sublime...  à  m^effrayer. 
Il  est  encor  pour  moi  des  nœuds  que  je  révère  ; 
Je  me  èens  tressaillir  au  nom  d'ami,  de  frère. 
De  mes  chagrins  près  d'eux  le  trait  peut  s'adoucir. 


Voilà  des  sentiments,  des  goûts  bien  terre  à  teite  : 
Bl&mez-les,  j'y  consens  :  mais  c'est  mon  caractère 
De  préférer  ces  goûts  aux  transports  exaltés 
De  certains  grandâ  esprits,  toujours  très-haut  montés. 
Dédaignant  de  chérir  ce  qui  les  environne  ; 
N'aimant  le  monde  entier  que  pour  n'ainler  personne. 
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Le  même  de  Foriis,  partisan  du  progrès  véritable  et  de  la  sage  liberté,  dira 
plus  loin  à  propos  des  révoluMons  : 

Les  révolutions,  époques  des  grands  crimes, 
Egarent  tant  de  cœurs  et  font  tant  de  victimes, 
Que  la  moins  orageuse,  en  son  débordement. 
N'est  du  Ciel  courroucé  qu'un  moindre  châtiment... 
Oh  !  loin,  bien  loin  de  nous  oes  crises  politiques 
Où  chacun,  en  pleurant  les  pertes  domestiques, 
Prend  sa  part  du  fardeau  des  publiques  douleurs! 
Jours  sanglants  !  jours  de  deuil,  si  fëcouds  en  nalheurs  • 
Que  d'un  despote  altier  le  règne  redoutable 
Est  moins  à  craindre  encore,  est  moins  insupportable 
Que  ces  temps  d'anarchie  oiî  l'Etat  sans  soutiens 
Compte  aoiaali  de  tyrans  qu'il  a  de  citoyens» 

Parlerait-on  autrement  aujourd'hui  ?  Quel  honnête  homme  désavouerait  ce 
langage^loc&^surtûutqu^il  sait  que  le  programme  de  fauteurs  de  révolutioasv 
n'a  point  Cj^angé  et  qu'il  est  toujours  plus  ou  moins  celgi-ci  : 

On  doit  pour  son  grand  bien  bouleverser  la  France, 
De  la  propriété  découlent  tous  les  maux, 
Les  vices,  les  horreurs,  enfin  tous  les  fléaux. 
Sans  la  propriét.é  point  de  voleurs;  sans  elle, 
Point  de  supplice  donc,  la  suite  est  naturelle  ; 
Point  d'avares,  les  biens  ne  pouvant  s'acquérir! 
D*intrîgants,  les  emplois  n'étant  plus  à  courir! 


Or,  je  dis,  si  le  mal  naît  de  ce  qu'on  possède. 
Donc  ne  plus  poséder  en  est  le  sûr  remède. 
Murs,  portes  et  verrous,  nous  brisons  tout  cela; 
On  n'en  a  plus  besoin  dès  que  l'on  en  vient  là, 
Cette  propriété  n'étant  qu^âji  bien  postiche, 
Et  puis  le  pauvre  naît  dès  qu'on  permet  le  riche. 
Dans  votre  république  un  pauvre  bêtement 
Demande  au  riche...  abus  !  dans  là  nôtre,  il  lui  prend. 
Tout  est  commun  :  le  vol  n'est  plus  vol,  c'est  justice, 
J'abolis  la  vertu  pour  mieux  punir  le  vice. 

On    voit  que  certaines  extravagances  qu^on  croit  nouvelles  ne  sont  point 
d'hier.  Une  citation  encore  et  qui  ne  semblera  pas  moins  curieuse  : 

Ce  sont  tous  ces  jongleurs,  patriotes  de  places, 
D'un  &ste  de  civisme  entourant  leurs  grimaces  ; 
Prêcheurs  d'égalité,  prêtres  d'ambition. 
Ces  faux  adorateurs  dont  la  dévotion 
N'est  qu'un  dehors  plâtré,  n'est  qu'une  hypocrisie, 
Ces  bons  et  francs  croyants  dont  l'âme  apostasie, 
Qui,  pour  faire  haïr  le  plus  beau  don  des  cieuï, 
Nous  font  la  liberté  sanguinaire  comme  eux; 


62  KEYUB  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

*  Mais  non,  la  liberté,  chez  eax  méconnaissable, 

A  fondé  dans  nos  cœnrs  son  trône  impérissable. 
Qne  tons  ces  charlatans,  populaires  larrons. 
Et  de  patriotisme  insolents  fanfitrons, 
Purgent  de  leur  aspect  cette  terre  affîranchie  ! 
Guerre,  guerre  étemelle  aux  fiiiseurs  d*auarchie! 

Honteux  d'avoir  été,  plus  honteux  enoor  d*être. 
Brigands,  TomlHre  a  passé,  songez  à  disparaître  ! 

Dire  cela  en  plein  théâtre,  à  pareille  époque,  c'était  hardi,  audacieux  même. 
Cependant,  d'après  Fleury,  «  la  détermination  de  Laya  n'était  pas  celle  d'un 
jeune  homme,  tout  fougue,  tout  emportement,  qui  s^excitait  des  obstacles  : 
c'était  une  détermination  calme,  réfléchie,  une  détermination  de  forte  trempe. 
Laya  a  toujours  puisé  son  énergie  où  il  cherchait  son  talent  :  dans  son  cœur 
et  son  cœur  agrandissait  sa  tète.  » 

Nous  en  trouvons  la  prouve  dans  ce  fragment  d'une  conversation  rapportée 
par  le  même  Fleury  et  qui  précéda  de  quelques  jours  la  représentation.  Fleury 
dit  à  Laya  : 

«  —  Et  la  hache  du  bourreau  ? 

Laya.  —  Si  elle  me  fait  peur,  je  consens  à  ce  qu^ils  me  proclament  leur 
semblable.  Une  seule  considération  m^arrêterait  :  c'est  vous,  c'est  votre  théâtre. 

Saint-Piix.  Nous,  oh  !  nous  risquons  moins  et  nous  sommes  en  plus  grand 
nombre.  La  haine  s'éparpille  ne  sachant  où  se  fixer. 

Flsurt.  Et  puis  nous  sommes  trente  à  nous  cotiser  pour  avoir  votre  cou- 
rage. Quoi  qu'il  arrive  nous  vous  jouerons  et  avec  les  points  sur  les  }. 

Lata.  Bravo,  Fleury  !  bravo,  Saint-Prix  !  Attaquons!  attaquons!  Démas- 
quons l'intrigue  !  Sus,  sus  aux  faux-monnoyeurs  du  patriotisme  !  Qui  sait  ? 
Les  misérables  reculeront  peut-être...  Le  vice  est  toujours  un  faux  brave.» 

Le  succès  inoui  de  la  pièce  et  la  secousse  prodigieuse  qu'en  reçut  l'opinion 
publique  prouvent  que  cet  effort  héroïque  n^était  point  cependant  le  coup  de 
dés  du  désespoir  et  que  le  poète,  en  risquant  sa  tête  à  cette  formidable  partie, 
ne  se  leurrait  pas  d'uu  espoir  insensé.  Le  témoin  oculaire  déjà  cité  nous  l'at- 
teste :  «  Au  moment  décisif  du  jugement  du  roi,  une  affaire  du  Théâtre-Fran- 
ce çais  avait  presque  dérangé  d*atroces  calculs,  en  jetant  un  germe  de  division 
ce  de  plus  parmi  les  membres  de  la  Convention  ;  chose  étrange,  et  qui  marque 
K  combien  il  fallait  peu  pour  mettre  sur  un  autre  chemin  ce  char  politique 
<c  auquel  de  simples  comédiens  et  un  auteur  avaient  fait  faire  un  tel  heurt.  » 

Batbild  BOUNIOL. 


DE  L'ESPRIT 


DE    LA    LITTÉRATURE    DEPUIS    UN    DEMI-SIÈCLE 


III 

La  préférence  donnée  à  la  description  matérielle,  un  pan- 
théisme vague,  mais  dont  l'influence  est  déjà  sensible,  le  style 
se  transformant  en  procédé,  voilà  où  en  était  arrivée  la  littéra- 
ture dans  la  première  partie  du  siècle. 

Mais  on  ne  pouvait  s'arrêter  là  :  la  matière  attire  vers  les 
bas-fonds  ;  c'est  la  sirène  antique  qui,  par  ses  chants,  enivre 
Homme  imprudemment  arrêté  à  l'écouter,  engourdit  son  es- 
prit, charme  ses  sens ,  et,  pas  à  pas,  l'enlace  et  l'entraîne 
dans  le  gouffre  amer  où  elle  le  dévore. 

Les  maîtres  avaient  posé  les  prémisses  ;  leurs  élèves  tireront 
la  conséquence.  Les  maîtres  avaient  donné  les  premiers  exem- 
ples, les  disciples  les  imiteront,  et,  n'ayant  pas  leur  génie,  les 
imiteront  en  exagérant  grossièrement,  comme  ces  peintres  qui 
croient  attraper  la  ressemblance  en  copiant  les  défectuosités 
des  traits  de  leur  modèle,  en  reproduisant  les  trous  et  les  ver- 
rues de  son  visage.  Ils  prendront  la  bizarrerie  pour  l'origina- 
Kté,  tandis  que  l'originalité  n'est  que  l'esprit  ou  le  génie  naturel 
uni  au  bon  sens,  Vingenium  latin,  et  ils  imagineront  d'enlever 
l'admiration  par  des  tours  de  force  ou  d'habileté,  comme  les 
athlètes  et  les  clowns  de  la  foire  par  les  bonds,  les  sauts  et  les 
poids  soulevés  à  bras  tendu.  Un  des  maîtres  n'a-t-il  pas  dit  d'un 
éloquent  écrivain  :  «  J.-J.  Rousseau  n'a  pas  de  talent,  »  parce 
que  lart  de  Rousseau  est  si  peu  apparent  qu'il  échappe  aux 
yeux  du  vulgaire. 

Il  y  a  plus  :  les  poètes,  les  maîtres,  ceux  qu'on  appelait  jadis 
grands,  seront  entraînés  par  le  torrent  de  leur  école,  sembla- 
bles à  ces  tribuns  qui  avouent  «  qu'étant  les  chefs  de  la  plèbe, 
ils  ont  dû  la  suivre.  »  Pour  l'emporter  sur  leurs  propres  disci- 
ples, ils  forceront  la  voix  ;  pour  être  vus,  ils  monteront  sur  des 
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échasses  ou  des  nuages  ;  ils  ne  chanteront  plus,  ils  crieront  ; 
plus  de  distinction^  plus  de  délicatesse,  ils  prendront  l'attitude, 
le  ton,  Taccent,  l'air  qui  plaît  à  la  populace  ;  ils  alourdiront  leur 
démarche,  ils  couperont  leurs  ailes,  ils  jetteront  de  côté  le 
nimbe  d'or  qui  illumine  le  front  des  poètes  et  se  icourriront  du 
feutre  mou  des  bohèmes.  C'est  la  loi  de  la  Révolution  :  on  n'est 
entièrement  de  son  parti  que  si  l'on  est  aussi  violent,  aussi  vil, 
aussi  sot  et  aussi  bas  que  le  plus  bas,  le  plus  sot,  le  plus  vil  et 
le  plus  violent.  Ils  se  consoleront  de  ramper,  comme  le  Satan 
de  Milton  changé  en  serpent,  parce  que  leur  crâte  s'élèvera  en 
sifflant  au-dessus  de  ce  peuple  de  reptiles. 

On  peut  se  figurer  avec  quelle  rapidité  est  descendue  la  litté- 
rature quand  on  lit  les  critiques  d'oeuvres  du  premier  tiers  du 
siècle  :  un  reste  de  tradition  maintenait  encore  le  goût  ;  on 
tournait  en  dérision,  on  regardait  comme  inacceptables  des  ta- 
bleaux, un  style,  des  types  qui  aujourd'hui  nous  semblent  ordi- 
naires et  ne  nous  blessent  en  rien.  Nous  nous  sommes  faits  à 
des  vulgarités,  à  des  brutalités,  à  des  impudences,  contre  les- 
quelles il  y  avait  alors  comme  un  haut-le-corjtô  du  bon  sens.  Il 
en  est  de  la  littérature  et  de  l'art  comme  de  la  politique  :  pour 
peu  qu'on  fasse  la  moindre  concession,  l'autorité  est  assaillie  et 
renversée  ;  il  n'y  a  que  quatre  ans  entre  89  et  93  ;  il  n'y  a  qu'une 
génération  de  l'indépendant  et  élégant  romantisme  à  l'ignoble 
et  barbare  réalisme,  de  M.  Delacroix  à  MM.  Courbet  et  Manet, 
de  M.  Victor  Hugo  à  MM.  Feydeau,  Taine  et  Zola.  On  s'habi- 
tue au  laid  comme  aux  poisons  ;  au  bout  de  peu  de  temps,  il 
n'est  plus  de  monstres  pour  l'esprit,  comme  pour  le  corps  de 
venins. 

«  Dieu  n'est  qu'un  mot  ;  l'âme  c'est  le  cerveau  ;  la  vie  immor- 
telle, c'est  la  vie  de  la  terre  qui  est  éternelle  et  où  rentre 
l'homme,  etc.  »  Ces  doctrines  du  panthéisme  s'étaient  insensi- 
blement étendues  et  répandues  partout.  Sorties  des  livres  épais 
des  philosophes,  et  saisies  par  les  écrivains  révolutionnaires, 
elles  passèrent  bientôt  dans  les  œuvres  légères  dont  se  nourrit 
presque  exclusivement  le  gros  du  monde.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
ces  livres  écrits  par  des  femmes  révoltées  contre  la  société,  qui, 
sous  prétexte  de  romans,  exposent  en  tirades  diffuses  et  embar- 
rassées, par  la  bouche  de  personnages  sans  vie,  des  systèmes 
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ffit'dles  croient  comprendre.  Le  public  s'intéresse  peu  à  ces  te- 
productions  nuageuses  de  sophismes  inintelligibles  (1).  Il  Tint 
bientôt  des  esprits  dun  esprit  plus  vigoureux,  poètes  exaltés 
par  Torgueil,  historiens  affolés  de  luxure,  critiques  troublés  par 
leurs  études  païennes,  qui,  enfiévrés  de  haine^  d'ambitions  dé- 
çues, de  désirs  impuissants,  d  ardents  appétits,  de  soif  de  re- 
nommée, de  popularité  et  de  bruit,  s'emparèrent  de  ces  théories, 
et,  les  assouplissant,  les  ornant,  les  embellissant,  leur  donnè- 
rent une  forme,  un  corps,  une  couleur  et  un  parfum  qui  les 
pouvait  fiiire  voir,  comprendre  et  aimer  du  vulgaire  ignorant  et 
irr^échi. 

Alors  furent  propagées,  et  personne  ne  les  ignora,  ces  néga^ 
tiens  et  ces  affirmations  du  panthéisme  : 

«  La  nature  est  éternelle  et  subsiste  par  elle-même  ; 

«  n  j  a  une  connexité,  une  association  intime,  une  parenté 
de  la  terre  et  de  Thomme  ;  l'homme,  par  toutes  ses  racines 
corporelles,  plonge  dans  la  nature. 

«  La  sève  d'un  pays  coule  en  lui  comme  dans  les  plantes,  et 
fait  ses  appétits  et  son  corps,  f» 

Les  causes  des  événements  et  des  actes  humains  sont  «  des 
lois  innées,  immuables,  ^  auxquelles  il  ne  peut  résister  et  qui 
le  poussent  fatalement. 

Les  grands  siècles,  les  révolutions,  les  religions  sont  le 
résultat  de  certaines  circonstances  accidentelles  :  «  ici  il  y  a 
concordance  entre  tels  et  tels  faits  ;  de  là,  réussite;  ailleurs, 
contrariété,  de  là,  impuissance,  n  C'est  ainsi  que  «  l'humanité 
inventa  le  Christianisme,  »  et  ses  vertus  ;  l'homme,  à  la  fin  du 
paganisme,  se  trouvait  dans  certaines  conditions  :  «  il  conçut 
1  abnégation,  la  charité,  l'amour,  la  douceur,  l'humilité,  la  fra- 
ternité. » 

Les  siècles  supérieurs  sont  ceux  des  «  rudes  bacchanales  où 
l'homme  se  débride,  et  qui  sont  la  consécration  de  la  vie  naturelle .  » 
2Les  siècles  chrétiens  ne  sont  dignes  que  de  dédain  et  de 
pitié,  l'époque  chrétienne  étant  «  un  âge  imbécile  où  une  pen- 
sée triste,  fanatique,  pesait  sur  l'esprit  humain,  l'accablait,  l'af- 
faiblissait, l'entravait,  Técrasait,  »  où  le  monde,  «  peuplé  d'es- 

il)  Voy.  G.  Sand,  Evenor  et  Zeucippe;  les  romans  d'André  Léo,  etc. 

VovraUe  Série.  -  Tome  XXVI  N»  125.  S 
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prits  morts^  vivait  dans  un  fumier^  et  finissait  par  s'éteindra 
<lan8  les  radotages  et  le  néant,  n 

Le  plus  grand  siècle  de  TEiirope»  au  contraire,  c'est  la 
Renaissance^  parce  que  la  Renaissance  est  «  le  retour  à  la  vie 
naturelle»  un  franc  appel  aux  sens  ;  Thomme  se  relève  et  re- 
prend la  noble  vie  du  paganisme  héroïque  et  de  la  Grèce  heu- 
reuse ;  les  deux  âges,  adultes  et  puissants,  se  rejoignent,  et 
l'homme  ne  daigne  plus  s'entretenir  qu'avec  la  noble  antiquité. 
Le  paganisme  règne  ;  l'homme  s'épanche,  contente  son  cœur  et 
ses  yeux,  et  lance  hardiment  sur  toutes  les  routes  de  la  vie  les 
meutes  de  ses  appétits  et  de  ses  instincts.  C*est  le  plus  admirable 
Tnonient  de  la  végétation  humaine.  Jamais,  même  aujourd'hui, 
la  raison  naturelle  n'a  trouvé  un  tel  essor,  c'est  à  la  nature,  à 
X antiquité  payenne  qu'on  fait  hommage,  qu'on  sacrifie.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  les  dehors  de  la  vie  antique  qu'on  s  appro- 
prie^ c'est  le  fond,  t oubli  de  la  vie  future^  l'appel  aux  sens  et 
le  renoncement  au  christianisme.  Il  ne  reste  de  vivant  en 
thomme  que  le  papen,  et  il  s'adore  lui-même,  etc.  (1).  7> 

Et  ces  idées  étaient  présentées  comme  les  seules  qui  pussent 
être  accueillies  par  le  monde  moderne  et  comme  les  vérités  in- 
discutables de  la  société  à  venir. 

On  a  dû  remarquer  dans  ces  passages  une  forme  jusqu'ici  in- 
connue à  la  langue  et  au  génie  français,  des  images  mal  défi- 
nies, qui  rappellent  le  style  obscur  des  Allemands.  Ce  style 
flottant  va  devenir  celui  de  la  littérature  nouvelle  :  il  rend  bien 
le  vague  du  Panthéisme  et  la  pensée  indécise  des  écrivains  qui 
s'efforcent  de  l'expliquer.  Voyez  cette  phrase  :  «  Le  fourmille- 
ment sauvage  entrevoit  là  (dans  une  forêt)  les  subites  appari- 
tions de  l'invisible  ;  les  choses  ignorées  de  nous  vivants  s'y 
confrontent  dans  la  nuit  (2).  »  Faites  attention  à  la  composition 
de  cette  phrase  et  au  choix  des  mots  :  tous  sont  généraux,  il 
n'y  a  rien  de  précis,  la  phrase  est  vague  ;  ce  que  voit  l'auteur, 
ce  qu'il  fait  voir  est  un  ensemble,  une  masse,  non  un  objet  : 

(1)  Voy.  M.  Taine,  Histoire  de  la  littérature  anglaise;  Michelet,  la  Bible  de 
rhumanite\  etc. 

(2)  les  Misérables. 
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fourmiUmnefU^  invisible^  choses  ignorées^  nous  vivants;  voilà 
pour  les  noms;  les  yerbes  mêmes  ont  ce  caractère,  entrevoit, 
eonfirontent.  La  langue  du  dix-septième  siècle  peint  les  hommes, 
celle  du  dix-huitième  les  idées,  la  langue  nouvelle  peint  les 
choses,  la  nature,  l'humanité,  le  chaos.  Les  mots  les  plus  nets, 
les  plus  arrêtés  prennent  une  autre  acception  ;  à  chaque  instant 
on  trouve  ces  mots  :  dimn^  céleste^  sacrée  appliqués  aux  arbres, 
aux  oiseaux,  aux  ténèbres.  Ce  qui  emplit  Tesprit  de  ces  hom- 
mes, ce  n'est  plus  Dieu  créateur  et  directeur  des  mondes,  c'est 
le  monde-Dieu,  le  Dieu-humanité,  etc.,  et  leur  langue  se  forme 
à  leurs  idées,  elle  est  panthéiste. 

Les  doctrines  étaient  émises  ;  la  pratique  devait  suivre  :  la 
semence  était  entrée  dans  les  esprits,  elle  allait  lever  ;  nourri- 
ture bonne  pour  ceux  qui  broutent  la  terre. 

L'Ecole  romantique,  dont  la  devise  était  :  Vart  pour  tart^ 
s'appliquait  à  un  travail  précieux  de  style,  rangeait  avec  soin 
des  mots  comme  des  pions  sur  un  échiquier,  ciselait  des  vers, 
souvent  vides,  mais  sonores  et  harmonieux.  Ses  écrivains 
étaient  encfôre  des  conservateurs,  des  aristocrates.  Voici  que 
viennent  de  lourds  paysans  qui,  avec  une  rude  logique,  disent 
brutalement  :  «  Puisqu'il  s'agit  de  peindre  pour  le  plaisir  de 
peindre,  qu'importe  le  sujet?  tout  est  bon  à  peindre,  tout  doit 
être  peint,  et  tel  qu'il  est,  sans  choix  et  sans  ornement,  sans 
esprit  et  sans  art!  L'esprit  est  inutile,  bien  plus,  hérétique  : 
sourire,  c'est  comparer,  et  qui  compare  choisit.  L'art  cherche, 
pare,  poursuit  l'idéal,  et  qu'est-ce  que  l'idéal,  sinon  un  mot? 
Qui  l'a  vu?  Il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  touche, 
ce  qui  se  pèse,  se  compte  et  s'arpente,  le  corps,  les  sensations, 
les  appétits,  la  terre,  la  matière.  Voilà  ce  qu'il  y  a  seulement  à 
peindre,  la  réalité.  » 

De  là,  le  nom  nouveau  de  la  littérature  révolutionnaire,  le 
réalisme. 

Et  ils  s'en  vont,  une  boîte  de  photographe  sous  le  bras,  je- 
tant les  yeux  de  tous  côtés  ;  et,  comme  ce  qui  les  frappe  le  plus 
ce  sont  les  gros  objets  et  fortement  coloriés,  c'est  à  ceux-là 
qu'ils  s'arrêtent  ;  ils  y  appliquent  leur  objectif,  ils  en  prennent 
limage,  et  ils  vous  montrent  ensuite,  avec  un  air  de  satisfac- 
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Mon  y  quelque  vulgaire  passant  oa  un  coin  de  irill«igê  sans  inté- 
rêt, mais  où,  comme  le  tailleur  chinois,  ils  n*ont  rien  omid,  ni 
uiie  déchirure  d'habit,  ni  les  saletés  qui  bordent  la  rue.  Ou 
bien  ils  exposent  de  prétendus  portraits  qu'ils  décorât  du 
titre  i^éttuies,  et  vous  voyez  défiler  devant  vous  une  suite  de 
personnages  communs,  gonflés  de  sottise,  pétris  de  ridicules  et 
de  petitesses,  aux  traits  bassement  tirés  par  la  cupidité  ou  d«s 
vices  ignobles.  Et  ces  photographes  de  la  plume  s'appliquât  à 
mettre  en  relief  les  côtés  les  plus  laids  de  ces  plats  personnages, 
leur  nullité,  leurs  turpitudes,  leurs  vils  calculs  d'argent,  leur 
libertinage  ;  loin  de  dissimuler  ou  d'écarter  leurs  ignominies, 
c'est  là-dessus  qu'ils  insistent,  ils  y  jettent  toute  la  lumière  qu'ils 
peuvent,  ils  les  mettent  sur  le  balcon  et  les  y  étalent  pour  mieux 
les  faire  voir. 

Us  vous  introduisent  dans  le  milieu  où  tout  ce  monde  gro- 
tesque et  grossier  végète,  boit,  mange,   s'accouple  et  se  dis- 
pute, et,  exacts  comme  des  commissaires-priseurs,  ils  vous  font 
le  compte  de  tout  le  détail  de  ces  intérieurs,  le  mobilier,  les 
tapis,  les  robes,  les  carrioles,  l'argenterie  et  les  viandes. 

Ettout  cda,  personnages  et  meubles,  passe  uif  à  un,  froide- 
ment, lourdement,  sans  que  le  démonstrateur  sourie,  s'émeuve, 
élève  le  ton,  émette  une  idée. 

La  photographie  grossit  les  excroissances  ;  ils  font  de  même. 
Ils  disent  qu'ils  peignent  la  vie  vraie  ;  ils  ressemblent  à  des 
étudiants  en  anatomie  qui,  parce  qu'ils  dissèquent  des  cada- 
vres, s'imagineraient  expliquer  l'homme;  ils  énumèrent  les 
muscles,  les  tendons,  les  fibres  et  les  nerfs  ;  mais  ils  ne  nous 
ont  montré  qu'un  corps  inerte  ;  la  vie  n'est  pas  là,  vous  ne  sen- 
tez que  le  froid  de  la  mort.  Ce  qui  est  sous  leurs  doigts,  ce 
qu'ils  touchent,  voilà  tout  ce  qu'ils  voient,  autour  d'eux  pas  d'air  : 
et  au-dessus  pas  de  ciel  (1)  ! 

Et  leur  langue  s'est  formée  à  leur  image.  Les  langues  sont 
l'expression  exacte  du  génie  des  peuples.  Elles  se  forment  et  se 
déforment  selon  que  la  nation  grandit  ou  décroît  :  le  latin  est 
ferme,  le  sabin  hérissé,  Y  italien  mou,  parce  que  le  latin  est  la 
langue  d'un  homme  puissant,  le  sabin  de  l'adolescent  non  dé- 

(1)  Voy.  lea  romane  de  MM.  Flanbert,  Feydeau,  Zola,  etc. 
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brottill^f  ntalîan  du  vicàUard  trop  expériioeiitéi  souvent  dupé 
et  trompaat  à  son  toor. 

De  même  pour  la  langue  françsûse  :  la  langue  du  quinzième 
siàçla  b^ie  coizime  un  jeune  homme  vigoureux,  mais  qui  n'a 
pas  encore  toute  sa  liberté  d'action  ;  celle  du  dix-septième  siècle 
est  d  un  homme  maître  de  sa  vie  et  de  ses  actions  ;  l'unité  de  la 
France  est  iaite  ;  sa  langue  aussi  est  formée.  Et,  si  L'on  voulait 
descendx^e  aux  détails,  on  verrait  que  la  langue  de  la  première 
moitié  de  ce  dix-septième  siècle  n'est  pas  la  même  que  celle  de 
la  seconde  ;  la  langue  de  Descartes,  de  Corneille,  de  Port-Royal, 
que  des  grands  écrivains  qui  les  suivent  :  elle  est  solide,  mais 
lourde,  à  périodes  longues,  surchargée  d'incidents,  de  qui  et  de 
que.  C'est  qu'ils  étaient  moins  maîtres  de  leurs  idées  ;  ils  rai- 
sonnaient en  cherchant.  Leurs  successeurs  raisonneront  aussi, 
comme  Bossuet,  Bourdaloue,  La  Bruyère,  etc.,  mais  ils  domi- 
neront leurs  idées,  et  leur  langue  sera  à  la  fois  grande,  alerte 
et  noble. 

£t,  sans  pousser  plus  loin  ces  rapprochements  qui  seraient 
faciles  dans  le  dix-huitième  siècle,  si  l'on  considère  notre  siècle, 
le  rapport  entre  la  langue  et  l'esprit  de  la  nation  est  plus  sen- 
sible encore. 

L'esprit  de  ce  siècle  est  panthéiste,  et  qui  dit  panthéiste  dit 
matérialiste.  lia  langue  s'est  faite  de  plus  en  plus  matérielle. Cela 
est  visible  par  les  expressions  nouvelles  qu'elle  a  créées  depuis 
un  quart  de  siècle,  et  qui,  malgré  l'Académie,  auront  bientôt 
leur  place  dans  le  dictionnaire.  On  n'en  citera  qu'un  petit  nom- 
bre, il  serait  facile  d'en  donner  une  quantité  d'autres  :  réussi^ 
carrément^  avoir  du  cachet^  agissements^  rendement.  On  les 
emploie  à  tout  propos,  et,  pour  qui  sait  y  regarder,  ils  sont  ca- 
ractéristiques. 

Réussi  :  On  ne  dit  pas  d'un  livre,  d'un  tableau,  d'une  œuvre 
d'art  :  il  a  telle  ou  telle  qualité,  il  est  noble,  touchant,  un,  co- 
mique, logique,  etc.,  toutes  qualités  spirituelles  qui  expriment 
les  dons  de  l'intelligence  ;  on  dit  qu'il  est  réussi^  il  a  ce  qui 
donne  le  succès.  C'est  la  justification  du  but,  la  consécration,  la 
divinisation  de  la  fin  heureuse,  quels  que  soient  les  moyens. 

Carrémene  :  Je  lui  ai  dit  carrément.  Autrefois  on  disait  ron- 
dement, franchement  ;  ces  mots  exprimaient  tout  le  génie  de  la 
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nation  :  franchement  sa  loyauté,  rondement  son  esprit  gai,  ai- 
mable ;  on  voyait,  à  Tentendre,  un  homme  spirituel  et  souriant  \ 
carrément  est  lexpression  dure,  roide  et  brutale  d un  être  sans 
esprit  qui  veut  imposer  sa  volonté  égoïste  ;  carrément  va  bien 
avec  réiùssi;  cet  homme  veut  emporter  le  succès  par  la  force. 

Avoir  du  cachet  est  le  terme  vague  qui  exprime  ce  qui  reste 
dans  l'homme  nouveau  de  Tancien  monde.  Naguère  il  avait  le 
sentiment  de  Tart,  et  savait  dire  les  beautés  qull  y  voyait  ;  au- 
jourd'hui il  n'a  plus  ce  sentiment.  Comment  lui  serait-il  de- 
meuré avec  le  réalisme  qui  est  la  forme  de  son  art?  Mais,  dans 
sa  décadence,  il  veut  encore  qu'on  croie  qu'il  a  le  goût  et  l'intel- 
ligence de  l'art,  et  son  mot  :  avoir  du  cachet,  montre,  à  la  fois, 
sa  prétention  de  comprendre  l'art,  et  son  impuissance  à  le 
prouver. 

Agissements:  On  dit  :  les  agissements  de  telle  personne,  les 
agissements  du  gouvernement,  etc.,  au  lieu  de  la  conduite^  les 
actes.  Ce  mot,  d^une  pesanteur  empâtée,  est  bien  celui  qui  con- 
vient à  cet  homme.  Il  se  matérialise  de  plus  en  plus  ;  loin  que 
sa  langue  ait  des  ailes,  et  s'élance,  et  vole,  elle  descend,  elle 
s'abaisse  lourdement  à  terre,  elle  tombe  comme  un  poids  de 
plomb  :  les  agiss&tnents , 

Rendement:  Et  ce  mot  en  est  le  dernier  témoignage.  Jadis  on 
disait  récolte;  ce  joli  mot  avait  quelque  chose  de  vif,  de  léger; 
il  rappelait  le  travail  animé  de  l'homme  dans  les  prairies  et  les 
blés.  Rendement  est  une  expression  proprement  matérielle,  re- 
présentant, non  laction  humaine,  mais  le  résultat  positif,  la 
quantité  de  biens  amassés.  Epais  et  sans  air,  il  pose  sur  le  sol, 
il  ne  se  remue  pas,  il  ne  le  peut;  loin  de  s'élever,  il  s'enfonce- 
rait plutôt  dans  la  terre.  Il  est  le  grossier  produit  de  la  terre  ;  il 
en  sort  et  il  se  confond  avec  elle  ;  la  matérialisation  de  la  langue 
ne  peut  aller  plus  loin. 

La  langue  des  théoriciens  du  panthéisme  s'enveloppe  de 
demi-ombres  et  d'images  flottantes  ;  le  réalisme  a  une  langue 
toute  bossuée  d'expressions  brutales,  toute  hérissée  de  mots 
durs,  qui  semblent  vouloir  vous  convaincre  à  coups  de  poing. 

Et,  on  peut  le  prédire  :  on  ne  s'arrêtera  pas  là  ;  il  se  créera 
de  nouveaux  mots,  à  mesure  que  ce  siècle  descendra  dans  le 
panthéisme  et  le  matérialisme,  et  ces  nouveaux  mots  seront 
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tooB  grossiers  et  lourds  ;  la  langue  française  perdra  sa  gaieté, 
sa  finesse,  sa  vivacité,  sa  grâce,  elle  ne  sera  plus  esprit,  elle 
sera  corps.  Et  c  est  par  là  que  h  caractériseront,  dans  cinq  cents 
ans,  les  philologues  de  la  Polynésie,  de  l'Australie  et  de  l'Oré- 
gon,  des  nations  qui,  à  Foccident  du  monde,  formeront  la  nou- 
velle société,  et  jouiront  d'une  civilisation  nouvelle /de  la  vraie 
civilisation  chrétienne. 

IV 

Dans  un  ensemble  étemel  qui  englobe  tout,  tel  que  le  pan- 
théisme entend  lunivers,  tout  ce  qui  en  fait  partie  est  emporté 
par  une  force  inconnue,  irrésistible,  inexorable,  rem  surdam 
et  inexorabilem^  dont  le  nom  est  fatalité.  L'homme,  qui  est  une 
de  ces  parties,  n'est  pas  plus  libre  que  la  pierre  ;  il  agit  dans 
tel  ou  tel  sens,  il  se  porte  à  droite  ou  à  gauche,  il  ne  saurait 
ûiire  autrement  ;  ses  pensées,  ses  actions,  bonnes  ou  mauvaises, 
s'écoulent,  sécrétions  de  son  cerveau,  produits  de  la  matière, 
«  comme  le  sucre  et  le  vitriol  (1),  »  sans  qull  puisse  les  pousser  ou 
les  arrêter  :  une  loi  inflexible  Tentraine  avec  lunivers  entier. 

Mais,  n'étant  pas  libre,  il  n'est  responsable  de  rien  de  ce 
qu'il  fait  ;  qu'on  le  loue,  qu'on  le  condamne,  il  ne  le  mérite  pas  : 
il  n'y  a  ni  crime,  ni  dévouement,  ni  héroïsme  ;  vice^  vertu,  ne 
sont  que  des  mots;  celui  de  morale  na  pas  de  sens. 

Cette  manière  de  comprendre  le  monde  et  l'homme  a  été  vul- 
garisée par  les  écrivains.  Dans  la  première  période  du  siècle, 
attachés  à  peindre  avec  une  minutieuse  application, .  ils  s'occu- 
paient assez  peu  de  l'effet  moral  qu'ils  produisaient  et  de  la  con- 
clusion qu'on  pouvait  tirer  de  leurs  tableaux.  Dans  la  seconde» 
ils  ont  de  plus  grandes  prétentions  :  leurs  héros  se  conduisent, 
vivent,  meurent,  et  l'auteur  explique  leurs  actions,  de  telle  sorte 
qu'il  est  visible  pour  tous  les  yeux  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  l'an- 
cienne morale,  mais  d'une  règle  tout  à  fait  nouvelle. 

Dans  les  récits  et  les  pièces  qui  peuvent  être  considérées 
comme  types  du  théâtre  et  du  roman,  les  mobiles  qui  font  agir 
les  personnages  ne  sont  jamais  des  sentiments  élevés,  nobles, 

-    aiM.  Taine. 
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gépféxreu^,  c^éamtéi^^sôs»  la  religion»  le  devoir»  le  déycHuanent, 
ailes  de  Tâme»  par  lesquelles  rhoDptme,  oublia&t  son  corps,  est 
enlevé  en  haut  et  commande  à  ses  p^oichants  et  à  ses  passions. 
Le  seul  homme  qu'ils  connaissent  est  un  âtre  ^oïste,  intéressé^ 
grossier,  dont  Tunique  but  est  son  bien-être,  et  la  seule  loi  .la 
satisfaction  de  ses  instincts.  Dans  cette  course  avide  où  il  va 
violemment,  brutalement,  droit  comme  un  boulet  de  canon,  par 
quelle  force  peut-il  être  arrêté  ?  Par  la  seule  force  qu'il  admette, 
la  nécessité.  Et  c'est  en  effet  le  joug  sous  lequel  les  écrivains 
courbent  leurs  héros,  la  nécessité,  appelée  selon  les  circons- 
tances, le  hasard,  la  destinée,  VxvayxH,  la  fatalité,  qui  range 
tous  les  hommes  sous  une  implacable  égalité  ! 

tf  Je  vous  demande  un  sacrifice  que  vous  êtes  forcé  de  faire,  » 
dit  un  personnage  au  dénouement  d'une  pièce  moderne  (1). 
<<  Ce  n'est  pas  moi  qui  empêche  votre  mariage,  c'est  la  loi 
sociale,  »  dit  un  autre  (2).  (Ils  respectent  la  loi  sociale,  parce* 
qu'elle  est  une  forme  de  la  fatalité,  la  force.)  Il  aurait  dû  dire  : 
c'est  le  hasard,  car  tout,  dans  le  drame,  pivote  sur  une  suite  de 
hasards  :  c'est  par  hasard  qu'un  galant  homme  vient  chez  l'an- 
cien amant  de  la  femme  du  demi-monde  ;  c'est  par  hasard  qu'il 
la  voit  chez  cet  ancien  amant  ;  c'est  par  hasard  que  sa  sœur 
connaît  un  deuxième  amant  de  cette  femme  ;  c'est  par  hasard 
que  le  mari  de  la  femme  du  demi-monde  la  rencontre  ;  c'est 
par  hasard  qu'elle  possède  les  papiers  (l'état-civil)  d'une  autre 
femme  morte  et  dont  elle  s'est  emparée,  etc.  Si  tous  ces  hasards 
ne  se  rencontraient  pas,  la  courtisane  se  mariait  avec  un  hon- 
nête homme.  Non-*seulement  la  morale  est  absente,  mais  elle 
est  souffletée  ;  il  n'y  a  là  que  des  accidents  qu'on  peut  se  flatter 
d'éviter.  Toute  courtisane  est  fondée  à  se  dire,  non  pas  :  Voilà 
l'avenir  que  me  prépare  mon  passé  I  -  mais  :  Pourquoi  tout  cela 
m'arri verait-il  ?  Ce  qui  mène  tout,  ce  qui  rapproche,  ce  qui 
sépare,  c'est  la  fatalité,  on  courbe  la  tête  ;  on  oublie,  on  s'en- 
fuit, ou  l'on  se  tue  ;  peu  importe  :  il  n'y  a  de  la  faute  de  per- 
sonne ;  on  se  soumet  à  la  nécessité.  Pourquoi  non?  Que  peut- 
on  contre  sa  domination  despotique?  On  cède  à  une  loi  àla- 

(1)  £a  dame  aux  camélias. 

(2)  Ze  demi-monde. 
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qu^e  rien  ne  résiste^  la  fatalité.  Le  mot  est  dit  diois  bue  quatre 
pièce: 

Cest  la  fataiité  qu'il  nous  faut  laceuser  (1). 

Ainsi  s'explique  la  conduite  de  chacun.  C'est  un  retour  au 
Paganisme  ;  l'homme  est  un  esdave,  et  l'esdaTe  d'un  ayeugle, 
le  destin. 

Ailleurs  (2),  il  s'agit  d^une  liaison  adultère.  Dans  cette  lutte 
entre  l'époux  coupable,  son  père,  sa  maîtresse,  et  la  femme  dé- 
lassée, par  quel  motif  tous  ces  personnages  sont-ils  poussés,  re- 
tenus, arrêtés?  Par  un  seul,  leur  intérêt.  Le  jeune  homme  quitte 
sa  maîtresse,  court  après  elle,  l'abandonne  encore,  reprend  sa 
femme,  uniquement  emporté  par  les  impressions  du  moment, 
le  mépris  ou  la  pitié,  jamais  le  devoir.  Le  père,  qui  n'a  pas  un 
instant  la  majesté  du  père  de  famille,  qui  se  considère  et  traite 
son  £ls  comme  un  camarade,  le  père  l'engage  à  briser  sa  chaîne^ 
et  à  reprendre  sa  femme,  non  pas  au  nom  d'une  règle  supé- 
rieure, mais  dans  Yintérêt  de  son  talent,  qui  se  développera 
mieux  au  milieu  d'un  intérieur  reposé,  dans  la  vie  de  ménage, 
le  fils,  la  femme,  le  père,  seront  plus  heureuœ.  C'est  l'égoïsme 
dans  toute  sa  naïveté.  La  maîtresse  se  défend,  cède,  fuit,  refuse, 
dans  la  seule  vue  de  son  intérêt;  selon  qu'elle  se  décidera  pour  l'un 
ou  pour  l'autre  parti,  ce  sera  un  bénéfice  powr  elle  et  son  amant. 
VoilÀ  tout.  —  La  jeune  femme  même,  quoique  élevée  au  cou- 
vent, est  aussi  ignorante  de  son  devoir.  ËÛe  ne  sent  qu'une 
chose,  c'est  que  son  mari,  son  tuteur,  la  maîtresse  de  son  mari, 
et  elle-même,  ne  sont  pas  heureux;  et  elle  ne  trouve* qu'un 
moyen  de  rendre  à  tous  le  contentement  :  se  tuer!  La  religion 
ne  se  dresse  pas  devant  elle  à  cette  pensée  ;  la  religion  n'a  plus 
rien  à  faire  dans  ce  monde.  En  tout  ce  combat  de  passions,  dans 
ces  chocs,  ces  assauts,  ces  meurtrissures  du  cœur,  le  nom  de 
Dieu  n'est  pas,  je  croîs,  une  seule  fois  prononcé.  Tous  les  per- 
sonnages suivent  des  mouvements  instinctifs  ;  rien  ne  les  retient, 
et  ils  vont  tout  de  suite,  sans  hésiter,  pour  se  satisfaire,  à 
l'adultère,  au  suicide  ou  à  la  prostitution. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  pourrait  dire  qu'il  n'y  a  là  qu'oubli  ou 

<1)  Paàl  Forestier, 
(2)  Paul  Forestier. 
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ignorance  du  bien,  que  ces  écrivains  ont  omis  la  morale,  mais 
ne  rinsultent  pas.  D'autres  vont  vous  enlever  ces  illusions  :  ils 
prendront  parti  pour  le  mal,  et  ils  plaideront  contre  le  bien  ;  ils 
n'amnistieront  pas  seulement  le  criminel,  réclamant  pour  lui 
Yimpunilé,  comme  le  proposent  quelques  théoriciens  (1)  ;  ils 
feront  plus  que  l'absoudre,  ils  exalteront  en  gloire  le  coupable, 
cornu  ejus  exaUabitur  in  gloriâ,  ils  lui  décerneront  une  cou- 
ronne, et  nous  demanderont  de  nous  agenouiller  devant. 

Voici  l'apothéose  de  la  femme  tombée.  Jadis,  lorsqu'une 
femme,  oubliant  les  préceptes  de  la  loi  divine  et  delà  loi  sociale, 
cédait  aux  entraînements  de  la  passion,  un  nom  lui  était  im- 
posé qu  elle  portait  comme  un  châtiment  :  la  femme  coupable. 
Sous  ce  nom  qui  rappelait  sa  faute,  elle  courbait  la  tête,  elle 
cachait  dans  le  silence  sa  honte  et  son  repentir,  et  ce  n'est  qu'au 
prix  de  son  abaissement  volontaire  et  de  la  retraite  où  elle  se 
cachait,  que  le  monde  lui  accordait  la  justice  de  sa  pitié  et  de 
l'oubli.  Mais  une  nouvelle  loi  s'est  fait  entendre,  qui  prêche 
d'autres  maximes  et  d'autres  devoirs.  Ecoutez  :  «  Les  idées 
reçues!  Les  opinions  générales!  J'ai  vu  la  vérité  face  à  face, 
et  j'ai  jugé  toutes  les  petites  idées!  »  Une  femme  s'est  trompée 
dans  le  choix  de  1  homme  quelle  aimait;  elle  en  cherche  un 
autre  :  elle  n'est  pas  coupable,  elle  est  «  malfieureusey  »  elle 
n'a  point  à  rougir.  Ce  n'est  pas  assez  ;  le  monde  la  doit  honorer: 
«  Le  malheur  qui  ne  se  plaint  pas  a  le  droit  d'être  respecté  !  » 
Entre  ce  souvenir  et  le  penchant  qui  l'entraîne  vers  un  nouvel 
amant:  «  Je  veux,  dit  le  prophète  de  cette  morale  moderne, 
que  tu  te  pardonnes  à  toi-même  l  Je  te  donne  Yabsolution,  ta  , 
vertu  a  été  éprouvée  par  une  faute  !  »  ton  malheur  t'a  «  sancti- 
fiée !  »  (1). 

En  d'autres  termes,  le  bien  est  mal,  le  mal  est  bien  ;  la  mo- 
rale ment  aux  hommes  ;  les  sages  et  les  saints  sont  des  impos- 
teurs qui  ont  trompé  le  monde,  et  les  vrais  martyrs  sont  les 
prétendus  coupables  que  condamne  la  loi  divine,  que  réprouve 
et  dont  s'écarte  la  conscience  humaine,  et  que  sa  justice  a  frappés. 

(A  suivre.)  Eugène  LOUDUN. 

(1)  M.  Em.  de  Girardin,  Le  droit  de  punir,  M.  E.  Aboat,  Le  procrée, 
\2y^G.  Sand,  Clandie^  Même  théorie  dans  Daniel  Stem,  Nélida- 
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L'hygiène  est  la  première  condition  à  réaliser  dans  la  construction 
d*iin  hôpital  (1). 

An  lien  d'élever  le  b&timent  et  de  le  prolonger  en  hauteur,  il  faut 
retendre  en  surface  et  proscrire  absolument  les  cours  closes  ;  construire 
des  pavillons  à  deu^  étages  au  plus,  ne  placer  dans  chacun  que  50  ii  60 
lits  ;  isoler,  séparer  ces  pavillons  par  des  jardins  ou  de  vastes  cours  favo- 
risant la  ventilation;,  les  chambres  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  quatre 
oa  cinq  lits,  surtout  dans  les  services  de  chirurgie  et  encore,  pour  ceux- 

•  •  • 

(1)  Ce  n*e6t  pas  dans  notre  pays  qn*il  faut  chercher  des  modèles  de  construction  et 
d^agenoement  pour  les  hôpitaux.  Non-seulement  la  puissante  administration  dont  ils 
dépendent  semble  ignorer  les  plus  vulgaires  conditions  hygiéniques  indispensables 
aux  institutions  hospitalières,  mais  encore  depuis  de  longues  années,  elle  reste  sourde 
à  tontes  les  réclamations.  Elle  accumule  étage  sur  étage,  elle  encombre  de  lits  des 
salles  où  la  ventilation  est  nulle^  &vorisant  ainsi  la  production  des  miasmes  et  la  ter- 
rible infection  nosocomiale. 

Un  célèbre  praticien  français,  voyageant  en  Allemagne,  il  y  a  quelques  années,  fut 
préaanté  au  professeur  Trauhe,  de  Berlin.—  Combien  avez-vous  de  lits,  dans  les  salles 
de  T08  hôpitaux  ?  —  demanda  le  clinicien  allemand.  —  Environ  SO  et  100,  répondit  le 
diirorgien  français. --Comment!...  80!...  100!...  mais  tous  vos  malades  doivent  mou- 
rir? —  Hélas,  monsieur,  il  en  meurt  un  trop  grand  nombre,  —  Telle  fut  la  réponse 
de  noize  compatriote,  qui  ne  voulut  pas  dire  énergiquement  ce  qu*il  pensait  à  ce  s^jet, 
et  ce  que  pensent,  d'ailleurs,  tous  nos  médecins  des  hôpitaux. 

"En  province,  à  Lyon  et  à  Montpellier,  sous  le  rapport  de  la  mortalité,  les  hôpitaux 
ne  sont  pas  mieux  fiEivorisés  que  ceux  de  Paris,  où  rafTectîon  la  plus  bénigne.  Topera- 
tkm  la  plus  insignifiante  deriennent  tellement  meurtrières,  que  nous  nous  refdsoDS  à 
qualifier  rincnrie  et  Fentêtement  qui  maintiennent  les  conditions  aussi  anti-hygié- 
tiques  qu'inhumaines  de  nos  établissements  eïwriiMes  (?) 
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ci|  il  vaudrait  peut-être  mieux  construire  des  pavillons  à  Taméricaine, 
élevés  de  un  ou  deux  mètres  au-dessus  du  sol,  à  un  seul  étage  et  ventilés 
au  moyen  d'un  intervalle  ménagé  tout  le  tour,  entre  le  haut  des  mu- 
railles et  la  toiture.  Les  tentes  seraient  même  préférables  pour  les  ma- 
lades atteints  de  suppurations. 

Tels  sont  les  préceptes  qui  paraissent  garantir  le  mieux  les  hôpitaux 
de  Finfection  nosocomiale,  si  meurtrière  et  si  redoutée  des  chirurgiens. 

n  faut  aussi  se  tracer  la  règle  absolue  de  ne  jamais  placer  des  sujets 
atteints  de  maladies  infectieuses,  dans  des  salles  où  se  tronvecaient 
d'autres  malades  :  les  varioleux»  les  cholériques,  etc.,  doivent,  toujourSi 
être  rigoureusement  isolés. 

De  Tair,  encore  de  Tair  et  une  propreté  parfaite,  telles  sont  les  con- 
ditions sine  qua  non  de  Thygiène  hospitalière. 

Quel  est  le  nombre  de  malades  nécessaires  2i  une  clinique  hospitalière 
complète  ? 

Yoici,  il  nous  semble,  les  chiffres  que  Ton  pourrait  adopter,  sauf  quel- 
ques légères  modifications  : 

Four  2  ehaires  de  clinique  générale  interne 80  lits. 

»    »       »     de  clinique  générale  externe     • 80  » 

clinique  d*acconchcment8 20  » 

»      de  gynécologie 20  » 

cours  sur  les  maladies  des  enfants 30  » 

»      sur  les  maladies  mentales 20  » 

»      sur  les  maladies  de  la  peau 80  » 

»      sur  les  maladies  syphilitiques 20  > 

Total.       .       .     300  Hta. 

Ce  chiffre  de  300  lits  nous  semble  un  minimum  qu'il  serait  bien  dési- 
rable de  dépasser.  Ainsi  les  maladies  des  yeux  et  de  Toreille,  dont  Tétude 
est  si  importante,  ne  sont  pas  représentées  dans  la  distribution  que  nonft 
venons  de  faire  ;  le  chiffre  des  maladies  mentales  n'est  peut-être  pas 
assez  élevé,  et  devrait  être  porté  à  45  ou  50.  Par  conséquent,  quelque 
restreint  que  Ton  suppose  le  nombre  de  sujets  indispensables  à  rensei- 
gnement clinique,  général  ou  spécial,  il  ne  peut  être  inférieur  à  300,  si 
cet  enseignement  doit  rester  réellement  pratique. 

Il  nous  souvient  qu'un  des  doyens  de  la  Faculté  de  médecine  de  PariB» 
Orfila,  voulant  se  soustraire  à  la  sujétion  imposée  par  TAssistanoe  |ni« 
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bliqne,  eut  le  projet  de  fonder  un  senl  hèpital  ponr  la  FaenlK.Il  calcnla 
qne  300  lits,  qnHl  se  proposait  d'instituer  à  VSôpital  des  CHniçues^ 
suffiraient  i,  renseignement.  Or  c'est  précisément  le  chiffre  que  nous 
ayons  établi,  et  il  répondrait  ^  tous  les  besoins,  croyons-nous,  s'il  était 
légèrement  augmenté. 

Mais  rinstitution  d'un  hôpital  de  300  lits  exige  une  dépense  vraiment 
formidable,  et  qui  ne  peut  être  évaluée  avec  exactitude,  sans  connaître 
à  l'avance  le  lieu  précis  où  il  doit  être  construit  et  les  plans  que  Ton  doit 
s:mYre.  Essayons  cependant  de  nous  en  faire  une  idée. 

L'hôpital  Lariboisière  a  coûté  10,445,146  francs  et  renferme  606  lits  ; 
le  prix  de  revient  pour  chaque  lit  est  donc  de  17,236  francs. 

Les  devis  du  nouvel  Hôtd-DieUf  non  encore  terminé,  —  on  sait  que 
las  devis  sont  toujours  dépassés,  —  étaient  évalués  à,  21,400,000  &anc8 
pour  716  lits,  ce  qui  donnerait  une  moyenne  de  29,880  francs  par  lit! 

En  rogard  de  ce  chiffre  presque  fantastique,  plaçons  ceux  de  l'hôpital  de 
Blachbum^  près  Manchester,  où  la  maçonnerie  a  été  moins  prodiguée 
que  dans  nos  édifices  parisiens. 

Dans  cet  hôpital  on  a  fait  une  heureuse  application  des  pavillons  isolés 
par  des  jardins  ;  les  salles  n'ont  pas  plus  de  8  lits  et  des  cabinets  spéciaux 
de  2  lits  ont  été  réservés  aux  maladies  infectieuses.  Or,  la  dépense  totale 
s'est  élevée,  pour  les  140  lits  que  Blaekbwm  possède,  à  591,609  francs 
seulement  !  Le  prix  de  revient  de  chaque  lit  n*est  donc  que  de  4,225  francs. 

Les  constructions  de  l'hôpital  Lariboisière  et  du  nouvel  HôteUDieu 
n'ont  certainement  pas  été  faites  dans  des  conditions  économiques  nor- 
males ;  pour  ce  dernier,  les  plans  ont  dû  être  modifiées  de  telle  sorte 
que  le  prix  de  revient  d'un  lit  dépassera  93,000  francs  !  C'est  une  vraie 
folie  administrative. 

Des  recherches  personnelles,  qu'il  serait  trop  long  d'appuyer  sur  des 
chiffres,  nous  permettent  d'aflSrmer  qu'un  hôpital  de  300  lits,  établi  k 
Paris,  dans  un  quartier  où  les  terrains  ne  seraient  pas  à  un  prix  trop 
élevé,  ne  coûterait  pas  plus  de  1,500,000  francs,  tout  agencé  de  son  ma- 
tériel, te  prix  de  revient  du  lit  serait  donc  de  5,000  francs,  à  peine  800 
francs  de  plus  qu'à  Manchester. 

A  cette  dépense,  il  faut  ajouter  les  frais  d'entretien  des  bâtiments  et 
du  mobilier,  les  émoluments  d'un  personnel  nombreux  et»  enfin,  pourvoir 
il  l'entretien  des  malades. 

Le  coût  total  de  la  journée  de  maladie,  payée  par  l'administration  de 


78  BSVUS  DU  MONDE  GAIHOUQtJS 

rAssistanoe  publique.est  sujet  à  des  variations  suivant  les  établissement 
hospitaliers.  Yoici  ce  coût  ponr  sept  hôpitaux  divers  : 

Hôtel-Dieu 2  79  centimee 

Charité 2  77  » 

Saint- Antoine 2  79  » 

Saint-Louis 3  85  » 

Gochin 8  55  > 

Maternité 4  01  > 

Sainte-Eugénie 2  64  » 

Ces  chiffres  nous  disent  que  les  enfants  de  Thôpital  Sainte-Eugénie 
coûtent  seulement  15  centimes  de  moins  que  les  adultes  de  VHôtd-Dieu^ 
de  la  Charité  ei  de  Saint-Antoine.  Dans  ces  trois  h6pitaux,la  journée  de 
maladie  est  à  peu  près  au  même  prix,  —  2  fr.  78  centimes,  en  moyenne, 
—  tandis  qu'à.  Thôpital  Cochin,  elle  revient  à  3  fr.  55  centimes  ! 

Pourquoi  un  écart  aussi  considérable  ?  Nous  n'en  savons  absolument 
rien. 

Quant  à  la  journée  de  maladie  de  ThOpital  Saint-Louis  et  de  la  Ma- 
temitéj  son  prix  de  revient,  si  élevé,  pourrait,  peut-être,  se  justifier  par  les 
soins  spéciaux  qu'exigent  les  maladies  cutanées  etles  accouchements  (1). 

(1)  Nous  avons  calculé  le  prix  de  revient  d*une  journée  hospitalière  sur  les  diiffires 
du  Èapport  au  conseil  municipal  de  Paris,  établissant  le  budget  de  F  Assistance 
publique  pour  1876,  par  le  docteur  G.  Martin.  Mais  le  prix  de  la  journée  de  maladie 
nous  parait  si  élevé  d*abord,  et  ensuite  tellement  variable^  pour  des  établissementa 
situés  dans  la  même  ville,  que  nous  cro}'on8  devoir  donner,  comme  pièce  justificative, 
les  chiffres  exacts  du  Bapporteur,  sur  lesquels  nous  avons  établi  nos  calculs. 

Désignation  des  H6piUnz.  Nombre  de  lits.  Total  des  jonrntfet.  Dépenses  toUles. 


Hôtel-Dieu 

580 

201,626 

568,474 

Charité 

472 

174.262 

482,758 

Saint-Antoine 

564 

235,534 

659,265 

1  Saint-Louis 

793 

270,690 

907,234 

Cochin 

167 

80,790 

287,897 

Maternité 

232 

77,344 

310,678 

Sainte- Eugénie 

345 

133,918 

854,476 

Le  même  Rapport  évalue  le  coût  des  indigents  de  Bicêtre  à  1  franc  61  centimes 
par  jour,  des  Incurables  à  1  fr.  60  c.  et  de  la  Salpétrière  à  1  fr   38  c.  seulement  ! 

On  voit  que  ces  dépenses  varient  encore  de  23  centimes  par  journée  et  par  lit, 
c^est-à-dire  d*un  peu  plus  de  14  p.  c. 

Le  Rapporteur  du  Conseil  municipal  s'est;  surtout  attaché  à  demander  la  restric- 
tion ou  la  suppression  de  l'élément  religieux  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  son  rem- 
placement par  des  seiTiteurs  laïques.  Il  eût  bien  mieux  fait,  à  notre  avis,  en  recher- 
chant les  causes  des  variations,  dans  les  dépenses  du  budget,  de  nous  donner  les 
moyens  d'y  remédier;  mais  la  déclamation  est  plus  facile  et  convient  beaucoup 
mieux  aux  tempéraments  démagogiques;  il  faut  en  convenir,  pour  être  juste. 
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Qaoi  qu'il  en  soit  àe  ces  chiffres,  nous  avons  acquis  la  conviction  qu'ils 
se  trouvent  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qu'on  atteindrait  par  une 
sage  économie  et  une  administration  intelligemment  dirigée. 

Des  renseignements  précis  nous  permettent  d*afSrmer  qu  'une  journée 
de  maladie,  ne  doit  pas  coûter  plus  de  1  franc  7S  centimes  ou  2  francs, 
au  plus.  Dans  ces  conditions,  un  hôpital  de  300  lits,  constamment  occu- 
pés, fournissant  annuellement  109,500  journées  de  malades,  dépense- 
rait, à  2  francs  par  jour,  la  somme  de  219,000  francs  au  maximum  ;  soit 
730  francs  par  malade  et  par  an. 

Mais,  si  les  étudiants  d'une  Faculté  de  médecine  sont  nombreux,  300 
sujets  deviennent  insuffisants  à  renseignement  clinique  ;  d*nn  autre  cOté, 
les  admissions  à  Thôpital  peuvent,  parfois,  être  fort  restreintes.  Or,  il 
existe  un  moyen  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  malades  hospitaliers,  en 
instituant  des  Policliniques.  La  ville  de  Lyon  en  a  récemment  pris 
l'initiative  en  France,  pour  le  traitement  des  maladies  chirargicales  des 
pauvres  ;  il  faut  dire,  aussi,  que  depuis  longtemps  déjà,  les  Policliniques 
fonctionnent  en  Angleterre  et  en  Allemagne  avec  un  plein  succès. 

Nous  empruntons  les  renseignements  qui  vont  suivre  au  professeur 
Courty,  de  Montpellier.  Ce  savant,  ayant  visité  l'Allemagne  et  vu  de  près 
le  fonctionnement  des  Policliniques,  nous  a  rapporté  sur  leur  institution 
des  documents  précieux. 

tt  De  prime  abord,  la  policlinique,  —  clinique  de  ville,  —  ressemble  k 
ce  que  nous  appelons  la  coneultation,  mais  elle  en  diffère  par  beaucoup 
de  points.  Les  malades  qui  viennent  trouver  le  professeur  et  son  assistant 
sont  interrogés,  comme  h  Thôpital,  par  un  élève  pratiquant;  le  diagnos- 
tic, le  pronostic,  le  traitement  sont  également  discutés  entre  l'élève  et  le 
maître  :  on  convient  des  prescriptions  que  l'élève  formule  sur  un  papier 
préparé  dans  ce  but,  pendant  qu'un  autre  élève  ou  l'assistant  inscrivent 
sur  un  registre  le  nom  du  malade,  son  domicile,  la  nature  do  la  maladie, 
le  traitement.  Les  remèdes  sont  fournis  par  Tlnstitut  même  de  la  Clini- 
que et  ils  sont  préparés  par  les  praticiens  qui  les  ont  prescrits.  De  là  une 
habitude  sûrement  acquise  de  tous  les  détails  de  la  pratique  civile. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Jusqu'ici,  la  poIicIiDique,  comme  la  clinique 
hospitalière,  développe  l'instruction  pratique  de  l'élève.  Vienne  pour  le 
malade  l'impossibilité  d'aller  à  l'Institut,  le  pratiquant  irale  visiter  chez 
lui,  continuera  à  le  soigner  à  domicile  et  acquerra  peu  à  peu,  avec  la 
préoccupation  que  donne  la  charge  d'un  malade  dont  la  vie  est  menacée, 
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rbalntude  de  porter  vaillamment  le  fardeau  de  la  responsabilité  médi- 
cale. 

«  Lorsque  le  malade  peut  se  rendre  à  Tlnstitut,  qu^il  est  ambulant,  la 
policlinique  est  dite  anJmlante.  Lorsqu^il  est  fébricitant,  qu'il  ne  peut 
pas  quitter  son  lit  et  qu'il  y  est  soigné  par  le  pratiquant,  la  policlinique 
est  dite  à  domicile. 

«  Dans  plusieurs  Universités,  surtout  dans  les  petites  villes,  elle  est 
à  la  fois  ambulante  et  à  domicile  ;  dans  les  grands  centres  où  la  longueur 
des  distances  à,  parcourir  occasionnerait  trop  de  perte  de  temps,  elle 
n'est  le  plus  souvent  qu'ambulante.  Néanmoins,  nous  avons  vu  à  Berlin 
une  policlinique  obstétricale  à  domicile,  qui  est  d'un  très-grands  secours 
pour  former  de  jeunes  accoucheurs. 

«  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  cette  institution  ne  sauvegarde 
pas  les  intérêts  des  malades  autant  que  ceux  des  élèves.  D'abord,  on 
n'admet  comme  pratiquants  dans  la  policlinique  que  les  étudiants  qui 
ont  été  déjà  pendant  un  an  pratiquants  h  la  clinique  de  Thôpital.  En 
second  lieu,  chaque  jour,  les  élèves  pratiquants  rendent  compte  au  pro- 
fesseur des  visites  qu'ils  ont  faites  la  veille  à  leurs  pauvres  clients  ;  ils 
discutent  la  portée  et  l'interprétation  des  changements  observés  dan» 
les  symptômes,  et  ils  arrêtent,  d'un  commun  accord  avec  le  professeur, 
les  modifications  qu'il  convient  d'imprimer  au  traitement.  Enfin,  si  la 
maladie  s'aggrave,  si  le  pratiquant  le  juge  opportun,  quelquefois  même 
sur  la  simple  demande  du  malade,  les  assistants  ou  le  professeur  lui- 
même  accompagnent  le  pratiquant  au  domicile  de  ce  dernier,  et,  par 
cette  démarche,  ils  relèvent  la  confiance  de  ce  pauvre  patient,  qui 
s'estime  toujours  heureux  de  recevoir  ainsi  gratuitement  les  soins  du 
médecin  en  renom,  dont  les  conseils  très-recherchés  ne  peuvent  s'adres- 
ser habituellement  qu'à  la  clientèle  la  plus  élevée. 

«  En  résumé,  la  policlinique  est  un  mode  d'enseignement  excellent,  à 
peu  près  inconnu  en  France,  où  les  consultations  gratuites  n'en  sont 
qu'un  faible  reflet.  Je  pense  qu'on  pourrait  aisément  en  faire  profiter 
notre  enseignement.  Je  n'y  vois  pas  d'objection  au  point  de  vue  scienti- 
fique, tout  au  plus  la  perte  de  temps  que  la  visite  des  malades  peut  en- 
traîner pour  les  élèves  dans  les  grandes  villes  ;  mais,  dans  ce  cas,  chaque 
policlinique  ne  prend  dans  son  ressort,  pour  les  malades  k  domicile,  que 
les  quartiers  voisins  de  son  Institut,  » 

Quant  h,  la  question  administrative  M.  Jaccoud,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  l'a  très-nettement  jugée  : 
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«  La  policlinique  relève  directement  et  uniquement  de  la  Faculté  ;  la 
obarité  en  est  le  moyen  et  non  pas  le  but  ;  elle  n'a  rien  de  commun  avec 
les  bureaux  de  bienfaisance,  ni  avec  Tinstitution  des  médecins  des  pau- 
vres. Dans  les  petites  villes  universitaires  allemandes,  qui  sont  privées 
d^établissements  de  bienfaisance  pour  le  traitement  des  malades  à  domi- 
cile, la  policlinique  de  la  Faculté  comble  cette  lacune  et  rend  d'impor- 
tants services  à  la  population;  mais  dans  les  grandes  cités,  elle  fonctionne 
parallèlement  avec  les  médecins  des  pauvres,  dont  Torganisation  relève 
exclusivement  de  Tadministration  municipale  ;  les  malades  sont  alors 
absolument  libres  de  s'adresser  !i  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  institutions.  » 

Avec  de  légères  modifications,  s'il  en  fallait,  pour  l'approprier  à  nos 
mœurs,  il  est  évident  que  la  Policlinique  pourrait  être  intronisée  dans 
notre  enseignement  médical,  au  grand  bénéfice  des  malades  et  des 
élèves. 

Les  catholiques  comprendront,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister, 
combien  une  semblable  institution  leur  permettrait  de  développer, 
d'étendre  les  soins  fraternels  que  la  Beligion  et  l'humanité  leur  font  un 
devoir  de  donner  aux  malheureux»  sans  passer  par  le  contrôle  d'une  ad- 
ministration relevant  de  TEtat.  La  charité,  si  douce  au  cœur,  resterait 
alors  en  conformité  de  la  prescription  divine  :  Que  votre  main  droite 
ignore  ce  que  fait  la  main  gauche. 

Résumons  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'enseignement  de  la  science 
et  de  l'art  médical  : 

Indépendamment  des  laboratoires  de  la  Faculté  des  Sciences,  qui  se- 
ront utilisés  pour  l'instruction  pratique  des  étudiants,  une  Faculté  de 
Médecine  devra  créer  : 

Des  laboratoires  pour  l'Anatomie  humaine,  —  l'Histologie  normale, 
—  des  Salles  d'autopsie,  —  des  laboratoires  d'Histologie  pathologique,  — 
de  Chimie  biologique,  —  de  Préparations  pharmaceutiques,  —  de  Thé- 
rapeutique expérimentale,  —  de  Médecine  opératoire,  —  un  Hôpital,  — 
et  compléter  son  enseignement  par  la  Policlinique. 

En  tout  dix  institutions  spéciales^  qui  devront  être  installées  suivant 
les  conseils  de  leurs  professeurs  respectifs,institutions  auxquelles  on  ajoa-^ 
tera  :  des  collections  d'Anatomie  normale  et  pathologique,  d'instruments 
de  Physique  et  Chimie  médicales,  de  Chirurgie,  de  produits  employés 
en  thérapeutique  et,  enfin,  un  jardin  botanique  de  plantes  médicinales. 

KonTtUe  Série.  -  Tome  XXVI.  No  125.  6 


82  RBYX7E  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


C.  ^  Les  textes. 


Si  la  science,  transmise  par  la  parole,  se  grave  mieux  dans  l'esprit  que 
la  science  écrite,  le  livre,  ^  son  tour,  présente  des  avantages  que  ne 
saurait  offrir  Texposition  orale,  nécessairement  circonscrite  et  rapide. 

Un  texte  peut  être  abandonné  ou  repris,  selon  Topportunité  et  les  dis- 
positions individuelles  ;  il  laisse  à  la  réflexion  le  temps  de  se  concentrer 
sur  les  points  obscurs,  sur  ceux  dont  Tassimilation  est  diiScile,  de  même 
qu'il  lui  permet  de  s'épanouir,  de  rechercher  les  développements  qui 
fecilitcnt  une  meilleure  compréhension  des  théories  et  des  faits  consti- 
tuant la  science. 

Far  Tassociation  des  idées,  les  pensées  et  les  faits  s'enchaînent  dans  un 
ordre  tantôt  logique,  tantôt  arbitraire,  il  est  vrai,  mais  les  faits  et  les 
idées  se  groupent  de  telle  façon  que  le  souvenir  des  uns  rappelle  infailli- 
blement le  souvenir  des  autres.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'es- 
prit doit  sa  force,  bien  moins  à  une  lecture  abondante,  qu'à  une  lecture 
choisie  et  bien  faite,  la  pensée  ne  pouvant  profiter  qu'en  se  recueillant 
dans  la  méditation. 

Dans  les  sciences  d'observation  notre  époque  dédaigne  Tétude  des 
textes,  un  courant  irrésistible  semble  l'entraîner  vers  l'expérience  irréflé- 
chie ou  prématurée  ;  de  toutes  parts  on  accumule  des  faits,  sans  se  donner 
la  peine  de  les  rattacher  aux  idées  générales.  Pressé  d'arriver,  on  semble 
oublier  que  la  science  est  la  résultante  de  toutes  les  expériences  et  de 
toutes  les  observations  faites  dans  les  temps. 

Cette  tendance  n'est  pas  nouvelle.  Déjà,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
Barthez  la  combattait  avec  énergie  :  «  Dans  une  science  de  faits  comme 
la  médecine  pratique,  —  disait  Tillustre  vitaliste,  —  l'érudition  so- 
lide ne  saurait  être  trop  étendue.  Le  mépris  de  l'érudition  est  une 
affectation  ridicule,  que  la  paresse  et  la  vanité  ont  rendue  commune 
en  France,  surtout  dans  les  derniers  temps,  où  l'on  a  cru  pouvoir 
autoriser  ce  mépris  en  se  couvrant  du  vain  prétexte  de  la  liberté  de  phi- 
losopher. L*activité  de  l'esprit  humain  ne  peut  jamais  être  plus  librement 
et  plus  puissamment  exercée  que  lorsque,  après  avoir  bien  digéré  les  faits 
qu'il  a  rassemblés,  il  travaille  à  en  faire  sortir  les  idées  mères  qui  devien- 
nent des  germes  de  nouvelles  connaissances.  » 

Mais  les  livres  que  l'étudiant  peut  acquérir  sont  limités  par  ses  res- 
sources, en  général  très-modiques.  Il  est  donc  indispensable  qu'il  puisse 
trouver  dans  une  bibliothèque,  oii  la  libéralité  la  plus  grande,  dans  la 
communication  des  ouvrages,  ainsi  que  dans  la  distribution  des  heures 
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coDBtLcrées  à  la  lecture,  lui'  facilitera  le  travail,  toutes  les  publications 
françaises  et  étrangères,  relatives  aux  études  quHl  poursuit,  eu  même 
temps  qu'un  choix  judicieux  des  ouvrages  d'instruction  générale.  Les 
mémoires  et  les  recueils  périodiques  spéciaux  les  plus  récents  doivent  se 
trouver  entièrement  h  sa  disposition. 

Dans  l'ét-at  actuel  des  études,  la  facture  des  livres  est  complètement 
abandonnée  à  l'initiative  des  professeurs  et  des  savants,  ou  bien  aux  spé- 
culations de  librairie.  Il  peut  s-ensuivre,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'une 
science  manque  absolument,  pendant  des  années,  d'au  livre  classique 
réellement  digne  de  ce  nom.  En  outre,  la  presse  encombre  les  bibliothè- 
ques d'ouvrages  mal  écrits,  diffus,  prolixes,  oii  des  conceptions  fausses  et 
fimtaisistes  étayent  des  doctrines  anti-scientifiques  et  immorales. 

Cette  situation  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  les  livres  scientifiques 
ne  s'improvisent  guère.  Un  professeur,  un  savant,  peuvent  bien  couronner 
leur  carrière  laborieuse  par  une  œuvre  classique,  fruit  d'une  longue  expé- 
rience de  renseignement  ou  de  la  maturité  du  savoir  ;  rarement  un  jeune 
professeur  réunit  ces  qualités.  La  clarté  dans  les  idées,  la  pureté  dans 
Texpressign,  tels  sont  les  principaux  mérites  du  livre  classique  ;  grâce  au 
si^le,  la  science  cesse  d'être  aride  sans  cesser  d'être  grave  et  sérieuse  ;  et 
comme  Ta  fort  bien  dit  un  écrivain  français  :  «  Sans  le  style,  il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  un  seul  bon  ouvrage  en  aucun  genre.  Le  style  rend  singu- 
lières les  choses  les  plus  communes,  fortifie  les  plus  faibles  et  donne  de 
la  grandeur  aux  plus  simples.  » 

n  nous  paraît  d'autant  plus  difficile  que  les  Universités  catholiques 
puissent  se  désintéresser  des  ouvrages  nécessaires  aux  études,  qu'elles 
seront  dans  l'obligation  de  fonder  des  recueils  périodiques  pour  publier 
les  travaux  originaux  de  leurs  laborati)ires,  afin  de  leur  donner  les  moyens 
de  se  produire.  Rappelons-nous  qu'il  en  est  de  même  des  UDiversités, 
que  des  Sociétés  savantes  ou  des  Académies  :  leur  notoriété  est  en  raison 
de  la  valeur  scientifique  des  travaux  qu'elles  publient. 

D.  —  Expériences  et  recherches  originales. 

Nous  avons  vu  que  les  thèses  de  doctorat  ès-sciences  physiques  et  nae 
turelles  ne  sont  admises  à  une  soutenance,  qu'autant  qu'elles  renferment 
des  résultats  nouveaux,  c'est-à-dire  qu'elles  agrandissent  le  champ  de 
nos  connaissances  scientifiques.  Sans  être  astreintes  à  cette  condition,  les 
thèses  de  doctorat  ès-sciences  mathématiques  et  de  doctorat  en  médecine 
ou  en  chirurgie  la  remplissent  parfois  ;  elles  deviennent  ainsi  l'occasion 


84  BEVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

de  travaux  intéressants  ou  précieux,  par  leisiquels  le  jeune  docteur  signale 
aoa  entrée  dans  le  professorat  ou  la  pratique  médicale. 

Indépendamment  de  Tobligation  légale,  certaines  considérations  mili- 
tent en  faveur  de  la  création  des  laboratoires  de  recherches. 

D^abord  tout  professeur  est  encore  un  savant,  qui  vit  dans  la  constante 
préoccupation  de  se  livrer  à  des  travaux  originaux.  Les  recherches  stimu- 
lent son  ardeur,  élargissent  ses  conceptions  et  lui  inspirent  un  enthou- 
siasme qu^il  sait  communiquer  aux  élèves.  Une  Université.qui  refuserait 
à  ses  professeurs  les  moyens  matériels  de  poursuivre  leurs  investigations 
scientifiques,  ne  saurait  s^attacher  un  personnel  enseignant  de  quelque 
valeur  ;  elle  en  serait  réduite  k  recruter  des  médiocrités. 

Ensuite,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  :  les  travaux  originaux  soat 
la  pierre  de  touche  des  Institutions  universitaires  et  la  preuve  incontes- 
table de  leur  vitalité  ;  pour  leur  enseignement,  ils  deviennent  une  quesr- 
tion  de  vie  ou  de  mort 

Développer  nos  connaissances  ou  faire  des  découvertes,  tel  est  le  but 
de  Texpérience  scientifique,  toujours  inséparable  de  robservatipn. 

Si  l'homme  s^était  borné  à.  observer  les  faits  bruts  de  la  pesanteur,  de 
l'élasticité,  du  son,  de  la  lumière,  de  Télectricité  ou  de  l'aimantation,  il 
aurait  pu  les  contempler  éternellement,  sans  être  plus  avancé  que  le  vul- 
gaire, sans  aller  au  delà  de  leur  stérile  constatation  ;  et  la  physique, 
comme  science,  serait  encore  à  naître.  Il  a  fallu  créer  et  multiplier  les 
expériences,  inventer  des  instruments  de  plus  en  plus  précis,  pour  acqué- 
rir une  connaissance  exacte  et  approfondie  de  ces  phénomènes,  connais- 
sance qu'il  ne  nous  eût  jamais  été  permis  d'atteindre  par  l'usage  exclusif 
des  sens  et  de  la  réflexion. 

C'est  par  l'expérience  que  le  physicien  a  pu  se  rendre  compte  des  pro- 
priétés des  corps,  comme  matière  agglomérée  et  de  l'action  réciproque 
que  ces  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres,  sans  qu'il  y  ait  altération 
dans  leur  constitution  intime.  Quant  au  chimiste,  il  analyse  la  matière 
jusque  dans  ses  plus  simples  éléments;  puis  il  la  reconstitue  en  combi- 
nant les  éléments  par  la  synthèse,  qui  lui  donne  une  contre  ^épreuve  de 
l'exactitude  de  son  analyse.  Or  les  phénomènes  produits,  dans  des  combi- 
naisons si  multiples,  échappent  à  l'observation  ordinaire  et  des  expé- 
riences nombreuses,  variées,  deviennent  indispensables  pour  découvrir 
les  lois  qui  gouvernent  les  transformations  de  la  matière,  aussi  bien  dans 
les  combinaisons  opérées  par  la  nature,  que  dans  celles  utilisées  par 
l'industrie. 
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Le  physieien  et  le  chimiste  expérimentent  isolément  sur  chaque  pro* 
piiété,  sur  chaque  élément  ;  ils  cherchent  à  assigner  à  chacun  d'eux  ses 
cauractères  distinctifs,  à  donner  un  signalement  tellement  exact  et  précis 
des  corps  et  des  forces  qui  les  régissent,  qu'il  devienne  désormais  impos- 
■ible  de  les  confondre  et  qu'on  puisse  les  reproduire  à  rolonté. 

L'absolue  nécessité  de  l'expérience  est  uniyersellement  admise,  de  nos 
jours,  non  seulement  en  physique  et  en  chimie,  mais  mâme  en  physio- 
logie végétale.  Toutefois  il  n'en  est  pas  encore  ainsi  pour  la  physiologie 
aiûmale  ou  humaine,  exigeant  le  sacrifice  des  animaux  mis  en  expérience, 
obligeant  l'expérimentateur  h,  soumettre,  systématiquement  et  froide- 
ment, des  êtres  sensibles  aux  tortures  inséparables  d'investigations  sur 
le  vivant. 

Mus  par  des  sentiments  qui  inspirent  à  tous  un  profond  respect  et  qui 
honorent  le  plus  l'humanité,  des  hommes  influents,  profondément  con- 
vaincus, se  sont  élevés  contre  la  pratique  des  vivisections;  ils  ont 
dénoncé  des  abus,  contesté  la  valeur  des  expériences  physiologiques  et 
demandé  énergiquement  leur  proscription  absolue. 

Toutefois  la  question  des  vivisections  n'est  pas  moderne. 

f^tiquées  dès  les  temps  les  plus  reculés  par  les  prêtres  du  paga- 
nisme, dans  le  but  de  rendre  des  oracles,  d'après  la  forme  ou  les  mou- 
yements  des  viscères  animaux,  les  vivisections  furent  mises  en  honneur 
par  l'Ecole  d'Alexandrie  qui  institua  les  premières  recherches  de  phyr 
Biologie  expérimentale.  Hérophile,  Ërasistrate  et  les  disciples  de  ces 
savants  illustres  allèrent  jusqu'à  ouvrir  des  hommes  vivants  /...  suivant 
le  témoignage  de  Galien  et  de  Celse. 

Ces  pratiques,  tellement  barbares  et  monstrueuses,  que  des  historiens 
trop  complaisants  ont  voulu  les  mettre  en  doute,  sont  irréfutablement 
attestées  par  Celse  qui  nous  a  transmis  un  résumé  lucide  des  arguments 
pour  et  contre  les  vivisections  humaines  ! 

«  La  douleur  et  des  maladies  d'espèce  différente  pouvant  envahir  nos 
organes  intérieurs,  les  médecins  ne  voient  aucun  moyen,  si  l'on  ne  cou- 
sait pas  la  structure  de  ces  organes,  de  les  ramener  à  leur  intégrité.  Il  y 
a  donc  nécessité  de  se  livrer  h  l'ouverture  des  cadavres  pour  scruter  les 
viscères  et  les  entrailles  ;  et  même  Hérophile  et  Ërasistrate  ont  bien 
mieux  fait,  en  ouvrant  tout  vivants  les  criminels  que  les  rois  leur  aban- 
donnaient au  sortir  des  cachots,  afin  de  saisir  sur  le  vif  ce  que  la  nature 
leur  tenait  caché,  et  d'arriver  à  connaître  la  situation  des  organes,  leur 
couleur,  leur  forme,  leur  grandeur,  leurs  dispositions,  leur  degré  de  con- 
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sistance  oq  de  mollesse,  leur  état  solide,  leur  surface,  leurs  rapports, 
leurs  saillies  et  leurs  dépressions  ;  de  voir,  enfin,  quelles  sont  les  par- 
ties qui  s'insèrent  aux  autres,  ou  qui,  au  contraire,  les  reçoivent  au 
milieu  d'elles. 

«  En  effet,  quand  survient  une  douleur  interne,  peut-on  en  désigner 
exactement  le  siège,  si  l'on  ignore  la  position  des  viscères  et  des  parties 
intérieurement  situées  ?  Et  comment  traiter  un  organe  malade  dont  on 
ne  se  fait  pas  même  une  idée  ? 

«  Qu'une  blessure,  par  exemple,  mette  à  nu  les  viscères,  celui  qui  ne 
connaît  point  la  coloration  naturelle  de  chaque  partie  ne  saura  pas  dis- 
tinguer l'état  d'intégrité  de  l'état  d'altération,  et  ne  pourra  dès-lors  porter 
remède  à  la  lésion.  L'application  des  médicaments  internes  devient  aussi 
plus  efficace  lorsque  le  siège,  la  forme  et  la  grandeur  des  organes  internes 
eont  bien  déterminés.  Il  n'y  a  donc  pas  de  cruauté,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, à  chercher  dans  le  supplice  d'un  petit  nombre  de  criminels  les 
moyens  de  conserver  d'âge  en  âge  les  générations  innocentes.  » 

Et  passant  aux  raisons  invoquées  contre  les  vivisections  humaines, 
Celse  ajoute  : 

«  Les  diverses  théories  ne  sont  qu'inutiles,  mais  ce  qui  est  cruel,  c'est 
d'ouvrir  les  entrailles  à  des  hommes  vivants,  et  de  faire  d'un  art  conser- 
vateur de  la  vie  humaine  l'instrument  d'une  mort  atroce,  surtout  quand 
les  questions  qu'on  essaie  de  résoudre  à  l'aide  de  ces  affreuses  violences, 
ou  demeurent  complètement  insolubles,  ou  pourraient  être  éclaircies  sans 
crime  ;  car  la  couleur,  le  poli,  la  mollesse,  la  dureté  et  les  autres  condi* 
tiens  des  organes  ne  restent  point,  sur  le  sujet  qu'on  vient  d'ouvrir,  ce 
qu'elles  étaient  avant  les  incisions;  et  puisque  chez  ceux  qui  n'ont  point 
&  les  souffrir,  la  crainte,  la  douleur,  la  faim,  une  indigestion,  la  fatigue 
et  mille  autres  légères  incommodités  viennent  souvent  modifier  tous  ces 
caractères,  il  est  bien  plus  &  croire  que  les  parties  intérieures,  douées 
d'une  délicatesse  plus  grande,  et  qui  ne  sont  pas  appelées  à  recevoir  la 
lumière,  seront  profondément  altérées  par  des  blessures  si  graves  et  une 
mort  si  violente. 

«  Quelle  folie  de  s'imaginer  que,  sur  l'homme  mourant  ou  déjà  morti 
les  choses  vont  demeurer  les  mêmes  que  pendant  la  vie!.;.  C'est  ainsi 
que  le  médecin  homicide  parvient  h  découvrir  les  viscères  de  la  poitrine 
et  du  ventre  ;  mais  ils  se  présentent  à  lui  tels  que  la  mort  les  a  faits,  et 
non  plus  tels  qu'ils  étaient  vivants  :  de  sorte  qu'il  a  pu  égorger  son  sem- 
blable avec  barbarie,  mais  non  pas  savoir  dans  quelles  conditions  se 
trouvent  nos  organes  lorsque  la  vie  les  anime. 
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«  S'il  en  est  quelqaes-uns  cependant  que  le  regard  paisse  pénétrer 
avant  la  mort,  le  hasard  ne  les  offre-t-il  pas  souvent  au  médecin  ?  Le 
gladiateur  dans  Tarène,  le  soldat  dans  un  combat,  le  voyageur  assailli 
par  des  brigands,  ne  sont-ils  pas  quelquefois  atteints  de  blessures  qui 
laissent  voir  à  Tintérieur  telle  partie  chez  celui-ci,  telle  autre  partie  chez 
eelui-là  ?  si  bien  que  sans  manquer  h,  la  prudence,  le  praticien  peut 
apprécier  le  siège,  la  position,  Tarrangement,  la  forme  et  les  autres  qua- 
lités des  organes,  tout  en  ayant  pour  but,  non  le  meurtre,  mais  la  gué- 
rison  :  Non  cœdêm,  sed  sanilatem  molientem  ;  idque  per  misericordiam 
discere,  quod  alii  dira  crudelitate  cognoverirU.  Et  de  la  sorte,  il  doit 
à  son  humanité  les  lumières  que  les  autres  obtiennent  par  des  actes  im- 
pitoyables (1).  » 

La  réprobation  des  anciens,contre  les  vivisections  humaines,  n'empêcha 
pas  les  anatomistes  de  FËcole  d'Alexandrie  d'accepter  TofSce  de  bour- 
reau, pour  inspecter  d'un  œil  curieiu  les  parties  internes,  les  viscères  et 
les  entrailles  de  quelques  criminels.  Si  la  curiosité  scientifique,  à  leur 
époque,  pouvait  se  satisfaire  sur  des  scélérats,  sous  le  prétexte  d'en  faire 
bénéficier  l'humanité,  il  ne  semble  pas  que  la  science  ait  rien  gagné  à  ces 
investigations  sacrilèges.  Il  faut  dire  aussi  qu'Aristote,  le  plus  grand 
naturaliste  de  Tantiquité,  ainsi  que  Galien,  l'illustre  anatomiste  de 
Pergame,  ne  se  montrent  guère  favorables  même  aux  vivisections  ani- 
males ;  et  Démocrite,  qui  avait  beaucoup  disséqué,  tout  aussi  bien  que 
l'Ecole  de  Crotone,  si  féconde  en  physiologistes,  n'anatomisaient  que  des 
animaux  morts. 

Mais  après  Timmortelle  découverte  de  Harvey  sur  la  circulation  du 
sang,  découverte  qu'il  fit  en  expérimentant  sur  les  biches  du  parc  de 
Windsor,  l'attention  fut  de  nouveau  attirée  sur  les  vivisections  animales, 
qui  bientôt  se  généralisèrent  ;  et  un  célèbre  physiologiste  français  du 
dernier  siècle,  Yicq-d'Âzyr,  s'attacha,  tout  particulièrement,  à  démontrer 

(1).  —  En  1874,  le  docteur  américain  Bartholow,  a  répété  sur  le  cerveau  d'une 
femme  de  30  ans,  mis  à  na  par  une  tumeur  épithéliale,  des  expériences  que  le  médecin 
anglais  Ferrier  avait  pratiquées  sur  des  singes,  des  chiens  et  des  lapins. 

Ce  tortionnaire  plongea  dans  la  masse  cérébrale  de  sa  victime,  à  diveraes  reprises 
et  dans  différentes  directions,  des  aiguilles  par  lesquelles  il  faisait  passer  un  courant 
galvanique  !  Le  sniet  mourut  peu  après  la  deuxième  séance,  fidte  à  une  quinzaine  de 
jouis  de  la  première. 

Mais  ces  expériences  ne  nous  ont  rien  appris  sur  la  physiologie  du  cerveau,  si  non 
que  Bartholow  mérite  d'être  connu  de  la  postérité  comme  un  médecin  indigne,  ou 
plutôt  comme  un  criminel  inspirant  rhorreur.  Les  lois  ne  devraient-elles^pas  châtier 
de  pareils  monstres  ? 
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leur  utilité  non  senlement  pour  les  recherches  originales,  mais  encore 
dans  les  leçons  faites  en  public. 

«  De  même  que  les  véritës  sont  fondées  sur  Tobservation,  —  disait 
Vicq-d'Azyr,  —  de  même  les  vérités  physiologiques  le  sont  sur  l'expé- 
rience.  C'est  sur  les  animaux  vivants  que  les  essais  de  ce  genre  doivent 
être  tentés  ;  et  comme  rien  n'est  plus  difficile  que  de  reconnaître  la  voix 
de  la  nature  au  milieu  des  convulsions  et  des  cris  de  la  douleur,  il 
importe  qu'un  maître  exercé  apprenne  aux  élèves  avec  quelles  précau- 
tions il  faut  qu'on  l'interroge,  et  dans  quel  sens  on  doit   interpréter 

ses  oracles. 

«  Ces  expériences,  distribuées  avec  art,  rompraient,  dans  l'enseigne- 
ment, l'uniformité  du  récit  :  elles  forceraient  l'attention  des  élèves,  qui 
ne  pourraient  oublier  ce  que  des  circonstances  si  frappantes  auraient 
^ravé  dans  leur  mémoire.  »  ' 

Cependant,  depuis  Haller,  la  physiologie  marchait  à  pas  de  géant, 
^gr&ce  à  l'expérimentation  sur  les  animaux.  Lavoisier,  le  géomètre  La- 
place  et  Bichat  lui  imprimèrent  une  direction  nouvelle  et  décisive,  dont 
l'influence  se  fait  encore  sentir;  les  expérimentateurs  succédèrent  atix 
expérimentateurs  et,  coup  sur  coup,  la  science  s'enrichit  de  brillantes 
découvertes.  Il  suffit  de  rappeler  les  travaux  de  Spallanzani,  Rolande, 
Gaspard,  Legallois,  Ch.  Bell,  Chossat,  J.  MûUer,  Coste,  Longet,  etc.,  sans 
parler  de  ceux  des  physiologistes  contemporains,  pour  dire  combien  la 
science  est  redevable  aux  vivisections  animales,  depuis  le  conmiencement 
de  notre  siècle. 

Mais  n'oublions  pas  Magendie,  qjui  a  laissé  la  réputation  d'un  égor- 
geur  intrépide.  «  Magendie  voua  sa  vie  scientifique  à  une  suite  non  inter- 
rompue de  vivisections  et  d'expérimentations  ;  il  dissociait  les  tissus  des 
animaux  vivants,  enlevait  les  organes,  tourmentait  les  fibres  et  les  nerft, 
liait  ou  ouvrait  les  vaisseaux  ;  il  retirait  le  sang  et,  à  la  place,  injectait 
des  liqueurs  putrides;  il  soumettait  de  force  à  telle  ou  telle  alimentation 
les  animaux  de  son  laboratoire  ;  il  les  sacrifiait  ensuite  à  tel  ou  tel  mo- 
ment. C'est  par  là  que  Magendie  chercha  la  vérité  médicale.  On  devine 
le  caractère  que  dut  prendre  son  enseignement,  et  ce  que  devint  la  chaire 
du  (Collège  de  France  qu'il  occupait.  Ce  ne  fut  plus  une  chaire,  mais  une 
table  à  vivisections  toujours  couverte  de  sujets  en  sacrifice.  Ce  n'était 
plus  une  démonstration,  un  exposé  didactique  que  l'on  allait  y  entendre  ; 
c'étaient  des  expériences  auxquelles  on  allait  assister.  L'expérimentation» 
quittant  Je  silence  et  le  recueillement  du  laboratoire,  avait  remplacé  la 
parole,  et  cette  muette  éloquence  occupait  seule  le  public.  La  lassitude 
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è»  ces  sanglants  exercices  ne  parât  jamais  gagner  Finfotigable  profes- 
seur ;  ils  lai  plaisaient  sans  doute  par  eux-mêmes,  car  il  les  répétait  sans 
nécessité,  et  dans  le  seul  but  de  remplir  la  séance  efc  de  montrer  il  ses 
auditeurs,  qui  les  connaissaient  déjà,  les  expériences  où  éclatait  son 
habileté.»  (ChâxtffabdXI). 

Quelques-uns  des  contemporains  et  des  successeurs  de  Magendie  exa- 
gérèrent la  pratique  des  vivisections  animales  et,  il  tel  point,  qu'ils 
purent  s'entendre,  dire  :  «  Votre  gloire,  comme  celle  des  gens  de  guerre, 
c'est  de  tuer  beaucoup  !  » 

Cependant  ropinion  publique  s'émut  en  faveur  des  animaux,  ces 
êtres  intelligents,  sensibles,  —  nos  frères  infériewrs^  disait  Michelet, 
—  qui  sont  lacérés,  coupés,  disséqués  vivants  par  le  physiologiste,  dans 
le  but  d'étudier  le  jeu  des  organes  !  Des  hommes  de  cœur  les  prirent  sous 
leur  protection  et,  rappelant  l'homme' k  la  justice  envers  des  êtres 
dont  Texistence  est  indispensable  à  la  vie  humaine,  ils  demandèrent 
Finterdiction  des  expériences  ou  des  opérations  sur  le  vivant,  comme 
des  cruautés  inutiles.  «  Les  animaux  subsisteraient  sans  l'homme; 
rhomme  subsisterait-il  sans  les  animaux?» —  disait  le  professeur  Fée.— 
Question  formidable,  à  laquelle  on  n'oserait  répondre  afSrmativement  ; 
il  y  a,  en  effet,  dans  cette  simple  phrase  interrogative,  un  grand  problème 
de  philqsophie  générale  et  de  biologie  transcendante. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Thomme  de  science  demeure 
impassible  devant  la  douleur.  «  Aujourd'hui  encore,  après  35  ans  d'une 
vie  passée  au  milieu  d'opérations  de  ce  genre,  je  ne  puis  en  supporter  le 
spectacle  sans  un  pénible  serrement  de  cœur,  »  —  disait  le  professeur 
Renault  k  l'Académie  de  Médecine,  aux  applaudissements  unanimes  d^ 
ses  collègues.  Aussi,  malgré  la  pression  de  Topinion  publique  surexcitée, 
malgré  les  réclamations  énergiques  de  ceux  qui,  ne  se  rendant  pas 

(1)  —  Le  docteur  Gnardia,  on  des  plus  ardents  adversaires  des  vivisecteurs,  a  porté 
une  bien  grave  accasation  contre  Magendie  :  «  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point 
lliabitude  des  vivisections  peut  influer  malheureusement  sur  la  médecine  opératoire. 
II  est  arrivé  à  Magendie  de  s*exercer  sur  Thomme  vivant  ;  d*opérer,  en  affectant  de 
se  passer  de  tontes  ces  ressources  précieuses^  qu*il  appelait  avec  dédain  Tattiraii  des 
éhirurgiens.  Il  dédaignait  donc  cet  attirail,  et  taillait  dans  le  vif,  non  pas  avec  la 
prévoyance  du  chirurgien,  mais  avec  la  curiosité  du  viviseeteur.  £t  si  le  patient  pé- 
rissait BOUS  le  couteau,  si  le  sang,  non  contenu  par  les  moyens  ordinaires,  s'échappait 
avec  la  vie»  ce  grand  homme,  ^ns  s'émouvoir,  disait  qu'il  avait  perdu  de  vue  le 
malade,  pour  ne  voir  que  l'artère  ouverte.  Magendie  qui  avait  les  abstractions  en 
horreur,  &isait  ainsi,  sans  scrupule,  abstraction  du  patient.  Il  n'était  pas  digne  de 
professer  cet  art  salutaire,  d'exercer  cette  profession  médicale,  dont  Hippocrate  a  tracé 
les  règles  en  quatre  mots  :  «  Etre  utile  et  ne  pas  nuire.  »  —  La  Médecine  à  traioers 
les  siècles,  histoirej  philosophie,  Paris,  1865,  page  738. 
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compte  de  la  nécessité  des  expériences  physiologiques,  en  voyaient  sea- 
lement  le  c6té  cruel,  l'Académie  de  Médecine,  à  la  suite  d'une  vaste 
et  consciencieuse  enquête,  demandée  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  formula  les  conclusions  suivantes  : 

a  1°  Les  vivisections  sont  indispensables  au  progrès  de  la  physiologie 
expérimentale,  et  les  opérations  sur  les  animaux  vivants  sont  nécessaires 
dans  les  écoles  vétérinaires  ; 

«  2"  Les  vivisections  et  les  opérations  doivent  être  faites  avec  réserve, 
et  il  faut  éviter,  dans  ce  genre  de  recherches  ou  d'études,  tout  ce  qui 
pourrait  leur  donner  un  caractère  de  cruauté  ; 

«  30  Les  vivisections  doivent  avoir  pour  but  bien  déterminé  et  bien 
évident  un  progrès  dans  la  science  ; 

«  4°  Les  opérations  ne  doivent  être  permises  aux  élèves  que  sous  la 
direction  et  la  surveillance  d'un  professeur; 

«  o^*  Les  vivisections  et  les  opérations  ne  doivent  être  faites,  autant 
que  possible,  que  dans  les  facultés,  les  écoles  et  les  établisseme/its 
publics  ; 

«  6°  Les  expérimentateurs  et  les  opérateurs  doivent  s'entourer  de 
tous  les  moyens  que  possède  la  science  pour  abréger  et  adoucir  les  souf- 
frances des  animaux,  et  même,  dans  certains  cati,  pour  les  prévenir 
complètement  (1).  » 

(1)  —  Une  commission  de  six  membres,  pris  dans  la  Chambre  des  Lords  et  parmi 
les  sommités  de  la  science,  a  été  chargée  par  le  gouvernement  anglais  de  £Eiire  nne 
enquête  sur  l'utilité  des  vivisections.  Cette  commission,  nommée  à  l'instigation  de 
la  puissante  et  populaire  Société  protectrice  des  animaux  de  Londres,  qui  demandait 
la  fermeture  de  tous  les  laboratoires  de  physiologie,  vient  de  publier  son  Rapport, 
Après  un  an  d'études  et  s'appuyant  de  l'avis  des  principaux  médecins  et  chirurgiens 
anglais,  elle  conclut  qu'on  ne  saurait  interdire  l'usage  des  vivisections  dans  les  écolee 
et  les  laboratoires.  Mais,  afin  de  donner  satisfaction  à  T opinion  publique,  elle 
propose  les  règlements  suivants,  qui  auront  force  de  loi  : 

«  lo  Lorsque  les  expériences  sur  les  animaux  peuvent  être  faites  pendant  le  som- 
meil, il  est  défendu  de  les  pratiquer  sans  avoir  recours  aux  anesthésiques. 

«  2P  Aucune  expérience  douloureuse  n'est  justifiée,  si  elle  a  pour  but  la  démonstra- 
tion d'un  fiait  déjà  connu  ;  en  d'autres  termes,  les  expériences  sans  anesthésiques  ne 
doivent  pas  être  employées  dans  l'enseignement. 

«  3^  Lorsque  les  expériences  douloureuses  sont  indispensables  pour  des  recherchea 
nouvelles,  on  devra  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  prolonger  inu- 
tilement la  douleur.  C'est  pour  cette  raison  qu'aucune  expérience  douloureuse  no 
devra  être  faite  par  une  personne  inexpérimentée  sans  les  aides  nécessaires  et  dans 
des  lieux  non  appropriés  ;  en  un  mot,  ces  expériences  ne  seront  permises  que  dans  1m 
laboratoires  spéciaux  et  sous  la  surveillance  du  gouvernement* 
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On  ne  peut  qu'applandir  aux  sages  réserves  d'an  corps  savant  dont  la 
partialité  ne  saurait  être  suspecte.  Les  prescriptions  de  FAcadémie  de 
Médecine,  d'ailleurs,  sont  de  nature  h  parfaitement  concilier  les  exigen- 
ces morales  et  scientifiques.  «  Les  vivisections  doivent  avoir  pour  but, 
«  bien  déterminé  et  bien  précis,  un  progrès  dans  la  science,  »  tel  est  le 
caractère  de  leur  nécessité,  qui  suffit  à  leur  justification. 

Cette  caractéristique  est  d^autant  plus  importante  que  la  vivisection 
est  seulement  un  des  modes  de  investigation  physiologique;  elle  ne  con« 
stitue  assurément  pas  iine  méthode  infaWible,  comme  le  soutiennent  les 
esprits  étroits  ou  par  trop  aventureux,  naturellement  portés  à  l'abus  de 
l'expérimentation  sur  le  vivant. 

«  Il  ne  faudrait  pas  croire,  —  dit  M.  Claude  Bernard,  —  que  la  vivi- 
section puisse  constituer  à  elle  seule  toute  la  méthode  expérimentale 
appliquée  à  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie.  La  vivisection  n'est  qu'une 
dissection  anatomique  sur  le  vivant:  elle  se  combine  nécessairement 
avec  tous  les  autres  moyens  physico-chimiques  d'investigation  qu'il  s'agit 
de  porter  dans  l'organisme.  Réduite  à  elle-même,  la  vivisection  n'aurait 
qu'une  portée  restreinte  et  pourrait  même,  dans  certains  cas,nous  induire 
en  erreur  sur  le  véritable  rôle  des  organes.  Par  ces  réserves,  je  ne  nie  pas 
son  utilité,  ni  sa  nécessité  absolue  dans  l'étude  des  phénomènes  de  la 
Tie,  je  la  déclare  seulement  insuffisante.  Kn  effet,  nos  instruments  sont 

«  A^  Dans  les  écoles  Yétérinaires,  les  démonstrations  et  opérations  ne  deyront  pas 
être  pratiquées  sur  des  animaux  Tirants  comme  cela  a  lien  aiqoard'hai,  dans  le  bat 
d'obtenir  une  plus  grande  dextérité  opératoire.  » 

La  presse  médicale  anglaise,  tout  entière,  accepte  les  conclu  siens  de  la  commis- 
sion d*enquête  avec  un  enthousiasme  qui  trahit,  yisiblement,  la  satisfaction  qu'éprou- 
yent  les  physiologistes  d'Ontre-Manche,  en  échappant  aux  critiques  sentimentales  et 
aux  accusations  exagérées  ou  arbitraires  d'une  Sodété  qui  refuse  obstinément  de 
comprendre  VintérÔt  qu'il  j  a  pour  la  science  et  pour  l'humanité,  à  chercher  les  lois 
de  la  yie  par  des  expériences  sur  les  animaux,  expériences  indispensables  aux  progrès 
de  l'art  de  guérir. 

Le  Bapport  de  lacommission,  empreint  d'une  grande  modération,  fait  d'abord  I'Iûb- 
toire  de  la  physiologie  expérimentale  en  Angleterre  et  montre  que  les  plus  grandes 
découyertes  modernes  sont  dues  aux  yiyisections.  Haryey  lui-même  a  répété,  en  pré- 
sence du  roi  Charles  1%  les  belles  expériences  qui  l'ont  amené  à  découyrir  la  circa- 
Ifttîon  du  sang. 

Il  est  à  remarquer  que  les  principes  établis  par  la  Commission  anglaise  différent 
bkn  légèrement  des  conclusions  de  l'Académie  de  Médecine  de  Paris;  plus  fayorable 
encore  aux  yiyisections,  le  règlement  anglais  garantit  les  intérêts  de  la  science,  sans 
oublier  ceux  de  la  morale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  paraît  parfaitement  acceptable 
par  tous  les  physiologistes. 
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tellements  grossiers  et  nos  sens  si  imparfaits»  que  nous  ne  pouvons  at- 
teindre dans  Torganisme  que  des  parties  grossières  et  complexes.  » 

Après  ces  paroles  de  l'illustre  physiologiste,  nous  rappellerons  seule- 
ment ce  qu'on  a  dit  aux  expérimentateurs^  depuis  bien  longtemps  déjà  : 
pour  interroger  les  organes  des  animaux,  il  fimt  des  mains  innocentes  et 
un  cceur  miséric(»rdieux. 

«  Qu'elles  soient  physiques  ou  physiolctgiques,  les  expériences  fructueu- 
ses ne  peuvent  se  faire  sans  méthode.  Il  faut  s'y  préparer  :  d'abord  par 
l'étude  des  faits  acquis  ^  la  science;  ensuite,  par  l'observation, apprendre 
à  recueillir  des  faits  nouveaux  ;  et  enfin,  par  une  comparaison  patiente 
et  minutieuse  de  ces  faits,  chercher  des  rapports  qui  conduisent  k 
réclosion  d'une  idée  expérimentale  nouvelle. 

Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'en  a  récemment  dit  M.  Claude  Bernard  : 

«  Aujourd'hui  que  la  méthode  expérimentale  est  définitivement  enteée 
dans  la  science  des  êtres  vivants,  les  expériences  se  sont  tellement  mul« 
tipliées  qu'elles  menaceraient  d'encombrer  la  physiologie  et  la  médecine^ 
â  l'on  ne  cherchait  k  les  réduire  par  une  critique  attentive  destinée  it 
distinguer  soigneusement  les  données  de  l'empirisme  de  celles  de  la 
science  proprement  dite. 

«  L'empirisme  précède  la  science.  Il  réunit  les  ensembles  de  faits  trop 
complexes  pour  pouvoir  être  suffisamment  analysés  ;  il  en  généralise  les 
résultats  à  l'aide  de  la  statistique.  Toutefois,  les. moyennes  statistiques 
ne  nous  donnent  que  l'état  des  choses,  elles  ne  nous  expliquent  rien; 
elles  peuvent  être  utiles  sans  doute  et  recevoir  des  applications  ;  mais, 
restant  toujours  empreintes  d'une  certaine  quantité  d'inconnu  et  d*indé- 
terminé,  elles  ne  peuvent  jamais  nous  fournir  que  des  conjectures  et 
des  probabilités  ;  nous  n'en  pouvons  tirer  aucune  certitude  pour  les  cas 
particuliers. 

«  La  science  expérimentale,  au  contraire,  en  déterminant  par  l'analyse, 
poussée  aussi  loin  que  possible,  la  condition  simple  et  précise  d'un  phé- 
nomène particulier,  nous  en  donne  Texplication  et  la  raison.  Elle  est 
l'expression  même  du  déterminisme  scientifique  et  ne  comporte  plus  ni 
exception,  ni  incertitude.  » 

Toute  recherche  expérimentale  exigeant,  pour  être  fructueuse,  rappU- 
cation  de  règles  méthodiques,  nous  sommes  amenés  à  nous  poser  ces 
questions  :  Qu'est-ce  qu'une  expérience  scientifique  ou,  plus  exactement, 
qu'est-ce  que  l'expérimentation  ?  Quelles  sont  les  règles  qui  peuvent  la 
favoriser  ? 
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Four  arriver  à  la  oonnaissance  des  faits  particuliers  dont  rensemble 
constitue  la  science,  l'esprit  humain  a  recours  h  denx  procédés. 

Tantôt  il  étudie  les  phénomènes  tels  qu'ils  se  présentent  d'euz-mâmes, 
U  eontemple  laNatqre  et  la  suit  patiemment  dans  toutes  ses  opération?  : 
il  observe.  Tantôt  il  sollicite,  il  provoque  la  production  de  ces  phéno- 
mènes pour  en  découvrir  la  loi,  en  déterminer  les  causes  et  reconnaître 
la  manière  dont  ces  causes  agissent  ;  alors  il  interroge  la  Nature  et,  la 
forçant  à  parler,  quand  elle  se  tait  :  il  expérimente. 

Une  expérience  scientifique  peut  être  définie  :  Tobservation  provoquée 
d'un  phénomène  quelconque,  dans  le  but  d'étudier  sa  marche,  ses  effet» 
et  ses  causes,  pour  en  donner  l'interprétation.  L'expérience  n'est  donc 
qu'an  mode  d'observation. 

Toutefois,  dans  l'investigation  scientifique,  l'observation  et  l'expé*- 
rience,  quand  celle-^ci  est  possible,  doivent  se  prêter  un  mutuel  concours 
et  deviennent  inséparables.  Essayons  de  donner  à  ces  deux  termes  toute 
la  précision  qu'ils  comportent,  en  déterminant  le  rôle  que  jouent  l'ob- 
servation et  l'expérience,  dans  la  recherche  scientifique. 

«c  L'observateur  écoute  la  nature  ;  l'expérimentateur  l'interroge  et  la 
force  ^  se  dévoiler,  »  —  disait  Cuvier  ;  mais  l'investigation  observatrice 
ou  expérimentale  nous  semble  bien  plus  heureusement  définie,bien  mieux 
earactérisée,  par  l'astronome  John  Herschel.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
sa  Thilosqphie  ncdurelle  : 

«  Un  homme  intelligent  peut  comprendre  toutes  les  vérités  mathém^ 
tiques,  en  partant  des  simples  notions  d'espace  et  de  temps,  dont  il  est 
impossible  qu'il  se  dépouille  sans  cesser  de  penser  ;  mais,  quelque  effort 
qu'il  fasse,  le  raisonnement  ne  lui  apprendra  jamais  ce  que  deviendra  un 
morceau  de  sucre,  si  on  le  plonge  dans  l'eau  ;  il  ne  lui  apprendra  pas 
davantage  quelle  impression  un  mélange  de  bleu  et  de  jaune  produira 
sur  ses  yeux. 

«  Nous  sommes  donc  conduits  h  regarder  l'expérience  comme  la 
source  de  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  nature  et  de  ses  lois. 
Toutefois  nous  n'entendons  pas  parler  de  l'expérience  d'un  individu  ou 
d'une  génération,  mais  de  celle  des  siècles,  de  celle  qui  a  été  consignée 
dans  les  ouvrages  ou  s'est  conservée  par  la  tradition.  Cette  expérience 
peut  être  acquise  de  deux  manières  : 

«  lo  —  En  notant  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent,  sans  chercherai 
les  reproduire,  sans  modifier  les  circonstances  qui  les  accompagnent, 
c'est  l'observation. 

«  20  —  En  mettant  en  action  des  causes,  des  objets  sur  lesquels  nous 
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pouvons  agir,  en  variant  à  dessein  leurs  combinaisons,  en  tenant  compte 
des  effets  qni  en  résultent  ;  c'est  l'expérience. 
«  Les  sciences  naturelles  n'ont  pas  d'autres  bases. 

«  En  distinguant  néanmoins  l'expérience  de  l'observation.nous  n'avons 
pas  le  dessein  de  les  opposer  entre  elles.  Elles  sont  essentiellement  sem- 
blables, et  diffèrent  plus  dans  le  degré  que  dans  l'espèce.  Les  termes 
d'observation  passive,  d'observation  active,  exprimeraient  peut-être  mieux 
ce  qui  les  nuance,  ce  qui  les  différencie.  11  importe  cependant  beaucoup 
de  fixer  les  divers  états  de  l'esprit  dans  les  recherches  qui  ont  besoin  de 
leur  aide,  ainsi  que  l'influence  qu'elles  exercent  sur  l'avancement  des 
sciences,  parce  qu'on  a  invariablement  constaté  que,  dans  les  branches 
de  la  physique  où  l'on  ne  peut  contrôler  les  phénomènes,  ou  dans  les- 
quelles les  recherches  expérimentales  n'ont  pu,  par  d'autres  motifs,  ré- 
pandre la  lumière,  les.  progrès  ont  été  lents,  incertains,  irréguliers  ;  tan- 
dis que  celles  oti  l'expérience  a  pu  porter  son  flambeau  ont  été  rapides, 
sûres  et  faciles 

«  Une  observation  comprend  deux  parties  distinctes  : 

«  10  la  description  exacte  de  l'objet  observé  et  de  toutes  les  particula- 
rités qu'on  peut  supposer  avoir  avec  lui  quelque  rapport  naturel  ; 

<(  2o  l'exposition  véritable  et  fidèle  de  toutes  ces  circonstances. 

<c  Et  comme  nos  sens  sont  les  seuls  intermédiaires  par  lesquels  nous 
recevons  les  impressions  des  faits,  il  faut  avoir  soin,  pendant  l'observa- 
tion, de  les  tenir  tous  en  activité,  afin  que  rien  de  ce  qui  peut  les 
affecter  ne  leur  échappe. 

«  Un  bon  observateur  doit  non-seulement  connaître  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  science  à  laquelle  se  rapportent  ses  observations,  mais  il  doit 
être  versé,  en  outre,  dans  les  diverses  branches  des  connaissances  hu- 
maines qui  ont  quelque  point  de  contact  avec-cette  science.  Cependant 
toute  personne  douée  de  quelque  instruction  peut ,  avec  de  la  bonne 
volonté,  ajouter  quelque  chose  à  la  masse  générale  des  connaissances 
humaines,  pour  peu  qu'elle  observe  régulièrement  et  méthodiquement 
les  faits  qui  auront  le  plus  frappé  son  attention,  ou  ceux  que  sa  position 
la  mettra  à  même  d'étudier  avec  plus  de  suite. 

«  Parmi  les  sciences  qui  ne  peuvent  se  perfectionner  que  par  le  con- 
cours d'un  grand  nombre  d'observateurs,  nous  citerons  la  Météorologie. 
Cette  branche  très-compliquée,  mais  tout  aussi  importante  de  la  phy- 
sique du  globe,  se  fonde  sur  des  observations  que  toute  personne  peut 
répéter,  pourvu  qu'elle  veuille  s'assujettir  à  certaines  règles  et  y  ap- 
porter l'attention  nécessaire.  D'un  autre  côté ,   quelles  obligations  la 
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Géologie  n'a-t-elle  pas  auK  voyageurs  actifs  et  intelligents  qui»  mettant 
de  cdté  toute  idée  théorique,  se  sont  bornés  à  recueillir  des  échantillons 
de  roches  et  de  fossiles  dans  les  difTérentes  contrées  qu^ils  ont  parcou- 
rues ?  Bref,  toute  branche  d'une  science  quelconque  pourrait  s'enrichir 
d^une  masse  immense  de  faits,  si  Ton  donnait  des  instructions  précises 
à  bien  des  personnes  qui,  sans  doute,  accepteraient  avec  joie  le  moyen 
de  se  rendre  utiles  à  la  science,  dans  les  diverses  circonstances  où  elles 
pourraient  se  trouver  placées.  » 

Mais  dans  l'observation  la  plus  vulgaire  de  la  nature  et  du  milieu  où 
nous  vivons,  les  phénomènes  ne  se  montrent  pas  indépendants  les  uns 
des  autres  ;  quelques-uns  ont  une  périodicité  régulière  et,  régulièrement 
aussifils  en  amènent  d'autres  à  leur  suite.  Â  mesure  que  les  observations 
aont  plus  fréquentes,  de  nouvelles  connexions  se  révèlent,  si  bien  que  nous 
ne  pouvons  guère  concevoir  un  phénomène,  sans  le  considérer  comme  se 
rattachant  h  un  autre  phénomène,  et  que  tout  changement  nous  apparaît 
comme  connexe  h,  un  autre  changement. 

Les  faits,  en  outre,  sont  presque  toujours  complexes  ;  il  est  très-difS- 
eile  d'isoler  et  d'étudier,  séparément,  chacun  des  éléments  qui  concou- 
rent k  leur  manifestation.  Les  phénomènes  physiologiques  se  compliquent 
encore  de  Faction  réciproque  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres  ;  ils 
paraissent  former  un  tout  dont  les  parties  se  tiennent,  se  continuent, 
se  mêlent,  s'enchevêtrent^réagissant  incessammeBt,sans  qu'il  nous  appa- 
raisse d'abord  qu'il  en  soit  ainsi.  Peut-être  que  des  liens  trop  subtils  et 
certaines  actions  imperceptibles  nous  empêchent  d'en  tenir  compte. 

Dans  ce  chaos  apparent,  comment  débrouiller  les  conditions  de  l'expé- 
rimentation scientifique  ? 

Deux  méthodes,  l'analyse  et  l'induction  deviennent,  tour  à  tour,  le 
guide  de  l'expérimentateur  ;  elles  sont  le  fil  d'Ariane  dont  il  doit  se  servir 
avec  sagacité,  sous  peine  de  s'égarer  dans  la  route  qu'il  veut  parcourir. 

Tantôt,  après  avoir  classé  et  isolé  les  divers  éléments  qui  concourent  à 
produire  un  phénomène,  l'expérimentateur  cherche  k  le  répéter,  en  se 
plaçant  dans  les  conditions  qui  le  déterminent  ;  tantôt,  préjugeant  les 
modifications  qu'un  corps  subira  sous  certaines  influences,  il  le  soumet  à 
ces  influences  et  provoque  des  changements  successifs  ou  simultanés  dont 
il  constate  les  diverses  phases  ;  ou  bien  encore,  après  la  conception  idéale 
d'un  phénomène  inconnu,  il  recherche,  dans  les  forces  et  les  corps  dont  il 
dispose,  ceux  qu'il  pourrait  mettre  en  œuvre  pour  réaliser  sa  conception, 
corrigeant,  modifiant  les  procédés  opératoires,  dans  sa  marche  vers  le 
but  qu'il  entrevoit. 
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V  Le  raisonnement  expérimental  on  inductif,— dit  M.  Glande  Bernard, 
—  s'exerce  sur  des  phénomènes  observés,  c'est-à-dire  sûr  des  observa- 
tions ;  mais,  en  réalité,  il  s'applique  seulement  aux  idées  que  l'aspect  de 
ces  phénomènes  a  éveillées  dans  notre  esprit. 

«  Si  l'esprit  de  l'expérimentateur  procède  en  partant  d'observations 
particulières  pour  remonter  à  des  principes,  à  des  lois  ou  à  des  proposi- 
tions générales,  il  procède  aussi  nécessairement  de  ces  mêmes  proposi- 
tions générales  ou  de  ces  lois,  pour  aller  à  des  faits  particuliers  qu'il 
déduit  logiquement  de  ces  principes.  Seulement  quand  la  certitude  du 
principe  n'est  pas  absolue,  il  s*agit  toujours  d'une  déduction  provisoirCi 
qui  réclame  la  vérification  expérimentale. 

«  Toutes  les  variétés  apparentes  du  raisonnement  ne  tiennent  qu'à  la 
nature  du  sujet  que  Ton  traite  et  à  sa  plus  ou  moins  grande  complexité. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  l'esprit  de  l'homme  fonctionne  toujours  de  même 
et  par  syllogisme  ;  il  ne  pourrait,  d'ailleurs,  se  conduire  autrement.  Si 
dans  la  marche  naturelle  du  corps,  l'homme  ne  peut  avancer  qu'en 
posant  un  pied  devant  l'autre  :  de  même,  dans  la  marche  naturelle  de 
l'esprit,  l'homme  ne  peut  avancer  qu'en  mettant  une  idée  devant  une 
autre  idée.  Il  faut  toujours  un  premier  point  d'appui  àTesprit  comme  an 
corps  ;  le  point  d'appui  du  corps,  c'est  lé  sol  dont  le  pied  a  la  sensation  ; 
le  point  d'appui  de  l'esprit,  c'est  le  connu,  c'est-à-dire  une  vérité  ou  un 
principe  dont  Tesprit  a  conscience. 

«  L'homme  ne  peut  rien  apprendre  qu'en  allant  du  connu  à  l'inconnu  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  comme  il  n'a  pas  en  naissant  la  science  infuse  et 
qu'il  ne  sait  rien  que  ce  qu'il  apprend,  il  semble  que  nous  soyons  dans  un 
cercle  vicieux  et  condamnés  à  l'ignorance.  Il  en  serait  ainsi,  en  effet,  si 
l'homme  n'avait  dans  sa  raison  le  sentiment  des  rapports  et  du  détermi- 
nisme qui  deviennent  le  critérium  de  la  vérité.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
peut  obtenir  cette  vérité,  ou  en  approcher,  que  par  le  raisonnement  et 
l'expérience/ 

«  Il  a,  nécessairement,  fallu  arriver  aux  principes  ou  aux  théories  qui 
servent  de  base  à  une  science,  par  un  raisonnement  investigatif,  interro- 
gatif  ou  inductif.  Dans  les  sciences,  il  y  a  des  idées  qu'on  appelle  à  priori 
parce  qu'elles  sont  le  point  de  départ  d'un  raisonnement  expérimental  ; 
mais,  au  point  de  vue  de  Tidéogénèse,  ce  sont  en  réalité  des  idées  âpos- 
ferion. 

«  L'induction  a  dû  être  la  forme  de  raisonnement,  primitive  et  géné- 
rale, à  laquelle  on  peut  ramener  toutes  les  autres  formes  du  raisonne- 
ment ;  je  pense  qu'il  n'y  a  pour  l'esprit  qu'une  seule  manière  de  raisonner. 
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comme  il  n*y  m  pour  le  eorps  qn^nne  seide  manière  de  marcher  ;  lé  safaQt 
n'aioait  pas  grand  profit  à  discuter  la  définition  de  la  déduction  ou  de 
rinduetioB,  non  plus  que  la  question  de  savoir  si  Ton  procède  par  Tune 
ou  par  Tautre.  D'ailleurs  les  grands  expérimentateurs  ont  apparu  avant 
les  préceptes  de  Texpérimentation,  de  même  que  les  grands  orateurs  ont 
précédé  les  traités  dé  rhétorique. 

«  L'induction  baconienne  est  devenue  célèbre  ;  on  en  a  fait  le  fonde- 
ment  de  toute  la  philosophie  scientifique.  Mais  s'il  est  vrai  que  Bacon  a 
pressenti  l'importance  de  l'expérience  pour  l'avenir  des  sciences,  il  &ut 
ajouter  qu'il  n^a  pas  compris  le  mécanisme  de  la  méthode  expérimentale  ; 
il  suffirait  de  citer,  pour  le  prouver,  les  essais  malheureux  qu'il  en  a 
faits.  Bacon  recommande  de  fuir  les  hypothèses  et  les  théories,  tandis 
qu'elles  sont  les  auxiliaires  de  la  méthode,  auxiliaires  aussi  indispensables 
que  les  échafaudages  pour  constniire  une  maison.  Il  ne  me  paraît  donc 
pas  permis  de  dire  que  Bacon  soit  Tinventeur  de  la  méthode  expérimen- 
tale, méthode  que  Galilée  et  Toricelli  ont  si  admirablement  pratiquée, 
longtemps  avant  quHl  en  eût  donné  la  formule.  » 

L'observation  et  l'expérience  pour  amasser  des  matériaux,  l'induction 
on  la  déduction  pour  les  élaborer,  tels  sont  les  instruments  intellectuels 
de  l'investigation  scientifique.  C'est  Tinduction  qui  conduit  l'expérimen- 
tateur ^  une  idée  nouvelle  ;  mais  si  les  faits  qui  servent  de  base  à  son 
raisonnement  sont  mal  établis  ou  erronés,  tout  s*écroulera  ou  tout  devien- 
dra &UX  ;  c'est  ainsi  que,  le  plus  souvent,  les  erreurs,  dans  les  théories 
scientifiques,  ont  pour  origine  des  erreurs  de  faits.  Et  quand  l'idée 
expérimentale  est  conçue,  elle  reste  encore  à  réaliser  par  le  procédé  opé- 
ratoire, œuvre  d'un  esprit  inventif,  qui  exige  aussi  une  grande  dextérité 
manuelle.  Il  y  a  donc  un  art  expérimental  ;  cet  art  est  la  pierre  angulaire 
de  toutes  les  sciences  que  l'on  peut  y  soumettre. 

Aussi  bien  dans  les  sciences  des  corps  vivants  que  dans  celle  des  corps 
bruts,  l'expérimentateur  ne  crée  rien;  il  ne  peut  gouverner  les  phéno- 
mènes naturels  qu'en  se  soumettant  aux  lois  qui  les  régissent,  impuissant 
qull  est  ^  rien  à  changer  ces  lois. 

Bien  ne  se  détruit,  rien  ne  se  crée  dans  la  nature,  pas  plus  la  matière 
que  la  force  ;  et,  si  les  phénomènes  de  l'univers,  variés  h  l'infini,  ne  sont 
que  des  transformations  équivalentes  des  forces  les  unes  dans  les  autres, 
on  comprend  fort  bien  que  Texpériinentateur  ne  fasse  que  réaliser  des 
conditions  nouvelles  pour  leur  manifestation.  Tous  les  phénomènes,  de 
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quelque  ordre  qu'ils  soient,  paraisseôt  exister  yirtuellement,  mais  ils  ne 
se  manifestent  que  lorsque  leurs  conditions  d'existence  se  trouvent  réa- 
lisées. Les  corps  et  les  êtres  de  la  Terre  expriment  le  rapport  harmonieut 
des  conditions  cosmiques  de  notre  planète,  avec  les  êtres  et  les  phéno- 
mènes dont  elles  permettent  l'existence  ;  ces  conditions,  la  physique,  la 
chimie  et  la  physiologie,  ont  pour  but  de  nous  les  révéler. 

Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  nos  divisions  des  sciences  ne  sont 
pas  dans  la  nature  ;  ces  divisions  n'existent  que  dans  notre  esprit  qui* 
à  raison  de  son  infirmité,  est  obligé  de  créer  des  catégories  de  corps 
et  de  phénomènes,  afin  de  mieux  les  comprendre,  en  étudiant  leurs  qua* 
lités  ou  propriétés  sous  des  points  de  vue  spéciaux.  Un  corps  peut  être 
étudié  physiquement,  chimiquement,  physiologiquement,  pathologique- 
ment,  etc.,  mais  il  n'y  a  dans  la  nature  ni  physique,  ni  chimie,  ni  phy- 
siologie, ni  pathologie  ;  elle  présente  seulement  des  corps  qu'il  s'agit  de 
connaître  et  des  phénomènes  à  maîtriser. 

Nous  avons  parlé  de  l'insuffisance  de  l'anatomie  seule,  pour  rendre 
compte  des  phénomènes  de  la  vie  normale  ou  pathologique,  les  phéno- 
mènes physico-chimiques  entrant  comme  éléments  néces^ires,  dans  les 
manifestations  vitales.  Cette  simple  indication  fait  pressentir  que  le 
laboratoire  du  physiologiste  doit  être  le  plus  compliqué  do  tous,  parce 
qu'il  lui  faut  expérimenter  les  phénomènes  de  la  vie,  qui  sont  aussi  les 
plus  complexes  de  tous  les  phénomènes  naturels. 

Mais  tontes  les  sciences,  sans  en  excepter  l'astronomie,  ont  de  plus  en 
plus  recours  à  la  méthode  expérimentale,  afin  d'étendre  le  domaine  de 
l'observation  ou  d'en  contrôler  les  découvertes.  Si  l'on  condamnait  arbi- 
trairement les  savants  et  les  chercheurs  à  se  servir  de  Tune  ou  de 
l'autre  exclusivement,  les  diverses  sciences  mourraient  ou  d'inanition 
ou  étouffées  par  une  indigestion  de  faits  erronés. 

Dans  toute  investigation  scientifique,  ou  physique,  ou  physiologique, 
les  moindres  procédés  sont  de  la  plus  haute  importance  ;  le  choix  heu- 
reux d'un  animal,  un  instrument  construit  d'une  certaine  façon,  l'em- 
ploi d'un  réactif  au  lieu  d'un  autre,  suffisent  pour  résoudre  les  questions 
générales  les  plus  élevées.  Chaque  fois  que  surgit  un  moyen  nouveau  et 
sûr  d'analyse  expérimentale,  on  voit  la  science  faire  des  progrès  dans  les 
questions  auxquelles  ce  moyen  peut  être  appliqué  ;  par  contre  une  mau- 
vaise méthode  et  des  procédés  de  recherche  défectueux  peuvent  entraîner 
dans  des  erreurs  et  retarder  la  science  en  la  fourvoyant. 

«  Les  plus  grandes  vérités  scientifiques,  —  dit  M.  Claude  Bernard,  — 
ont  leurs  racines  dans  les  détails  de  Pinvestigation  expérimentale;  ces 
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détails  constitaenti  en  quelque  sorte,  le  sol  dans  lequel  les  vérités  se 
développent  II  faut  avoir  vécu  dans  les  laboratoires  pour  bien  sentir 
rimportance  de  tous  les  détails  des  procédés  d'investigation,  détails  si 
souvent  ignorés  et  méprisés  par  les  faux  savants  qui  sHntitulent  généra- 
lisateurs.  Pourtant  on  n'arrivera  jamais  à  des  généralisations  vraiment 
fécondes  et  lumineuses  sur  les  phénomènes  vitaux,  qu'autant  qu'on  aura 
expérimenté  soi-mSme  et  remué  dans  lliôpital,  l'amphithéâtre  ou  le 
laboratoire,  le  terrain  fétide  ou  palpitant  de  la  vie.  » 

Les  investigations  scientifiques  intéressant  l'avenir  et  la  vitalité  des 
institutions  d'enseignement  supérieur,  les  Universités  catholiques  devront 
les  ûvoriser  de  tout  leur  pouvoir.  Le  licencié,  le  docteur,  le  professeur 
on  même  toute  personne  qui  voudrait  se  livrer  aux  recherches  origi* 
sales,  doivent,  par  conséquent,  trouver  dans  une  Université  l'outillage  et 
les  secours  qui  leur  sont  nécessaires,  mis  k  leur  disposition  avec  la  plus 
grande  libéralité. 

Toutefois  les  laboratoires  d'enseignement,  dont  nous  avons  déjà  parléy 
snfSront  aux  travaux  de  recherches  et  n'occasionneront,  s'ils  sont  bien  ins- 
tallés, qu'une  dépense  relativement  modique  en  instruments,  appareils, 
ou  produits  destinés  aux  expériences.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  guider 
constamment  ceux  qui  se  livrent  aux  recherches  originales,  parce  qu'ils 
doivent  posséder  une  certaine  habitude  des  manipulations  et  savoir  insti- 
tuer une  expérience.  Cependant,  il  se  peut  qu'ils  aient  besoin  de  conseils 
ou  de  renseignements  et,  dans  ce  cas,  le  directeur  du  laboratoire  doit 
être  en  mesure  de  les  leur  donner,  pour  se  trouver  à  la  hauteur  de  sa 
mission. 
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Yoilà  un  mois  que  les  deux  Chambres  sont  réunies;  qu*ont-elies  ftdt 
pour  le  bien  du  pays  ?  CTest  bien  le  cas  de  répéter  le  mot  de  M.  de  Girar- 
4m  :  Rien,  rien,  rien.  Rien  de  bon,  devons-nous  ajouter,  car,  dans  leor 
inaction  même,  elles  ont  montré,  au  moins  la  Chambre  des  députés,  que 
si  elles  se  mettent  à  faire  quelque  chose,  ce  sera  plutôt  pour  désorganiser 
que  pour  relever  le  pays. 

Le  Sénat  s^est  constitué  ;  on  y  a  vu  se  dessiner  une  majorité  conserva- 
trice, bien  faible,  bien  peu  résolue,  mais  enfin  cette  majorité  existe,  et 
s'il  se  trouve  là  quelques  hommes  énergiques,  elle  pourra  empêcher  plus 
d'une  mesure  désastreuse. 

A  la  Chambre  des  députés,  la  majorité  est  républicaine,  et  elle  le 
montre  bien,  car  jamais  on  n^a  vu  faire  un  tel  abus  de  la  force  du  nombre 
que  ne  le  fait  cette  Chambre  depuis  un  mois.  La  vérification  des  pouvoirs 
s'y  poursuit  avec  une  lenteur  qui  ne  permet  pas  de  prévoir  quand  cela 
finira,  et  avec  une  partialité  qui  indique  ce  qu'on  doit  attendre  d'une 
majorité  radicale.  Toute  élection  républicaine,  seraît-elle  entachée  des 
plus  criantes  irrégularités,  est  validée  ;  toute  élection  conservatrice,  et 
surtout  catholique,  est  violemment  combattue,  et,  quand  il  n'y  a  pas 
moyen  de  l'annuler,  on  vote  une  enquête  qui  suspend  indéfiniment  les 
pouvoirs  du  député. 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  annuler  Télection  de  M.  de  La  Rochejaquelein, 
que  la  commission  conclut  à  Tannulation  de  Télection  de  M.  Chesnelong, 
et  qu'on  a  voté  une  enquête  sur  l'élection  de  M.  de  Mun. 

La  discussion  sur  l'élection  de  M.  le  comte  de  Miin,  nommé  député 
par  l'arrondissement  de  Pontivy  (Morbihan)  a  été  l'événement  capital 
delà  vérification  des  pouvoirs.  On  sait  qu'il  avait  fallu  un  second  tour 
de  scrutin.  Au  premier,  trois  candidats  se  trouvaient  en  présence  :  M.  le 
comte  de  Mun,  qui  arborait  hautement  et  uniquement  le  drapeau  du  ca- 
tholicisme ;  M.  Tabbé  Cadoret,  chanoine  de  Saint-Denis  et  candidat  bo- 
napartiste ;  M.  Le  Maguet,  républicain.  Dès  le  premier  tour  de  scrutin, 


M.  Le  iisiffuei  obtint  une  minorité  qui  ne  lui  laissait  d'autre  parti  à 
praidre  que  de  se  retirer;  M.  de  Mun  avait  une  majorité  de  quelques 
centaines  de  toix  sur  M.  Gadoret,  majorité  d'autant  plus  significative  que 
sa  qualité  âe  prfttre  donnait  h.  M.  Gadoret  un  grand  avantage  aux  yeux 
des  populations  religieuses  du  Morbihan.  Au  lieu  de  se  retirer,  M.  Ga- 
doret persista.  Alors,  Mgr  Pévêque  de  Vannes,  qui  s'était  tenu  le  plus 
possible  en  dehors  de  la  lutte,  crut  devoir,  en  présence  de  ce  qui  se  pas- 
sait, faire  savoir  publiquement  qae  ses  sympathies  n'étaient  pas  pour  le 
prêtre,  à  qui  il  avait  interdit  Feutrée  de  son  évêché,  mais  pour  le  laïque, 
que  ses  œuvres  de  zèle,  sa  foi  courageuse  et  son  caractère  recomman- 
daient plus  à  ses  yeux  que  son  concurrent.  Mgr  Tarchevêque  de  Paris,  le 
cardinal  Guibert,  félicita  Téveque  de  Vannes  de  sa  détermination,  et, 
la  veille  même  de  Félection,  Ton  apprit  que  le  Saint-Père  créait  M.  de 
Mun  commandeur  de  Tordre  pontifical  de  Saint-Grégoire->le-Grand. 
M.  de  Mun  fut  élu  à  une  forte  majorité. 

M.  de  Mun  se  présentait  donc  k  la  Chambre  comme  le  champion  ré- 
solu de  l'Eglise  catholique,  et  les  ennemis  de  cette  Eglise  redoutaient  à 
la  fois  son  courage,  son  éloquence  et  l'influence  que  son  dévouement  à  la 
cause  des  ouvriers  peut  lui  donner  sur  les  classes  populaires,qu'il  importe 
il  la  Révolution  de  maintenir  dans  la  haine  du  catholicisme.  Mais  Faf- 
&ire  était  assez  embarrassante.  Il  n'y  avait  aucune  manœuvre  électorale 
irrégulière  à  reprocher  à  M.  de  Mun:  D'ailleurs,  casser  son  élection, 
c'était  lui  ménager  un  triomphe  assuré  ;  la  valider,  c'était  dur  ;  on  s'ar- 
rêta au  parti  qui  montrait  le  mieux  dans  quelle  intention  l'on  voulait 
agir  :  on  vota  une  enquête,  qui  laisse  en  suspens  les  pouvoirs  de  M.  de 
Mun  et  qu'on  pourrai  indéfiniment  prolonger.  Dans  cette  circonstance, 
M.  de  Mun  a  défendcrsa  cause  avec  un  éloquence  que  tous  ont  admirée, 
avec  une  franchise  et  une  loyauté  à  laquelle  ses  adversaires  eux-mêmes 
ont  été  obligés  de  rendre  hommage.  Du  reste,  il  n'a  pas  hésité  à  déclarer 
qu^  savait  bien  que  c'était  surtout  le  député  catholique  qui  était  pour- 
suivi en  lui,  et  que  c'était  à  l'exercice  légitime  de  l'influence  du  clergé, 
an  droit  du  clergé  d'intervenir  dans  les  affaires  publiques  qu'on  en  voulait. 
Ses  adversaires,  forcés  de  convenir  qu'il  avait  raison,  lui  donnaient  ainsi 
la  victoire  même  en  votant  l'enquête,  et  c'était,  en  effet,  un  beau  triom- 
phe pour  l'orateur  catholique  de  forcer,  dès  son  premier  discours.  Feu- 
Demi  à  se  démasquer  et  à  avouer  sa  haine  pour  la  religion. 
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L'enquête  a  donc  été  votée.  Dès  les  premiers  jonrsi  la  commission  nom- 
mée pour  la  poursuivre  a  montré  que  c'était  contre  le  clergé  qn'on  l'avait 
votée.  Les  journaux  du  parti  reconnaissaient  d'ailleurs  que  s'il  n*j  avait 
eu  que  M.  de  Mun  en  cause»  on  aurait  validé  son  élection,  mais  qu'on 
voulait  profiter  de  cette  occasion  pour  inquiéter  le  clergé,  et  pour  le 
contraindre  à  se  renfermer  dans  la  sacristie,  comme  on  dit  dans  le  lan- 
gage éloquent  du  parti  révolutionnaire.  Ce  n'est  rien  moins,  en  effet,  que 
l'ancien  gallicanisme  qui  prétend  revenir,  en  attendant  le  reste. 

Le  l*'  avril,  la  commission  d'enquête  8*étant  réunie,  a  posé  à  M.  Du- 
faure,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  par  l'organe  de  M.  Bethmont, 
son  président,  ces  trois  questions  : 

lo  Xie  clergé  se  conforme-t-il  aux  articles  de  la  déclaration  de  1682  ; 
cette  déclaration  est-elle  enseignée  dans  les  séminaires  ? 

2^  Dans  le  cas  où  le  clexgé  n'obéirait  pas  à  cette  déclaration,  le  gou- 
vernement entend-il  faire  exécuter  la  loi,  et  de  quels  moyens  dispose-t-il 
pour. cela  ? 

30  Le  gouvernement  est-il  résolu  à  arrêter  la  publication  des  écrits 
émanés  de  la  cour  de  Some,  qui  attaquent  les  lois  fondamentales  du 
pays  ? 

Ces  questions  étaient  claires.  En  pleine  république,  sous  un  régime 
dont  la  liberté  des  cultes  est  l'un  des  principes  fondamentaux»  sous  un 
régime  qui,  avec  la  liberté  de  la  presse,  donne  au  dernier  des  citoyens  le 
droit  d'exprimer  et  de  professer  hautement  ses  opinions,  on  voudrait 
ressusciter  les  prétentions  régalieunes,  rendre  toute  leur  force  aux  fa- 
meux articles  organiques  qui  n'ont  fait  qu'annuleC,  autant  que  possible, 
les  dispositions  formelles  du  concordat,  forcer  le  clergé  à  enseigner  et  à 
admettre  des  doctrines  qu'on  ne  peut  plus,  depuis  le  dernier  concile, 
soutenir  sans  être  hérétique,  et,  enfin,  à  rejeter  la  condamnation  portée 
par  la  suprême  autorité  du  Souverain  Pontife  contre  les  propositions 
erronées  contenues  dans  le  Syllabus.  On  se  trouvait  tout  d'un  coup  bien 
loin  de  l'élection  de  Pontivy. 

Quels  sont  donc  ces  quatre  articles  de  1682  dont  on  voudrait  rétablir 
l'enseignement,  que  Louis  XIY  avait  lui-même  abandonné  et  dont  Bos- 
suet  avait  fini  par  parler  si  irrévérentieusement  en  disant  :  AbecU  decLa- 
ratio  ista  quo  lïbuerit  l 

Le  premier  article  déclare  que  «  les  rois  et  souverains  ne  peuvent 
être  déposés  directement  ni  indirectement  par  l'autorité  de  l'Eglise  ;  que 
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leurs  sajeta  ne  peuvent  être  dispensés  de  la  soumission  et  de  robéissance 
qu'ils  lenr  doivent,  ou  absous  du  serment  de  fidélité.  »  En  deux  motSi 
cet  article  proclame  Tinviolabilité  de  la  couronne  royale,  d'où  il  résul- 
terait que  les  Bourbons  n'ont  pas  pu  perdre  la  couronne,  que  le  descen- 
dant légitime  et  direct  de  Louis  XIY  est  le  roi  de  France,  et  que  les  Fran* 
çais  sont  obligés,  en  conscience,  d'être  soumis  et  d'obéir  à  Henri  Y. 
Toilà  ce  que  M.  Bethmont,  la  Bépubliqpue  Française^  le  Bappel  et  tous 
les  autres  journaux  de  la  même  école  veulent  qu'on  enseigne  dans  les 
séminaires,  n  est  vrai  que  Tautorité  qu'ils  refusent  à  l'Eglise,  ils  l'ac- 
cordent au  peuple  ;  mais  alors  c'est  l'insurrection  en  permanence,  c'est 
l'instabilité  sociale,  c'est  ce  que  nous  voyons  depuis  un  siècle  ;  ils  n'échap- 
pent au  despotisme  que  pour  tomber  dans  la  licence;  la  doctrine  catho- 
lique, qui  met  un  frein  au  despotisme,  arrête  aussi  la  licence  ;  elle  sau- 
vegarde à  la  fois  l'ordre  et  la  liberté.  Mais  c'est  bien  pour  cela  que 
les  révolutionnaires  n'en  veulent  pas. 

Le  deuxième  article  de  1682  met  le  Concile  au*dessus  du  Pape  ;  cela 
peut  faire  plaisir  aux  parlementaires,  qui  mettent  les  Chambres  au»des- 
Boa  des  che&  de  gouvernement,  et  qui  font  du  nombre  la  source  du  pou- 
voir et  du  droit;  en  1682,  on  ne  pensait  pas  encore  ainsi;  le  pouvoir 
royal  n'enlevait  au  Pape  qu'afin  de  prendre  pour  lui;  le  clergé,  pour  en- 
seigner la  déclaration  dans  son  esprit,  serait  donc  obligé  de  proclamer 
l^bsolutisme  des  monarques  :  est-ce  là  ce  que  veulent  les  républicains  ? 

Le  troisième  article  déclare  que  le  peuple  ne  peut  rien  cotitre  les  ca- 
nons et  coutumes  ;  cela  intéresse  peu  nos  républicains,  nous  le  suppo- 
sons. 

Le  quatrième  article  porte  textuellement  que  <  quoique  le  Pape  ait 
la  principale  part  dans  les  questions  de  foi  et  que  ses  décrets  regardent 
toutes  les  Eglises  et  chaque  Eglise  en  particulier,  son  jugement  n'est 
pourtant  pas  irréformable  ik  moins  que  le  consentement  de  l'Eglise  n'in- 
tervienne. »  Eb  bien  I  en  demandant  que  cet  article  soit  enseigné,  les 
r^ublicains  et  les  incroyants  perdent  tout,  et  ils  le  comprendraient  s'ils 
avaient  un  peu  étudié  Thistoire  de  l'Eglise.  En  fait,  les  décisions  de  foi 
et  les  décrets,  regardant  toutes  les  Eglises,  rendus  par  les  Papes,  ont 
toujours  fini,  sans  aucune  exception,  par  être  acceptés  dans  tonte  l'Eglise, 
et»  du  temps  même  de  Louis  XIY,  ce  clergé  qui  signait  la  déclaration 
de  1682  acceptait  avec  la  plus  entière  soumission,  sans  attendre  le  con- 
sentement de  l'Eglise,  la  condamnation  du  jansénisme.  En  droit,  le  gal- 
licanisme est  condamné  en  vertu  même  du  quatrième  article  de  sa  charte. 
S'il  est  un  fait  palpable,  constaté,  indéniable,  c'est  que  toute  l'Eglise, 
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saM  eicef^ter  on  seul  ëYéqudY  ce  qui  ne  s'était  jamais  tu»  a  aceepti  les 
décrets  dh  Concile  du  Vatican,  qui  dé[fim8Mnt  et  proclament  riA&iUibi- 
lité  du  Pape  en  matière  de  foi  et  de  morale.  Il  y  a  donc  là  un  dogme  que 
tous  les  catholiques  doiyent  accepter,  un  dogme  qu'on  ne  peut  rejeter 
sans  cesser  d^étre  catholique,  et  qui  détruit  fondamentalement  la  doctrine 
dite  gallicane.  Par  conséquent,  obliger  le  clergé  à  enseigner  les  Quatre 
Articles,  c'est  Tobliger  à  enseigner  que,  d'après  la  foi  même  des  auteurs 
de  ces  articles,  ils  sont  opposés  h  la  foi  de  l'Eglise  catholique  et  doivent 
être  rejetés.  * 

Mgr  Darboy,  dans  sa  Lettre  pastorale  sur  le  prochain  Concile»  écrite 
le  28  octobre  1867,  a  dit  (1)  : 

«  En  ce  qui  touche  les  définitions  nouvelles,  si  le  Concile  œcuménique 
ordonne  de  croire  explicitement  des  choses  qu'on  pouvait  nier  jusqu'ici 
sans  être  hérétique,  c'est  que  ces  choses  seraient  déjà  certaines  et  géné- 
ralement admises  ;  car,  en  ces  matières,  les  évêques  sont  des  témoins  qui 
constatent,  et  non  pas  des  auteurs  qui  inventent.  Pour  qu'une  vérité  de- 
vienne article  de  foi,  il  faut  qu'elle  ait  été  révélée  de  Dieu  et  qu'elle  soit 
contenue  dans  le  dépôt  que  les  siècles  chrétiens  gardent  fidèlement  et  se 
transmettent  l'un  à  l'autre  sans  altération.  Or,  on  n'en  saurait  douter, 
cinq  ou  six  cents  évêques  n'attesteront  pas,  à  la  face  de  Tunivers,  avoir 
trouvé  dans  les  croyances  de  leur  Eglise  respective  ce  qui  n'y  est  pas.  Si 
donc  ils  proposent,  au  Concile,  des  vérités  à  croire,  c'est  qu'elles  existent 
déjà  dans  les  monuments  de  la  tradition  et  dans  le  commun  enseigne- 
ment de  la  théologie,  et  qu'ainsi  elles  ne  sont  pas  une  nouveauté.  » 

L'autorité  de  Mgr  Darboy  est  ici  d'autant  plus  grande,  que  ce  Prélat, 
dont  le  martyre  a  si  glorieusement  couronné  la  vie,  s'est  trouvé  au  nom- 
bre des  évêques  opposés  à  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale,  défi- 
nition que,  fidèle  à  ses  principes,  il  accepta  ensuite  avec  une  entière 
soumission. 

Voilà  donc  où,  logiquement,  nous  amènent  les  ennemis  de  l'Eglise  :  à 
l'infaillibilité  pontificale. 

Le  gallicanisme,  soutenu  d'abord  par  la  puissance  royale,  puis  par  le 
parlementarisme  janséniste,  puis  par  le  despotisme  impérial,  enfin  par  le 
libéralisme,  est  maintenant  soutenu  par  le  radicalisme  révolutionnaire* 
On  le  croyait  mort  ;  ce  sont  des  incrédules  avérés  qui  cherchent  à  le  res- 
susciter: c'était  le  dernier  coup  qui  manquait  pour  l'achever;  en  le 
Toyant  défendu  par  les  plus  violents  ennemis  de  la  religion  et  de  toute 

il)  V.  ŒworespasiofcUes  de  Mgr  Darboy,  t,  II,  p.  410, 
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'veligkm,  il  est  désormiû  iniMsible  qn^im  eatlfoliqti^  de  bonne  foi  le 
«garde  eneore  iCamiiie  mie  dootriiié  soutetiable.  . 

On  comprend  que  rémotion  des  catboliqaes  ait  été  vive,  lorsqu'on 
iqiprit  quelles  étaient  les  jH-étentions  de  la  commission  d*enqaêtè  ;  elle 
deimitêtre  d'antantplns  vive  qne,  d'après  les  comptes-rendus  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  réunion  de  cette  commission,  Pon  devait  croire  que 
IL  Dafainre,  acceptant  comme  sérieuses  les  questions  qui  lui  étaient 
posées,  avait  sérieusement  répondu  qu'il  ferait  iaire  une  enquête  pour 
Avoir  si  ht  déclaration  de  1682  est  enseignée  dans  les  séminaires,  et  qu'il 
avait  le  devoir  et  la  volonté  d'arrêter  le  zèle  des  prêtres  qui  voudraient 
interpréter  le  SyUabus  contre  la  constitution  et  les  lois  du  pays. 

Si  cette  réponse  était  exacte,  il  faudrait  en  conclure  que  le  gouverne- 
ment lui-même  est  résolu  h  commencer  la  persécution,  car  il  peut  être 
aûr  que  le  clergé  catiiolique  de  France  n'enseignera  pas  une  doctrine 
condamnée  par  l'Bglise  et  ne  cessera  pas  de  considérer  comme  ded 
erreurs  les  propositions  s^nalées  dans  le  Syllahus,  et,  sur  ce  point,  les 
bons  catholiques,  beaucoup  plus  nombreux  qu*on  ne  pense,  se  tiendront 
avec  leurs  prêtres  et  leurs  évêques  ;  le  gouvernement  verrait  alors  s'il 
est  possible  de  garder  la  traaquilUté  publique  dans  un  pays  où  des 
millions  de  consciences  sont  troublées  et  inquiétées  dans  leurs  plus 
intâmes  convictions. 

Aussi,  a>t-on  été  heureux  d'apprendre,  par  une  note  que  V  Univers 
a  publiée  le  premier,  que  les  catholiques  du  Sénat  s'étaient  émus  des 
déclarations  attribuées  à  M.  Dufiiure,  et  que  M.  Dufaure  les  avait  dé- 
menties, au  moins  dans  une  c^taine  mesure.  Cette  note  a  une  impor- 
tance qui  nous  engage  à:la  reproduire  ici  tout  entière. 

«  Tout  le  monde  a  remarqué  les  questions  qui  ont  été  posées  à  -M.  le 
garde  des  sceaux  dans  la  commission  d'enquête. 

«  Les  réponses  que  plusieurs  journaux  ont  mises  sur  les  lèvres  de 
M.  Dufaure  avaient  par  elles-mêmes  une  grande  gravité  ;  elles  devaient 
ttre  l'objet  de  commentaires  et  frapper  l'opinion  publique. 

tf  Nous  croyons  savoir  que  plusieurs  sénateurs  catholiques  s'en  sont 
émus.  La  parole  de  l'honorable  président  de  la  conmiission  d'enquête  ne 
las  regardait  pas  ;  mais,  estimant  que  la  responsabilité  ministérielle 
êst  indivisible,  quels,  que  soient  le  lieu  et  la  forme  de  l'action  du  gou- 
tranement»  ils  ont  regardé  comme  de  leur  devoir  de  désigner  quelqnes- 
«is  d'entre  eux  pour  &ire  une  démarche  auprès  de  M.  le  garde  des 


«  Les  délègues  lui  ont  dit  qu'ils  ne  pouvaient  t»roira  à.  la  vérité  des 
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récits  de  la  presse,  mais  qa^ls  seraient  henreux,  pour  rassurer  les  cona- 
ciences,  dont  ces  récits  pouvaient  exciter  l'alarmei  d'avoir  de  sa  bouche 
Tassiirance  de  lear  inexactitade, 

«  M.  le  garde  des  sceaux  n'a  point  hésité  à  leur  déclarer  que  les  jour- 
naux avaient  rapporté  ses  paroles  d*une  manière  inexacte,  et  que  notam* 
ment  il  n  Vait  pas  dit  un  mot  du  SyUàbus.  » 

La  démarche  des  sénateurs  catholiques  et  la  réponse  qu'ils  ont  ob- 
tenue, prouvent  qu'il  reste  aux  conservateurs  plus  de  force  qu'ils  ne  le 
pensent  peut-être  eux-mêmes;  c'est  pour  eux  un  devoir  d'en  user  pour 
encourager  et  aider  le  gouvernement  dans  une  lutte  qu'il  a  rendue  lui- 
même  plus  difficile  par  les  premières  et  dangereuses  concessions  qu'il  a 
fidtes  k  l'esprit  révolutionnaire* 

Quant  à  l'enquête  elle-même^  elle  va  se  poursuivre  dans  l'esprit  qu'in- 
diquent les  questions  posées  k  M.  le  garde  des  sceaux.  La  commission  a 
convoqué  Mgr  Tévêque  de  Vannes  et  le  cardinal  archevêque  de  Paris  à 
comparaître  devant  elle.  Son  droit  de  convoquer  n'est  pas  contesté;  mais 
le  droit  des  prélats,  conmie  des  autres  citoyens,  k  refuser  de  comparaître» 
n'est  pas  moins  incontestable.  Au  point  de  vue  des  convenances,  il  est 
clair  que  c'est  aux  membres  de  la  commission  qu'il  appartient  de  se  dé- 
ranger et  d'interroger  chez  eux  les  prélats,  si  ceux-ci  jugent  à  propos  de 
les  recevoir  pour  cet  objet  ;  en  fait,  toute  interrogation  est  inutile,  puis- 
que les  documents,  les  lettres  de  Mgr  Pévêque  de  Vannes  et  la  lettre  du 
cardinal  Guibert,  sontpublics.  Les  prélats  considéreront  donc  l'invitation 
à  comparaître  comme  non  avenue,  et  ils  feront  bien,  et  ils  auront  pour 
eux  tous  ceux  qui,  en  France,  ont  encore  le  sentiment  de  la  dignité  per- 
sonnelle et  des  devoirs  de  la  simple  politesse  :  les  moeurs  démocratiques 
ne  dominent  pas  encore  notre  société. 

m 

En  dehors  de  la  vérification  des  pouvoirs,  les  Chambres  n'ont  absolu- 
ment rien  fait  que  des  préparatifs  de  guerre,  à  l'exception,  toutefois,  de 
la  loi  sur  la  levée  de  l'état  de  siège  dans  les  quatre  départements  qui  y 
étaient  encore  soumis.  En  vertu  de  la  loi  sur  la  presse,  cet  état  de  siège 
devait  être  levé  le  1«  mai,  à  Paris,  à  Versailles,  à  Lyon  et  à  Marseille. 
Les  républicains  ont  obtenu  qu'il  fût  levé  le  5  avril.  La  Chambre  des  dé- 
putés a  voté,  le  Sénat  a  suivi  et  le  Maréchal-Président  a  aussitôt  pro- 
mulgué la  loi.  Grand  triomphe  dans  le  camp  radical  :  on  a  avancé  la 
levée  de  l'état  de  siège  de  25  jours  !  C'est-à-dire  qu'on  a  enfoncé  une  porte 
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ouverte,  exploit  digne  de  ce  parti  qui  n'est  jamais  Tainqnenr  que  lois- 
qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  combattre. 

Quant  aux  râsaltat»  de  cette  yictoire^  ils  sont  fitciles  à  t»ré?oir  :  il  y 
«ara  quelques  mauvais  journaux  de  plus  ;  mais  il  nous  pandt  difficile 
que  la  prédication  des  doctrines  anti-sociales  soit  plus  libre  qu'anpa- 
javant,  car  elle  était  libre  jusqu'à  la  licence;  peut-être  les  bons  jour- 
naux seront-ils  un  peu  moins  exposés  aux  tracasseries  du  pouvoir  ;  ce 
sera  un  bénéfice  net,  dont  nous  n*aurons  pas  d'ailleurs  k  être  reconnais- 
sants envers  le  radicalisme»  qui  n'a  certainement  pas  voulu  cette  consé- 
quence. 

Le  fameux  projet  de  loi  sur  l'amnistie  en  est  toujours  au  même 
poink  Le  gouvernement  avait  demandé  Turgenee,  et  la  Chambre  des 
députés  Tavait  votée,  comme  le  Sénat.  Mais  les  radicaux  ont  tant  Mt 
que  la  discussion  n'arrive  pas,  ce  qui  prouve  qu'ils  se  soucient  peu  ou 
plut6t  qu'ils  craindraient  d'obtenir  cette  amniatie  qu'ils  demandent  à 
grands  cris,  quand  il  n'y  a  qu'à  crier.  Le  gouvernement  est  résolu  à 
combattre  l'amnistie,  il  promet  seulement  d'étendre  le  plus  possible  la 
mesure  des  grâces  individuelles.  Le  Sénat  rejettera  certainement  aussi 
Tamnistie.  Les  radicaux  de  l'autre  Chambre  auraient  voulu  lui  voir 
prendre  l'initiative  du  rejet;  ils  auraient  dit  ensuite  que,  la  loi  ne  pouvant 
passer,  il  était  inutile  de  la  discuter,  et  ils  auraient  gardé  le  bénéfice  de 
la  demande  d'amnistie,  sans  en  courir  les  risques  et  en  évitant  une  dis- 
cussion dont  les  habiles  du  parti  redoutent  les  indiscrétions.  La  Com- 
mission nommée  par  le  Sénat  a  déjoué  cette  tactique,  en  déclarant 
qu'elle  ne  déposerait  son  rapport  que  lorsque  la  Chambre  des  députés 
aurait  commencé  la  délibération  à  ce  sujet. 

M.  Léon  Say  a  déposé  son  projet  de  budget  pour  1877.  Les  dépenses 
sont  augmentées  dans  les  proportions  de  l'augmentation  probable  des 
recettes,  et  le  budget  se  solde  en  équilibre  avec  un  excédant  de  quel- 
ques millions  seulement  :  c'est  un  équilibre  bien  peu  assuré.  Le 
meilleur  du  budget,  c'est  que  le  ministre  ne  demande  l'imposition  d'au- 
cune taxe  nouvelle. 

Le  dépôt  de  ce  projet  a  donné  lieu  aux  radicaux  de  montrer  leur  hos- 
tOité  contre  l'Eglise  :  il?  demandent  ik  la  fois  la  suppression  du  budget 
des  cultes  et  la  suppression  du  traitement  de  l'ambassadeur  que  la 
France  entretient  auprès  du  Saint-Père.  Il  est  probable  qu'ils  n'obtien- 
dront ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  suppressions  :  en  retirant  son  ambas- 
sadeur d'auprès  du  Saint^Père,  la  France  se  déshonorerait  aux  yeux  du 
monde  chrétien  tout  entier;  en  supprimant  le  budget  des  cultes,  qui  n'est 
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qa^nne  fidble  indemmtéy  stipulée  dans  le  Concordat,  pour  les  biens 
qui  ont  été  enlevés  à  TEglise  kla  fin  du  siècle  dernier,  elle  Tiolerait  an 
tndtë  solennel  et  elle  commettrait  une  iniqne  spoliation.  Ce  sont  là  deux 
grandes  fautes  que  ni  le  gouvernement  du  maréchal  de  Mac-Mafion,  ni 
le  Sénat,  ni  la  majorité  de  l'autre  Cliambre  ne  peuvent  vouloir  commet- 
tre ;  mais,  par  les  propositions  que  font  les  radicaux,  on  peut  préjuger 
de  ce  qui  arrivera  lorsqu'ils  seront  au  pouvoir,  et  qui  oserait  affirmer 
qv'ils  n*7  seront  pas  bientôt  P 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  questions  relatives  à  renseignement,  du 
projet  de  loi  déposé  par  M.  Waddington,  de  Tappui  qu'il  trouve  dans 
tout  le  parti  libre-penseur,  et  des  propositions  faites  par  M.  Paul  Bert 
et  par  M.  Barodet,  au  sujet  de  la  composition  du  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique,  de  T^oseignement  secondaire  et  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Ces  questions  doivent  être  traitées  dans  un  autre  en- 
droit de  cette  fievue  :  la  façon  dont  elles  se  présentent  prouve  qu'il  j  a 
un  vaste  plan  d'attaque  contre  TEglise  catholique,  et  que  les  Chambres 
qui  vont  se  séparer  pour  un  mois,  nous  donneront,  à  partir  du  mois  de 
mai,  le  spectacle  de  luttes  dans  lesquelles  seront  engagés  les  plus  chers 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  société. 

IV 

Les  questions  étrangères  restent  les  mêmes. 

Chaque  semaine  on  annonce  que  Tinsurrection  de  THerzégovine  est 
terminée,  et  chaque  semaine  la  paix  est  différée.  Il  y  a  en  ce  moment  un 
armistice,  et  l'on  se  bat  tous  les  jours.  La  Porte  fait  les  plus  belles  pro- 
messes, et  elle  est  si  coutumière  du  manque  de  parole,  que  les  popula- 
tions chrétiennes  ne  veulent  plus  y  croire.  L'Allemagne,  rÂutriche  et 
la  Bussie  observent  et  s'observent  :  il  n'y  a  plus  de  confiance  mutuelle, 
et  c'est  ce  qui  rend  la  paix  générale  si  précaire.  Il  est  certain,  en  atten- 
dant, que  la  Turquie  ne  se  met  guère  en  mesure  de  regagner  les  sym- 
pathies européennes.  Après  avoir  annoncé,  il  y  a  trois  mois,  qu'elle  no 
paierait  plus  en  argent  que  la  moitié  de  sa  dette,  voici  qu'elle  annonce 
qu'elle  est  obligée  de  différer  jusqu'en  juillet  le  paiement  qu'elle  devait 
faire  en  avril  :  bien  naïfs  seraient  ceux  qui  compteraient  sur  ce  futur 
paiement!  c'est  la  banqueroute  qui  s'annonce  :  que  de  sang  sera  versé, 
«ans  doute,  pour  cettO' terrible  liquidation  t 

Le  khédive  d'Kgypte  n'est  pas  moins  embarrassé  dans  ses  finances  que 
Bon  suzerain  de  Constantinc^le.  Il  paraît  que  la  vente  à  l'Angleterre  4e 


ses  letiioiia  sur  le  cimal  de  Suez  ae  Ta  pas  mis  hors  d'i^ûre,  et  il  ceb* 
traoteuQ  nouvel  emprunt  qui,  dît-o&,  fient  enfin  de  pwmettre  à  notrt 
ministre  des  affaires  ëtrangàres  de  regagner  une  partie  du  terrain  perdft 
dans  la  question  des  capitulations.  Tant  mieux,  mais  il  y  a  là  une  n^o- 
ciation  dont  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit. 

Vltalie  a  un  nouveau  ministère,  qui  est  centre  gauehe  et  &'peu  près 
ladieal,  avec  M.  Depretis  pour  président  du  Conseil,  et  M.  Nieotara  pow 
ministre  de  l'intérieur.  Le  programme  du  oabinet  nouveau  ne  diffère 
gnèrede  celui  du  cabinet  précédent.  G^est  toujours  Talliance  avec  rAUe- 
magne  et  la  guerre  à  TËglise,  avee  un  peu  moins  de  respect  pour  la 
royaaté  italienne,  qui  sent  le  terrain  sMbouler  peu  à  peu  sous  eUe< 

Eo  Espagne,  la  grande  question  est  celle  de  l'unité  catholique  on  de 
la  liberté  des  caltes,  qui  s*agite  à  propos  de  la  nouvelle  Constitution  qui 
s'élabore  dans  les  Certes.  Tout  le  pays  est  pour  la  conservation  de  son 
nnité  religieuse  ;  mais  il  y  a  contre  quelques  libres^penseurs  et  les  libé- 
ranzy  et  ce  sont  eux  qui  détiennent  le  pouvoir.  Les  fidèles  pétitionnent,  les 
évêques  publient  de  vigoureuses  protestations  ;  rien  n'arrêtera  probable- 
ment ces  législateurs  qui  font  des  lois  pour  une  société  imaginaire,  au 
lien  de  les  faire  pour  une  société  vivante.  Le  Saint*Père,  consulté  par  les 
évêques,  vient  d'intervenir.  Après  avoir  résumé  en  peu  de  mots  la  ques- 
tion, Fie  IX  dit,  dans  un  Bref,  que  le  cardinal  Moreno,  archevêque  de 
Tolède,  a  livré  à  la  publicité  : 

tf  A  ces  réclamations  et  à  toutes  celles  des  évêques  et  de  la  plus 
grande  partie  des  fidèles  d'Espagne,  Nous  joignons  de  nouveau  en  cette 
occasion  les  Nôtres,  et  Nous  déclarons  que  le  susdit  chapitre  du  projet  de 
loi  constitutionnel,  qui  tend  à  attribuer  la  valeur  et  la  force  d'un  droit 
public  à  la  tolérance  de  tout  culte  non  catholique,  sous  quelque  forme 
qu'il  soit  présenté,  lèse  absolument  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  reli- 
gion catholique,  abroge  contre  tout  droit  le  concordat  conclu  entre  le 
Saint-Siège  et  le  gouvernement  espagnol  sur  le  point  le  plus  important 
et  le  plus  précieux,  rend  l'Etat  lui-même  responsable  d'un  grave  attentat, 
et,  en  ouvrant  la  porte  à  Terreur,  élargit  la  voie  de  la  persécution  de  la 
religion  catholique;  en  outre,  elle  prépare  une  accumulation  de  maux 
pour  la  perte  de  cette  illustre  nation,  si  attachée  à  la  religion  catholique, 
et  qui,  en  repoussant  cette  liberté  ou  tolérance  en  question,  demande  de 
tous  ses  moyens  et  par  toutes  ses  forces  que  l'unité  religieuse  qu'elle  a 
reçue  de  ses  ancêtres,  et  qui  est  intimement  liée  aux  monuments  de  son 
histoire,  à  ses  mœurs,  à  la  gloire  nationale,  soit  maintenue  saine  et 
sauve.  » 
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A  Borne,  une  réunion  des  cardinaux  a  en  lieu,  en  forme  de  consistoire» 
le  3  avril,  au  Vatican  sous  la  présidence  du  Saint-Père  ;  une  autre  doit 
avoir  lieu  le  7  avril.  Dans  la  réunion  du  3,  deux  cardinaux  ont  été  créés  : 
Mgr  d^Avanzo,  évêque  de  Calvi  et  Teano,  et  le  B.  P.  Franzelin,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  cardinal  Brossais  Saint-Marc,  archevêque  de 
Bennes,  était  présent  et  a  reçu  Panneau  cardinalice.  Quinze  sièges  épis- 
copaux  et  métropolitains  ont  été  ensuite  pourvus,  entre  autres  ceux  de 
Vienne  (Autriche)  et  d'Oran  (Algérie),  qui  ont  pour  titulaires  Mgr 
Kutschker,  auparavant  évêque  de  Carrhes,  in  partibus,  et  Mgr  Vigne, 
ancien  vicaire  général.  On  pense  que  plusieurs  prélats  français  seront 
préconisés  dans  la  réunion  consistoriale  du  7  avril.  On  ne  dit  pas  que 
Mgr  Lequette,  évêque  d'Arras,  soit  alors  promu  au  siège  archiépiscopal 
de  Lyon,  mais  cette  nomination,  qui  n*est  pas  encore  ofScielle,  a  tous  les 
caractères  de  la  certitude. 

Le  22  mars,  le  Saint-Père  avait  reçu  une  nombreuse  députation  de 
pèlerins  venus  des  divers  pays  d'Europe  et  même  d'Amérique.  M.  le  duc 
des  Gars  a  lu  l'Adresse  au  nom  des  pèlerins.  Le  Saint-Père  a  répondu 
par  un  magnifique  discours,  dans  lequel,  après  avoir  tracé  magistralement 
le  tableau  des  persécutions  dont  souffre  TEglise,  il  a  montré  comment 
arrivera  la  résurrection  sociale  que  tout  le  monde  attend.  On  ne  saurait 
trop  faire  attention  aux  conseils  que  donne  Pie  IX  à  ce  sujet  et  aux 
moyens  de  résurrection  qu'il  indique  :  «  Nous  devons,  dit-il,  persévérer 
€<  dans  les  prières  et  dans  les  bonnes  œuvres  ;  nous  exercer  à  la  mortifi- 
«  cation  et  au  jeûne,  jeûne  de  nourriture  et  surtout  jeûne  de  péchés,...  et 
«  continuer,  sous  la  direction  des  premiers  pasteurs,  à  nous  montrer 
ce  toujours  opposés  aux  prétentions  nouvelles.  » 

En  quatre  mots  :  la  prière,  les  bonnes  œuvres,  la  mortification  phy- 
sique et  morale;  Téloignement  du  libéralisme,  voilà  ce  que  Pie  IX 
recommande,  voilà  les  moyens  d'obtenir  ce  triomphe  de  l'Eglise,  cette 
régénération  sociale  qui  sera  le  salut  du  monde  chrétien. 

J.  CHANTBEL.. 

Nota.  —  Nous  devons  avertir  nos  lecteurs  que,  dans  le'naroéro  de  la  Memie  du 
Monde  catholique  dn  25  mars  dernier,  Tabondance  des  matières  qae  nons  avions  à 
traiter,  nous  a  obligé,  à  notre  g^nd  regret,  de  réduire  la  dernière  partie  du  travail 
de  W^^  Thérèse  Alphonse  Earr  sur  le  bienheureux  Réginald  d'Orléans,  et  de  nous 
borner  à  prendre  dans  ce  travail  les  faits  purement  historiques,  laissant  de  côté  les 
réflexions  de  Fauteur  et  les  notes  explicatives  mises  au  bas  du  texte. 

Nous  avons  cru  d'autant  mieux  pouvoir  faire  ces  retranchements,  que  nous  savions 
que  cette  remarquable  étude  devait  être  publiée  prochainement  en  volume,  et  que» 
dès  lors,  le  public  religieux  tiendrait  à  se  la  procurer  in  extenso. 

Note  de  la  Rédaction. 
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Gui»  Opfau.  —  Première  repréeentatidn  de  Jeanne  cTArc,  paroles  et  musique  de 
Mttn&et> 
Thsaibi-Italibn.  <—  Aïda,  de  Verdi. 
Armide,  de  Gluck. 
TeiATRi  Taitboot.  —  Le  Boi  éPTvetot. 


De  rares  privilégiés  en  joumalisme,  ceux  dont  la  critique  cause  queU 
ques  soucis  à  M.  Halanzier,  quelques  femmes  trop  connues  et  tout  ce  qui 
de  près  ou  de  loin  touche  k  l'Opéra/  assistaient  i  une  répétition  générale 
ddla/eannecfArcdeMermet.  Ala  sortie  les  avis  et  les  appréciations 
n^étaient  nullement  partagés.  Ce  qui  est  plus  pénible,  c^est  que  la  première 
représentation  n'a  en  rien  modifié  les  tristes  jugements  portés  dès  la 
i^ition  générale. 

Depuis  sa  direction  voilà  le  troisième  opéra  que  M.  Halanzier  monte 
avec  un  insuccès  des  plus  tenaces.  La  coupe  du  roi  de  Thulée,  de  Diaz, 
TEschve  de  Membre  et  la  Jeanne  d*Arc  de  Mermet,  sont  bien  faits  pour 
décourager  un  directeur  moins  heureux  que  M.  Halanzier.  Pendant  tous 
ees  fiasco,  le  Pétrarque  de  M.  Duprat  continue  d'obtenir  d'immenses 
soecès  dans  tous  les  pays  où  il  est  représenté. 

Jeanne  d^Arc  méritait  mieux.  Cette  gloire  si  pure  et  si  française» 
cette  héroïne  dont  la  légende  est  un  soulagement  pour  nos  cœurs  meur- 
tris, avait  droit  à  d'autres  inspirations  qu'à  celles  de  M.  Mermet.  Espé- 
rons qu'un  compositeur  mieux  inspiré  reprendra  cette  superbe  partie. 

M.  Halanzier  seul  reste  triomphant  au  milieu  de  la  défaite  ;  tout  ce 
qid  dépendait  de  lui  :  décors,  costumes,  ballets,  mise  en  scène  est  à  la 
lumteur  du  Grand  Escalier,  qui  bien  décidément  reste  encore  le  plus 
grand  attrait  du  nouvel  Opéra. 

Les  répétitions  à^Aïda  se  font  avec  beaucoup  d'entrain.  Verdi,  arrivé 
depuis  plusieurs  jours,  soigne  avec  l'intelligence  qu'on  lui  connsuit  les 
moindres  détails  qui  doivent  concourir  au  succès  de  son  œuvre  ;  il  faut 
iire  que  la  nouvelle  direction  ne  néglige  aucun  élément  de  succès.  Ja- 
niais  au  Thé&ti'e-Italien  on  n'aura  vu  une  si  magnifique  mise  en  sc^e. 


112  CHRONIQUE  MUSICALE  ET  âRTISUQUB 

Plus  de  deux  cents  personnes  paraîtront  dans  les  chœurs  ou  les  ballets. 
On  avait  craint  bn  instant  que  la  scène  f  ftt  trop  petite  pour  une  aussi  bril- 
lante mise  en  scfane»  i^ais  aujourd'hui  l'on  paraît  àbseloment  rassuré.  * 

Voici  la  distribution  d'AiSa  telle  qu'elle  sera  exécutée  le  18  avril  : 

Aida,  esclave  éthiopienne  .    .    ,    M""*  Teresina  Stolz. 

Amnéris,  fille  du  roi M^^*  Maria  Waldman. 

Badamès,  capitaine  des  gardes  .    MM.  Angèlo  Masini. 

Amonasro,  roi  d*Ethiopie  et  père 

d'Alda  ........  Franc  Pandolfini. 

Bamfils,  grand-prêtre  ....  Paolo  MedinL 

lie  roi EdoardodeBeszké. 

Un  messager  ........  Rosario. 

Prêtres,  prêtresses,  ministres,  capitaines,  soldats,  esclaves  et  prison- 
niers éthiopiens,  peuple  égyptien. 

Kaction  se  passe  à  Memphis  et  à  Thèbes,  à  Tépoque  de  la  toute-puis- 
sance des  Pharaons. 

Au  premier  acte,  on  assure  que  le  ballet  des  prêtresses,  des  esclaves 
maures  et  des  Egyptiennes  sera  d'un  grand  effet. 

Les  sept  décors,  dont  se  compose  la  mise  en  scène  d'At^a,  sont  de 
M.  Capelli,  le  décorateur  ordinaire  de  la  salle  Ventadour.  C'est  M.  Yan- 
hamme,  régisseur  général,  qui  est  chargé  de  régler  la  mise  en  scène. 

Voilà  de  quoi  étonner  les  vieux  habitués  de  ce  théâtre. 

Nous  voilà  bien  éloignés  de  ce  temps  où  l'on  trouvait  qu'il  était  inutile 
de  changer  le  décor  du  troisième  acte,  sous  prétexte  qu'il  faisait  froid, 
et  Bosio,  Borghi-Mamo,  Lucchesi  chantaient  le  troisième  acte  de  Ma- 
thilde  di  Shabran,  qui  se  passe  en  pleine  forêt,  dans  un  magnifique 
salon  Louis  XV,  bien  fermé,  bien  meublé. 

Et  pourtant,  h,  cette  époque,  le  Théâtre-Italien  était  admirablement 
fréquenté. 

Nous  allons  donc  avoir  cette  année  deux  mois  d'ouverture,  dans  les- 
quels on  chantera  Aida  et  le  Bequiem  de  Verdi. 

Quant  à  l'année  prochaine,  la  saison  s'ouvrira  dès  le  15  octobre  pour 
durer  six  mois,  et  voici  quels  projets,  au  point  de  vue  artistique,  sont  mis 
en  avant. 

On  donnerait,  outre  Aida,  trois  autres  nouveautés  pour  Paris  :  La 
For^a  del  Destino,  qui  fut  représenté  le  30  octobre  (11  novembre)  1862 
à  Saint-Pétersbourg  ;  —  Simon  Boceanegra,  qui  fit  fiasco  à  Venise,  le 
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12  mars  1856.  —  Ces  trois  opéras  dn  maestro  Verdi  ;  —  puis  i  Pr(h- 
iHessi  Sposi,  de  Ponchielli. 

Tontes  ces  pièces  sont  naturellement  la  propriété  exclusive  du  nouveau 
directeur,  M.  Escudier,  éditeur  de  la  musique  i^Aïda,  la  nouvelle  et  der* 
nière  partition  de  Verdi.  Nous  en  avons  entendu  dire  trop  de  bien  et  trop 
dé  mal  pour  que  nous  osions  prédire,  soit  un  succès,  soit  un  fiasco  ;  la 
chose  en  est  pour  nous  d'autant  plus  intéressante  et  nous  fait  attendre 
la  première  représentation  avec  impatience. 

Les  artistes  qui  interpréteront  Tœuvre  sont  connus,  —  nous  les  avons 
k  peu  près  tous  applaudis  à  TOpéra^Comique.  —  Madame  Stolz  est  Thé- 
roine  du  moment,  et  nous  savons  que  Verdi  a  pour  elle  des  attentions 
toutes  particulières. 

M.  Pasdeloup  est  bien  le  père  de  la  musique  classique  et  c'est  bien 
à  lui,  en  grande  partie,  que  Ton  doit  la  connaissance  de  certains  chefs- 
d'œuvre  d'outre-Bhin.  Dire  que  je  lui  tresserai  des  couronnes  pour  cette 
intrusion  de  la  musique  savante  dans  le  domaine  musical,  serait  aller  à 
rencontre  de  toutes  mes  intimes  préférencss,  pour  la  musique  vraiment 
inspirée.  Mais  M.  Pasdeloup  a  tellement  changé  de  route  depuis  ses 
débuts  que  Ton  ne  saurait  au  juste  prévoir  oii  il  s'arrêtera...  tous  les 
chemins  lui  restant  ouverts.  Après  avoir  brillé  comme  compositeur  de 
valses,  de  polkas  et  de  quadrilles,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  peut 
revenir  un  jour  ou  l'autre  à  ses  premiers...  coups  d'archet. 

En  attendant  nous  devons  lui  savoir  gré  de  l'audition  de  VArmide  de 
Gluck.  Tout  en  admirant  Gluck  il  est  clair  que  j'aurais  été  picciniste  si 
j'avais  vécu  il  y  a  cent  ans,  mais  aveuglé  par  l'esprit  de  parti  j'aurais 
assurément  moins  rendu  justice  à  Gluck  que  je  me  sens  disposé  à  le  faire 
aujourd'hui. 

Armide  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  3  mars  1777  par  les 
pensionnarres  de  l'Académie.  Gluck  fut  bien  malmené  par  la  Harpe. 
Sans  laisser  à  d'autres  le  soin  de  le  défendre,  il  adressa  à  son  détracteur 
une  lettre  accablante  dont  je  détache  le  principal  passage  :  «  J'ai  été  con- 
fondu en  voyant  que  vous  aviez  plus  appris  sur  mon  art,  en  quelques 
heures  de  réflexion,  que  moi  après  l'avoir  pratiqué  pendant  quarante  ans. 
Vous  me  prouvez»  monsieur,  qu'il  suflSt  d'être  homme  de  lettres  pour 
parler  de  tout.  Me  voilà  bien  convaincu  que  la  musique  des  maîtres  ita- 
liens est  la  musique  des  maîtres  par  excellence  ;  que  le  chant  pour  plaire 
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doit  être  régulier  et  périodique  ;  et  que  même  dans  ces  moments  de 
désordre' où  le  personnage  chantant,  animé  de  différentes  passions,  passe 
successivement  de  Tune  àTautre,  le  compositeur  doit  conserver  le  même 
motif  de  chant.  » 

Déjà  on  cultivait  les  calembours.  Les  plaisants  logeaient  Gluck  rue  du 
grand  Hurleur,  Piccini  rue  des  petits  chants,  et  Marmontel  rue  des 
mauvaises  paroles. 

Armide  obtint  un  immense  succès  et  malgré  les  Ficcinistes,  le  Coin 
du  roi  et  des  fanatiques  qui  poussaient  leur  enthousiasme  jusqu'au  ridi- 
cule. L'un  d*eux:  s'écriait  :  <  Je  ne  salue  point  un  homme  qui  n'aime 
pas  la  musique  de  Gluck.  »  L'acteur  Larrivée  disait  :  «  Il  n*y  a  qu'une 
vérité  au  monde  et  c'est  Gluck  qui  Ta  trouvée.  » 

Je  voudrais  bien  parler  du  Roi  d'Yvetot,  mais  franchement  je  ne  m'en 
sens  pas  le  courage.  Le  libretto  est  incompréhensible  et  je  suis  encore  à 
en  débrouiller  Tintrigue.  Quant  à  la  musique  de  M.  Vasseur  elle  '  est 
dune  si  véritable  insignifiance  que  l'on  ne  sait  pas  par  quel  bout  la 
prendre. 

Ce  charmant  petit  théâtre  mérite  mieux  que  cela,  il  cherche,  il  trou- 
vera. Ayant  à  sa  tête  M.  Nazet  dont  l'honneur  est  sauf  en  cette  occasion 
et  je  puis  dire  de  lui  comme  j'ai  dit  déjà  de  M.  Halanzier,  tout  ce  qui 
dépendait  de  la  direction  a  été  très-intelligemment  et  très- grandement 
fait.  Avec  Montrouge,  directeur  de  Y  Athénée^  c'est  bien  le  directeur  le 
plus  capable  4e  nos  scènes  de  genre. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  parler  de  la  soirée  artistique  qui  doit  avoir 
lieu  demain  dans  les  salons  Herz. 

Cette  soirée  donnée  par  M™®  Ernst,  la  sympathique  lectrice  des  cours 
de  la  Sorbonne,  promet  d'être  des  plus  intéressantes.  Son  but  et  de 
mettre  en  lumière  plusieurs  œuvres  inédites  du  célèbre  violoniste  Ernst, 
l'ami  intime  de  Berlioz  et  de  l'abbé  Liszt. 

Mesdames  Laure  Bedel  et  Marie  Laroche  l'habile  harpiste  ;  ainsi  que 
le  quatuor  Armingaud,  Jacquard,  Mas  et  Turban  prêtent  leur  concours 
à  cette  brillante  solennité. 

M"«  Ernst  dira  plusieurs  poésies,  entr'autres  à  H.  W.  Ernst,  stances 
inédites  de  M.  Armand  de  Pontmartin,  les  Cordes  et  V Archet  de  Ed. 
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Boche,  le  Violon  éPEmst  Le  premier  amour  de  Charles  Nodier^  par 
Paul  Fëval. 

M>De  Ernst,  née  SioDa  Lëvy,  appartenait  à  la  religion  juive,  comme 
Bachel.  Ses  premiers  élans  au  théâtre  furent  couronnés  de  succès  ;  assu- 
rément elle  fût  devenue  une  grande  tragédienne,  sans  son  mariage  avec 
Emst.  Peu  de  temps  apràs,  sur  les  instances  de  son  frère,  le  père  Lévy, 
Dominicain,  elle  abandonna  la  religion  juive  pour  devenir  catholique. 

Son  frère  est  un  homme  supérieur.  Un  Busse  de  la  plus  haute  société 

me  disait  :  Le  Père  Lévy  est  un  véritable  savant»  qui  ferait  honneur  à 

plus  d'une  académie.  Il  parle  toutes  les  langues  de  TAsie  et  n'en  est 

certes  pas  plus  fier  pour  cela.  Prieur  de  Dominicains  &  Mossoul,  c'est  par 

ses  soins  qu'a  été  établie  rimpriroerie  arabe.  Les  ouvriers  de  cette 

imprimerie  sont  tous  de  jeunes  chrétiens  de  Mossoul,  dressés  par  lui. 

On  ne  saurait,  ajoutait-il,  se  faire  une  idée  de  la  popularité  du  frère 

Lévy  efc  des  Dominicains  auprès   de  la  population  de  Mossoul,  sans 

exception  de  rang,  ni  de  culte.  f)lle  est  due  &  une  pratique  incessante 

de    vertus  chrétiennes,   qui  s'exerce  indistinctement   envers   tous  : 

chrétiens,  arabes,  turcs  ou  kurdes  et  surtout  au  courageux  dévouement 

déployé  par  les  pères,  lors  de  la  récente  et  si  désastreuse  invasion  du 

eholéra.  La  reconnaissance  publique  s'est  montrée  généreuse  à  leur 

égard  et  de  nombreuse  offrandes  leur  ont  permis  de  reconstruire  sur 

un  très-grand  plan  l'égUse  du  couvent  qui  menaçait  ruine.  Quoique 

vivant  dans  ]'au.stérité,  l'existence  de  ces  religieux  n'a  rien  de  triste,  ni 

de  rechigné  ;  la  sérénité  de  l'àme  produit  chez  eux  la  facilité  et  même 

la  gaîté  de  l'esprit,  et  je  n'oublierai  jamais  les  agréables  soirées  passées 

dans  leur  charmante  société,  tout  en  prenant  le  café  et  le  thé,  et  en 

fumant  à  l'orientale  chibouke  et  narghiléh.  Le  lundi  onze  novembre, 

après  avoir  assisté,  dans  l'église  de  leur  couvent,  à  une  messe  dite  &  mon 

intention,  je  quittai  ces  bons  pères,  prenant  la  route  de  Diarbekir  et 

d'Alep... 

Emile  BÂDOCHE, 


MÉLANGES 


HISTOIRE  DE  BERTRAND  DU  GUESCLIN 

BT  BB   SON   ÉPOQUB 

"fmrSméon  ÏAtce,  ianréat  de  l'Institut,  archiriste  aax  archives  nationales.  -  -  Paris 
Hachette,  1>)76,  in  8^  Tome  l«r,  La  Jeunesse  de  Bertrand  (1320-1364.) 

Voici  un  livre  d'une  prodigieuse  érudition  et  d*une  valeu?  ioconlestablftj 
qui  nous  présente  sous  un  jour   complètement  nouveau  la  vértlâblophysione^ 
mie  d'un  héros  populaire,  qui  lui  dresse  un  piédestal  à  côté  de  la  statue  é^ 
Jeanne  d'Arc,  et  qui  reconstitue   de  la  manière  la  plus  saisissante  et  la  phn 
inattendue  Thistoire  inlime  d'une  époque  bien  calomniée,  ceUe  du  quatorzième 
siècle,  au  plein  épanoui3sement  des  institutions  féodaies.  On  ne  connaiesait 
guère,  jusqu*à  présent,  l'histoire  de  Du  Gacsclin  que  par  des  légendes,  des 
chroniques  rimées,  ou  des  traditions  singulièrement  métamorphosées  en  se 
transmettant  dans  la  suite  des  âges.  M.  Luce,  à  force  de  patience  et  au  pnix 
d'épineuses  recherches  «  poursuivies  pendant  des  années  avec  une  véritable 
passion  »  a  pu  enfln  recomposer  fragments  par  fragments  la  carrière  labo- 
rieuse du  connétable  et  les  conditions  exactes  de  la  vie  sociale  à  ce  momeni 
si  troublé  de  notre  histoire.  C'est  là  une  véritable  révélation  :  car  on  n'avait 
avant  elle  que  des  renseignements  très-imparfaits  sur  les  mœurs  et  sur  les 
conditions  de  l'existence  dans  la  plupart  de  nos  provinces  sous  le  règne  du 
roi  Jean,  et  les  catastrophes  qui  en  signalèrent  les  néfastes  annales  sont  ici, 
pour  la  première  fois,  expliquées  par  des  causes  malheureusement  fort  assimi* 
labiés  à  celles  de  nos  récents  malheurs.  En  effet,  le  livre  de  M.  Luce  n'est 
pas  seulement  une  biographie  du  héros  breton  :  c'est  un  vaste  tableau,  brossé 
de  main  do  maître,  au   milieu  duquel    la  belle  ligure  du  destructeur  des 
Grandes  Compagnies  se  détache  en  un  puissant  relief,  mais  où   se  distinguent 
aussi,  avec  des  contours  très-nettement  accusés,  des  personnages,  des  épi- 
sodes, ou  des   horizons  qui  nous  font  assister,  en  spectateur  ému  et  charmé, 
à    toutes   les  péripéties   de  son    odyssée  chevaleresque,  placées  chacune 
dans  le  milieu  qui  leur  est  propre.  Nous  trouvons  ici  la  couleur  locale  par 
excellence. 

Que  do  choses,  puisées  aux  sources  les  plus  sûres,  aux  documents  les  plus 
intimes  et  souvent  les  plus  étranges,  nous  apprenons  dans  ces  chapitres  subs- 
tantiels et  curieux  ;  soit  que  Tauteur  nous  introduise  dans  les  tavernes  ott 
le  jeune  fils  du  seigneur  de  Broons  s'attable  en  compagnie  de  simples  flls  de 
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paysans  qu'il  associe  à  ses  jeux  ;  soit  que  déroulant  devant  noué  tous  tes  dé- 
tails «  de  la  vie  privée  au  quatorzième  siècle,  »  il  nous  décrive  raisaàce  j^éné- 
rale  qui  réj^nait  alors  sur  presque  toute  la  surface  de  la  Ft^anee,  la  gaîté'et  la 
libéralité  des  mœurs,  la  diffusion  de  l'instruction  primaire  dafbs  les  plus  hum- 
bles paroisses,  le  luxe  de  rhabillement  et  de  rameublôment  non  seuleméM 
ebez  les  bourgeois,  mais  chez  les  simples  habitants  de  la  campagrië  ;  sott  qu'if 
BOUS  développe  les  causes  de  la  supériorité  militaire  des  Anglais  et  de  réton- 
ooment  général  que  produisirent  en  Europe  nos  défaites   do   Crécy  et  de 
Poitiers;  soit  qu'il  nous  explique  îe  système  des  compagûies,  bandes  àrmôleis 
au  caractère  international  et  cosmopolite,  qui  rançonnèrent  nos  campâfgAeâ 
de  la  manière  la  plus  cruelle  après  ces  désastres  si  comparables  a  deux  ô!é 
1870...  Lorsque  après  avoir  lu  Torganisalion  de  ce  système  impitoyable  on 
parcourt  le  tableau  placé  par  l'auteu^  en  appendice  «  des  lieux  forte  occupés 
6D  France  par  les  compagnies  Anglo-nàvarraises  de  1356  à  1364  »,  on  r3flte 
frappé   d'une  véritable  stupeur  devant  l'état   d*abaissement  oh  se  tt'ouvâ 
réduit  le  royaume  pendant  la  captivité  du  malheureux  Jean,  et  Ton  coni- 
prend  que  M.  Luce  ait  pu  comparer  aux  travaux  d'Hercule  les  efforts  gigan- 
tesques entrepris  avec  succès  par  Du    Gue^clin  pour  anéantir  ces  compa- 
gnies. «  L'histoire,  dit-il,  n*a  rieh  su  jusqu'à  présent  àe  bette  période   de  la 
carrière  du  futur  connétable,  et  pourtant  c'eët  celle  qui  a  été  la  'p\{xi  féconde, 
sÎDon  en  triomphes  éclatants,  du  moins  en  triomphes  utiles  :  c'est  celle  ôû 
le  chevalier  breton  a  rendu  le  plus  de  services  aux  gens  des  campagues  et 
prioeipalement  conquis  sa  popularité.  »  11  est  ceriàin  que   ces  annéiss  si   péd 
connues  qui  s'écoulèrent  entre  le  traité ^de  Brétigny  et  le  compromis  d'Kvran, 
Tirent  notre  héros  déployer  une  activité  extraordinaire  :  chaque  Journée  fat 
narquée  par  un  fait  de  guerrô,  et  Ton  dirait,  remarque  M.  Luce  qui  a  rëusài 
aie  suivre  dans  toutes  ses  marches  et  contremarches,  que  Bertrand  trbùVe 
le  moyen  d'être  partout  à  la  fois.  Il  ne  s*arrétâ  qd'à  la  bataille  de  Cochërël 
gagnée  la  veille  du  sacre  de  Charles  V  et  qui  lui  valut  le  titre  de  comte  de 
Longueville. 

G*est  ici  que  se  termine  le  premier  volume  de  M.  Luce  :  le  valeureux  che- 
valier a  déjà  atteint  quarante-trois  ans  :  il  est  dans  la  pleine  maturité  de  sa 
force  et  de  ses  talents  guerriers.  L'avenir  s'ouvre  brillant  devant  lui  et  son 
roi  le  proclame  le  sauveur  de  son  peuple.  Espérons  que  le  savant  archiviste 
qui  a  jusqu'ici  si  bien  extrait  «  Isr  mo^tte  v  savoureuse  des  parcheminé  pou- 
dreux confiés  à  sa  garde,  nous  ménagera  de  nouvelles  surprises  dans  les  vo- 
lumes suivants  que  nous  attendrons  avec  une  réelle  impatience.  Nous  ne  lui 
lierons  que  deux  légers  reproches.  L'épigraphe  de  son  livre  est  ainsi  conçu  -. 
«  On  peut  assurer  sans  scrupule  que  les  vies  que  nous  avons  de  Bertrand 
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Du  Guesclin  tiennent  beaucoup  plus  du  roman  que  de  l'histoire  (Dom  Vais- 
selle Histoire  du  Languedoc),  »  Cela  est  fort  bien  ;  et  nous  le  croyons  volon- 
tiers, mais  nous  eussions  désiré,  en  tête  du  volume,  quelques  pages  de  préface 
ou  d^introduction  qui  nous  eussent  indiqué  le  nombre  et  la  valeur  des  précé- 
dents travaux  sur  le  héros  breton,  et  qui  eussent  par  là  même  mieux  fait 
saisir  au  commun  des  mortels  Timmense  progrès  accompli  par  M.  Luce  sur 
tous  ses  devanciers.  Les  notes  éparses  dans  le  livre  sont  excellentes  et  Ton 
peut  y  trouver  çh  et  là  ces  renseignements  que  nous  demandons  ici  :  mais 
l'ouvrage  eût  gagné  à  les  voir  rassemblés  et  condensés  à  l'origine  :  nous  eus- 
sions aimé  à  suivre  les  transformations  générales  de  la  légende  du  héros 
depuis  le  troubadour  Cuvelier  jusqu  à  M.  de  Fréminville.  Rappelons  à  ce  sujet 
que,  dans  une  étude  sur  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  française,  le  con- 
seiller d'Elat  breton  Paul  Hay  du  Ghaslclet,  publiée  dans  la  Revue  de  Bre* 
tagne  et  de  Vendée  jïq\jl%  avons  démontré  que  l'histoire  de  D  j  Guesclin  qu'on  lui 
attribue  généralement  n'est  pas  de  lui, mais  de  son  fils...  Enfin  une  remarqua 
plus  sérieuse  concerne  le  style  de  ^ouvrage.  M.  Luce  ne  parle  jamais  qu*au 
présent,  comme  si  son  livre  était  composé  de  mémoires  écrits  au  moment 
même  où  les  faits  se  sont  passés.  Gela  convient  parfaitement  au  style  des  mé- 
moires :  mais  il  nous  semble  que,  pour  une  véritable  hi8toire,oCi  les  réflexions- 
et  les  appréciations  se  mêlent  au  récit  des  événemcnts,cctte  absence  de  l'emploi 
des  prétérits  nuit  à  Peffet  général  et  engendre  un  peu  de  monotonie. 

Gette  légère  critique  prouvera  à  M.  Luce  que  nous  souhaitons  à  son  livre 
la  perfection  de  la  forme,  comme  il  possède  déjà  celle  du  fond,  et  nous  n'hé- 
sitons pas  à  déclarer  que  c'est  le  meilleur  ouvrage  spécial  sur  ^histoire  de 
France  qui  ait  paru  depuis  bien  longtemps.  G'est  en  même  temps  un  livre 
d'une  lecture  salutaire,  bien  digne  de  relever  nos  courages  et  de  nous  aiguil- 
lonner dans  l'œuvre  de  régénération  de  notre  malheureux  pays.  Prions  Dieu 
qu'il  nous  suscite  un  autre  Du  Guesclin  ! 

Rbrb  KERVILËR. 
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Les  SANGTUAiBRS  ILLUSTRÉS  de  la  Vierge 
Marie,  magnlGque  volume  iu-oc- 
lavo,  contenant  53  gravures  en 
taille- douce  et  la  description  de 
53  sanctuaires  qui  sont  en  but  du 
pèlerinage. 

Voici  un  magnifique  volume  que 
tous  les  pieux  pèlerins»  tous  les  dé- 
vols serviteurs  de  la  sainte  Vierge 
tiendront  à  avoir  dins  leur  biblio- 
thèque et  comme  ornement  et  comme 
souvenir  des  sanctuaires  où  ils  ont  été 
prier.  Le  texte  en  est  dû  ù  la  plume 
élégante  de  M.  J.  de  Gaulle:  les  gra- 
vures, d'une  finesse  remarquable  et 
d*on  mérite  de  per'ection  qu  appré- 
cieront certainement  les  connaisseurs, 
rep^é:^entcnt  les  sanctuaires  dont  il 
est  parlé  dans  le  texte,  et  donnent 
l'image  très-ressemblante  des  statues 
qui  y  sont  vénérées. 

L'ouvrage  coûlel8fr.  M.  Cbantrel, 
directeur  des  Annales  catholiques , 
qui  a  contribué  à  la  publication  des 
iianetualres  illustrés,  le  remet  franco 
pour  \i  fr.  aux  Abonnés  des  Annales 
et  de  la  Revue  du  Monde  catholifue. 
Afin  d*en  aciliter  la  d  ffusion,  il  le  re- 
met également  franco,  par  la  poste  ou 
autreme  it,  pour  15  fr.  à  toute  per- 
sonne non  abonnée  qui  s'adreise  di- 
rectement à  lui,  et  qui  a  droit  en 
même  temps  à  recevoir  gratuitement 
les  Annales  catholiques  pendant  trois 
mois. 

Noas  engageons  vivement  nos  lec- 
teurs à  profiter  de  celte  occasion  pour 
acquérir  un  bon  et  magnifique  ou- 
vrage et  puui  se  mettre  à  môme  d'ap- 
précier le  mérite  et  l'iniérôt  d'une 
publication  périodique  qui  a  reçu  les 
encouragements  et  l'approbation  de 


plus  de  quarante  cardinaux,  arche 
véques  et  évêques,  et  dont  un  succès 
de  cinq  années  g inmtit l'avenir. 

Les  Annales  catholiques,  qui  pa- 
raissent par  livraisons  hebdoma- 
daires de  64  pages,  forment  tous  les 
ans  quatre  forts  volumes  de  plus  de 
700  pages  chacun,  et  ne  coulent  par 
an  que  IS  francs,  six  mois,  7  francs; 
trois  mois,  &  francs  pour  la  France 
et  TAIgérie  ;  pour  l'Europe,  un  an, 
16  francs. 

S  adresser  pour  les  Annales  eatho^ 
ligues  et  pour  les  Sanctuaires  illus- 
trés, à  M.  Chantrel,  rue  de  Vaugi- 
rard,  371,  à  Paris. 


Les   petits    Bollandistes,    Vie    des 
saints  d'après  les  Bollandistes.  le 
P.  Giry,  Surins,  Uibaleneira,  Go- 
descârd,  les  Propres  des  diocèses 
et  tous  les  travaux  hagiographi- 
ques publiés  jusqu'à   ce  jour,  par 
Mgr  Paul  Guorin,  camérier  de  Sa 
Sainteté  Pie  IX  ;  17  volumes  grand 
in-S*"  de  7  lO  à  8*M)  pages  chacun  ; 
Paris,  1 87i,  7"  édition  chez  Bloud 
et  Barrai,  rue  Cassette,  M^t 
Voici  une  Vie  des  saints  vraiment 
monumentale  et  digne  d'un  siècle  où 
les  travaux  historiques  et  hagiogra- 
phiques ont  fa>t  de  si  grands  progrès; 
une  Vie  des  saints  qui  ne  se  «ontente 
p^is  de  re|)roduire  sans  critiques  les 
travaux   antérieurs  ,  mais   qui    les 
corri,i(e  et  les  cnric.iit  par  le  résultat 
d-s  travaux  récenis  et  qui,  dins  les 
questions  géographiques,  ne  nous  pré- 
sente plus  des  abbayes,  des  couvents, 
des  églises  qui  existent  encore,  alors 
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qulls  ont  élé  délruits  on  changés  de 
de«ûnaiion  depuis  un  siècle.  Le  tilre 

iiris  par  Mgr  Gv^fto,  les  Ptêiu  B^l- 
andiêtes^  esl  un  titre  parfuitemeiit 
jusiifié.  11  y  a  U,  eo  eiTel,  un  vérita- 
ble travail  de  Boiluidisle,  qui  devait 
paraître  à  Tépoque  mime  où  la  réim- 
pression des  Aeta  sanctorum  et  leur 
contiuuaiion  donnaient  une  si  vive  im- 
pulsion aux  études  liagiographiques  ; 
il  y  a  là  aussi,  dirons -nous  encore, 
bi>'n  des  matériaux  dont  les  Bofluq- 
disies  contemporains  pourront  profiter 
pouir  les  volumes  qui  leur  restent  à 
publier ,  et  que  les  historiens  de 
l'Ëglise  sc>n>ni  heureux  de  trouver  à 
leur  disposition,  panicut  èremcnt  en 
ce  qni  concirne  la  fin  du  dix-hui- 
tième si  cle  et  les  trois  pren^iers 
quarts  du  siècle  actuel. 

Pour  lionner  1  idte  de  cet  immense 
travail,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  d  eu  inciiqu  'r  en  quelques  mots  le 
plan  et  U  contenu. 

L'auteur  donne,  pour  chaque  jour 
de  Tannée  :  1°  Je  Martyrologe  ro- 
main,  avi'c  des  nctes  qui  le  com- 
plètent ;  2°  le  Martyrologe  de  France, 
y  compris  la  Suisse,  les  provinces 
rhénai.es  et  la  Belgique  ;  3"  les  Aiar- 
tyrologts  d  ;  tous  l  sordres  re  igieut, 
avec  des  notes  qui  les  complètent; 
i*  des  additions  à  ces  Mariyrolcges, 
faites  d  «ijires  les  Bullundistes  et  les 
autres  hag.ogruphos.  U  y  a  la  une 
foule  de  rensei^neim^nis  qu'on  ne 
truuve,  pas  ailleurs  ainai  réunis. 

Nous  aitirerons  particulièrement 
Tatie  itioQ  sur  le  quinzième  volume, 
qui  est  exclusivement  cjusacré  à 
Tiiistoire  des  vénëi  ailles  et  des  au- 
ties  persoiines  mortes  en  odeur  de 
sainteté,  et  qui  renferme  avec  de 
coudes  not ces  les  noms  d^s  prê- 
tres ,  des  religieux  et  religieuses 
victimes  de  h  loi  p»Mid.int  la  Ré- 
volution Irançaise  ,  les  tables  du 
dix-septième  v.  lume  :  table  chro- 
Doloijique  d^s  saints,  table  topogra- 
phique, labb  hagiographique  alpha- 
bétique,   lahie   générale,  mentent 


aussi  d'être  spécialement  remar- 
quées. Ce  dix-septième  volume  est 
t'iBiivre  d'ufl  nomtHre  considérable 
de  peréonnes  qni  oni  collaboré  depuis 
quinze  ans  avec  Mgr  Paul  Guerin,  sur 
tous  les  points  du  monde  catholique, 
mais  principalement  en  France,  est 
des  auteurs  contemporains  dont  il  a 
consulté  les  ouvrages.  En  voyant  le 
nombre  de  ces  collaborateurs  directs 
ou  indirects,  qui  se  monte  à  près  de 
six  cents,  sans  compter  le  grand  nom- 
bie  de  ceux  qui  ont  vou  u  garder 
l'anonyme,  on  comprend  qye  cet  ou- 
vrage se  présente  comme  le  plus 
complet  et  le  plus  sérieu  emen^  •:a- 
vail.é  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
d  hagiogniphie,  et  Ton  dit  vuloutiers 
avec  feu  Mgr  Boudinel ,  évêque 
d'Amiens:  <  En  m.'tta:it  à  p\rt  l'in- 
comparable collection  dis  Aeta  san^ 
ctorum,  les  Petits  Bollandistes  sont 
assurément  le  recueil  hagiographique 
le  plus  complet,  le  plus  intéressant, 
le  pfus  éd  fiant,  le  plus  en  harmonie 
avec  les  recherches  de  la  science  con- 
temp  Tiiiiie  » 

Cet  éloge  bien  jus^tifié  n'enlève  cer- 
tainement rien  au  mente  d'autres  Vies 
des  Saints  qui  se  proposent  plus  ex- 
clusivement rédihcaiion  des  fiJèles 
ou  qui  sont  plus  à  1 1  portée  des  mo- 
destes ressuur^  es  du  grand  nombre, 
et  le  Revue  du  Monde  catholique  en  a 
signalé  plus  d'une,  entre  autres  ht 
Vie  des  sainis  du  P.  Giry,  en  quatre 
volumes,  mais  il  montie  que  les  Petits^ 
Bollandistes  sont  Tuu  des  ouvrages 
qui  ont  le  plus  justement  leur  place 
marquée  dans  tis  bibliothèques  ecclé- 
siastiques. 


Dictionnaire  nES  sciences  pbilosophi- 
QUEs,  par  une  société  de  professeurs 
et  de  savants,  sous  h  direction  de 
M.  Ad.  Franck,  membre  de  Tinsli- 
tut.  —  î*  édition  ;  1  vol.  grand 
io-8<^,  à  deux  colonnes,  chez  Ha- 
chette et  C^. 
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La  maison  Hachette  vient  de  réim- 
ftmet  '  le  Ditiiannoire  du  Mtn9€B 
fkfhiophiftteê  dans  le  rormat  des  9»^- 
Honnairtê  eneycbp  diques  de  MAf>. 
Bénillet  La'atme,  Sonnet  et  Wurtz. 
à  côlé  desQueU  il  e«l  appelé  à  pren* 
dre  place.  La  condensation  des  ma- 
tières en  un  seul  volume  au  lieu  de 
six,  que  contenait  la  première  édition, 
a  permis  ao^x  éditeurs  d*en  mettre  le 

tnx  ù  la  portée  d'un  poblic  plus  nom- 
reax,  sans  enreftdre  la  lecHure  plus 
éHiicile* 

Nous  ne  saorionsr  mieux  faire  con- 
naîtra les  autres  amélîoratieM  dont 
cetieédition  a  étéloljet, fn'en repro- 
duisant I  Averli^semeut  placé  en  tête 
de  1*0»;  rage.' 

Plus  (Je  vif>gt  ans  se  sont  écoulés, 
nous  dit  Tauteur,  depuis  que  ce  livre 
a  paru  t4»Qt  euiier  pour  la  première 
fois,  mois  il  n'a  pas  fallut  tout  ce  trm|)s 
pour  i'épuiser.  De  pn'ssanted  sollict- 
ta!)iM)S  en  appelaient  bien  auparavant 
une  édilio»  nouvelle^  qui  était  e« 
grande  partie  préparée  quand  de  ter^ 
ribles  événement»  nous  ont  forcé  à 
Tajourner. 

Ce  retard  n'a  pas' été  perdu  pour 
notre  œuvre. 

Sans  nous  croire  obligé  d'introduire 
aucun  cbangemeitt  essentiel,  aucune 
ffiodiflcaiioH  générale  dans  notro  ré^- 
daction  primiiive  nous  avions  un  cer- 
tain non.bre  d articles  à  remplacer; 
d'autres,  dans  une  plu«  granab  pro- 

{OPiton,  à  ajouter  ;  lesr enseignements 
ibliogra|»hiqu<^  à  compléter  par  tous 
le:>  ouvrag4*s  mis  au  jour  dans  ce  der- 
nier quart  de  siècle  ;  enfia,  puisque 
nou^  notis  sommes  interdit  de  juçer 
les  vivants,  à  consacrer  la  mémoire 
de  chacun  des  morts  que  la  philoso- 

f>kie  avait  enregistrés  daos  le  même 
aps  de  temps. 

Une  énumération  détaillée  de  ces 
addi;ioiis  et  sub^ilutions  serait  ici 
superftue  ;  nos  lecteurs  les  reconnaî- 
tront duns  le  corps  de  i'uuvrage.  Mais 
il  en  e$t  quelques-unes  qui,  plus.pro- 
pres  que  les  autres  à  donner  une  idée 


de  ce  travail  de  révision,  nous  ont 
^rn  di^s  d^être  signalées. 

La  place'  que,  datls  ta  ptmSiëre 
édition,  nous  pouvions  doAner  à  Aviit 
tore,  snns  manquer  aux  propoKt>étts 
qui  nods  étaietit  imposées,  s*est'  troU^- 
réei  absorbée  tout  entière  paf  la  bié**- 
graphie  et  la  bibliojrrapliie  de  ce 
pliilosopbe.  Son  savant  traducteur  (1  y, 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  de 
celte  tâcbe  et  qui  Ta  complétée  dans 
le  présent  volume,  n*a  rien  laissé  à 
dire  sur  ccf  double  sujet.  Mais  il  res- 
tait encore  àfairie  cdnnatlrêr,  dans  se^ 
ti^aits  led  pins  caractéristiques  et  ieë 
plus  esseifliels  et  dansles  effets priA»- 
cipiaux  de  sa  lOAgiie  domination,  là 
pliilosophiiB  même  qu'Aristote  a  fonf^ 
dée: 

Dans  un  article  qui  aparn  :  Philo- 
sophie péripaiéticiei^my  cette  lacuhe  a 
été  comblée  avec  autant  d'érudition 
ifue  de  tarent  par  notre  confrère 
If.  Charles  Lévêque. 

Un  autre  membre  de  Ilnstilut  et 
du  haftit  enseignement,  qui  avait  déjà 
concouru  pour  une  part  importante 
à  la  rédaction  de  la  première  édition, 
M.  Paul  Janet,  a  remplacé  J^artide 
Devoir,  écrit  dans  un  esprit  trop  sys^ 
témaliqne,  par  un  arliele  nouveau, 
plus  conforme  à  Timpanialité  du  vrai 
philosophe.  Une  substitution  sembla^ 
ble,  inspirée  par  lemême  motif,  a  eu 
lieu  pour  les  articles  :  Bien,  Antkro* 
pomvrphisme,  llormitc,  Instinct^  etc. 

11  serait  difficile  de  tracer  une  ligne 
de  dénnarcation  infranchissable  entre 
la  philosophie  et  les  sciences.  Il  y  a, 
dans  l'histoire  des  sciences  mathéma- 
tiques, astronomiques,  naturelles  et 
médicales,  des  esprits  de  premier  or- 
dre dont  les  opérations  soni  visible- 
ment dominées  par  une  idée  philoso- 
phique. Nous  avons  pensé  qu'il  était 
possible  de  leur  ouvrir  notre  recueil 
sans  empiéter  sur  un  domaine  qui  nous 
est  étranger.  Nous  avons  donc  accueilli 
des  notices  consacrées  à  Ampère,  à 
BufTon,  aux  deux  Cuvier,  à  GeofTrov 
Saint-Hila>re,  à  Lamarck,  à  Stahl  et  a 
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quelques  autres  savauts,  auteurs  de 
systèmes  plus  ou  moins  célèbres. 
Parmi  ces  nolicesil  en  est  une  à  la- 
quelle nous  avons  donné  une  étendue 
«xcepiionnelle.  C'est  celle  de  Galilée. 
Bien  des  nuages  planaient  encore  sur 
cette  mémoire  illustre  ;  des  contro- 
verses passionnées,  au  lieu  de  les  dis- 
siper, n'avaient  servi  qu'à  les  accroî- 
tre. Grâce  à  des  reclierchcs  opiniâtres 
el  à  une  critique  aussi  érudite  qu'im- 
partiale, grâce  à  des  docun  enls  nou- 
veaux et  d  une  incontestable  authen- 
ticité, M.  Martin,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Rennes  et  membre  de 
rinsiitut,  a  fait  luire  enfin  la  lumière 
de  rhistoire  sur  les  travaux,  la  vie  et 
le  procès  du  réformateur  florentin. 
Nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de 
lui  laisser  l'espace  et  la  liberté  dont  il 
avait  besoin. 

Parmi  les  noms  nouveaux  dont  la 
mort  nous  a  permis  de  prendre  pos- 
session,  il  y  en  a  ceriainement  beau- 
coup d'obscurs,  mais  il  y  en  a  aussi 
d'éclatants,  fournis  en  proportions 
inégales  par  les  nations  familiarisées 
avec  les  études  philosophiques,  et 
d'autres  qui  sont  particulièrement 
chers  à  la  France. 

Nous  nous  contenterons  de  citer 
ceux  de  Cousin,  Bomini,  Sbopen- 
hauert,  Sluart  Mill,  Gioberti,  Galuppi, 
Hamilton,  B.tlmès,  Donoso  Coriès, 
Ballanche,  Auguste  Comte,  Pierre 
Leroux,  Jean  Reynaud,  Grairy,  Bû- 
chez, Bordas-DémouliUf  Beaulain, 
Damiron,  Garnier,  Saisset,  Lamen- 
nais. 

Nous  nous  abstenons  à  dessein  de 
tout  ordre  hiérarchique  et  de  toute 
classification  dans  cette  énumération 
rapide. 

Nous  avons  fait  ce  qui  était  en  notre 
pouvoir  pour  ne  rien  omettre  d^impor- 
tant  et  ne  rien  laisser  subsister  de 
trop  défectueux.  La  partie  ancienne 
aussi  bien  que  la  partie  nouvelle  de  ce 
Diciionnaire  a  été  soumise  à  un  con- 
trôle attentif  ;  mais,  bien  loin  de  nous 
croire  à  Tabri  des  observations  de  la 


critique,  nous  les  attendons  et  même 
nous  les  sollicitons.  Quelque  sévères 
qu'elles  puissent  être,  pourvu  quelles 
soient  justes,  elles  peuvent  compter 
sur  notre  reconnaissance. 

AD.    PRAnCK. 


Gbard   Atlas  umvrrsisl,    physique* 
historique  et  politique  (géographie 
ancienne  et  moderne),  composé  et 
dressé  par  H.   Dufour,  gravé  sur 
acier  par  Ch.  Dyonncl,  graveur  du 
dépôt  de  la  marine,   compléié  et 
tenu  constamment  au  courant  des 
nouvelles  découvertes  ;  iO  cartes 
doubles  in-folio;  Paris,  chez  Abel- 
Pilon,  rue  de  Fleurus,  33. 
L^étude  de  la  géographie,  qu'on 
négligeait  trop  en  France,   quoique 
nos  géographes  de  profession  produi- 
sissent des  travaux  dont  la  perfection 
n'était  surpassée  par  aucune  autre 
nation,  a  été  remise  en  booneur  de- 
puis la  dernière  guerre,  et  Ton  no  peut 
qu'applaudir  au  mouvement  qui  s^est 
prononcé  dans  ce  sens.  Les  libres  se 
multiplient  ;  seuls,  ils  ne  sufiisent  pas, 
et,  à  défaut  de^  voyages  que  tout  le 
monde  ne  peut  pas  entreprendre,  il  y 
faut  joindre  des  cartes,  que  le  voya- 
geur lui-même  consulte  avec  profit, 
parce  qu^elles  résument  et  placent 
sous  ses  yeux  non  seulement  ses  pro- 
pre» observations,  mais  encore  celles 
de  tous  les  intrépides  et  laborieux 
voyageurs  qui  ont  travaillé  an  progrès 
de  la  science  ^éoirraphique.  Les  atlas 
classiques,  obligés  de  se  tenir  dans 
certaines  limites  de  prix,  ne  peuvent 
servir  qu'à  une  introduction  à  la  géo- 

Sraphie;  nous  en  avons  d'excellents, 
e  très-exacts  et  faits  aveC:  le  plus 
grand  soin. 

Il  en  faut  d'autres  qui  soient  desti-> 
nés,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  à 
renseignement  supérieur,  et  qui,  sans 
être  toujours  assez  complets  pour  les 
hommes  spéciaux,  le  sutent  au  moins 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent sérieusement  de  géogi  aphte, 
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par  exemple  pour  les  maîtres  chargés 
de  renseignement  de  cette  scieice. 
Nous  conimf'Dçons  aussi  à  en  avoir; 
parmi  les  pins  recomman  fia  blés  doit 
dire  placé  l'Atlas  de  Dafour^  dont  le;» 
caries,  firavées  avec  soin  sur  acier, 
sont  assez  grandes  pour  permetredes 
développemcnis  suflisants.  L'édition 
que  nous  avons  sons  le^  yeux  montre 
le  zèle  avec  lequel  iVd  tour  veille  à  ce 
qu'il  soit  tenu  au  courant  des  plus  ré- 
ceolcs  découvertes  et  des  mo<!ifica- 
lions  qu^iitrodnisent  chaque  jour  les 
nouvelles  ro^jUs  tracées  à  travers  les 
mers,  les  chemins  de  fer,  les  mouve- 
menti;  de  la  poliiiqno,  etc. 

Des  soins  pariiuliers  devaient  être 
donnés  à  la  géographie  de  la  France: 
cinq  cartes  y  sont  consacrées,  l'une 
pour  la  région  N^rd-Est,  l'autre  pour 
la  région  Nord-Ouest,  une  troiMème 
pour  11  région  Sud-ICst,  une  qua- 
trième pour  la  région  Sud  Oiirsi  ;  la 
cinquième,  est  une  carie  générale  de 
la  France  avec  le  tracé  dus  ch'miiiS 
de  fer.  L'éditeur,  par  un  sentiment 
patniitique  qui  Thonore,  n'a  pas  vuuin, 
dans  c  s  raries,  trnir  compte  du  fiit 

Ïai  détache  ntomentanéiisenl  de  la 
rance,  —  il  Te-pèrc  et  nous  Tespé- 
rons  îiussî, — l'Alsace  et  une  partie  de 
la  Lorraine  ;  dans  ces  cartes,  un 
simpfe  trait  au  coloriage  indique  la 
limite  st^p.irative  di  s  pai  tics  occup(^es 
par  l'étranger.  Nous  croyons  savoir 
qu'il  prépiire  en  ce  moment  une 
i* rance  par  départements  qui  contien- 
dra les  moindres  détails  de  la  carte 
de  rétal-niHJor^  tenue  d'ailleurs  au 
courant  de  tous  tes  i-haneements  sur- 
venus; lious  ne  saurions  Tencourtjgcr 
trop  vivement  à  poursuivre  Citie  ma- 
gniCque  entreprise  et  à  en  presser 
l'exécution . 

Les  CARACTÈBts  DK  LA  Brutèrb.  Âvec 
dix-huit  gravures  à  Teau  forte,  par 
V.  Foulquier,  i  vol.  prand  in  8*, 
chez  Altied  Mame,  et  iils,  à  Tours. 
Nous  n'avons  point  à  porter  ici  un 

jngenient  sur  les  caractères  de  la 


Bruyère  proprement  dits.  Le  monde 
savant  connaît  son  anteur,  sa  réputa- 
tion est  depuis  longtemps  bien  éta- 
blie. Il  est  devenu  classique  et  les  su- 
jets qui  forment  la  matière  du  volume, 
que  n'^us  recommandons  à  nos  lec- 
teurs, font  partie  du  programme 
adopté  pour  Texamcn  du  b  iccalau- 
réat-es-l  Itrcs  et  de  la  licence. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  arrêter 
ici  que  sur  le  mérite  de  Texécution 
matérielle  et  typographique  de  l'œu- 
vre et  sur  son  de;;ré  de  perfrclion. 
D.  s  lor^,  notre  tâche  est  di's  plus  fa- 
ciles. Nous  n'avons  que  des  éloges  à 
adresser  aux  éditeurs  pour  L's  ma- 
gnjGques  ch  fs-d'œuvre  dont  ils  ont 
dcj'i  doté  le  pays  et  pour  ceux  non 
moins  mag  iGques  qu'ils  nous  pro* 
mettent  et  qui  sont  en  voie  de  pré- 
parai! )n. 

Ces  (*lo{ies  s'appi  qu'  nt  indistinc- 
tement à  toute  la  collection  des  chefs- 
d'œuvre  qui  ont  déj.'i  éié  publics  par 
la  iiiaison  .Mame.  Nous  ne  saurions 
januiis  assez  les  recommander  et  nous 
nous  f.tisoiis  un  devoir  d'en  rappeler 
encore  une  fois  les  li.res  : 

Outre  les  Cfl/v/c/«re*deLaBruyère, 
Il  maison  M  mo  et  C  a  déjà  édi\é  : 

1^  Les  oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
suivies  du  se  mou  pour  la  profession 
de  Mme  dt^  la  Vallière.  du  panégy- 
r  que  de  saint  Paul  ci  du  hcrnion  sur 
la  vocalioa  des  Gentils,  avec  des  no- 
lices  par  M.  P..ujoulat  et  des  gra- 
vures à  Icau  f.rte,  par  V.  Foul- 
quier. 

i*>  Les  Fables  de  La  Fotaine,  no- 
lic'sparM.  P(Hij')ulat  cinquante  gra- 
vures et  un  portia  t  à  Teau-forle,  par 
V.  Foiilquicr. 

i^Lcs  Pensées  de  Pascal,  publiées 
d'après  le  texte  auihentiqu*  et  le  seul 
vrai  plan  d*  l'auteur,  ave<  d  s  notes 
ph  lus  pliique<iet  (héologiques,et  une 
notice  b  <  graphique,  par  V.ctor  Ro- 
cher, chanciu    d'Or  éans. 

40  Discours  «ur  VUistoire  univers 
selle,  par  Bossuet,  gravures  à  Teau- 
forte  pi.r  V.  Foulquier. 
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6°  Lettrés  choisies  de  ptine  de  Sé^ 
tn^n^,avec  une  notice  de  M.  Poujnulat, 
dix-huil  eaux-forleB  par  V.  Foui- 
quier. 

5^  Les  Aventures  de  Télémaque^ 
suivies  des  Aventures  d'Arislonoûs^ 
par  Fénelon ,  quatorze  gravures  5 
reau-forlê  par  Y.  Foulquier. 

lo  Œuvres  poétiques  de  Boileau, 
avec  des  notices  par  M.  Poujoulat, 
eaux  fortes  par  V.  Foulqqier. 

8<>  La  Chanson  de  Roland,  texte 
critique,  accompagne  dune  traduc- 
tion nouvelle  et  précédt^.  d*une  intro- 
duction liistori(]ue  par  Léon  Gautier^ 
professeur  à  Técole  ties  Ciiârt^s,  avec 
eaux-furies  par  Chifllart  et  Y.  Fùul- 
quier,  et  un  rac->i!iiile. 

Ce  dernier  ouvrage  vient  d'être, 
comtne  on  le  sait,  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  C'est  le  plus  bel 
éloge  que  i  on  ptiis^e  en  faire. 

9**  TliéalredeRncine  :  Androma(]ue, 
Leâ  Plaideurs,  Briiannicus,  Bérénice, 
Bajaze^,  ^3  sujets  et  um  portrait  gra- 
vé àTeau-forte  par  V.  Foulquier. 

10"*  Les  Châteaux  historiqiies  de 
France,  par  TALbé  Bourassé  avec  32 
bois  diaprés  Karl  Girardet  et  Fran- 
çais. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
notre  article  bibliograpliique  qu'en 
reproduisant,  à  la  louange  de  la  mii- 
80U  Marne  et  C",  le  rapport  favorable 
qui  a  été  pul.lié  sur  elle  par  M. 
Georges  Masson.  à  la  suite  de  Texpo- 
sition  de  Vienne. 

C'est  4)our  nous  un  plaisir  en 
même  temps  qu*un  devoir  de  le  citer 
ici  en  enii<'r,  le  voci  : 

L'éîal>lisseme;)t  de  MM.  Marne  et 
fils,  à  Tours,  est  l'un  des  types 
les  plus  complets,  non-seulement  en 
France,  mais  dans  toute  TEuropt^ 
d^une  imprimerie  organisée  pour 
transformer,  sans  le  secours  d'aucune 
intervention  étrangère,  le  manuscrit 
de  l'auteur    en  un   volume  prêt  à 


prendre  place  dans  la  l)ibliotlièc|ue 
de  l'acheteur  ;  il  oCTre  un'  exemple 
frappant  de  la  puissance  à  lanudle 
peut  atteindre  l'industrie  de  la  librai- 
rie enir.-*  les  mains  d'un  chef  doué  du 
don  de  l'organisation  et  animé  de 
i'ainour  du  bien. 

L'éloge  de  MM.  Maine,  au  point  dw 
vue  typographique,  n'est  plus  àf.iire. 

La  Touraine^  la  Bible,  les  Jardins^ 
sont  d  '  vérllab  es  monuments  de  l'art 
de  l'imprimerie. 

Le  Missel,  in  folio,  avec  texte  noir 
et  rou^é,  orné  de  gravures  sur  bois 
et  d'estampes  sur  acier,  remporte  de 
beaucoup  sur  les  œuvres  du  même 
gimre  les  plus  soignées,  exécutées  en 
Allemagne. 

La  collection  des  chefs-d'œuvre  de 
la  langue  française,  si  bien  commen- 
cée, en  1867,  par  Li  Bruyère,  s'est 
enrichie  depuis  lors  de  huit  volumes 
nouveaux,  tous  accompagnés  d'eaux 
fortes,  comme  leur  aîné.  Enfin  les 
ouvrages  d'éducation  et  de  piété,  que 
cette  maison  fournit  dans  le  monde 
entier,  étonnent  autant  par  leur 
exécution  remarquable  que  par  leur 
bon  marché. 

Pour  satisfaire  aux  besoins  d'une 
consommation  qui  atteint  annuelle- 
ment le  chitTre  de  quatre  n;il  ion^  de 
volumes,  MM.  M.me  emploient  i)!us 
de  mille  personnes  qui  trouvent  dans 
1  ur vaste  usinf,  un  travail  régulier: 
vingt-deux  machines  sont  constam- 
ment en  activité. 

M.  Mame  se  considère  comn^e  ayant 
la  mission  de  veill  t  sur  le  bien-être 
de  toute  son  armée  de  travailleurs... 
Grands  producteurs  et  négoiiants 
habiles,  MM.  Maine  comptent  aussi 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  abordé  le 
plus  franchement  et  résolu  de  la  ma- 
nière la  plus  large  les  problèmes 
de  l'ordre  si  cial  qui  s'imposent  au- 
jourd'hui à  l'attention  de  tous  les 
grands  industriels. 


Le  I^ropriétaire  Gérant  :  Victor  Palmb, 


BRUXELLES.  —  ALFRED  YROHANT,  IMPRIMEUR-ÉDITEUR,  RUE  DE  LA  CHAPELLE,  S. 


LA  COURSE  MARITIME 


ET  LA  DÉCLARATION  DE  1856. 


Des  écrivains,  s'en  tenant  aux  apparences,  ont  fait  un  crime 
à  la  marine  française  de  spn  inaction  dans  la  guerre  de  1870- 
1871 .  On  a  demandé  pourquoi  les  amiraux  Bouet-Willaumez  et 
Fourichon,  avec  leurs  puissants  cuirassés,  n'avaient  rien  fait,  et 
Ton  a  porté  coijitre  eux  des  accusations  passionnées.  En  expo- 
sant, dans  cette  Revue,  le  rôle  de  la  marine  française,  je  crois 
avoir  établi  que  ces  reproches  étaient  immérités.  Si  le  rôle  de 
nos  escadres  n'a  pas  été  si  brillant  que  celui  des  marins  em- 
ployés au  siège  de  Paris  et  aux  armées  de  province,  des  deux 
côtés  le  dévouement  a  été  le  même.  Les  amiraux,  les  officiers, 
les  marins  des  deux  escadres  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  mer 
Baltique  ont  rempli  leur  devoir  avec  l'abnégation  la  plus  com- 
plète ;  s'ils  n'ont  obtenu  que  de  médiocres  résultats,  c'est  qu'ils 
se  trouvaient  dans  une  situation  qui  d'avance  paralysait  tous 
leurs  eflforts.  On  est,  du  reste,  revenu  des  jugements  passionnés 
et  injustes  de  la  première  heure,  et  tout  le  monde  reconnaît 
maintenant  que  ce  qui  était  possible  a  été  fait  ;  on  ne  méconnaît 
plus  un  dévouement  qui,  pour  être  obscur,  n'en  est  pas  moins 
méritoire. 

Le  rôle  de  nos  escadres  se  trouvait  limité  à  ces  trois  choses  : 
faire  une  diversion  par  une  descente  sur  les  côtes  prussiennes  ; 
bombarder  les  ports  et  détruire  la  flotte  qui  s'y  était  réfugiée  ; 
bloquer  les  côtes  et  arrêter  le  commerce.  Je  ne  parle  pas  de 
grandes  batailles  navales,  les  navires  prussiens  s'étant  mis  à 
l'abri  dès  le  15  juillet,  veille  de  la  déclaration  de  guerre. 

Une  descente  n'était  possible  qu'à  deux  conditions  :  un  corps 
de  débarquement  d'au  moins  trois  divisions  d'infanterie,  et 
Talliance  danoise.  Or,  comment  aurait-on  pu  détacher  trois 
divisions,  alors  que  l'infériorité  de  nos  forces  se  montrait  dès  le 
premier  jour  et  qu'on  était  obligé  de  rappeler  en  toute  hâte  les  - 
anciens  soldats?  De  plus,  rien  n'avait  été  préparé  pour  l'alliance 
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danoise,  et  le  duc  de  Cadore,  chargé  de  négocier  avec  le  gou- 
vernement danois,  partait  le  1®'  août,  quinze  jours  après  la  décla- 
ration de  guerre,  six  jours  avant  le  double  désastre  de  Reis- 
choffen  et  de  Spikeren.  Une  descente  devenait  donc  impossible, 
surtout  avec  Torganisation  militaire  de  la  Prusse  et  la  disposi- 
tion de  ses  voies  ferrées  qui  auraient  permis  au  général  Vogel 
de  Falkenstein,  chargé  de  la  défense  des  côtes,  de  réunir  en 
quelques  heures  des  forces  plus  que  suffisantes  pour  écraser  les 
2  ou  3,000  marins  que  l'amiral  Bouet-Willaumez  aurait  pu  dé- 
barquer. 

Pour  lattaque  des  ports,  les  difficultés  étaient  autres,  mais 
elles  n'étaient  guère  moins  insurmontables.  Les  côtes  de  la 
Baltique  sont  très-basses,  et  nos  cuirassés,  avec  leur  grand 
tirant  d'eau,  ne  pouvaient,  sans  danger,  s'en  approcher  à  bonne 
distance  pour  un  bombardement.  En  outre,  les  grands  ports 
allemands,  Kiel,  Brème,  etc.,  sont,  non  pas  sur  la  mer,  mais  sur 
des  fleuves,  à  plusieurs  kilomètres  du  littoral;  pour  les  attaquer, 
il  fallait  remonter  ces  fleures  dont  les  bords  étaient  hérissés  de 
batteries  formidables  et  les  fonds  semés  de  torpilles.  C'était 
peut-être  sacrifier  inutilement  l'escadre.  Un  seul  port,  Kolberg, 
pouvait  être  bombardé  de  la  pleine  mer;  un  moment  l'amiral 
Bouet-Willaumez  voulut  l'attaquer,  et  cela  lui  aurait  été  facile  ; 
mais  il  se  rappela  que  les  Prussiens  occupaient  un  tiers  de  la 
France  ;  il  craignit  qu'ils  ne  vengeassent  sur  nos  villes  ouvertes 
le  bombardement  de  Kolberg,  et  il  s'abstint.  Etant  donné  le 
caractère  de  l'occupation  prussienne,  qui  l'en  blâmera?  Ce  ne 
seront  certainement  pas  les  -habitants  des  provinces  envahies. 

Restait  le  blocus  des  côtes  qui  portait  un  grave  préjudice  à 
la  Prusse  en  arrêtant  son  commerce.  Et  c'est  ce  qui  a  été  fait. 
On  s'est  beaucoup  récrié  contre  l'insuffisance  de  ce  blocus, 
reprochant  surtout  à  l'amiral  Bouet-Willaumez  d'avoir  laissé 
échapper  YAugiista  qui  a  paru  sur  les  côtes  de  France,  en  vue 
de  la  Gironde,  mais  qui  >  dû,  presque  immédiatement,  se  réfu- 
gier dans  un  port  espagnol.  On  oubliait  que  les  côtes  alleman- 
des sont  fort  étendues  ;  que  l'escadre,  composée  surtout  de  cui- 
rassés, manquait  de  bâtiments  légers,  à  faible  tirant  d'eau, 
pour  la  surveillance  des  côtes,  et  qu'il  était  facile  à  un  navire 
bon  marcheur,  commandé  par  un  officier  entreprenant,  de  trou- 
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ver  une  occasion  favorable  pour  s'échapper.  On  devrait  plutôt 
s'étonner  de  ce  qu* un  seul  bâtiment  prussien  soit  sorti,  et  cela 
fait  reloge  de  l'active  surveillance  exercée  par  nos  oflSciers. 
Peut-être  cela  provient-il  de  la  prudence  des  officiers  allemands 
qui  n'ont  pas  osé  imiter  le  hardi  commandant  de  VAugttsta. 

Du  reste,  le  blocus,  tout  insuffisant  qu'il  était,  a  causé  au 
commerce  allemand  des  pertes  réelles.  Les  bâtiments  alle- 
mands, n'osant  plus  sortir,  restaient  dans  les  ports  allemands 
ou  neutres.  On  a  évalué  ces  pertes  à  3  millions  par  jour;  cer- 
tainement ce  chiffre  est  exagéré,  mais  il  n'en  prouve  pas  moins 
l'existence  de  pertes  sérieuses. 

Si  les  pertes  n'ont  pas  été  plus  considérables,  si  les  ports  alle- 
mands ont  continué  à  recevoir  et  à  expédier,  sous  pavillon 
neutre,  des  marchandises,  la  faute  n'en  est  pas  à  la  marine 
française,  mais  à  la  situation  qui  lui  avait  été  faite.  Nous  étions 
maîtres  de  la  mer,  et  un  blocus  effectif  des  côtes  allemandes 
dans  toute  leur  étendue  aurait  arrêté  le  commerce  même  par 
navires  neutres.  Alors  l'Allemagne  n'aurait  pas  reçu  d'Angle- 
terre ses  approvisionnements  de  chauffage,  et  les  vêtements  et 
les  vivres  destinés  à  ses  troupes  sous  Paris.  Pour  ce  blocus 
effectif,  que  faUait-il  ?  Ajouter  à  nos  puissants  cuirassés  des 
bâtiments  légers  et  rapides  qui  auraient  croisé  devant  les  ports 
delà  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  et  à  la  surveillance  des- 
quels il  aurait  été  impossible  d*échapper.  Ces  bâtiments,  la  ma- 
rine militaire  ne  les  avait  pas  ;  les  ressources  du  budget 
avaient  été  consacrées  presque  exclusivement  aux  transforma- 
tions des  grands  navires  cuirassés  et  on  avait  dû  négliger  le 
reste.  Mais  il  était  facile  de  les  avoir  en  faisant  appel  à  la  marine 
de  commerce,  en  délivrant  des  lettres  de  marque,  en  un  mot, 
par  la  course.  Malheureusement  l'empereur  Napoléon,  par  la 
déclaration  de  1856,  avait  renoncé  à  la  course  et  il  avait 
reconnu  aux  neutres  des  droits  qui  leur  permettaient  de  rendre 
illusoire  la  surveillance  déjà  insuffisante  de  nos    croiseurs. 

J'ai  déjà  signalé  cette  faute  grave  qui  enlevait  à  la  France 
une  de  ses  armes  les  plus  terribles,  et  je  m'étais  promis  de  re- 
venir sur  cette  question.  L'occasion  m'en  est  fournie  et  j'en  pro- 
fite. Un  mouvement  très-vif  de  réaction  s'est  produit  en  Angle- 
terre contre  la  déclaration  de  1856  ;  à  la  tête  de  ce  mouvement 
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est  un  écrivain  distingué,  dont  le  nom  fait  autorité  en  ce  qui 
touche  au  droit  des  gens,  M.  Urquhard,  qui,  protestant,  n'en 
rêve  pas  moins,  pour  maintenir  la  paix  en  Europe,  un  tribunal 
arbitral  dont  le  Pape  aurait  la  présidence.  La  question  de  la 
course  a  été  posée,  et  Ton  peut  s'en  remettre  à  la  ténacité  an- 
glaise qui  ne  la  laissera  pas  tomber.  En  France,  la  question  a 
été  également  posée  :  deux  journalistes,  M.  Delouche,  alors 
attaché  à  YUnivers,  et  M.  Levé,  du  Monde,  ont  adressé  à  l'an- 
cienne Assemblée  nationale  une  pétition  sur  laquelle 
j'aurai  à  revenir  et  dans  laquelle  ils  demandent  que  les  deux 
premiers  articles  de  la  déclaration  de  1 856  qui  en  comprend 
4  soient  dénoncés.  Cette  pétition,  trôs-fortement  motivée,  a  été 
déposée  par  M.  Carron,  député  d'IUe-et- Vilaine,  qui  a  de  plus 
consacré  à  cette  grave  question  une  brochure  des  plus  intéres- 
santes (1),  dans  laquelle  il  démontre  toute  l'inanité  des  argu- 
ments invoqués  contre  la  course,  et  insiste  surtout  sur  la  néces- 
sité de  ne  pas  priver  la  France  d'une  de  ses  meilleures  armes, 
alors  qu'elle  a  besoin  de  toutes  ses  forces,  non  seulement  pour 
reprendre  son  rang,  mais  pour  assurer  son  existence. 

I 
La  déclaration  de  1856  est  ainsi  conçue  : 

l**  La  course  est  et  demeure  abolie  ; 

2'*  Le  pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  ennemie,  excepté  la  con- 
trebande de  guerre  ; 

3^  La  marchandise  neutre,  excepté  la  contrebande  de  guerre,  n'est  pas 
saisissable,  même  sous  pavillon  ennemi  ; 

4''  Les  blocus  ne  sont  obligatoires  qu'autant  qu^ils  sont  effectifs. 

On  ne  croirait  pas,  si  cela  n'était  établi  par  des  témoignages 
irrécusables,  que  l'initiative  de  cette  proposition  soit  venue  du 
plénipotentiaire  français.  Le  30  mars,  au  moment  où  avait  lieu  le 
traité  avec  la  Russie,  M.  le  comte  Walewski  proposa  aux  pléni- 
potentiaires «  de  terminer  leur  œuvre  par  une  déclaration  qui 

(1)  La  course  maritime,  par  Emile  Carron,  député  d'Ille-et- Vilaine  ;  Paris,  Arthur 
Bertrand. 
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constitueraîtun  progrès  notable  dans  le  droit  international  et  qui 
serait  accueillie  dans  le  monde  entier  avec  un  vif  sentiment  de 
reconnaissance.  ^  Il  fallait  que,  de  même  que  le  congrès  de 
Westphalie  avait  constitué  la  liberté  de  conscience,  et  le  congrès 
de  Vienne  l'abolition  de  la  traite,  le  congrès  de  Paris  consacrât 
la  liberté  des  mers.  Ce  pathos  humanitaire  est  bien  digne  du 
présomptueux  et  prétentieux  diplomate  qui  avait  posé  la  ques- 
tion italienne,  préparant  ainsi  les  voies  à  MM.  de  Cavour  et  de 
Bismark. 

Plus  sages  que  le  diplomate  français,  les  représentants  des 
diverses  puissances  objectèrent  qu'ils  n'avaient  pas  d'instruc- 
tions ;  deux  seulement,  le  comte  de  Clarendon  et  le  baron  de 
Manteuffel,  appuyèrent  le  comte  Walewski.  Le  premier  fit  de 
l'humanitarisme  ;  il  compara  la  course  à  une  piraterie  légale  et 
organisée,  affirmant  que  les  corsaires  étaient  un  des  plus  grands 
fléaux  de  la  guerre.  Le  second,  tout  aussi  ardent,  déclara  que 
d'avance  il  souscrivait  à  la  déclaration,  sûr  de  l'approbation  de 
son  souverain.  Celui-ci  était  logique  et  voyait  de  loin;  la 
Prusse,  n'ayant  qu'une  marine  impuissante  et  ne  pouvant 
transformer  ses  marins  de  commerce  en  corsaires,  avait  tout 
intérêt  à  faire  supprimer  la  course.  Mais  pourquoi  le  comte  de 
Clarendon  appuyait-il  le  comte  Walewski  ?  Cela  se  comprend 
d'autant  moins,  qu'après  la  France,  l'Angleterre  était  certaine- 
ment la  puissance  qui  avait  le  plus  à  perdre  et  le  moins  à 
gagner  de  l'abolition  de  la  course. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  ambassadeurs  consultèrent  leurs  cours 
respectives  ;  des  réponses  favorables  arrivèrent,  et  la  déclara- 
tion fut  adoptée  sans  discussion.  La  course  maritime  était 
abolie. 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  pu 
faire  trancher  ainsi  une  question  aussi  grave,  on  comprend  à 
la  rigueur  la  conduite  des  diverses  puissances.  La  Prusse, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  avait  tout  intérêt  à  désarmer  d'avance 
la  France,  avec  laquelle  une  lutte  était  inévitable.  L'Italie, 
ou  plutôt  le  Piémont  ne  comptait  pas  encore  comme  puissance 
maritime  et  M.  de  Cavour  devait  faire  sa  cour  à  M.  le  comte 
Walewski.  L'Autriche,  quoique  moins  désintéressée  que  la 
Prusse  et  que  le  Piémont,  n'avait  qu'une  puissance  maritime 
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secondaire.  La  Russie  ne  pouvait  guère  élever  la  voix,  et  la 
Turquie  devait  marcher  à  la  remorque  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Tout  cela  s'explique  très-bien,  mais  la  conduite  du 
comte  de  Clarendon  et  du  comte  Walewski  est  incompréhen- 
sible. De  gaieté  de  cœur,  sans  y  être  contraints,  ils  annulaient  la 
puissance  maritime  de  leurs  nations. 

M.  Urquhard,  qui  ne  recule  ni  devant  les  expressions  vives, 
ni  devant  les  jugements  sommaires,  a  carrément  accusé  le  comte 
de  Clarendon  et  lord  Palmerston  de  trahison.  Il  est  certain 
que  le  plénipotentiaire  anglais  avait  reçu  de  lord  Palmerston 
des  instructions  qui  lui  prescrivaient  d'appuyer  la  proposition 
du  comte  Walewski  relative  à  la  course  maritime.  Cela  prouve 
que  la  proposition  ne  fut  pas  improvisée,  mais  qu'elle  avait  été 
combinée  entre  Napoléon  III  et  le  premier  ministre  anglais. 
Il  est  non  moins  certain  que  la  déclaration  ayant  été  mal 
accueillie  en  Angleterre,  lord  Palmerston  se  garda  bien  de  la 
soumettre  au  parlement  ;  il  s'empressa  de  la  lâcher  et  de  lâcher 
quelque  peu  son  plénipotentiaire.  «  Il  y  a  vraiment,  dit  M.  Car- 
ron,  quelque  chose  d'inexplicable  dans  la  manière  dont  cette 
affaire  a  été  conduite  par  le  gouvernement  anglais.  »  Peut-être 
trouverait-on  le  mot  de  l'énigme  dans  certaines  révélations 
récemment  apportées  par  le  deuxième  volume  de  la  vie  de  lord 
Palmerston.  De  divers  documents,  il  résulte  que  lord  Palmers- 
ton qui,  malgré  l'alliance  plus  ou  moins  intime  sous  Louis-Phi- 
lippe et  sous  Napoléon  III,  a  toujours  été  gallophobe,  n'était 
pas  sans  redouter  quelque  choc  avec  la  France,  Il  se  deman- 
dait si  Napoléon  III  ne  rêvait  pas  la  revanche  de  Waterloo. 
Ces  appréhensions  expliqueraient,  dans  une  certaine  mesure, 
l'attitude  de  lord  Clarendon  ;  les  corsaires  français  au  17*  et  au 
18®  siècle  ont  fait  au  commerce  anglais  une  guerre  acharnée 
qui  a  laissé  de  profonds  souveiîirs,  et  en  cas  de  guerre  avec  la 
France,  il  y  avait  intérêt  pour  l'Angleterre  à  priver  sa  rivale 
d'une  arme  terrible.  Je  ne  garantis  pas  cette  explication  ;  mais 
outre  qu'elle  est  assez  plausible,  elle  me  paraît  appuyée  par  des 
indices  sérieux  qu'il  serait  oiseux  d'énumérer  ici,  et  c'est  la 
seule  qui  puisse  rendre  compte  de  la  conduite  du  gouvernement 
anglais. 

Mais  la  France  ?  Son  intérêt  était  évidemment  de  conserver 
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cette  arme  excellente,  dont  elle  avait  pu  apprécier»  la  valeur. 
Une  proposition  contre  la  course  venant  de  la  Prusse  ou  de 
l'Angleterre  aurait  dû  être  repoussée  immédiatement  par  le  plé- 
nipotentiaire français.  Comment  donc,  au  mépris  des  intérêts 
évidents  de  son  pays,  le  comte  Walewski  a-t-il  demandé  l'abo- 
lition de  la  course  ? 

L'explication  est  bien  simple  :  l'empereur  Napoléon  III  était, 
au  plus  haut  degré,  un  des  adeptes  de  cette  école  humanitaire  et 
révolutionnaire  aux  rêveries  de  laquelle  il  a  sacrifié  les  intérêts 
de  la  France,  et  la  course  était  condamnée  par  cette  école.  Un 
autre  humanitaire  auquel  nous  devons  les  traités  de  commerce, 
M.  Michel  Chevalier,  lex-saint-sîmonien  devenu  depuis  sénateur 
de  l'empire,  a  donné  le  mot  de  la  conduite  du  gouvernement 
français  dans  un  article  sur  le  droit  international  que  la  Revue 
des  Deux  Mondes  a  publié  en  1872. 

«  Après  185(5,  dit-il,  on  poursuivait  la  reconnaissance  da  principe 
d*aprè3  lequel  la  propriété  privée,  c'est-^-dire  la  marchandise  des  belÛ- 
gérants,  serait  respectée  sur  mer,  comme  elle  Test  le  plus  souvent  sur 
tene.  Les  Etats-Unis  prirent  l'initiative  de  cette  doctrine.  Richard  Cob- 
den  s'employa  à  la  faire  triompher.  Dans  ce  nouveau  système,  non-seule- 
ment les  lettres  de  marque,  données  à  des  navires  privés  armés  en 
course,  seraient  abolies,  mais  la  course  serait  interdite  même  aux  bâti- 
ments de  guerre  et,  de  plus,  on  ne  soumettrait  plus  au  blocus  que  les 
arsenaux. 

Toute  cette  ère  nouvelle  commence  au  Traité  de  Paris.  Mais  ce 
même  Traité  recommandait  aussi  V arbitrage  préalable  à  toute  déclara- 
tion de  guerre,  recommandation  qui  ria  été  qu'une  lettre  morte. 

On  reconnaît  bien  là  les  rêveries  humanitaires  de  Napo- 
léon III,  qui  rêvait  «  l'arbitrage  préalable,  »  à  une  époque  où  les 
guerres  sont  devenues  plus  violentes  et  plus  terribles  que 
jamais,  et  qui  oubliait  que,  pour  ces  arbitrages,  il  faut  une  auto- 
rité incontestée,  également  acceptée  par  tous  Ifes  peuples.  Jadis, 
quand  l'Europe  formait  une  grande  confédération  chrétienne,  il 
y  avait  une  autorité  qui  pouvait  s'imposer  aux  belligérants, 
c'était  celle  de  la  Papauté  que  voudrait  rétablir  M.  Urquhard, 
mais  le  schisme  et  l'hérésie  ont  détruit  cette  confédération 
chrétienne  dont  le  traité  de  Westphalie,  si  singulièrement  invo- 
qué par  le  comte  Walewski,  a  marqué  la  fin. 
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11  faut  ajouter  à  cela  que  Napoléon  III,  se  voyant  l'arbitre  de 
l'Europe,  était  ébloui  de  sa  puissance  ;  il  se  croyait  trop  fort 
pour  avoir  rien  à  craindre,  et  dès  lors  il  lui  imiortait  peu  de 
renoncer  aune  arme  dont  il  ne  prévoyait  pas  avoir  jamais  besoin. 
Cela  lui  donnait  une  apparence  de  magnanimité  qui  le  charmait 
et  à  laquelle  il  sacrifiait  l'avenir  avec  cette  présomptueuse  im- 
prévoyance dont  il  a  donné  tant  de  preuves. 

Du  reste,  je  dois  constater  que  l'opinion  publique  s'émut  peu 
de  la  déclaration.  Il  n'en  fut  guère  question  que  pour  la  louer 
et  la  présenter  comme  un  progrès  dont  l'honneur  revenait  à  la 
France.  Outre  que  l'Empire  n'avait  pas  encore  laissé  toute  li- 
berté à  la  critique,  l'humanitarisme  était  à  la  mode  et  l'on  ap- 
plaudissait par  ton.  Seul  le  ministère  de  la  marine,  placé  pour 
mieux  juger,  fit  des  observations  qui  ne  furent  pas  écoutés  ; 
chose  incroyable,  le  ministre  de  la  marine  n'avait  môme  pas  été 
prévenu  de  la  démarche  qu'allait  faire  le  comte  Walewski,  et 
ses  représentations  tardives  furent  mal  accueillies.  On  ne  voulut 
voir  dans  l'attitude  de  la  marine  que  de  l'étroitesse  d'esprit  ;  on 
souriait  de  ses  craintes,  alors  qu'il  présentait  la  déclaration 
comme  imprudente,  et  volontiers  on  lui  aurait  reproché  de  ne 
pas  savoir  se  détacher  des  intérêts  français  pour  s'élever  jus- 
qu'aux intérêts  de  l'humanité. 

Lorsque,  quatorze  ans  plus  tard,survint  la  guerre  avec  la  Prusse, 
en  voyant  nos  puissantes  escadres  paralysées,  l'empereur  Na- 
poléon, avant  de  tomber  sans  gloire  à  Sedan,  put  comprendre 
toute  l'étendue  de  la  faute  qu'il  avait  commise.  Au  gouverne- 
ment de  la  défense  nationale  on  proposa  de  dénoncer  la  déclara- 
tion, et  de  revenir  à  la  course  ;  mais  les  membres  de  ce  gouver- 
nement étaient  de  l'école  humanitaire,  comme  Napoléon  III, 
et  l'un  d'eux,  Garnier  Pages,  trouvait  môme  la  déclaration  insuf- 
fisante. Comment  auraient-ils  pu  réagir  contre  une  faute  qu'ils 
avaient  approuvée?  Car  par  une  singularité  qui  n'a  pas  été  assez 
remarquée,  à  toutes  les  fautes  de  l'empire, abolition  de  la  course, 
unité  italienne,  unité  allemande,  réduction  de  l'armée,  etc., 
l'opposition  républicaine,  arrivée  au  pouvoir  le  4  septembre, 
avait  applaudi  ;  il  n'a  môme  pas  tenu  à  elle  que  ces  fautes  ne  fus- 
sent plus  graves  encore.  Elle  est  donc  mal  fondée  à  les  re- 
procher maintenant  à  l'empire,  et  après  le  4  septembre  elle 
était  incapable  de  réagir  ;  elle  ne  l'essaya  même  pas. 
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II 

Des  quatre  articles  de  la  déclaration  de  Paris,  le  plus  im- 
portant, le  plus  dangereux  est  certainement  le  premier,  qui 
abolit  la  course.  De  celui-là  seul  M.  Carron,  dans  sa  substan- 
tielle brochure,  demande  la  suppression. 

Un  navire  armé  en  course  est  un  bâtiment  marchand  dont 
le  commandant  a  reçu  de  TElat  une  lettre  de  marque  ou  com- 
mission qui  lui  donne  le  droit  de  concourir  à  la  guerre  en  at- 
taquant les  vaisseaux  ennemis.  Le  bâtiment  et  son  commandant 
sont  tous  les  deux  désignés  sous  le  nom  de  corsaire.  Souvent, 
dans  les  pays  éloignés  de  la  mer, — cette  confusion  ne  se  com- 
.  mettrait  pas  sur  la  côte,  —  on  confond  les  corsaires  avec  les 
pirates. C'est  une  grave  erreur  ;  les  pirates  sont  desécumeurs  de 
mer,des  bandits, tandis  que  les  corsaires  sont  des  soldats  irrégu- 
liers qui  remplissent,  sur  mer,  un  rôle  analogue  aux  corps 
francs.  Parmi  les  noms  les  plus  glorieux  de  la  marine  française, 
on  compte  ceux  de  Jean  Bart,  Duguay-Trouin,  Cassard,  de» 
corsaires. 

Les  raisons  invoquées  contre  la  course  sont  de  deux  natures  : 
les  uns  la  rejettent  comme  anti-humanitaire  ;  la  guerre,  disent- 
ils,  entraine  déjà  aveceUe  bien  assez  de  malheurs,  sans  y  ajouter 
la  ruine  du  commerce  ;  pourquoi  ne  respecterait-on  pas  la  pro- 
priété particulière  sur  mer  comme  sur  terre?  Les  autres,  assi- 
milant la  course  à  la  piraterie,  prétendent  qu  elle  cause  d'in- 
nombrables abus,  et  pour  y  couper  court,  il  n'est,  à  les  en 
croire,  d'autre  moyen  que  de  renoncer  à  cette  arme  déloyale  et 
d'ailleurs  d'importance  secondaire. 

Aux  humanitaires  de  la  première  catégorie  appartenait  l'em- 
pereur Napoléon  III,  et  c'est  pour  ne  pas  ruiner  le  commerce 
qu'il  a  proposé  et  fait  accepter  la  déclaration  de  Paris.  Seule- 
ment, il  oubliait  que,  pour  être  conséquent  avec  lui-môme,  il 
aurait  dû,  en  même  temps,  supprimer  la  guerre.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  arrivés  à  cette  suppression  rêvée  au  siècle 
dernier  par  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  qui  aurait  eu  un  sin- 
gulier réveil,  s'il  avait  vécu  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  La  guerre 
existe,  et  si  maintenant  les  guerres  sont  moins  fréquentes  et 
moins  longues,  elles  sont  aussi  par  compensation  plus  désas- 
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treuses.  C'est,  on  peut  le  dire,  le  choc  de  deux  nations,  et  d'une 
campagne  de  quelques  semaines,  outre  la  perte  de  milliers 
d'hommes  et  la  destruction  de  villes  nombreuses,  résulte  la 
ruine  irrémédiable  de  la  nation  vaincue,  lorsque  même  elle  ne 
perd  pas  son  autonomie. 

La  situation  étant  telle,  et  sans  remonter  bien  loin,  je  pourrais 
citer  des  exemples,  les  nations  belligérantes  ont  le  droit,  je 
dirai  même  le  devoir  d'user  pour  leur  défense  de  toutes  les 
armes  que  leur  donne  le  droit  des  gens.  Or,  d'après  les  auteurs 
les  plus  autorisés,  la  guerre  autorise  tous  les  actes  qui  sont  né- 
cessaires pour  atteindre  le  but  des  hostilités.  Un  écrivain  mort 
récemment,  M.  Ortolan,  auquel  on  ne  reprochera  pas  de  ne  pas 
être  au  courant  de  la  science  du  droit  des  gens,  conclut  avec 
raison  «  qu'il  n'est  aucun  moyen,  si  violent  soit-il,  qu'on  ne  soit 
en  droit  d'employer  contre  l'ennemi,  pourvu  que  ce  moyen  ne 
porte  point  préjudice  aux  droits  d'un  tiers.  »  Certes,  avec  œs 
principes,  il  n'est  pas  difficile  de  justifier  la  course,  ou  plutôt  elle 
est  toute  justifiée. 

Une  autre  règle  a  été  acceptée  par  un  écrivain  encore  moins 
suspect,  M.  Michel  Chevalier,  l'un  des  conseillers  humanitaires 
de  l'empereur  Napoléon  III.  Il  n'admet  pas  que  l'on  se  propose 
la  destruction  de  sonennemi,  mais  il  concède  qu'on  lui  inflige  des 
dommages  dans  la  mesure  qu'il  faut  pour  assurer  là  paix.  Voilà 
encore  la  course  justifiée.  Certainement  quelque  trouble  que  de 
hardis  corsaires  portent  dans  le  commerce  d'une  nation,  fÙt-ce 
môme  la  nation  commerciale  et  industrielle  par  excellence, 
l'Angleterre,  ils  ne  la  détruiront  pas,  et  ils  ne  lui  causeront  de 
dommages  qu'autant  qu'elle  ne  voudra  pas  accepter  la  paix. 

Du  reste  la  course  peut  se  justifier  directement  et,  pour  ma 
part  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  est  plus  humain,  sinon  plus  huma- 
nitaire, de  la  maintenir  que  de  la  supprimer.  Certes,  le  commerce 
et  la  propriété  sont  des  choses  respectables,  mais  il  est  quelque 
chose  de  plus  respectable  encore,  c'est  la  vie  de  l'homme.  Or, 
par  l'abolition  de  la  course,  les  guerres  deviennent  plus  longues 
et  plus  meurtrières.  Si  vous  épargnez  les  marchandises,  c'est 
aux  dépens  de  la  vie  humaine.  «  L'homme  est  le  premier  et  le 
plus  grand  capital,  »»  dit  M.  Carron,  prenant  le  langage  com- 
mercial ;  est-ce  quela  vie  d'un  homme  n'est  pas  plus  précieuse  que 
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quelques  balles  de  coton  ?  En  frappant  Tennemi  dans  son  com- 
merce et  dans  sa  navigation,  source  et  nerfs  de  sa  puissance  na- 
vale, on  le  force  d'autant  plus  rapidement  à  la  paix  que  les 
guerres  sont  maintenant  excessivement  coûteuses  et  que  Tar- 
gent  lui  manquera.  On  aura  donc  sauvé  la  vie  à  des  milliers 
d'hommes.  N'est-ce  pas  plus  humain  que  de  respecter  des  mar- 
chandises ? 

Mais  le  respect  delà  propriété  !  Sur  terre,  la  propriété  privée 
sera  respectée,  tandis  que  sur  mer  elle  sera  à  la  merci  du  pre- 
mier corsaire  !  N  y  a-t-ilpas  là  une  anomalie  choquante?  J'avoue 
que  cette  raison  me  touche  peu,  lorsque  je  pense  qu'il  faudrait 
payer  par  des  vies  humaines  Tinviolabilité  de  la  propriété  mari- 
time. D'ailleurs,  il  faut  rabattre  de  ce  prétendu  respect  de  la 
propriété  privée  sur  terre.  Comme  le  dit  M.  Carron  «  si  l'on  ne 
prend  pas  les  biens  privés,  on  exige  de  leurs  propriétaires  tout 
ou  partie  de  leur  valeur  ;  on  les  frappe  de  corvées,  de  réquisi- 
tions, de  contributions,  de  taxes  à  l'infini  ;  on  met  sur  le  compte 
de  la  nécessité  les  dégradations,  le  pillage,  l'incendie.  »  Qu'on 
demande  aux  habitants  des  provinces  occupées  par  les  Prus- 
siens ce  qu'ils  pensent  du  respect  de  la  propriété  privée  sur 
terre.  Jamais,  au  contraire,  la  propriété  n'a  été  moins  respectée. 
Jamais,  par  exemple,  pour  accélérer  la  reddition  d'une  ville, 
on  n'a  bombardé  les  maisons  particulières,  laissant  de  côté  les 
remparts  et  comptant  que  les  incendies,  et  la  mort  des  femmes 
et  des  enfants  amèneront  un  <«  moment  psychologique^  »  où  la 
population  éplorée  forcera  un  officier  à  livrer  une  place  dont 
les  murailles  sont  intactes.  Et  c'est  quand  de  pareils  faits  se 
produisent  et  se  multiplient  sur  terre,  qu'on  prétend  ériger  en 
principe  l'inviolabilité  de  la  propriété  sur  mer.  C'est  une  mau- 
vaise plaisanterie. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'arrêter  plus  longtemps  aux 
raisonnements  humanitaires,  et  je  passe  à  ceux  qui,  sans  con- 
damner la  course  en  principe,  la  repoussent  ou  la  dédaignent 
comme  une  arme  de  peu  d'importance  dont  l'usage  entraîne 
d*énormes  abus.  Les  gens  qui  parlent  ainsi  n'ont  donc  jamais 
pris  connaissance  des  conditions  auxquelles  étaient  soumis  les 
armateurs  qui  se  proposaient  d'armer  en  course  ;  il  leur  fallait 
d'abord  une  lettre  de  marque  qui  n'était  délivrée  qu'à  bon  escient  ; 
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ils  devaient  déposer  une  caution  importante  destinée  à  indem- 
niser les  neutres  qui  auraient  à  se  plaindre  ;  enfin  ils  soumet- 
taient leurs  prises  à  un  tribunal  spécial  dit  tribunal  des  prises. 
Voilà  certes  des  garanties  sérieuses,  et  M.  Hautefeuille,  dans 
son  Histoire  du  droit  maritime  international ^  ne  craint  pas  de 
conclure  que  «  si  les  belligérants  et  les  puissances  neutres  exé- 
cutent loyalement  les  traités,  les  corsaires  ne  peuvent  commettre 
aucun  abus.  »  Du  reste,  ^our  faire  justice  de  ces  reproches,  il 
suflS^t  de  rappeler  les  noms  que  j'ai  déjà  cités,  notamment  celui 
de  Duguay-Trouin,dont  un  historien  a  pu  dire  qu'il  «n'avait  ja- 
mais changé  la  guerre  en  un  trafic  si  honteux  ni  cherché  à  se 
tirer  d'une  honnête  médiocrité.  »  Le  même  hommage  doit  être 
rendu  à  Jean  Barl,  à  Cassard,  et  à  bien  d'autres  moins  connus. 
Mais  le  rétablissement  de  la  course  a-t-il  réellement  une 
grande  importance  ?  Ne  pouvant  faire  ici  une  histoire  de  la  ma- 
rine française,  je  répondrai  brièvement  à  cette  question  par 
quelques  faits  et  quelques  chiffres.  Sous  Louis  XIV,  comme  le 
rappeUent  avec  raison  MM.  Delouche  et  Levé  dans  leur  péti- 
tion, les  pertes  que  nos  croiseurs  causaient  au  commerce  hol- 
landais, décidèrent  en  grande  partie  la  conclusion  de  la  paix  de 
Nimègue.  Quelques  années  après,  alors  que  notre  flotte  avait 
été  presque  détruite  à  La  Hogue,  les  nombreux  croiseurs  qui 
partaient  de  tous  les  ports  français  enlevaient  au  commerce 
anglais  4,200  navires  et  par  leurs  exploits  contribuaient  à  ame- 
ner la  paix  de  Ryswick.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  c'est- 
à-dire  pendant  la  plus  triste  période  militaire  de  notre  histoire, 
alors  que  nos  flottes  n'existaient  plus,  les  croiseurs  français 
captivèrent  2,530  navires  aux  Anglais, qui  ne  nous  en  prenaient 
que  1,116  dont  environ  200  par  surprise,  en  pleine  paix, 
avant  toute  déclaration  de  guerre.  Enfin  sous  la  Révolution, 
lorsque  notre  marine  militaire,  relevée  par  Louis  XVI,  était  de 
nouveau  désorganisée,  en  quatre  ans,  de  1793  à  1797,  nos 
corsaires  prenaient  ou  brûlaient  2,226  navires  anglais,  contre 
seulement  375  bâtiments  français  perdus.  A  propos  de  ce  der- 
nier chiffre,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  l'Assem- 
blée législative  qui  préludait  par  l'humanitarisme  aux  horreurs 
de  la  Convention,  s'était  prononcée  contre  la  course  et  voulait 
assurer  la  libre  navigation  du  commerce .  On  eut  l'esprit  de  ne 
pas  persister. 
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III 

La  déclaration  de  Paris  comprend  trois  autres  articles  rela- 
tifs aux  droits  des  neutres  et  aux  blocus.  Le  quatrième  article, 
exigeant  que,  pour  être  obligatoire,  le  blocus  soit  effectif,  est 
conforme  aux  traditions  de  la  France,  il  doit  être  maintenu. 
Il  n'est  pas  admissible  qu'il  suffise  de  quelques  lignes  pour 
mettre  en  blocus  tous  les  ports  d'un  pays.  L'Angleterre  l'avait 
fait  sous  l'Empire  et  Napoléon  1*^  avait  répondu  par  le  blocus 
continental.  Ce  sont  là  des  exagérations  qui  ont  fait  leur  temps. 

Des  articles  2  et  3,  le  premier  dit  que  «  le  pavillon  neutre 
couvre  la  marchandise  à  l'exception  de  la  contrebande  de 
guerre  ?»  et  le  second  que  «  la  marchandise  neutre,  à  l'exception 
de  la  marchandise  de  guerre,  n'est  pas  saisissable  sous  pavil- 
lon ennemi.  »  M.  Carron  passerait  volontiers  condamnation 
sur  ces  deux  articles,  se  contentant  de  la  suppression  de  l'ar- 
ticle 1*''";  MM.  Levé  et  Delouche  réclament,  au  contraire, 
Tabrogation  de  l'article  2  dont  le  maintien  aurait  pour  effet 
d'annuler  l'action  des  corsaires.  Je  partage  complètement  leur 
manière  de  voir,  et  je  demanderais  même  l'abrogation  de  l'ar- 
ticle 3,  si  cet  article  ne  prévoyait  pas  des  faits  qui  seront  exces- 
sivement rares.  11  est  évident  qu'un  marchand  d'une  nation 
neutre  n'ira  pas  mettre  ses  marchandises  sur  un  navire  qui 
court  le  risque  d'être  capturé  ou  coulé.  On  peut  donc  passer 
condamnation. 

Pour  le  maintien  de  l'article  2,  M.  Carron  n'allègue  qu'une 
seule  raison,  plus  spécieuse  que  sérieuse,  et  toute  politique  ;  il 
faut  ménager  les  neutres  qui,  le  cas  échéant,  peuvent  devenir 
les  alliés  de  la  France  contre  une  puissance,  dont  les  tendances 
envahissantes  finiront  par  effrayer  tous  les  peuples.  Cette  rai- 
son ne  me  paraît  pas  concluante,  et  je  ne  crois  pas  que  les 
neutres  nous  sachent  gré  du  sacrifice. 

Car  le  sacrifice  est  grand,  beaucoup  plus  grand  que  ne 
semble  le  croire  M.  Carron.  Le  rétablissement  de  la  course  est 
d'une  haute  importance,  en  ce  qu'il  fournit  à  la  France,  en  cas 
de  guerre,  le  moyen  d'avoir  immédiatement,  et  sans  que  le  gou- 
vernement ait  rien  à  payer,  de  hardis  corsaires  qui  sillonneront 
les  mers  à  la  poursuite  des  bâtiments  ennemis.  Mais,  par  suite 
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même  de  la  présence  de  ces  nombreux  corsaires,  les  vaisseaux 
ennemis  n'oseront  plus  prendre  la  mer,  et  les  marchandises 
ennemies  s'expédieront  sous  pavillon  neutre.  Le  commerce  con- 
tinuera donc,  un  peu  diminué  et  entravé  par  une  augmentation 
de  frais,  mais  non  arrêté,  comme  il  aurait  pu  l'être  si  le  pavil- 
lon neutre  ne  couvrait  pas  la  marchandise  ennemie.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  en  1855  pour  la  Russie,  en  1870  pour  la  Prusse; 
ces  deux  nations  ont  continué  leur  commerce  sous  pavillon 
neutre,  et  la  première  a  gagné  dans  ses  échanges  avec  l'Angle- 
terre, son  ennemie,  la  bagatelle  de  400  millions.  Il  faut  même 
prévoir  plus  :  parmi  les  neutres,  il  peut  y  en  avoir,  il  y  en 
aura  certainement  de  favorables  à  notre  ennemi,  surtout  s'il 
paraît  le  plus  fort.  Or,  qui  empêchera  une  puissance  neutre 
bien  disposée  pour  notre  ennemi,  de  lui  permettre,  par  une 
naturalisation  fictive  ,  de  continuer  son  commerce  sur  ses 
propres  bâtiments  qui  se  seront  bornés  à  changer  momentané- 
ment de  pavillon? 

La  vérité,  relativement  aux  droits  des  neutres,  a  été  posée, 
et  c'est  à  la  France  que  l'honneur  en  revient.  Les  Rooles  dCOlé- 
ron  furent,  d'après  M.  Eugène  Cauchy,  la  base  principale  sur 
laquelle  s'est  fondée,  au  moyen-âge,  la  jurisprudence  maritime 
des  ports  de  TOcéan.  «  De  ces  Rooles  procèdent  certainement  le 
Consulat  de  la  mer^  mode  de  procédure  des  Etats  libres  de  la 
Méditerranée,  »  qu'adopta  saint  Louis.  Or,  les  principales 
règles  du  Consulat  de  la  mer  me  paraissent  fixer  d'une  manière 
très-exacte  les  droits  et  les  devoirs  des  neutres  et  des  belligé- 
rants;  les  voici,  du  reste,  résumées  par  M.  Eugène  Cauchy  : 

Il  y  a,  par  rapport  à  l'usage  de  la  mer,  trois  natures  principales  d'ob- 
jets qui  constituent  les  propriétés  privées,  savoir:  l'objet  qui  est  trans- 
porté, l'objet  qui  transporte,  le  prix  du  transport,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  marchandise,  le  navire  et  le  fret. 

Le  Consulat  prescrit  aux  belligérants  de  respecter  la  marchandise 
amie,  quand  même  elle  est  transportée  par  des  navires  ennemis. 

De  respecter  le  navire  ami,  quand  même  il  transporte  des  marchan- 
dises ennemies. 

Il  ordonne  que  le  propriétaire  du  navire  ami,  sur  lequel  sont  saisies 
les  marchandises  ennemies,  soit  payé  de  tout  le  fret  qu'il  aurait  dû  re- 
cevoir, s'il  avait  porté  la  cargaison  là  où  il  devait  la  décharger. 
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Mais  le  Consulat  déclare  de  bonne  prise  tout  ce  qui  présente  le  carac- 
tère de  propriété  ennemie. 

Il  confisque  la  marchandise  ennemie  alors  même  qu'elle  est  chargée 
sur  un  navire  ami,  et  le  navire  ennemi,  alors  même  qu'il  transporte  des 
marchandises  appartenant  à  des  amis. 

Il  attribue,  enfin,  au  capitaine  d'un  navire  ennemi,  le  fret  dû  pour  les 
marchandises  amies  chargées  sur  ce  navire,  de  même  que  s'il  avait 
porté  la  cargaison  au  lieu  pour  lequel  elle  était  destinée. 

M.  Carron  reconnait  lui-même  que  «  cette  charte  est  dune 
inexorable  justice  et  d'une  exacte  logique.  »  Pourquoi,  dès  lors, 
s'en  écarter?  En  1778,  Louis  XVI,  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
"et  espérant  gagner  les  puissances  neutres,  déclarait  que  le 
pavillon  neutre  couvrait  la  marchandise  ennemie.  Cette  con- 
cession, qui  ne  lui  a  guères  servi,  n'a  pas  été  sans  influence  sur 
la  décision  de  l'Assemblée  législative  supprimant  la  course. 
Puisqu'il  s'agit,  dans  l'intérêt  de  la  France,  de  revenir  sur  la 
déclaration  de  Paris,  il  faut  le  faire  pleinement  et  non  pas  par 
une  demi-mesure  qui  ferait  perdre  la  plus  grande  partie  des 
avantages  que  peut  nous  procurer  le  rétablissement  de  la 
course. 


Mais  —  et  ceci  sera  la  conclusion  de  ce  court  exposé  —  com- 
ment revenir  sur  la  déclaration  de  Paris  ? 

Dés  1867,  alors  que  la  question  du  Luxembourg  menaçait  de 
mettre  aux  prises  la  France  et  la  Prusse,  les  Anglais  étaient 
convaincus  que  nous  ne  nous  laisserions  pas  arrêter  par  la  dé- 
claration de  Paris.  Dans  une  lettre  à  l'ambassadeur  anglais  à 
Berlin,  lord  Stanley  parlait  des  «  ravages  que  la  supériorité 
navale  de  la  France  la  mettrait  à  même  de  commettre  sur  le 
commerce  Allemand,  non  seulement  en  Europe,  mais  partout 
où  ce  commerce  se  poursuit  avec  activité.  »  Pour  pouvoir  com- 
mettre pa/tow^  ces  ravages,  notre  marine  militaire  eût  été  insuflî- 
sante  ;  il  lui  fallait  le  concours  de  croiseurs  rapides  et  nombreux 
que  la  délivrance  de  lettres  de  marque  pouvait  seule  procurer. 
Lorsque  la  guerre  de  1870  éclata,  l'Angleterre  qui  nous  a  plei- 


140  RSVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

nement  lâchés  à  cette  époque,  crut  devoir  rappeler  à  l'empereur 
Napoléon  les  prescriptions  de  la  déclaration  de  Paris.  C'était 
un  soin  inutile  que  prenait  là  lord  Granville,  l'empereur  ne  son- 
geait à  rien  moins  qu'à  dénoncer  une  déclaration  que,  dans  soh 
aveuglement,  il  considérait  sans  doute  comme  une  œuvre  mer- 
veilleuse. 

Ces  faits  prouvent  au  moins  qu'on  se  serait  peu  étonné  de 
voir  la  France  se  servir  de  la  course  maritime,  malgré  la  décla- 
ration de  Paris.  On  s'en  étonnerait  encore  moins  maintenant 
pour  un  double  motif.  D'abord,  le  traité  de  Paris  n'existe  plus,  la 
Russie  l'a  fait  modifier  dans  ce  qui  la  gênait,  ce  qui  permet  à  la 
France  d'en  faire  autant.  De  plus  et  surtout,  amoindrie  par  la 
guerre  de  1870,  se  trouvant  menacée  par  suite  de  la  position 
qu'occupent  les  Allemands,  maîtres  de  Metz,  à  70  lieues  de  Pa- 
ris, il  est  naturel  que  la  France  ne  perde  aucun  de  ses  moyens 
de  défense.  Nous  ne  pouvons  plus,  comme  en  1856,  faire  de  la 
générosité,  et  comme  le  dit  M.  Carron,  «  si  la  course  convient 
aux  forts,  elle  est  nécessaire  aux  faibles,  et  est  par  excellence 
une  arme  française.  » 

A.  RASTOUL. 
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Napoléon  III  s'était  aliéné  les  sympathies  des  catholiques 
non- seulement  en  France  mais  dans  toute  l'Europe,  par  sa  po- 
Ktique  défavorable  au  Saint-Siège.  C'est  en  vain  qu'en  entrete- 
nant une  garnison  française  à  Rome,  il  se  posait  en  défenseur 
du  pouvoir  temporel.  Spn  attitude  au  moins  étrange  pendant  la 
guerre  dltalie,  les  spoliations  qu'il  avait  permis  au  PiénK)nt 
d'accomplir  au  détriment  des  Ëlats  de  l'Eglise,  l'interdiction 
qu*il  avait  signifiée  aux  autres  puissances  catholiques  d'inter- 
Ttenir  en  faveur  de  la  Papauté  en  proclamant  le  principe  de 
non-intervention  après  l'avoir  violé  lui-même  en  franchissant 
les  Alpes,  les  brochures  qu'il  avait  laissé  publier  pour  faire  pé- 
nétrer peu  à  peu  dans  les  esprits  la  pensée  que  les  possessions 
du  Pape  devaient  être  restreintes  au  Vatican,  tout  prouvait 
aux  moins  clairvoyants  que,  soit  par  haine  de  sectaire,  soit  par 
fiiiblesse,  soit  en  vertu  d'engagements  anciennement  contractés, 
le  souverain  de  la  France  préparait  de  longue  main  la  déchéance 
temporelle  du  Souverain  Pontife  et  n'attendait  que  le  moment 
de  la  consommer. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  lorsqu  éclata  la  guerre 
de  1870.  M.  de  Bismark,  fin  politique,  ambitieux  dénué  de 
tout  scrupule,  en  profita  pour  ameuter  contre  nous  TAUemagne 
méridionale  où  domine,  comme  on  sait,  la  religion  catholique. 
Il  laissait  entendre  et  dire  que  le  roi  de  Prusse,  bien  que  pro- 
testant, maintiendrait  au  moins  les  restes  encore  subsistants  du 
Pouvoir  temporel.  Le  respect  du  droit  des  gens,  l'intérêt  de  la 
conservation  sociale  que  la  couronne  de  Prusse  assumait  l'hon- 
n^ir  de  défendre,  ne  l'exigeaient-ils  pas?  Mais  en  même  temps 
qu'il  affectait  en  public  cette  attitude,  l'ambassadeur  prussien, 

(1)  OuTrages  conraltés.  La  lutte  rtligkust  en  AUemagine.  ^ar  L.  F.  PariB,  cbf  & 
Y.  Palmé,  lh76.  —  La  France  et  VdlUma^ine  au  printemps  prochain,  t&tîs, 
A.  QMo,  1S76. 
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M.  d'Amim  pressait  en  secret  Victor  Emmanuel  de  saisir  Too- 
casion  du  départ  de  la  dernière  brigade  française  qui  occupait 
la  Ville  éternelle,  pour  marcher  sur  Rome  et  s'en  emparer.  Ce 
conseil  fut  suivi  et  Ion  sait  ce  qui  advint. 

Les  zouaves  pontificaux,  pour  la  plupart  français,  qui  avaient 
héroïquement  soutenu  l'assaut  à  la  porte  Pia,  vaincus  et  licen- 
ciés, rentrèrent  en  France  pour  combattre  Teuvahisseur  de 
leur  pays.  L'histoire  a  enregistré  leurs  hauts  faits  à  Patay,  au 
plateau  d'Auvours  et  ailleurs.  Là  encore  ils  retrouvaient,  et 
cette  fois  en  face,  les  Prussiens  et  ils  leur  firent  payer  cher  une 
glorieuse  défaite.  M.  de  Bismark  garda-t-il  rancune  aux  vail- 
lants défenseurs  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  des  pertes  sanglantes 
qu'ils  avaient  infligées  à  son  armée  t  Comprit-il  la  force  du  dé- 
vouement qui  animait  ces  soldats  du  Pape  et  dé  la  France  et  son 
hostilité  contre  Rome  s'en  accrut-elle?  Ne  fit- il  que  suivre  un 
plan  depuis  longtemps  combiné?  Ou  bien  les  circonstances 
donnèrent-elles  naissance  à  de  nouveaux  projets  dans  son 
esprit?  L'enivrement  du  triomphe  troubla-t-il  l'équilibre  de 
cette  âme  jusque-là  maîtresse  d  elle-même  et  le  porta-t-il  à  en-- 
treprendre  une  lutte  où  les  plus  grands  potentats  avaient 
échoué?  Nous  l'ignorons.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'une 
fois  la  guerre  terminée  et  la  paix  signée,  le  ministre  prussien 
devenu  chancelier  du  nouvel  empire,  leva  le  masque  et  déclara 
la  guerre  à  Rome. 

Le  prétexte  choisi 'étaii  des  plus  futiles  et  des  moins  propres 
à  faire  impression  sur  un  esprit  vraiment  politique.  On  allégua 
la  proclamation,  au  concile  du  Vatican,  du  dogme  de  l'infailli- 
bilité pontificale,  comme  si  la  déclaration  des  évoques  avait 
conféré  au  Pape^  une  autorité  dangereuse  pour  la  sécurité  des 
Etats. 

On  n'a  pas  besoin  d'être  théologien,  ni  seulement  croyant 
pour  apercevoir  l'inanité  de  cette  argumentation.  Le  concile» 
évidemment,  n'avait  pu  reconnaître  au  Pape  d'autres  droits  que 
ceux  qui  appartiennent  à  l'Eglise  par  institution  divine.  Il  avait 
seulement  défini  que  la  prérogative  que  tous  les  catholiques  — 
ultramontains  ou  gallicans  —  s'étaient  toujours  accordés  à  attri- 
buer à  l'ensemble  du  corps  de  l'Eglise  réuni  à  son  chef,  résidait 
dans  le  chef  seul.  Il  n'y  avait  point  là,  il  ne  pouvait  y  avoir  at- 
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tribntion  de  privilèges  nouveaux.  Or,  comment  le  pofuvôir  spiri- 
tuel, quelle  que  fût  son  étendue,  pouvait^il  devenir  plus  inquié*!* . 
tant  pour  la  dignité  et  la  sécurité  des  couronnes,  en  se 
concentrant  sur  la  tête  du  Pontife  plutôt  qu'en  étant  réparti 
entre  tous  les  membres  de  l'Episcopat?  D'ailleurs,  tout  droit 
légitime  doit  être  respecté.  L'Eglise,  en  s'organisant  comme 
bon  lui  semble,  ne  sort  pas  des  limites  de  ses  attributions.  Le 
reproche  qu'on  lui  adressait  était  d'autant  plus  mal  fondé  qu'en 
ce  moment  même  les  puissances  civiles  se  fortifiaient  par  la  I 
création  de  l'unité  italienne  et  de  l'unité  allemande,  par  le  réta- 
blîssement  de  Tempire  germanique,  de  sorte  que  l'on  pourrait 
dire,  humainement  parlant,  que  l'Eglise  ne  faisait  que  suivre 
l'exemple  qui  lui  était  donné. 

Un  certain  nombre  de  professeurs  prétendirent  que  FinfaîUi- 
bilité  appartient  non  au  Pape,  mais  au  concile.  Mais  d'après 
cette  opinion,  il  aurait  fallu  prendre  contre  le  concile  les  pré- 
cautions  que  l'on  croyait  devoir  prendre  contre  le  Pape,  ou  in- 
terdire à  tout  jamais  la  réunion  d'un  concile  œcuménique. 
Personne  n'y  avait  songé  avant,  personne  ne  s'en  avisa  depuis. 
Preuve  évidente  que  le  danger  n'était  pas  là  où  l'on  s'obstinait 
à  le  signaler. 

De  rares  oppositions  s'étant  manifestées  contre  la  décision 
conciliaire  relative  à  l'infaillibilité  pontificale,  le  gouvernement 
prussien  les  accueillit  avec  faveur.  L'évoque  d'Ermland  avait 
excommunié  un  professeur,  qui  était  devenu  vieux-catholique^ 
et  lui  avait  retiré  naturellement  le  droit  d'enseigner  une  religion 
dont  il  était  apostat  ;  il  fut  censuré  et  privé  de  son  traitement 
par  le  ministre  des  cultes.  Cependant  la  constitution  prussienne 
de  1845  garantissait  à  chaque  religion  le  droit  d'administrer 
ses  affaires  intérieures. 

D'autres  actes  analogues  furent  accomplis.  Le  gouvernement 
laissa  les  vieux-catholiques  s'emparer  de  plusieurs  églises  et  les 
prélats  qui  s'opposèrent  à  cette  spoliation  sacrilège  furent  des- 
titués. 

Le23  juillet  1871  les  divisions  catholique  et  évangélique  furent 
supprimées  au  ministère  des  cultes.  A  la 'fin  de  la  même  année 
une  loi  présentée  au  Reichstag  condamnait  à  la  prison  les  prêtres 
dont  les  enseignements  déplairaient  à  l'Etat  Cette  loi  fut  votée 
pari  75  voix  contre  108. 
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*U  oe  suffisait  pas  de  fermer  la  bou^Q  au  eter^rda^^  ki  yip^ 
seBt,  il  fallait  former  pour  l'avenir  deç  générations  dociloi^  auf 
prescriptions,  quelles  qu'elles  fussent,  du  pouToir  civil.  On  j 
pourvut  par  la  loi  de  février  1S72  qui  confiait  à  TEtat  la  sur- 
veillance de  toutes  les  institutions  publiques  et  privées  et  lui 
attribuait  en  conséquence  le  droit  de  nomination  et  de  révoca*- 
tion  de  tous  les  inspecteurs  scolaires. 

Le  but  avoué  de  cette  loi  était  la  séparation  de  TËglise  et  dei 
I£icole,  en  d'autres  termes  on  soustrayait  Téducation  à  tout^ 
influence  religieuse.  Trois  mille  pétitions  dirigées  contre  la  loi 
dfimeurèrent  sans  résultat. 

Le  ministère  publia  bientôt,  comme  corollaire  de  cette  mesure 
législative,  un  ordre  interdisant  aux  Sœurs  vouées  à  renseigner 
ment  le  droit  de  1q  donner  plus  longtemps.  Il  est  bon  de  mettre 
en  regard  de  cette  défense  l'article  22  de  la  constitution  prus- 
sienne qui  donne  Tautorisation  générale  d'enseigner  à  quiconque 
justifie  de  ses  aptitudes.  Les  communes  furent  grevées  de 
lourdes  charges  pour  remplacer  les  Sœurs  qui  se  contentaient 
de  peu  par  des  institutrices  Iftïque^  que  l'on  dut  grassement: 
nétribuer. 

Quand  on  est  une  fois  entré  dans  la  voie  de  la  persécution  il 
deyiont  impossible  de  s'arrêter,  parce  que  l'on  rencontre  à. cha- 
que instant  dans  les  âmes  généreuses  d^s  résistances  qu'il  faut 
encore  briser.  On  savait  les  Jésuites  trôs-opposés  au  nouveau 
sjstème  d'asservissement  de  l'Eglise,  on  résolut  de  proscrire, 
oes  censeurs  importuns. 

Pourpréparer  cette  mesure  on  aiguillonna  l'opinion  publique 
au  moyen  de  la  presse  officieuse  :  169  pétitions  furent  adressée 
au-  Reichstag  contre  les  Jésuites  ;  mais  ces  religieux  trou- 
vèrent des  défenseurs  dans2041  pétitions  contraires.  Néanmoins 
on  résol\it  de  passer  outre. 

Un  député  catholique  fit  observer  que  les  détracteurs  des 
Jésuites  résidaient  dans  des  pays  où  ces  religieux  n'existaient 
pas  et  par  conséquent  étaient  peu  ou][mal  connus.  Un  autre  dé- 
puté, M.  de  Malinckrodt,  demanda  une  enquête.  L'Israélite 
Lasser  et  le  socialiste  Bebel  repoussèrent  le  projet  de  loi 
^mme  attentatoire  à  la  liberté  individuelle. 

L'unique  objection  avancée  contre  le  séjour  des  Jésuites  dana 
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^PStât  prussien  était  cellê-ei  :  ils  sont  dangemas  pour  fBtat. 
•0&fi>apporta  pas  la  moiodre  preuve  à  rappulde  cette  allégattaa 
Ifratuite,  et  un  dépoté  national-libéral  fut  ocMitraint  d'avouer 

2u*0Q  ne  pouvait  imputer  à  ces  digues  religieux  aucune  violaUeoi 
e  la  loi. 

L'arbitraire  seul  avait  donc  inspiré  cette  mesare  législative  ; 
mais  cet  arbitraire  pourra  se  retourner  plus  tard  contre  d'au- 
tres corporations,  d'autres  classes  et  même  contre  de  simples 
individus. 

Voilà  à  quelles  extrémités  on  en  arrive  lorsqu'on  pose 
c<»nme  principe,  ainsi  que  l'a  fait  Técole  libérale  enthousiaste 
<iee  idées  de  89,  que  ce  n'est  pas  le  droit  qui  fait  le  fonde- 
ment et  l'autorité  de  la  loi,  mais  uniquement  la  volonté  géné- 
rale. 

La  volonté  générale  se  traduisit  en  cette  circonstance  par 
180  voix  qui  volèrent  contre  58  voix,  une  flagrante  injustice. 

Le  décret  était  porté.  Les  Jésuites  durent  abandonner 
leurs  établissements  au  nombre  de  vingt-deux  et  en  même  temps 
qu'eux  partirent,  en  qualité  d!ordres  affiliés^  les  Rédempto- 
iristes,  les  Lazaristes,  les  Frères  et  les  Sœurs  des  écoles  ché- 
tîennes. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  les  PP.  Jésuites  reçurent  défense 
d'accomplir,  avant  leur  départ,  aucune  fonction  religieuse» 
comme  de  dire  la  messe,  de  confesser.  N'était-ce  pas  là  un  em- 
piétement visible  de  l'autorité  civile  sur  les  choses  spirituelles  ? 

L'éloignement  des  ordres  religieux  s'était  effectué  sans  résis- 
tance. Devant  l'omnipotence  brutale  il  n'y  avait  qu  à  se  sou- 
mettre. Mais  les  catholiques  comprirent  la  nécessité  de  s  orga- 
niser pour  essayer  d'une  opposition  légale  et  agir,  s'il  était  pos- 
sible, sur  l'opinion  publique.  Us  trouvèrent  un  appui  oonsi- 
'  dérable  dans  le  parti  dit  du  centre  qui  s'était  formé  au  sein  de 
la  Chambre  des  députes.  Son  programme  était  :  respect  de  la 
constitution,  indépendance  de  l'Eglise  catholique,  liberté  reli- 
gieuse et  politique,  liberté  d'enseignement. 

Trois  cents  journaux  furent  fondés  pour  exposer  et  défendre 
les  droits  de  l'Eglise  et  des  citoyens.  Nous  verrons  plus  tard 
qu'un  grand  nombre  de  leurs  rédacteurs  payèrent  leur  zèle  de 
Famende  et  de  la  prison.  A  la  tôte  de  la  presse  religieoBe,  il 
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.convient  de  nommer  la  Oennania  qui,  sous  la  direction  du  cou^ 
.jrageux  abbé  Majunke,  tint  tête  plus  d'une  fois  à  M.  de  Bismark. 

Les  attaques  contre  le  catholicisme  que  nous  venons  d*énu- 
mérer  n  étaient  que  des  préludes  et  des  escarmouches.  C*est  par 
les  lois  dites  de  Mai,  que  Tennemi  tenta  de  pénétrer  dans  le 
cœur  de  la  place  II  convient  d'en  faire  connaître  la  substance. 

Les  lois  présentées  à  la  fin  de  1872  et  au  commencement  de 
1873  étaient  au  nombre  de  quatre.  La  première  avait  pour  objet 
la  préparation  et  la  nomination  des  ecclésiastiques.  Voici  ses 
principales  dispositions. 

Toute  fonction  ecclésiastique  ne  pouvait  être  conférée  qu'à 
un  Allemand.  IjCS  étudiants  en  théologie  n  étaient  dispensés  de 
suivre  les  cours  des  universités  de  l'Etat  que  si  le  ministre 
approuvait  le  programme  et  \ organisation  des  séminaires  où 
ils  désiraient  recevoir  des  leçons.  Les  études,  théologiques  ter- 
minées, des  professeurs  de  l'Etat  examinaient  les  aspirants 
au  sacerdoce  et  jugeaient  «  si  le  candidat  avait  acquis  les  con- 
naissances nécessaires  pour  remplir  les  fonctions  où  le  poussait 
«a  vocation,  notamment  sur  la  philosophie,  l'histoire  et  la  litté- 
rature allemande,  y»  Bien  entendu  que  toutes  les  institutions 
ecclésiastiques  étaient  placées  sous  la  surveillance  de  l'Etat. 

On  croit  rôver  en  lisant  de  semblables  prescriptions.  L'Etat 
«'institue  maître  des  futurs  ministres  des  autels  et  juge  de  leur 
mérite  ! 

Cela  ne  rappelle-t-il  pas  le  czar  Nicolas  faisant  présider  le 
saint  synode  par  un  colonel  de  cavalerie  ? 

Tous  les  despotismes  se  ressemblent. 

Venons  à  la  nomination  des  ecclésiastiques. 
Tout  candidat  à  une  fonction  ecclésiastique  quelconque  devait 
être  désigné  au  président  supérieur  de  la  province,  lequel  avait 
le  droit  de  faire  opposition  dans  divers  cas,  dans  celui  notam- 
ment où  il  aurait  existé  contre  le  candidat  «  des  faits  de  nature 
à  le  faire  considérer  conune  agissant  contrairement  aux  lois  de 
de  l'Etat,  ou  aux  mesures  législatives  prises  par  le  gouverne^ 
ment  y  ou  comme  dangereux  pour  la  paix  publique  (1).  » 

(1)  Voilà,  comme  notts  le  disions  tont  à  Theure ,  TarbUrdire  dirigé  contre  les 
individu. 
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En  cas  de  réclamation,  le  ministre  des  cultes  statue.  S'il  ne 
le  fait  pas,  la  décision  appartient  à  la  cour  royale  pour  les  affai- 
1*68  ecclésiastiques. 

Ainsi  il  dépend  d'un  fonctionnaire  civil,  d'un  ministre,  d'écar- 
ter d'un  emploi  religieux  un  prêtre  qui  ne  lui  conviendra  pas, 
et  la  seule  raison  qu'il  soit  tenu  d'alléguer  pour  justifier  cette 
exclusion,  c'est  qu'il  juge  ce  prêtre  «  dangereux  pour  la  paix 
•publique.  » 

Que  devient  l'autonomie  de  l'Eglise  et  la  libre  juridiction  qui 
lui  appartient  de  droit  divin  sur  les  choses  religieuses  ? 

Des  amendes  pouvant  s'élever  de  100  à  1000  thalers  punis- 
saient les  infractions  à  cette  loi.  Etait  considéré  comme  délie- 
tueux  l'acte  d'un  pasteur  qui  accomplissait  des  fonctions  reli- 
gieuses dans  une  autre  paroisse  que  la  sienne.  11  en  résultait 
que  s'il  plaisait  au  gouvernement  de  ne  pas  reconnaître  tel  sujet 
présenté  pour  une  paroisse  par  son  supérieur,  cette  circonscrip- 
tion se  trouvait  privée  de  l'exercice  du  culte.  Les  habitants 
devaient  aller  au  loin  chercher  des  secours  spirituels  et  les 
malades  mouraient  sans  sacrements. 

C'est  ainsi  que  l'on  procède  dans  la  Suisse  radicale. 

La  seconde  loi  avait  trait  au  pouvoir  disciplinaire  ecclésiasti- 
que, qu'elle  annulait  complètement  en  soumettant  toute  décision 
des  supérieurs  au  visa  du  président  de  la  province.  Elle  insti- 
tuait, en  outre,  à  Berlin,  une  cour  pour  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, dont  les  membres  devaient  être  nommés  par  le  roi,  sur 
la  proposition  du  ministre  d'Etat,  et  qui  était  chargée  de  pro- 
noncer la  peine  de  la  révocation  contre  les  desservants  coupa- 
bles de  porter  atteinte  aux  lois  de  l'Etat  ou  auœ  mesures  prises 
en  conséquence  par  le  Oouvemenient. 

Des  laïques  destituer  un  prêtre  de  ses  fonctions  !  Il  faut  aller 
en  Allemagne  ou  dans  la  Suisse  radicale  pour  voir  de  ces  cho- 
ses là! 

La  troisième  loi  interdisait  aux  évêques  de  prononcer  et  de 
publier  l'excommunication  pour  l'exécution  d'actes  exigés  par 
des  lois  de  l'Etat.  Eacore  une  immixtion  dans  le  domaine  spiri- 
tuel. Si  les  ministres  de  l'Eglise  n'ont  pas  le  droit  de  retrancher 
de  leur  société  ceux  qui  n'obéissent  pas  à  ses  prescriptions,  que 
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derient  la  juridiction  ecclésiastique?  Que  devient  ta  société 
religieuse  elle-même  privée  de  toute  autorité  ? 

La  présentation  de  ces  projets  de  loi  souleva  une  réprobation 
unanime  chez  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnête  en  Allemagne.  La 
GfLzette  de  la  Croix,  organe  protestant,  n'eut  pas  de  peine  à  éta- 
blir que  ces  projets  étaient  en  opposition  flagrante  avec  les  ar<J^ 
clés  15,  16  et  18  de  la  Constitution,  qui  garantissaient  à  chaqw 
confession  religieuse  le  droit  de  régler  librement  ^es  affaires 
intérieures.  A  la  chambre  des  députés,  M.  Reichensperger, 
catholique,  et  M.  Strosser,  protestant,  se  rencontrèrent  pour 
les  combattre.  M.  de  Gerlach,  doyen  de  la  Chambre,  annonça 
qu'il  montait  à  la  tribune,  peut-être  pour  la  dernière  fois  de  » 
vie,  afin  d'en  démontrer  l'injustice.  De  son  admirable  discours 
nous  ne  voulons  citer  que  celte  phrase  qui  exprime  une  vérité 
souvent  trop  méconnue  : 

^  Les  chrétiens,  comme  chrétiens,  ont,  par  le  fait  et  en  vérité, 
une  patrie  plus  haute  que  la  nation.  Je  suis  Allemand  et  Prus- 
sien pur  sang,  je  suis  Brandebourgeois  et  Berlinois,  et  je 
reconnais  franchement  et  volontiers  que  j'aime  infiniment  plus 
la  patrie  de  la  chrétienté,  la  patrie  de  l'Eglise  chrétienne,  que 
le  Brandebourg,  la  Prusse,  l'Allemagne.  » 

Puis,  comme  on  avait  objecté  que  Charlemagne  et  Saint- 
Bonif ace  étaient  très^oin  et  bien  vieux,  il  demanda  si  les  lois  du 
Sinsu  n'étaient  pas  plus  vieilles  encore  ! 

Le  gouvernement  était  embarrassé,  car  la  violation  de  la 
Constitution  ne  pouvait  être  niée.  On  tourna  la  difficulté  ^a 
modifiant  le  pacte  fondamental  et  il  se  trouva  une  majorité  com- 
plaisante pour  voter  un  paragraphe  ainsi  conçu  : 

«  L'Eglise  évangélique  et  l'Eglise  catholique  romaine,  ainsi 
que  toutes  autres  communions  religi^'uses,  dirigeront  et  admi- 
aistreront  elles-mêmes  leurs  affaires,  mais  seront  soumises  aux 
lois  de  VEtat  et  à  la  surveillance  légale  de  l'Etat.  f> 

Tout  scrupule  se  trouva  dès  lors  écarté,  et  malgré  l'opposi- 
tion éloquente  de  plusieurs  membres  des  deux  Chambres,  mal- 
gré la  résistance  des  évoques  qui  avaient  déclaré  que  leur  cott- 
sdence  leur  défendrait  de  se  soumettre  à  ces  lois,  un  discours 
violent  de  M.  de  Bismark  qui  dénonça  sans  preuves,  suivaat 
son  habitude,  le  centre  comme  l'ennemi  de  l'Empire,   enleva 
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jfùe  décision  favorable.  M.  de  Malinckrodt  se  leva  alors  et 
ftconouca  ces  belles  paroles  : 

«  Nous  savons  que  des  joars  difficiles  sont  prochains  ;  lise 
jpeut  que  des  sièges  épiscopaux  deviennent  vacants,  que  bie^ 
des  paroisses  cherchent  en  vain  un  pasteur,  mais  c'en  est  fait. 
Kous  ne  pouvons,  en  conscience,  renier  ce  que  nous  avons  de 
plus  sacré.  Dieu  sera  avec  nous  ;  plus  le  besoin  sera  grand, 
plus  son  secours  nous  sera  donné  abondamment.  » 

L'événement  donna  bientôt  raison  au  prévoyant  et  courageux 
député  catholique. Plusieurs  séminaires  furent  fermés,  Mgr  Le- 
dochowski,  archevêque  de  Posen,  pour  avoir  signé  quarante- 
cinq  nominations  à  des  cures,  fut  condamné  à  une  amende  de 
29,000  thalers,  privé  de  son  traitement,  de  son  mobilier,  in- 
carcéré à  Ostrowo  où  il  resta  deux  ans  (1)  et  destitué.  Les 
évoques  de  Cologne,  de  Trêves,  de  PaJei  born,  de  Munster 
furent  traînés  devant  les  tribunaux  et  emprisonnés.  Naturelle- 
ment un  grand  nombre  de  simples  prêtres  subirent  le  môme 
sort. 

Emu  d'une  tendre  pitié,  le  Souverain  Pontife  écrivit  à  Tem- 
pereur  d'Allemagne,  pour  le  supplier  de  suspendre  ces  mesures 
de  rigueur.  Sa  Sainteté  tenait  un  doux  et  ferme  langage  : 

«  Je  parle  avec  franchise,  car  mon  étendard  est  celui  de  la 
vérité,  et  je  parle  pour  accomplir  un  de  mes  devoirs  qui  consiste 
à  dire  la  vérité  à  tous,  même  à  ceux  qui  ne  sont  point  catho- 
liques ;  car  quiconque  a  reçu  le  baptême, appartient  sous  quelque 
rapport  ou  de  quelque  manière  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  préciser 
davantage  ici,  appartient,  dis-je,  au  Saint-Siège.  » 

L'empereur  demeura  sourd  à  cet  appel,  il  poussa  môme 
Taudace  jusqu'à  demander  au  Pape  de  s'interposer  pour 
faire  rentrer  ses  sujets  catholiques  dans  l'obéissance  aux  lois. 
Neuf  lois  nouvelles  que  nous  allons  énumérer  rapidement  de- 
vaient achever  de  mettre  la  conscience  des  sujets  dans  la  main 
de  l'Etat. 

La  loi  dite  de  bannissement  conférait  aux  autorités  le  droit 
d'éloigner,  eu  lui  assignant  un  lieu  de  résidence,  le  prôtre 

(1)  On  sait  qae  le  glorieux  confesseur  a  subi  sa  peine  jufqu'au  bout.  Rendu  à 
Ir liberté,  il  n*a  pu  rentier  dans  son  diocàde  et  il  s^est  réfugié  à  Rome  où  U  a  reçu 
Tovation  dont  tous  les  Joumaaz  ont  parlé. 


450  IXTUS  DU  KONDB  CATHOUQUB 

contre  lequel  la  justice  instruirait,  bien  qu'atunm  arrêt  ri  eût 
été  prononcé  contre  lui. 

La  loi  sur  les  évôchés  vacants  enjoignait  au  chapitre  de  rem- 
placer Tévéque  destitué  par  l'Etat,  et  si  le  chapitre  refusait, 
instituait  des  commissaires  pour  Tadministration  des  biens  du 
diocèse.  Quand  un  curé  était  éloigné  de  sa  paroisse  pour  déso- 
béissance aux  lois,  il  suffisait  que  diœ  habitants  seulement  de  la 
commune  se  réunissent  pour  qu'ils  eussent  le  droit  d'élire' 
un  autre  pasteur. 

La  loi  complémentaire  sur  la  nomination  des  prêtres  punis- 
sait comme  délit  1  aide  donnée  par  un  ecclésiastique  à  un  prêtre 
d'une  paroisse  voisine. 

La  loi  sur  le  traitement  des  prêtres  catholiques  faisait  absolu- 
ment dépendre  ce  traitement  du  bon  plaisir  de  l'Etat.  C'était 
une  atteinte  formelle  au  Concordat,  en  vertu  duquel  la  couronne 
8*était  engagée  à  donner  un  faible  subside  aux  ministres  des 
autels  en  échange  des  biens  immenses  appartenant  à  l'Eglise 
dont  elle  s'était  emparée. 

Une  autre  loi  supprima  purement  et  simplement  l'article  16 
de  la  Constitution  ainsi  conçu  :  «  Les  rapports  des  sociétés  reli- 
gieuses avec  leurs  chefs  spirituels  sont  libres.  » 

La  loi  sur  ladministration  des  biens  des  paroisses  instituait 
de  nouveaux  conseils  de  fabrique  et  donnait  au  ministre  le  droit 
de  prononcer  en  cas  de  conflit. 

Une  loi  donna  aux  vieux  catholiques  un  droit  de  cojouissance 
et,  en  certains  cas,  de  propriété  absolue  sur  les  églises  et  les 
biens  ecclésiastiques.  Notez  que  le  nombre  des  vieux  catho- 
liques n'a  jamais  pu  s'élever  à  plus  de  15,000  sur  8  millions  de 
catholiques. 

Enfin  le  31  mars  1875  fut  promulguée  une  loi  qui  supprimait 
tous  les  ordres  et  toutes  les  congrégations  de  l'Eglise  catho- 
lique, à  l'exception  des  établissements  exclusivement  voués  au 
soin  des  malades  ;  toutefois  ceux-là  pouvaient,  en  tout  temps^ 
être  dissous  par  ordonnance  royale. 

Il  y  avait  en  Prusse,  1,  032  religieux  et  7,763  religieuses. 
La  plus  grande  partie  durent  quitter  l'habit  ou  prendre  le  che- 
min de  lexil. 

Comment  et  dans  quelle  mesure  ces  lois  draconiennes  ont- 
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elles  été  appliquées?  La  brochure  intitulée  :  La  lutte  religieuse... 
va  nous  répondre  : 

«  Des  communes  sont  privées  de  prêtres  ;  la  grande  ville  de 
Dortmund  n'a  plus  de  clergé  ;  des  villes  et  des  villages  ont  le 
même  sort.  Les  habitants  doivent  baptiser  eux-mêmes  leurs 
enfants,  et  aller  au  loin  dans  d  autres  paroisses  entendre  la 
sainte  messe.  Il  faut  transporter  les  malades  auprès  des  prêtres, 
ou  ceux-ci  exposent  leur  liberté  s'Us  viennent  accomplir  leur 
noble  mission. 

«  Pendant  les'quatre  premiers  mois  de  Tannée  1875,  il  y  a 
eu  30  confiscations,  55  arrestations,  74  perquisitions,  13  expul- 
sions, 55  dissolutions  de  sociétés. 

Au  mois  d  octobre  delà  même  année  un  journal  digne  de  foi 
constatait  que  toutes  les  condamnations  prononcées  contre  des 
ecclésiastiques  ou  des  journalistes,  depuis  le  commencement  du 
conflit,  s'élevaient  à  un  total  de  1 ,200,000  marcs  d'amende  et 
de  50,000  jours  de  prison. 

A  la  fin  de  mai  1875  on  comptait  seulement  dans  les  pro- 
vinces rhénanes  ou  en  Silésie,  près  de  cent  prêtres  exilés  ou 
expulsés. 

Dans  la  province  de  Posen,  89  prêtres  ont  été  exilés  ;  32  par 
roisses  sont  sans  pasteurs,  près  de  400  ecclésiastiques  ont  vu 
leur  mobilier  saisi. 

Un  religieux  capucin  fut  condamné  à  trois  années  de  prison, 
pour  avoir  refusé  C absolution  au  bourgmestre  de  Vallendar! 

Chose  incroyable  I  Les  prêtres  dont  le  traitement  est  sup- 
primé, doivent  payer  l'impôt  sur  le  revenu,  comme  s'ils  con^ 
tinuaient  à  le  toucher  ! 

La  sympathie  publique  entoure  d'ailleurs  les  victimes  de  ces 
actes  arbitraires.  Soixante-dix-sept  pères  franciscains,  à  leur 
départ  forcé  de  Dusseldorf,  virent  avec  une  douce  surprise  une 
foule  nombreuse  les  saluer  lorsqu'ils  montaient  en  bateau,  bien 
qu'ils  eussent  choisi  la  nuit  pour  éviter  toute  manifestation. 
C'est  au  chant  des  cantiques  qu'ils  quittèrent  cette  Allemagne 
inhospitalière.  Les  béuédictines,  à  Trêves,  les  capucins  à 
[Munster,  furent  l'objet  d'aussi  touchantes  démonstrations. 

Quant  aux  rigueurs  dirigées  contre  la  presse  catholique, 
BOUS  n'en  dirons  qu'un  mot  :  le  1^'  novembre  1874,  M.  de  Bis- 
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'  mark  araît  fait  prononcer  784  condamnations  contre  des  rédac- 
teurs de  journaux. 

Tel  est  rhistorique  abrégé  des  progrès  de  la  persécutfon  en 
Allemagne;  voilà  le  tableau,  en  raccourci,  de  la  situation  la  plàs 
récente. 

Et  maintenant,  quelle  sera  la  suite,  et  quelles  conséquences 
pourront  en  résulter  prochainement  pour  notre  pays? 

Nous  serons  très-bref  dans  cette  conclusion,  d  abord  parée 
que  nous  nous  trouvons  sur  le  terrain  des  conjectures,  et  puis 
parce  que  des  raisons  patriotiques  que  tout  le  monde  comiatt 
nous  imposent  une  grande  circonspection. 

La  persécution  religieuse  en  Prusse  a  eu  nécessairement  pour 
résultat  d'attirer  la  désaffection,  non-seulement  des  catholiques 
qui  sont  plus  directement  attaqués,  mais  encore  des  protestants 
dits  orthodoxes  et  môme  de  tous  les  esprits  honnêtes.  L'indé- 
pendance de  toutes  les  confessions  est,  en  effet,  menacée  par 
les  lois  de  mai,  et  la  domination  de  l'Etat  dans  les  choses  de  la 
conscience  révolte  toutes  les  âmes  libres.  De  là,  pour  le  gou- 
vernement royal  de  grands  embarras  intérieurs  sur  lesquels  il 
est  superflu  d'insister. 

Ces  embarras  s'accroissent  encore  par  l'audace  des  libres- 
penseurs  de  toute  sorte  qui  foisonnent  en  Allemagne  et  qui 
ont  cru  trouver  dans  la  guerre  faite  au  catholicisme  par  le  gou- 
vernement des  encouragements  plus  ou  moins  sérieux  Maïs  le 
roî  Guillaume  et  même  le  prince  de  Bismark  ne  1  entendent  pas 
ainsi  et  le  chancelier  de  1  Empire  a  manifesté  récemment  dans 
un  discours  public  ses  alarmes  à  propos  des  espérances  conçues 
par  les  hommes  qui  repoussent  le  frein  de  toute  croyance  posi- 
tive dans  le  for  intérieur,  pour  secouer  plus  aisément  toute  su- 
jétion dans  Tordre  extérieur  et  civil. 

D  autre  part,  nul  n'ignore  la  condition  déplorable  des  financés 
et  de  l'industrie  en  Allemagne.  Les  souffrances  égalent  le  mé- 
contentement dans  les  classes  populaires  et  moyenn  s  et  pro- 
nostiquent une  période  de  réclamations,  d'émeutes  et  de  bou- 
leversements. On  peut  môme  dire  que  cette  période  est  déjà 
commencée. 

C'est  principalement  à  ses  armements  exagérés  que  la  Prusse 
est  redevable  des  périls  de  sa  situation  budgétaire  et  économi- 
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^ue.  Malheureusement  M.  de  Bismark  ne  peut  les  réduire  sans 
déchoir»  puisque  tout  son  système  politique  à  Textérieur  repose 
sur  lintimidation. 

Il  est  clair  que  l'Europe  redoute  ce  soldat  toujours  sous  led 
armes  qui,  à  un  moment  donné,  peut  se  ruer  sur  la  proie  qi^'îl 
aura  choisie  et  la  dépecer  avant  que  la  victime  ait  eu  seulement 
le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Sans  cette  appréhension  on 
peut  croire  que  TÂlIemagne  du  Sud  se  serait  montrée  moins 
complaisante,  que  TÂutriche  aurait  commencé  à  relever  la  tête, 
que  la  Russie,  enfin,  ne  se  serait  pas  contentée  d  avertir  comme 
^e  le  fit  dans  le  mois  de  mai  de  Tannée  dernière,  mais  qu  elle 
aurait  exigé  des  gages  sérieux  d'une  paix  durable. 

Le  gouvernement  prussien  peut  donc  croire  que  le  moment 
est  proche,  où  il  devra  faire  usage  de  cet  énorme  appareil  mi- 
litaire pour  frapper  un  dernier  coup  et  asseoir  d  une  manière 
irrésistible  sa  puissance.  Or,  de  quel  côté  se  tournera-t-il,  sinon 
du  côté  de  la  France  qui  n'est  pas  encore  complètement  remise 
des  blessures  saignantes  qu'il  lai  a  faites  ? 

On  objecte,  pour  nous  rassurer,  que  l'Europe  n'a  aucun  in- 
térdt  à  un  nouveau  démembrement  de  la  France  et  que,  par 
conséquent,  le  cas  échéant,  elle  s'y  opposerait. 

D  ne  faut  pas  trop  se  fier,  ni  au  bon  vouloir  des  couronnes  à 
regard  de  la  France  républicaine,  ni  à  la  clairvoyance  des  in- 
térêts. D'autres  intérêts  peuvent  surgir  et  détruire  les  motifs 
que  les  puissances  pourraient  avoir  de  s'opposer  à  une  nouvelle 
invasion.  Or,  précisément,  la  Prusse  est  fortement  soupçonnée 
de  préparer,  pour  atteindre  ce  but,  de  nouvelles  complica- 
tions. 

N'est-il  pas  remarquable  que  le  réveil  de  la  question  d'Orient 
a  coïncidé  avec  l'attitude  pacificatrice  et  conservatrice,  toute  en 
&veur  de  la  France,  que  certaines  grandes  puissances  venaient 
de  prendre  pour  arrêter  les  velléités  belliqueuses  de  notre  redou- 
table voisin  t 

Les  souverains  d'Angleterre  et  de  Russie  s  étaient  entendus 
pour  faire  une  démarche  personnelle  de  la  plus  haute  significa- 
tion et  pour  dire  poliment,  mais  énergiquement  à  la  Prusse]: 
m  Halte-là.  9»  Â  peu  près  dans  le  même  temps  Victor  Em- 
manuel résistait  aux  obsessions  et  aux  séductions  dont  U  était 
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Tobjet  dans  un  voyage  princier  et  refusait,  bien  qu'avec  toutes 
les  circonlocutions  en  usage  dans  les  cours,  à  imiter  le  gouver-* 
nement  de  Berlin  dans  toute  son  attitude  si  ouvertement  hos- 
tile au  catholicisme. 

La  politique  bismarkienne  éprouvait  donc  une  résistance 
quasi-universelle  et  peu  de  temps  après  les  mouvements  insur- 
rectionnels éclataient  dans  l'Herzégovine  !  Il  faut,  en  outre, 
remarquer  que  ce  soulèvement  avait  été  annoncé  d'avance  dans 
certains  cercles  politiques  de  Berlin. 

Quelle  peut  avoir  été  Tintention  de  la  diplomatie  prussienne 
en  ouvrant  cette  nouvelle  phase  de  la  question  d'Orient?  Ne  se' 
proposait-elle  pas  de  mettre  aux  prises  les  intérêts  de  l'Autriche- 
Hongrie  et  ceux  de  la  Russie  et  de  neutraliser  ainsi,  lun  par 
l'autre,  deux  puissances  qui  ne  peuvent  lui  vouloir  beaucoup 
de  bien?  Alors  elle  aurait  le  champ  libre  du  côté  de  l'Occident. 
Nous  ne  voulons  pas  ajouter  aujourd'hui  autre  chose. 

LÉoNCB  DB  LA  RALLAYË. 

p.  S.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  la  situation  s*est  aggravée 
en  Orient.  Les  propositions  de  réforme  du  comte  Andrassy,  non  appliquées 
par  le  Sultan,  ont  été  écartées  comme  insuffisantes  par  les  insurgés  et 
ceux-ci  ont  remporté  de  nouveaux  succès.  L'Autriche  et  la  Russie,  san» 
en  venir  encore  à  un  conflit  diplomatique,  s^observent  mutuellement  d^un 
regard  méfiant.  Berlin  surveille  tout,  jette  peut-être  des  brandons  de  dis- 
corde, en  tout  cas  attend  le  moment  d'agir. 

En  Italie,  Tavénement  d*un  ministère  de  gauche  donne  h  la  politique 
bismarkienne  un  encouragement  et  lui  ménage  un  appui. 

Le  moment  n*est  peut-être  pas  loin  où  M.  de  Bismark  croira  avoir 

tous  les  atouts  dans  son  jeu,  et  alors 

L.  D.  L.  B. 


DE  L'ESPRIT 

DB    LA    UTT^RATURB   DEPUIS    UN    DBlCI-SlàCLB 


Voilà  les  œuvres  de  la  littérature  panthéiste.  Et  les  hommes^ 
eux-mêmes,  queû  a-t-elle  fait?  Quelle  génération  a-t<elle  for^ 
mée  ?  Que  sont  les  écrivains  dans  leur  maturité  i  Que  sont-ils 
devenus  en  vieillissant  ? 

L*écrivain  vraiment  digne  de  ce  nom  n'est  pas  un  personnage 
singulier,  isolé  ;  avant  tout,  il  ressemble  aux  autres  hommes 
par  ses  impressions,  ses  sentiments  et  ses  passions  ;  il  vit  de 
leur  vie,  il  n'en  diffère  que  parce  qu'il  les  étudie  pour  les  pein- 
dre, les  faire  connaître  à  eux-mêmes,  les  instruire  et  les  éclai- 
rer. Des  professions  sociales,  beaucoup  exigent  une  intelligence 
puissante  ;  faut-il  le  dire,  cependant,  il  en  est  peu  qui  exercent 
constamment  la  pensée  ;  dans  l'industrie,  le  commerce,  les  spé- 
culations financières,  dans  les  sciences  même  et  les  arts,  la 
partie  matérielle  est  considérable.  Le  peintre,  le  musicien,  le 
sculpteur,  sont  obligés  à  donner  un  long  temps  au  métier  ;   le 
pemtre  peut  causer  et  plaisanter  en  peignant  certains  côtés  de 
son  tableau  ;  le  travail  d'orchestration  du  musicien  est  tout  ma- 
thématique et  pfesque  mécanique  :   «  Peu  m'importe  alors 
d'être  dérangé  dans  cette  occupation,  disait  Mozart  ;  quoi  qu'il 
se  fasse  autour  de  moi,  j'écris  toujours,  je  puis  même  parler.  » 
Aussi  peut-on  enseigner  de  bonne  heure  les  procédés  matériels 
de  l'art  à  des  enfants  dont  l'intelligence  n'est  pas  encore  épa« 
nouie.  On  voit  des  virtuoses  de  huit  ans  exécuter  irréprocha- 
blement une  sonate,  et  des  adolescents  de  douze  dessiner  con- 
venablement une  académie  ;  ils  devîeiment  habiles  avant  qu'ils 
aient  rien  fait  et  rien  pensé. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'écrivain  :  s'il  y  a  métier,  il  n'est 
pas  un  écrivain  ;  il  est,  comme  il  s  appelle  lui-même,  un  artiste^ 
c'est-à-dire  un  écrivain  de  goût»  dont  l'art  s'exerce  sur  des  ob« 


156  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

jets  plus  relevés  que  les  ouvriers  ordinaires.  L'œuvre  entière  de 
Técrivain  est  uniquement  une  œuvre  de  pensée  ;  on  n'enseigne 
pas  ce  métier-là  ;  on  ne  peut  élever  personne  pour  devenir  un 
écrivain.  Les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  musiciens  ont  des 
écoles,  un  maître  ;  ils  se  disent  élèves  d*uii  tel,  môme  les  plus 
grands,  même  Raphaël,  élève  du  Perugui.  Mais  il  ne  s'est  ja- 
mais vu  qu'un  grand  écrivain  fût  élève  de  qui  que  ce  soit  ;  il 
se  forme  seul  par  le  travail  incessant  de  la  pensée.  De  là,  les 
qualités  qui  lui  sont  propres  :  s'il  corrige  ses  phrases  et  les  re- 
manie, s'il  leur  donne  une  forme  plus  élégante  ou  plus  éner- 
gique ;  s'il  change  un  mot,  c  est  que  ce  mot  n'est  pas  celui  qui 
rend  réellement  sa  pensée  ;  s'il  tourne  sa  phrase,  c'est  afin  que 
sa  pensée  soit  complète.  La  pensée,  partout  la  pensée  :  il  des- 
cend sans  cesse  en  lui-même,  et  il  n'arrive  aux  plus  grands  ef- 
fets, à  ces  effets  qu'on  admire,  que  par  l'élévation  et  la  profonr 
deur  de  sa  pensée.  Celui  qui  a  creusé  jusqu'au  fond  de  la  mine, 
et  amené  la  pensée  pour  la  montrer  au  jour,  nest  pas  un  plus 
grand  artiste,  il  est  plus  grand  esprit. 

Et  voilà  pourquoi  le  style  est  le  signe  particulier  auquel  on 
reconnaît  un  écrivain.  Il  en  est  des  écrivains  comme  des  pas- 
sants dans  une  rue  :  beaucoup  sont  convenablement  habillés, 
mais  l'attention  qu  on  leur  donne  est  légère,  on  les  confond  en- 
se|3ible,  ils  ne  vous  laissent  aucun  souvenir  distinct,  on  les  ou- 
blie. Mais  il  passe,  de  temps  en  temps  un  homme,  une  femme, 
qui  ont  un  vêtement  si  élégant  ou  si  nouveau  qu'ils  se  détachent 
de  la  foule.  C'est  un  ornement,  une  plume,  un  bijoii,  qu'ils  ont 
su  placer,  inventer,  arra.nger,  et  qui  leur  va  ;  une  tournure, 
une  démarche,  un  air,  qui  les  dessine  comme  un  profil  sur  un 
mur^  qui  marque  leur  caractère  :  la  dignité,  ou  la  grâce,  ou  la 
gaieté,  ou  l'énergie.  Et  ce  caractère  est  si  net,  si  franc,  si  écla- 
tant qu'il  vous  entre  pour  ainsi  dire  dans  les  yeux,  dans  l'esprit. 
Us  attachent  votre  regard,  vous  les  examinez  attentivement, 
vx>u8  les  suivez  pour  les  voir  plus  longtemps,  pour  vous  souve- 
lûr,  parfois  pour  les  imiter. 

Il  en  est  de  môme  du  style  ;  le  style  est  le  costume  de  l'es.- 
prit.  L'écrivain  qui  a  un  style  n'est  pas  grave,  ou  gai,  vif,  gra- 
cieux, profond,  comme  mille  autres  graves,  gais,  vifs,  gracieux, 
profonds  ;  il  a  éminenunent  une  ou  plusieurs  de  ces  qualités,  de 
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telle  sorte  qu'on  ne  sépare  pas  de  lui  Fidée,  qu*il  est  la  grâx^ 
même,  ou  la  profondeur,  ou  la  gaieté  :  ainsi,  Bossuet  et  la 
majesté,  Voltaire  et  l'esprit.  Corneille  et  la  grandeur  d'âme. 
Racine  et  la  passion  amoureuse,  Boileau  et  le  bon  sens,  Pascal 
et  la  pensée,  Lamartine  et  le  vague  de  l'âme. 

Quelques-uns  simulent  ces  qualités  et  les  exagèrent  ;  ils  por- 
tent le  feutre  de  côté,  ils  se  serrent  la  taille,  ils  prennent  un 
air  cavalier,  et  ressemblent  à  don  Quichotte.  Les  vrais  écrivains 
n'ont  pas  ces  affectations  :  ils  sont  naturels,  ils  soot  des  types 
qu'on  peut  aimer  ou  détester,  mais  qu'il  faut  ou  suivre  ou  fuir. 

Enfin,  il  y  a  plus  encore  :  lorsqu'on  lit  une  page  écrite  dans 
un  siècle  précédent,  on  voit  qu'on  pourrait  l'écrire  d'un  autre 
style.  Il  y  a  donc  plusieurs  manières  d'exprimer  la  même  chose, 
plusieurs  styles  qui  appartiennent  à  une  époque,  qui  changent 
avec  elle  et  qui  passent.  Mais  on  sent  aussi  qu'il  doit  y  avoir 
une  forme  telle  qu'elle  ne  puisse  être  changée^  qui  soit  si  belle 
et  si  juste  à  la  fois  qu'elle  serve  pour  tous  les  siècles.  Celle-là, 
c'est  la  forme  qui  appartient  à  quelques  rares  génies,  le  style 
vrai,  qui  n'est  pas  le  produit  d'une  époque,  de  ses  opinions,  de. 
ses  préjugés  et  de  ses  mœurs,  mais  lexpression  de  la  raison,  et 
comme  un  écho  retentissant,  un  reflet  de  la  pensée  éternelle  de 
Dieu. 

Voilà  la  raison  de  la  prééminence  des  lettres  sur  les  arts  : 
«  La  Patrie,  Dieu!  Dites  à  l'architecte,  au  peintre,  au  musicien 
même,  d'évoquer  d'un  seul  coup  toutes  les  puissances  de  la  na- 
ture et  de  l'art,  comme  la  poésie  le  fait  par  ces  seuls  mots  ;  ils 
ne  le  peuvent  pas,  et  par  là  ils  reconnaissent  la  supériorité  de 
la  parole  et  de  la  poésie  (1).  n  Et  c'est  aussi  pourquoi  le  monde  - 
accorde  la  gloire  aux  grands  écrivains.  Il  sent  instinctivement 
la  distance  qui  les  sépare  de  ceux  qui  ne  sont  que  des  artistes.^ 
Ceux  ci  s'adressent  à  ses  caprices,  à  ses  impressions,  à  ses, 
goûts,  à  ses  fantaisies,  toutes  choses  qui  passent  ;  ceux-là  à  ce 
qui  est  inébranlable,  à  ce  qui  dure  toujours,  à  ce  qui  l'intéresse 
le  plus,  à  lui-même.  Us  projettent  une  lumière  sur  son  âme  et 
lui  font  voir  dans  sa  profondeur  ;  et  le  monde  comprend  que, 

(1)  Conein,  J)%  trai,  d%  bien,  d%  beau. 
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pour  éclkirer,  il  &l\A  éirid  soi-même  une  ianaière,  et  qpielBs  pltcs 
grandes  lamières  i^tit  celles  qui  font  voir  le  plas  de  véritâs. 

Ge  ii*estpàs  ainsi  ^ue  la  Diission  de  Téerivain  a  été  comprisd 
par  la  jeune  littérature.  La  génération  littéraire  iqu'a  créée  le 
Panthéisme  se  caractérise  par  un  égoïsme  dur  :  «  C'est,  a  dit  un 
homme  qui  Tavait  examinée,  palpée  et  pesée»  une  race  d'airain 
qui  vetU  de  Tor.  »  Les  lettres,  pour  ces  jeunes  hommes,  sont 
avant  tout  une  profession  agréable,  parce  qu'elles  procurent  faci- 
lement les  moyens  de  la  vie.  Ainsi  s'explique,  soit  dit  en  pas* 
gant,  ce  phénomène  particulier  à  notre  époque,  la  succession  de 
plusieurs  hommes  de  lettrés  dans  Uiie  môme  famille  :  joumaïis- 
teSj  fils  d'historiens  ;  critiques,  ^fe  de  poètes';  dramaturges,  'ffls 
de  romanciers,  etc.  La  plupart  a!vaient-îls  la  Vocation,  pi^ômîèré 
condition,  à  ce  qu  tl  semble,  de  récrîvàîn?  trésisaïllàient-îls  au 
nom,  à  ridée  de  la  gloire?  frémîssaîent-irs  •«  d*une  sainte  hor- 
reur, »  comme  dît  le  pb^te,  et  l'enthousiasme  les  ra'vîssait-il 
«  sur  ses  ailes  de  flamme?  »  ÎNTon  :  ifs  ont  vti  leur  père,  pat  ses 
écrits,  gagner  de  l'argent,  obtenir  des  placés,  dés  honneurs,  et 
ils  ont  jugé  que  cet  état  était  bon  ;  ils  le  prendront,  fls  seront 
hommes  de  lettres,  ils  feront  des  livrés  :  il  y  a  toute  cïiance  de 
profit;  les  fils  succèdent  aux  pères  dans  le  commerce,  le  nôin 

est  fait. 

Les  gens  de  lettres,  jadis,  étaient  la  cliasse  la  plus  sérieuse, 
et,  dit  J.'J.  Rousseau,  «  la  plus  réfléchisëante  de  tous  les  or- 
dres dTiômthes,  »  CéUx-ci  en  sont  la  plus  irréfléchie  et  la  plus  lé- 
g^ère.  Au  milieu  des  dissipations  d'Une  vie  de  plaisirs,  de  paresse, 
de  calculs  d*àrgent,  car  ils  mêlent  aux  lettres  leis  spéculations  et 
la  lioutse,  ils  écrivent  èm  causant  <juelques  pages  fiévreuses, 
iitiproviséés,  feans  préparation,  ^aUs  recueillement,  sans  étudeÊT* 
Parfois,  au  début,  ils  jéttéiit  imé  lueur  ;  c'est  l'éclair  de  Tima- 
gination,  de  Knàagiiiation  de  là  jeunesse.  Mais  Timagination, 
qUe  ûe  ravive  pasle  ttàVail,  s*ételnt  vite  :  en  peu  de  temps,  ils 
sont  désarmés,  litériles,  impuissants.  Ils  le  sentent  bien,  mais  ils 
se  sont  fait  une  vie,  dèis  hafbîtùdes,  des  passions  et  dès  vices, 
qui  deUiandent  à  être  siatisfaits.  Alors,  leurs  outils  sont  émoussés, 
leur  matériel  épuisé  ;  n'importe,  ils  continueront  à  produire,  à 
fabriquer  ;  et  ce  sont  ces  milliers  de  livrés  vides  et  pâles,  à  tra- 
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YëtB  lesquels  tu  t'étonnes,  è  indulgent  public,  d'avancer  arec 
tèit'de  pëinë  et  si  peu  de  diariâe,  et  semblables  à  cesëhampÉt 
dè'fliliutàises  herb^  où,  d'un  bout  à  latrtre,  un  distinguera pièffaie 
qo^uejs  ^àigtes  ëpis  çk  et  là  disséminés. 

Et  il  ta-y  a  pas  que  le*  esprits  médiocres  à  (jui  est  réëerVé  cet 
avenir  :  les  plus  forts  €rt;  les  mièul  doués,  souvent,  à  cette  pro- 
duction continue  et  hâtive,  ont  perdu  kfur  génie 'et  été  réduits  à 
une  indigence  intellectuelle,  que  ne  parvenaient  pas  à  dissi- 
muler toMe  leur  habileté  et  leur  àâvoir  faire,  comme  ces  prodi- 
gues, qui,  ayant  dépensé  tout  leur  capital,  'potirsiiivent  âfu  moyen 
d'èffiprunls  et  d'expédients  misérables.  Une  exii^tence  fardée  de 
faiq^lue,  oùTbn  sent  les  étreintes  de  la  pauvreté  que  rendent 
plus  visibles  encore  quelques  îlébris  èe  leur  primitive  opulence. 
Tel  était  né  pour  peindre  un  côté  de  la  société  de  son  temps,  son 
âpre  recherche  dû  luxe  et  des  richesses,  sa  soif  des  plaisirs,  son 
anarchie,  son  scepticiëme,  qui,  après  avoir  fait  son  oeuvre  en 
desTécits  finement  observés,  avec  des  traits  vrais  et  une  analyse 
pénétrante,  a  prétendu  continuer,  et  s'est  étendu  en  une  quan- 
tité d'antres,  où  il  n'a  fah;  que  Màyer  sa  pensée,  se  "répéter  et 
secopier. 

Plusieurs  ont  eu  une  fin  plus  déplorable  :  ils  deViëiinent  foiis, 
ou  ils  se  tuent.  Epuisés  pair  une  vie  'factice  et  une  surcixeitsttion 
sans  repos,  un  jour  leur  intelligence  toujours  tendue  ploie;  ils 
couraient  le  long  d'abtmes  et  de  précipices  :  tout- à  coup  ils  s'af- 
àissént,  le  ^ressort  est  cieissé  ;  -Ss  tombeilt  dans  'le  gbuffire  de 
l'imbécillité  et  de  la  folie,  quand  désespérés  ils  ne  se  jettent  pas 
volontairement  dans  ce  qu'ils  appellent  le  néant. 

Les  exemples  n'en  sont  plus  rares  (1),  et  cette  fin^Sroyable 
ils  la  connaissent  et  la  ^gnalent'éux-mémes. 

«  La  fcdîe,  dit  un  de  ces  jeunes  malheureux  qui  les  imitera 
péîit-étre  un  jour,  voilà  le  fléau  cëntëmporain,  le  dénouement 
fittâl  ;  nul  ne  petit  espérer  toi  échapper  avec  Përistence  artifi- 
cielle et  à  outrance  i^ue 'not»  w^owis.  La  littérature  eét  une 
dèéple  chasse,  où  ^6ntéitilg3i:^3èés  centi^nes  de  coureilrs.  Les 
efforts  que  Ton ^fàitp<rtirliirrivèr  usent iles  forces,  atrophient  l'or- 

(1)  Gérard  de  Nerval,  Baudelaire,  Barbara,  Bataille,  et,  aassi  Musset  et  Mar- 
ger,  et  d^autras,  dont  on  peut  dire  qu'ils  se  sont  suicidés. 
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ganisme  ;  on  se  surmène,  on  a  h&te  de  toucher  le  but  et  on 
chancelé,  on  succombe,  on  meurt,  ou  on  s'idiotise.  Voilà  la  clef 
du  mystère  et  le  secret  des  coups  soudains  dont  les  nôtres  sont 
atteints.  »  Et  le  pauvre  et  honnête  jeune  homme  ne  s'abuse  pas 
davantage  sur  la  cause  première  de  la  catastrophe  :  «  En  peut^ 
il  être  autrement  à  Theure  où  le  matérialisme  essaie  de  slntro- 
niser  et  de  dominer  le  monde  (1)'/  » 

Un  autre  phénomène  propre  aussi  à  cette  époque,  moins  sé- 
rieux, il  est  vrai,  et  plus  bizarre,  c*est  Tinlrusion  des  femmes 
dans  la  littérature.  Si  Ton  en  excepte  M*"*  de  Scudéry,  il  ny 
avait  pas  autrefois,  pour  ainsi  dire,  de  femmes  de  lettres.  Deux 
ou  trois  par  siècle,  dans  un  jour  de  loisir,  écrivaient  quelques 
poésies  faciles,  douces  impressions  de  leur  jeunesse,  un  roman, 
où  elles  racontaient  une  histoire  de  cœur  dont  elles  avaient  été 
acteur  ou  témoin,  et  ces  récits  étaient  dits  d'un  air  naturel,  avec 
un  ton  aisé,  une  finesse  et  un  goût  qui  charmaient  un  monde 
distingué  et  restreint,  sans  exciter  contre  l'aimable  auteur  l'at- 
tention ou  l'envie  ;  puis,  ces  pages  discrètes  envolées  elles  se 
taisaient  et  rentraient  dans  le  cercle  intime  où  leur  supériorité 
se  décelait  seulement  par  les  traits  d'une  conversation  faite  d'es- 
prit délicat,  de  grâce  et  de  ferme  raison. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  :  aujourd'hui,  une  femme  a-t-elle  été 
tavorisée  d'un  moment  d'inspiration  heureuse,  qui  lui  a  soufflé 
des  vers  passionnés  ou  rêveurs,  qu'ont  accueillis  de  bienveil- 
lants applaudissements,  aussitôt  sa  vanité  s'enfle,  elle  rêve  la 
réputation  et  la  gloire,  elle  perd  à  la  fois  la  raison  et  l'esprit. 
Elle  se  transforme,  son  caractère  change,  ses  manières,  son  ton» 
sa  démarche,  son  attitude,  sa  mise  ;  elle  n'est  plus  une  dame,, 
c'est  une  femme  de  lettres.  Maison,  famille,  mari,  enfants,  soins 
domestiques,  même,  qui  le  croirait?  la  toilette,  l'amour  et  la 
beauté,  ne  lui  sont  plus  rien.  Ce  qu'elle  veut,  c'est  être  connue, 
qu*on  sache  son  nom,  que  les  étrangers  s'arrêtent  devant  elle» 
étonnés.  Et  son  ambition  n'est  pas  médiocre  :  c'est  au  premier 
rang  qu'elle  prétend,  non  pas  seulement  en  avant  des  autres 
femmes  de  lettres,  mais  des  hommes,  et,  des  hommes  les  plus 

(1)  M.  Eog.  Montrosier. 
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célèbres  :  c*est  là  surtout  ce  qui  la  pique,  et  la  tourmente  ;  elle 
ne  sera  contente  que  quand  elle  entendra  dire  qu'elle  est  forte 
comme  un  homme,  et  qu  elle  n*a  rien  de  la  femme  (1). 

Et  ce  n*est  pas  une  quil  faut  dire,  par  unités  qu  il  faut  comp- 
ter :  elles  sont  une  troupe,  un  escadron,  une  armée  ;  c'est  une 
invasion,  une  irruption,  un  débordement.  Elles  s'insinuent  par- 
tout, dans  les  journaux,  dans  les  théâtres,  dans  les  revues,  chez 
les  libraires  ;  et  elles  sont  propres  à  tout  ;  pas  de  sujet  quelles 
n'abordent  :  poésie,  roman,  drame,  comédie,  opéra,  critique, 
sciences,  arts,  morale,  économie  sociale,  philosophie,  religion, 
théologie;  elles  font  même  de  la  politique,  les  malheureuses, 
elles  sont  correspondantes  de  journaux,  et  elles  écrivent  des 
premiers-Paris  !  Pas  de  lieu  où  elles  ne  s'établissent,  parlent, 
écrivent  ou  professent  :  le  feuilleton,  la  scène,  le  petit  journal, 
les  cours  publics,  les  conférences,  tout  leur  est  bon  ;  la  tribune 
seule  leur  manque,  mais  elles  la  réclament  ! 

Et  il  faut  voir  avec  quel  feu  elles  se  jettent  dans  la  mêlée 
littéraire  ;  c'est  un  emportement,  une  fièvre,  une  rage.  Et  quels 
moyens,  quels  tours,  quelles  ressources  !  Il  n'est  pas  d'intrigue, 
de  passion,  d'amour,  pour  lesquels  aient  jamais  été  dépensées 
tant  d'habileté,  de  caresses  et  de  flatteries;  — elles  loueront  le  bel 
œil  d'un  directeur  de  revue  borgnei  —  tant  de  colère,  car  leur 
colère  est  terrible,  et  elles  vont  jusqu'au  couteau!  Courses,  let- 
tres, présents,  visites,  elles  n'épargnent  rien  ;  et  elles  sont  infa- 
tigables, rien  ne  les  rebute;  si  bien  défendu  que  soit  un  bu- 
reau de  journal,  elles  j  pénètrent;  en  vain  elles  sont  consignées 
à  la  porte  d'un  critique,  elles  la  forcent  ;  pour  l'obliger  à  les  voir, 
elles  coucheront,  s  il  le  faut,  dans  son  escalier,  sur  son  paillas- 
son  !  Toutes  leurs  forces,  toutes  leurs  facultés,  intelligence,  corps 
et  esprit,  elles  les  emploient  à  poursuivre  ce  but,  ce  but  idéal  : 
Se  déshabiller  ou  se  faire  déshabiller  toutes  nues  en  public  ! 

Et  l'on  ne  dit  pas  tout  :  à  faire  des  articles  et  des  livres,  elles 
perdent  le  bon  sens^  la  délicatesse,  la  distinction  surtout,  cette 
fleur  impérissable  qui  pare  la  femme,  quel  que  soit  son  âge. 


(1)  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  le  lectear  que  ces  lignes  et  celles  qui  suivent  ne 
s'appliquent  pas  à  toutes  les  femmes  qui  écrivent.  De  mdme  que  le  poète  du  xviie 
meie,  on  peut  dira  :  Iltn  mi  i%iq%'à  trois 
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d'un  reflet  de  jeunesse  ;  elles  perdent  une  v^iv  ^u^  précie^i^, 
la  pudeur.  Quelques-unes  sont  douées  d'un  véritable  génie,  maî^, 
en  même  temps,  si  sensibles  par  le  cœur,  quelles  ne  peuvent S|9 
passer  d'amours  :  à  comm^encer  pa,r  la  plus  ancienne,  Sapho, 
presque  toutes  ont  eu  des  liaisons  çxdentes  et  tunoiultueuses. 
L'homme  de  génie  peut  être  vertueux,  parce  q^a$on  talent  g|t 
dans  sa  tête  plus  que  dans  i^n  cœur  ;  chez  les  femmes  de  g^J^fi 
il  se  fait  un  équilibre  des  deux  parties  de  leur  être  :  Tune  sie 
porte  vers  la  poésie  éthérée,  l'autre  vers  un  attrait  plus  palpa- 
ble ;  il  semble  que  ce  soit  une  condition  sine  qtia  non^  poijjr 
qu'elles  aient  du  talent  :  elles  pensent,  sans  doute,  que  comioe 
au  théâtre,  la  vertu  toute  seule  serait  ennuyeuse. 

Les  événements  variés  qu'amène  cette  tendresse  facile,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  fouiller  bien  avant  pour  les  découvrir; 
elles-mêmes  ont  soin  de  nous  renseigner  :  elles  font  des  livrer 
exprès,  elles  écrivent  leurs  mémoires,  pou,r  que  leurs  aventurer 
ne  demeurent  pas  ignorées. 

On  ne  connaissait  autrefois  que  les  mémoires  des  hommes 
qui,  ayant  rempli  de  hautes  fonction^,  ayaient  été  mêlés  aux 
affaires  publiques.  La  tâche  du  joqr  terminée,  au  soir  de  leur 
vie,  pleine  de  pensées  et  de  souvenirs,  ils  se  recueillaient,  et  ^ 
la  jeune  génération  qui  les  allait  remplacer,  ils  dévoilaient  Içs 
causes  secrètes  des  événement^,  ils  peignaient  les  hommes 
^m^inents  de  leur  temps,  ils  ouvraient  par  le  milieu  les  faits  donA 
le  public  n'avait  vu  que  l'extérieur;  ces  mémoires  complétaient 
r^iistoire,  et  parfois  même  s'élevaient  jusqu'à  l'éloquence. 

Nous  sommes  témoins  d'un  autre  çipect^cle  :  ce  sont  les  hom* 
^mes  de  lettres,  maintenant,  qui  écrivant  leurs  méoioires,  et  le^ 
ifemmes  de  lettres  ;  et  ils  les  publient  de  leur  vivant,  car  ils  ve^- 
i^nt  juger  de  l'effet  qu'ils  produisient  :  après  avoir  occupé  Iç 
monde  de  leurs  œuvre?,  ils  ont  imaginé  de  Vc^cupeir  de  l'au- 
teur. 

A  la  lecture  de  ces  m^oires,  on  est  à  la  fois  émfli^veill^  ^ 
^rayé,  émerveillé  du  noqabre  d'homme^  vertueux,  inporr\ipti'- 
blés,  que  notre  siècle  a  possédés,  et  effrayés  de  l'aveuglement 
et  de  l'incrédulité  de  ce  siècle  qui  les  a  méconnus.  Tous  sont  de 
Véritables  saints.  J.-J.  Rousseau  s*écriait  :  «  Qui  osera  dire  que 
je  fusse  meilleur  que  cet  homme  ?  »  Les  mémoires  de  no^n 
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temps  nous  apportent  des  révélations  bien  plus  surprenantes. 
L'un  nous  prouve  qu'il  na  pas  fait  une  faute^  celui-ci,  que  nul 
A'eut  une  plus  belle  âme,celui4à,  plus  de  candeur;  cet  autre  d6« 
èktre  «  qu  il  n*a  rien  à  se  reprocher  (1).  n  Quoi  !  pas  une  mau^ 
Taise  pensée  I  pas  un  péché  véniel  I  Nous  avons  vu  passer,  nous 
coudoyions  tous  les  jours  des  hommes  tels  que  ceux*là,  plus 
purs  que  S.  François  de  Sales,  plus  héroïques  que  S.  Vincent 
de  Paul,  et  nous  ne  nous  en  doutions  pas  !  Les  prophètes  vi- 
vaient parmi  nous,  et  nous  les  avons  ignorés  !  Dieu  certaine- 
ment nous  diâtiera! 

Il  ne  faut,  pourtant,  pas  attacher  trop  d'importance  aux  van- 
teries  d'un  poète  qui  idéalisait  tout  ;  ou  d'un  orateur  qui  portait 
toujours  le  front  si  haut,  que,  ne  voyant  pas  à  deux  pas  devant 
lui,  il  tomba  dans  un  abîme  qu'il  côtoyait  depuis  plusieurs 
années  sans  s'en  douter  ;  ou  de  cet  aimable  romancier,  conteur 
comme  un  Arabe,  qui  amusa  quarante  ans  l'Europe,  et  un  jour, 
sous  prétexte  d'écrire  sa  vie,  nous  conta  un  nouveau  conte,  avec 
sa  verve  habituelle,  son  imperturbable  bonne  humeur,  et  si 
agréablement,  si  gaiement,  qu*il  fit  même  sourire  à  ses  plus 
fortes  gasconnades. 

Il  en  est  autrement  des  femmes  qui  publient  leurs  ofi^moires  ; 
é^%  ne  rient  pas,  et  elles  ne  prétendent  pas  novis  faire  rire. 
Elles  prennent  les  choses  au  sériciux  ;  en  écrivant  leuf  histoire, 
elles  se  proposent  de  se  faire  connaître,  et  de  se  faire  connaître 
iopt  entières. Elles  ne  veulent  pas  vous  tromper,  en  se  dessinant 
comme  des  saintes  dans  une  niche,  avec  une  auréole  sur  la 
tête  :  elles  racontent  leur  vie  au  public,  qu'elles  ont  pris  pour 
confesseur,  sans  rien  omettre,  sans  attendre  qu'on  les  ques- 
tionne ;  et  elles  ne  ressentent  pas  comme  les  pénitentes  ordi- 
naires, de  la  gène  et  de  l'embarras  ;  elles  disent  tout  couram- 
ment, et,  comme  elles  ont  à  cœur  que  le  monde  sache  à  quoi 
s*én  tenir  sur  elles,  elles  ne  lui  cachent  rien,  elles  n'oublient  au- 
cune de  leurs  fautes,  de  leurs  plus  secrètes  pensées,  de  leurs 
faiblesses;  leurs  faiblesses,  surtout,  elles  se  gardent  de  glisser 
dessus  ou  de  ne  les  faire  entendre  qu'à  demi-mot  :  elles  s'y  ar- 

(1)  Voj.  les  Mémoires  de  Guizot,  LAmartine,  Chateaubriant,  A.  Dumas. 
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rétent,  au  contraire,  elles  insistent,  elles  les  disent  à  haute  et 
intelligible  voix,  et  deux  fois  plutôt  qu'une,  en  détaillant,  en 
précisant  Toccasion,  le  nombre,  le  jour,  et  le  lieu.  On  voit  com- 
bien ce  souvenir  leur  est  cher  :  c'était  le  bon  temps  comme  leurs 
années  d^école  aux  étudiants  !  Elles  cherchent  le  nombre  do 
leurs  amants,  elles  en  font  le  compte  sur  leurs  doigts,  et  on  en 
sait  le  chiffre  exact  ;  elles  vous  expliquent  comment  les  choses 

« 

se  sont  passées,  la  première  rencontre,  les  brouilles,  les  empor- 
tements, les  raccommodements,  les  pleurs,  enfin  la  rupture 
complète,  suivie  d'une  nouvelle  erreur  du  cœur  :  elles  ne  sont 
pas  satisfaites  qu'elles  n'aient  ôté  devant  vous  leur  corset  et  leur 
jupe. 

Et  elles  portent  le  scrupule  au  point  qu'elles  jugent  néces- 
saire de  vous  faire  connaître  aussi  tous  ceux  qu'elles  ont  con- 
nus, et  de  les  peindre  avec  autant  de  précision  qu'elles-mêmes  : 
celle-ci  vous  raconte  sa  mère,  dont  elle  rappelle,  en  passant, 
les  aventutes  ;  celle-là  son  amant  un  tel,  —  elle  le  nomme,  elle 
TOUS  dit  son  état,  ses  habitudes,  sa  mise,  son  teint  et  sa  mousta- 
che :  on  apprend  quand  il  l'a  prise,  pourquoi  il  la  quitte,  com- 
ment elle  court  après  lui,  et  avec  les  circonstances  les  plus 
authentiques,  des  incidents  de  canapé,  de  fiacre,  de  pavés  der- 
rière lesquels  elle  se  cachait,  etc^  Tout  est  si  bien  indiqué,  qu'on 
peut  aller  voir  la  place,  la  rue,  la  maison.  Le  confesseur  ne  sait 
où  se  mettre  en  face  de  peintures  si  émues  (1). 

Ces  très-aimables  dames  sont  les  filles  naturelles  de  la  révo- 
lution :  elles  s'enthousiasment  pour  ce  qu'elles  appellent  les 
héros  italiens  ;  toutes  las  insurrections  de  l'Europe  sont  sûres 
d'avoir  en  elles  une  muse  qui  les  chante,  sinon  une  Jeanne 
d'Arc  pour  les  aider,  et  elles  apprennent  la  philosophie  ches 
des  professeurs  peu  stoïciens. 

Quand  décroîtra  l'inondation  de  la  littérature  féminine,  ce  ne 
sera  pas  un  médiocre  symptôme  :  la  guérison  du  siècle  sera 
proche. 


(1)  Voj   les  liTres  publies  après  la  mort  et  A loccasion  d'A.  de  Musset. 
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Et  les  poètes  illustres  de  ce  temps,  que  sont-ils  devenus? 
semblables  à  ces  arbres  sur  lesquels  souffle  le  vent  impétueux 
de  la  mer,  qui  les  secoue,  les  courbe  vers  la  terre,  et  pesant 
comme  une  main  sur  leur  cime,  les  empoche  de  s*élever,  ils  ont 
été  opprimés  par  Tesprit  du  siècle  :  le  Panthéisme  a  arrêté  leur 
croissance  et  les  a  abaissés  ;  leurs  croyances  ont  été  arrachées,  ' 
et  la  force  de  leur  raison  ne  s'est  pas  accrue  ;  ils  ont  perdu  cb 
qui  charmait  en  leur  jeunesse,  et  ils  n  ont  pas  acquis  ce  qui  fait 
Tautorité  de  la  vieillesse. 

11  y  avait  un  poète,  le  plus  richement  doué,  depuis  Virgile, 
du  don  de  poésie  ;  en  qui  se  confondaient  Mozart  et  Raphaël  ; 
grand,  charmant,  sublime,  sans  effort,  ne  voyant  et  ne  reflé- 
tant de  toutes  choses  que  ce  qu  elles  ont  de  beau,  de  pur  et 
d'idéal,  comme  si  à  ses  yeux  se  fût  caché  l'imparfait  ;  qu'on 
louait  sans  envie,  qu'on  admirait  avec  joie,  dont  on  était  fier  et 
qu'on  remerciait  Dieu  d'avoir  Êtii  naître  dans  notre  siècle  et 
notre  patrie. 

Celui-ci,  qu'est- il  devjBnu  ?  il  s'est  laissé  aller  à  ses  seules 
impressions  :  les  impressions  sont  changeantes,  elles  ne  forment 
pas  l'homme  ;  il  est  demeuré  un  adolescent,  dont  il  avait  les  en- 
traînements, les  incertitudes  et  les  légèretés.  Voguant  incessam- 
ment sur  un  lac  azuré,  célébrant  toutes  les  rives  où  il  passait 
sans  s'attacher  à  aucune,  admirant,louant  également  les  victimes 
et  les  bourreaux,  Danton  et  Robespierre,  les  Montagnards  et 
les  Girondins,  il  était  aussi  bien  inspiré  par  les  géants  et  les 
anges,  par  les  scélérats  et  les  héros  de  l'histoire. 

C'est  qu'il  n'était  sûr  de  rien  :  il  n'avait  pas  acquis  le  sens  de 
la  justice  :  l'histoire,  pour  lui  est  une  énigme  :  «  le  but  en  est 
inconnu,  disait-il,  nous  ne  pouvons  le  connaître,  et  nous  ne 
devons  même  pas  le  chercher.  »  Il  ignorait  et  il  acceptait  d'i- 
gnorer ;  c'est  au  scepticisme  qu'il  avait  abouti  :  il  balbutiait,san8 
en  bien  saisir  le  sens,  les  mots  du  Panthéisme  :  l'axe  éternel  et 

• 

ineffable  du  monde,  qui  est  universel  et  étemel^  comme  Dieu 
lui-môme,  etc.  {l).n  II  doutait  des  vérités  les  plus  nécessaires,  il 


(1)  Laoaartine,  Vis  des  hommes  céUbr$s  :  Boasaet. 
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<^nfoii^it  la  m^ti^RÇi  avac  I>iw,  il  ne  ootnpireiiAi;^  plu3  DÂpu; 
et,  qui  ne  cojupireQjd  pli^s  Dieu,  d^.  cQj»pi^ead  plus  Iç  mcot^de, 
1^  vij^  et  soi-même. 


Celui-ci  était,  d'abord,  tenfant  sublime  :  bientôt,  repoussant 
toute  règle,  ne  suivant  que  son  imagination  et  son  caprice,  il  ne 
comprit,  n'estima,  n'aima  que  ce  qui  frappe  les  yeux,  ce  qui 
luit,  vibre  et  retentit,  le  monstrueux  au  lieu  du  grand,  Tétrangç 
au  lieu  du  beau,  la  popularité  au  lieu  de  la  gloire.  Voilà  pour- 
quoi il  fut  fait  l'admirateur,  le  chantre  de  la  révolution,  et  l'a- 
mant de  la  plèbe;  la  plèbe,  c'est  la  force  matérielle,  et  la  ré- 
volution l'ennemie  de  l'autorité. 

Alors,  il  est  descendu  :  et,  une  fois  posé  à  terre,  il  n'est  plus 
remonté,  il  a  marché,  il  n'a  plus  volé.  A  l'heure  des  pensées 
sérieuses,  dans  sa  vieillesse,  il  publie  de  ces  vers  libertins 
qu'excuse  à  peine  la  légèreté  de  la  jeunesse  ;  l'idée  d'un  fichu, 
le  souvenir  d'une  jupe  ou  d'un  ruban  l'excite  ;  oubliant  son  âge 
et  ses  rides,  il  aborde  les  jeunes  filles,  il  badine,  il  saute; 
rions  !  chantons  !  aimons  !  dit-il,  il  n'y  a  de  vrai  que  l'amour, 
les  femmes  et  les  roses  !  Il  semblé  voir  une  grand'mère  qui,  les 
joues  peintes  de  rouge,  de  poudre  et  de  mouches,  se  trémousse 
au  bal  parmi  les  jeunes  gens  ;  sa  gaité  et  ses  fausses  dents 
glacent  le  rire. 

Et  comme  les  vieux  libertins,  à  la  gaudriole  il  mêle  le^ 
impiétés  :  il  bouffonne  sur  ce  qu'on  craint  et  ce  qu'on  révère, 
sur  la  religion  et  la  mort;  la  mort,  c'est  le  spectre  noir  : 
«  Ouvre-moi,  vieille  portière,  je  veux  voir,  je  suis  curieux  !  » 
plaisanterie  sinistre  qui  ne  fait  rire  personne,  pas  môme  lui  (1)  ! 
Semblable  à  ces  invalides  de  la  galanterie  qui  courent  de  la 
dame  à  la  grisette  et  de  la  grisette  à  la  paysanne,  la  soie 
l'ennuie  ;  Célimène  est  précieuse  :  à  moi  les  «  torchons 
radieuœ  (2)1  »  Gothon  en  cotillon  et  en  marmotte,  Gothon 
avec  qui,  tout  à  l'aise,  on  se  bourre  et  on  dit  de  gros  mots 


(1)  Voyez  Les  chamons  des  rues  et  des  bois. 

(2)  nid. 
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et  à  (jLouble  sens  !  pourq^uoi  pas  le  mot  nu,  puisque  la  nudité 
existe  : 

«  Si  rida  sombre  a  des  nuages, 
La  GuingueUe  a  des  canapés  !  » 

Tout  ce  qui  est  naturel  est  bon  à  dire  et  bon  à  montrer.  Les 
seigneurs  de  la  régence  affectaient  le  jargon  de  la  canaille  ;  il 
prend  le  style  de  la  plèbe  littéraire,  du  vil  réalisme. 

En  l^i,  ne  se  sont  développés  ni  la  coimaissance  de  la  vie,  ni 
^observation  des  hommes,  ni  le  sentiment  de  Tordre  et  de  Tkar- 
monie  ;  plus  il  a  été,  moins  il  a  raisonné,  moins  il  a  pensé  ;  il 
n'a  fait  qu imaginer.  Sans  principe,  sans  règle  morale,  lensein- 
l>le  des  choses  lui  échappe,  il  n'a  pas  l'intelligence  de  ce  qui  a 
un  caractère  général,  de  ce  qui  est  éternellement  vrai.  Son  ima- 
gination s'attache  à  de  petits  détails,  à  des  rapprochements  de 
mots  ;  des  enfantillages  lui  semblent  importants  :  les  vaisseaux 
tirent  le  canon  pour  se  saluer  ;  que  d'argent  perdu  !  s'écrie-t-il, 
et  il  s'amuse  à  faire  le  compte  de  ce  que  coûte  cette  poudre. 
«  En  1768,  dit-il,  l'Espagne  exporta  le  plus  d'esclaves  ;  donc, 
en  1868, elle  doit  abolir  l'esclavage  !»  Nul,  cependant,  n'a  plus 
ée  prétention  au  titre  de  penseur  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  désigne 
lui-même  ;  mais  l'opinion  le  lui  dénie. Il  est  un  poëte  incomplet, 
supérieur  dans  un  genre  inférieur,  la  description,  description 
d'une  tempête,  d'un  brouillard,  de  rochens.  d'une  caverne  (1)  : 
son  orgueil  aspirait  à  dominer  les  hommes;  il  lésa  souvent  éton- 
nés, il  n'a  eu  aucune  influence  sur  les  idées  de  son  temps. 

«  Les  poètes  de  notre  siècle,  Byron,  Heine,  Ed.  Poë,  Burns, 
Musset,  etc.,  a-t-on  dit,  ne  sont  plus  assez  solides  pour  porter 
ies  passions.  »  Ils  ne  sont  pas  assez  solides  parce  qu'ils  n'ont 
|Mis  voulu  le  devenir.  Quel  poëte  débuta  avec  des  grâces  plus 
brillantes  que  l'auteur  des  Nuits  et  de  Rolla  ?  On  eût  dit  que  les 
fées  lui  avaient  fait  don,  comme  jadis  aux  jeunes  princes  le 
j^ur  de  leur  naissance,  des  qualités  les  plus  aimables.  Il  se  jeta 
dans  l'enivrement  de  la  vie,  et  il  en  sortit  en  peu  de  temps. 


(1)  Voyez  Les  Travailleurs  de  la  mer. 
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brisé.  Après  quil  eut  raconté  ses  ivresses  amoureuses,  il  n eut 
plus  rien  à  dire,  son  génie  était  éteint  : 

«  J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie, 
Et  mes  amis,  et  ma  gaieié  !  » 

s'écriait-il,  et  il  n'avait  pas  quarante  ans  ! 


Un  autre  avait  été  jeune  et  croyant,  le  chantre  des  sentiments 
intimes  et  des  aspirations  religieuses.  lia  cherché  les  bas- 
fonds  de  la  sensualité,  et  s'y  est  arrêté  :  dès  lors,  il  n'a  plus 
aimé  la  région  des  hautes  sphères  et  de  la  lumière  ;  le  sublime 
lui  a  paru  fatigant,  il  ne  s'est  plu  qu'aux  tableaux  lubriques 
des  écrivains  de  la  matière,  ou  aux  blasphèmes  pédantesque- 
ment  raffinés  de  philosophes  sceptiques  ;  ce  sont  ceux-là  vers 
qui  il  se  portait  de  préférence,  qu'il  hantait,  et  qu'il  appelait  le 
public  à  admirer  ;  il  se  faisait  gloire  de  les  avoir  découverts, 
révélés,  d'avoir,  pour  les  annoncer  «  sonné  le  premier  coup  de 
cloche  (1).  » 

Les  luttes  et  les  intrigues  d'une  vie  domestique  qui  ressem- 
blait à  celle  du  Mormon,  des  honneurs  sollicités  avec  une  hu- 
milité qui  acceptait  muette  les  sarcasmes  et  les  dédains  des 
princes;  c'était  là  les  soucis  de  sa  vieillesse.  Perte  du  sentiment 
religieux  et  de  la  délicatesse  de  l'esprit,  ces  deux  décadences 
s'accompagnent,  et  aussi,  ces  deux  passions  :  la  luxure  et  la 
haine  de  la  religion.  «  C'est  à  un  intérêt  di  orgueil  ou  de  volupté 
qu'on  cède,  quand  on  cesse  de  croire,  »  a  dit  un  malheureux 
qui  devait  le  prouver  par  lui-même  (2).  Ce  poète,  devenu  liber- 
tin, était  irrité  contre  la  religion  qui,  il  le  sentait  bien,  condam- 
nait sa  vie  ;  la  présence  continuelle  à  côté  de  lui  de  cette  insti- 
tution de  respect  et  de  vertus  l'agaçait,  et  il  n  attendait  pas  les 
occasions  de  le  témoigner,  il  les  faisait  surgir.  A  peine  entré  au 


(1)  Voyez  Sainte-Beuve,  Cameries  d%  l%ndif  par  MM.  Feydeaa,  Flaubert,  êto. 

(2)  Lamennais. 
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Sënat,  il  s'empressa  de  se  déclarer  païen  :  «  Pour  mon  compte, 
dit-il  dans  son  premier  discours,  la  morale  d*Horace  me  suffit  !  » 
(Tétait  un  soufflet  donné  au  christianisme  devant  une  assemblée 
où  dominaient  les  croyants.  Les  paroles  ne  lui  suffisent  pas  : 
avant  de  rentrer  dans  ce  néant  que  sa  raison  ne  répudiait  plus, 
il  veut  marquer  son  inimitié  par  un  acte  public,  abjurer  sa  reli- 
gion par  un  scandale  éclatant  ;  il  secoue  de  lui  ses  croyances, 
comme  un  haillon  dont  Tavait  enveloppé  sa  mère  ;  un  pas  dans 
la  tombe,  il  célèbre  par  un  joyeux  festin  l'anniversaire  de  la 
mort  du  Christ,  que  les  chrétiens  consacrent  au  jeûne  et  à  la 
prière,  et,  la  coupe  en  main,  insulte  Celui  qui,  pour  ensei- 
gner aux  hommes  à  s'aimer,  ne  sut  rien  faire  de  plus  que  de 
mourir  ! 

Chez  un  savant  historien,  dont  on  admirait  la  vive  imagina- 
tion et  le  style  pittoresque,  la  haine  de  la  religion  a  eu  des  ef- 
fets plus  terribles  peut-être  encore  :  elle  a  troublé  ses  facultés 
intellectuelles.  Un  jour,  il  se  révolta  et  se  fit  lennemi  du  chris- 
tianisme, Tennemi  acharné,  systématique  ;  aussitôt,  il  perdit 
les  plus  précieuses  qualités  de  l'historien;  il  ne  saisit  plus  le 
vrai  sens  des  événements  :  l'âme,  l'esprit,  les  choses  de  l'âme 
n'avaient  plus  de  valeur  à  ses  yeux  ;  celles  de  la  matière,  au 
contraire,  grossirent  démesurément.  C'est  fasciné  par  elles 
qu'il  porte  dorénavant  ses  jugements  :  c'est  par  des  accidents, 
les  traits  du  visage,  les  signes  physiques  qu'il  explique  le  ca- 
ractère et  le  rôle  des  personnages  de  l'histoire  (1)  ;  s'il  examine 
lliomme,  il  ne  comprend  plus  sa  grandeur  et  sa  mission  :  il  le 
raille,  non  comme  Pascal,  pour  lui  montrer  Dieu  au-dessus  de 
lui,  son  Dieu  est  Tensemble  du  monde  ;  dans  le  monde,  l'homme 
n'est  qu'un  animal  semblable,  supérieur  à  peine  aux  autres  ani- 
maux; que  dis-je,  supérieur!  un  insecte  est  mieux  doué  que 
rhomme  ;  la  main  de  Thomme,  vue  au  microscope,  est  gros- 
sière :  «  Rien  de  plus  humiliant,  »  s'écrie-t-il.  En  revanche,  il 


(1)  Voj.  Michelet,  Hitioire  de  France,  depuis  le  quiozième  siècle. 
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s'extasie  sur  la  «lérveïlleuée  organisation  dtest!^i|iU^îi^,  deë'^0^ 
léot>téres  et  des  puèëroi)!s'{'l  ) . 

En  même  temps,  il  subissait  cette  transformatioi^  comme  chez 
lés  imaginations  dévoyées.  Comme  un  oiseau  étourdi,  volant  à 
tort  et  à  travers,  il  se, prenait  à  la  sensualité  et  s  y  engluait.  En 
ce  nouvel  état,  il  ressemblait  à  un  ^omme  ivre  :  son  esprit, 
hanté  par  âes  visions  lubriques,  avait  tourné  ià  la  manié;  la 
femme  était  devenue  pour  lui  une  déesse  ;  quelque  sujet  qu'il 
traitât,  sa  pensée  se  portait  vers  ce  Voluptueux  objet  ;  à  propos 
d  insecte,  il  songeait  «aux  rutilantes  beautés  V  peintes  par  les 
coloristes  de  Fltalie  ;  à  Tentenàre  parler  de  perles^  de  den- 
telles, et  de  soie,  la  soie  «  dont  la  lumière  électrique  concorde 
à  Télectricité  de  la  femme,  »  on  eût  dit  que  ses  doigts  frémis- 
saient de  plaisir  en  froissant  6m  parures  de  la  femme.  Figure 
d'enfant  avec  des  ôheveui  blancs,  qu*tm  ne  pouvait  respecter, 
et  qui  nlns|draSt  qu'un  tribte  dédamou  là  (riti^  {2)  ! 

Oh  a  remarqué  que  «  la  plupart  des  rôtnànciers,  et  lès  plus 
importants  de  ce  siècle,  ont  vécubors  du  mariage-,  ou  en  sofat 
sortis,  et,  n'ayant  pas  eu  à  pratiquer  et  â  respecter  dans  leur 
foyer  les  mœurs  et  les  trfetdi tiens  de  Ta  famille,  n'en  ont  pas  feit 
le  sujet  et  lé  pivot  de  leurs  ouvrages  (3).  Il  fhut  ajouter  que  la 
plupart  ont  été  antirchrétiens  et  révolutionnaires. 

L'un  d'eux  est  un  grand  écrivain,  moins  ^rand,  pourtant» 
qu'on  ne  Ta  dit  :  elle  est  femme,  et  une  femme  n'a  jamais  les 
qualités  les  plus  puissantes  des  grands  écrivains,  la  profondeur 
de  pensée,  l'ensemble  de  vue,  la  suite  dans  les  idées  ;  le  trait 
caractéristique,  d'ailleurs,  du  grand  écrivain,  c'est  la  quantité 
d'idées  justes  qu'il  exprime  dans  un  style  excellent  :  «  L'homme 
de  génie,  a  dit,  le  grand  juge  littéraire  du  xix"  siècle,  n'est 
qu'un  homme  de  bien  qui  a  le  don  de  trouver  et  d  exprimer 
la  tférfté  (4).  Or,  ce  qui  dislingue  cette  femme,  ce  sont  ses  idées 


(1)  Michelet,  Z'tn^tf^;/^,  VoiseaUy  la  mer^  etc. 

(2)  Voy.  la  Bible  de  rBumanité,  la  Femme,  eto, 

(3)  M.   Granier  de  Casiagnac. 

(4)  D.  Nisard.  ffiitoire  delà Uttéraiwre  française. 
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fimsses;  dans  ce  qu'elle  dit  de  Trài,  il  n'est  rien  qai  n'ait  âfé  dit 
^lus  fdrtemént. 

Quand  dans  9è8  prdmièrêl»  oravr^s,  eDè  s'âleVàit  contre'Ià'^d^ 
(àébi,  elle  ai|gîs8ait^emniiile^ toute» lies 'fe^        d'hnaginatibn  vive, 
comne  les  italienne»,  par  ptoèkm  :  elle  diifisndnit  son  intérêt. 
QuaiiM),  dans  c^  rotùans  éloquent  qui  trouUér^iit  tant  de  ïïà- 
tttnes  faibles,  elle  réiuabiUtatt  raUultère,  et  créait  deg 'femmes 
^périeures  aux  lifemmed,  elle  ^plaidait  pour  sa  pr&pre  c^ù^i 
({tiai&d,  dans  des  dialogues  trop  sérieux,  elle  reprodaisa^rt  Im 
&^èmes  des  philosophes  ^panthéistes,  oest  qu^elle  y  vx^it 
Tfanmstie  de  sa  vie.  Mais  «ses  !fiiux  ^t)èines,  parmi  lesquels 
eiieserplàifaait  à  vivre,* parce  qu'ils  laijostiôsient,  eurent  sur  eile 
dés  effets  plus  profonds  que  sur  les  faonmies  de  notre  teosips  : 
son  sens  moral  en  fut  absolument  perverti  ;  après  avoir  vu  et 
tenté  tant  de  passions,  d'hommes,  d'événements  réels,  elle  se 
trouva  JââSe  de  la  réalité,  et'h'^ayant  plus  ni  le  goût  ni  le  Sëiiti- 
mènt  dii  vrai,  elîe  se  mît  à  jyoùrsuivre  Yincormu,  sèfôl  idéal 
(jQ'elIe  eût  rêvé  dainslln  inonde  fisgitastique  que  son  itnag4lnation 
ctési  tout  eïprès.  C'est  à!o*s  que  parurent  tces  romans  pleins 
fffuvéntidtts  qni  n'ont  jàmâlis  élisïé,  d'amours  qui  tfhèrcheirt, 
qili  iflèveirt  eux-tnémes  dés  obstacles  dëfaisotlndblès  poUr  le 
plainr  de  les  vaincre,  de  personnages  qu'on  ne  rencontre  ^ulle 
parts,  de  paysans  aristocratiques,  d'une  exquise  déHcateëse,  m- 
vantions   fausses,  qu'on  sentait   nées  dans   une  atmosphère 
viciée,  et  d'où  sortaient  des  bouffées  malsaines,  qui  vous  pre- 
naient à  la  gorge  et  vous  faisaient  reculer  de  peur  (1). 

Ainsi,  souveût,  utie  pastorale,  innocente  en  appa'rence,  cou* 
vrait  une  corruption  raffinée  :  on  v6us  racontait,  par  exemple, 
l'histoire  d'une  femme  qui,  ayant  élevé  un  jeune  enfant  trouvé, 
s'était  habituée  à  le  regarder  comme  son  fils,  et  s'entendait  ap- 
peler piar  lui  ma  mère.  Peu  à  peu  elle  voyait  l'affection  de  cet 
enfant  devenu  jeune  hdmme,  changer  dénature.  Cette  mère, 
eHe  est  encore  jeune  :  l'aime^-ii  ccfflime  sa  mère?N'éprouve^t-il 
pas  près  d'elle,  depuis  quelque  temps,  une  émotion  tendre  et 
douloureuse?  Ne  réve-t-il  pas,  en  la  regardant  passer?  Ne 


(1)  Voj.  Za  petite  Fadette,  U  Jforf  a«  Diable,  Jean  de  la  Roche,  etc. 
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sent-il  pas  courir  dans  ses  veines  la  fiôvre  d*un  amour  encore 
inavoué?  Et,  quand  il  se  reconnaît  lui-même,  n'hësite-t-il  pas  à 
lui  exprimer  cette  mystérieuse  transformation  de  son  cœur?  Ce 
fils  inquiet  de  cet  amour  singulier,  cette  mère  à  qui  Ton  pro- 
pose de  devenir  épouse^  ce  n  était  pas  seulement  invraisem- 
blance dramatique  :  à  ces  incisions  pénétrantes,  on  pouvait 
reconnaître  la  main  qui  fouilla  jadis  jusque  dans  les  bagnes 
pour  y  chercher  une  fibre  qui  vibrât;  cétait  bien  la  môme 
femme  :  âme  blasée,  elle  se  réveillait  à  Taspect  nouveau  de  cet 
amour  qui  rasait  Tabfme  de  Finceste  sans  y  tomber.  Après  les 
passions  ouvertes  et  faciles,  elle  imaginait  d*âpres  jouissances 
que  n'avait  pas  encore  connues  sa  curiosité  mal  satisfaite,  et 
des  sensations  dont  elle  pût  savourer  la  secrète  impudicité  {l\. 


Ainsi  ont  fini  tant  d'écrivains  éminents  de  notre  époque  :  où 
ils  ne  connaissent  plus  les  vérités  éternelles,  où  ils  les  renient, 
où  ils  ne  savent  que  croire,  où  ils  croient  à  des  rêves  et  des 
hypothèses.  Oiseaux  suspects,  échappant  à  toute  direction,  "ils 
ont  volé  naturellement  au  Panthéisme,  et  ils  se  sont  enfoncés  et 
perdus  dans  ses  nuages,  où  ils  ne  voient  plus  et  ne  comprennent 

plus  le  monde,  quand  ils  ne  sont  pas  tombés,  les  ailes  cassées, 
dans  la  fange  du  matérialisme. 

Un  ministre,  il  y  a  quelques  années,  désirant  connaître  l'état 
de  la  littérature,  s'adressa  à  des  critiques  éprouvés,  modérés, 
instruits.  Que  lui  répondirent-ils  et  quelles  furent  leurs  conclu- 
sions (2)?  «  Lart  est  libre,  dit  l'un,  les  écoles  d'imitation  sont 
fermées,  et,  ajoute-il,  en  s'en  réjouissant,  est-ce  un  si  grand 
malheur?  Il  n'y  a  pas  beaucoup  â  cratnc^re de  sa  liberté;  si 
l'art  s'égare,  le  public  est  là  pour  le  ramener  bien  vite.  "  Mais 
l'autre  nous  apprend  immédiatement  si  cette  crainte  était  chi- 
mérique, et  si  Fart  ne  s'est  pas  égaré  :  «Dans  tout  ce  qui  nest 
pas  la  science,  nous  en  sommes  à  t anarchie.  —  11  faut  avoir  le 

(1)  Voj.  Francoiê  le  Champi. 

U)  Rapport  sur  1$  progrès  des  lettres  par  MM.  de  Sacy  et  Ed.  Thierry. 
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courage  de  le  dire  :  Philosophie,  morale,  histoire,  poésie,  ro- 
man, théâtre,  Tanarchie  atout  envahi,  n 

H Anarchie^  entendez-vous,  et  qu'est-ce  que  l'anarchie  sinon 
le  désordre  et  régaremént  ?  Et  l'égarement  et  le  désordre  que 
produisent-ils,  si  ce  n'est  l'impuissance  et  le  désenchantement? 
Et,  en  effet,  tous  deux  sont  d'accord  pour  l'avouer,  et  celui  qui 
se  félicite  de  la  liberté  absolue  de  l'art,  et  celui  qui  la  redoute. 
Le  premier  a  passé  en  revue  la  nouvelle  armée  qui  combat  sur 
vingt  théâtres,  il  a  nommé  tous  les  chefs,  les  généraux  et  les 
capit^nes,  et  les  simples  sergents  et  caporaux.  Mais,  quand  il 
faut  conclure  et  déclarer  s'il  en  est  qui  aient  droit  à  ce  rang 

I  suprême  de  maréchal,  qui  donne  le  droit  éminent  d'avoir  son 
portrait  en  pied  dans  la  salle  des  génies  immortels  au  palais  des 
grands  hommes,  il  se  trouble,  il  se  tait,  il  baisse  les  yeux,  et, 
s'il  les  relève,  c'est  pour  les  tourner  vers  l'assemblée  illustre  du 
passé  !  Corneille,  Molière,  Racine,  Reynard,  Lesage,  Mari- 
vaux, Beaumarchais,  ces  hommes  qui  sont  restés  et  qui  reste- 
ront toujours,  y»  Ceux-là,  il  en  est  sûr  :  quant  aux  autres,  il  ne 

i  peut,  il  n'ose  rien  affirmer  ;  il  a  peur  de  «  se  tromper  »  ou  plu- 
tôt, il  n'en  nomme  aucun,  pour  ne  pas  se  tromper,  et  pour  ne 

j  pas  tromper.  Il  avoue,  à  la  fois,  son  propre  scepticisme,  et  l'in- 
suffisance du  principe  qu'il  a  posé  et  qui  n'a  produit  «  rien  qui 

I        restera.  » 

Mais  il  n'a  pas  tout  dit,  et  le  second  critique  est  bien  plus 
explicite  et  plus  hardi  dans  sa  franchise.  Oui,  «  la  lutte  est 
libre,  ce  siècle  a  entrepris  une  grande  expérience,  »  et  il  a  beau 
balbutier  le  mot  di  espérance^  et  tourner  quelques  phrases, 
comme  on  roule  entre  ses  doigts  une  cigarette  qui  va  s'envoler 
en  fumée,  il  ne  s'abuse  pas,  il  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  voir 
sa  pensée,  et  cette  pensée  est  toute  d'amertume,  d'effroi  et  de 
découragement,  et,  malgré  lui,  le  mot  tombe  de  ses  lèvres  :  il  se 
demande  «  si  ce  qu'on  avait  cru  un  progrès,  n'est  pas  une  déca- 
dence! n 

I 

Ces  honnêtes  gens,  qui  ont  regardé  au  fond,  ont  vu  la  vérité, 
et  se  sont  cru  obligés  de  la  montrer.  Plus  d'autorité,  l'anarchie; 
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liberté  absolue,  impuissance.  Anarchie,  impuissance,  et  déca- 
dence, voilà  le  résultat  de  «  cette  espérance  insensée,  »  le 
môme  résultat  que  dans  la  politique,  dans  la  morale,  dans  les 
arts,  dans  la  vie  sociale,  Tinévitable  débilité  de  l'homme,  quand 
il  ne  veut  plus  reconnaftre  les  lois  éternelles  imposées  par 
Dieu  p  ou  rie  diriger. 


Eugène  LOUDUN. 


LA  VENDÉE 


:  Suite) . 


CHAPITRE   XVI 

COMMISSAIRES     DE    LA    RÉPUBLIQUE. 

La  prise  de  Saumur  effraya  la  Convention  plus  qu  aucune  des 
précédentes  victoires  des  Vendéens.  Les  républicains  perdirent 
une  grande  quantité  d'approvisionnements,  armes,  poudre, 
canons  et  vêtements  de  soldats,  et  ce  qui  était  le  pire,  c'est  que 
tous  ces  trésors  étaient  tombés  dans  les  mains  d'un  ennemi  qui 
avait  besoin  de  tels  articles.  Les  royalistes,  depuis  le  commence- 
ment de  la  révolte,  avaient  toujours  montré  du  courage  et  de  la 
détermination  pendant  l'action,  mais  ils  n'avaient  jamais  com- 
battu avec  tant  de  force  qu'à  Saumur.  La  Convention  com- 
mença à  s'apercevoir  que  de  grands  efforts  seraient  nécessaires 
Jourétouffer  les  succès  des  Vendéens.  La  France,  en  ce  temps, 
était  entourée  de  troupes  hostiles.  Au  moment  où  les  républi- 
cains s'enfuyaient  devant  les  royalistes  à  Saumur,  les  soldats  de 
la  Convention  quittaient  Valenciennes.  Cette  cité  fortifiée 
avait  été  prise  par  les  armes  unies  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre. Condé  aussi  était  tombée,  et  sur  le  Rhin,  les  troupes 
françaises  qui  avaient  occupé  Mayence  avec  tant  de  triomphe 
étaient  eur  le  point  d'être  chassées  par  les  Prussiens. 

Le  Comité  de  salut  public,  alors  le  suprême  pouvoir  à  Paris, 
songea  que  les  royalistes  de  la  Vendée  pourraient  se  joindre 
aux  alliés  et  devenir  ainsi  le  principe  d'un  pouvoir  aristocratique 
en    France.   Il  y   avait  en  France  des  milliers  d'individus  qui 
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eussent  été  heureux  de  la  chute  de  la  terrible  République  si  chacun 
avait  pu  exprimer  son  opinion.  La  République  avait  déclaré  que 
Topposition  à  ses  décrets  en  paroles  ou  môme  en  pensées,  tant 
qu'une  pensée  puisse  être  contrôlée,  serait  punie  par  la  mort.  Le 
Comité  voyant  qu'il  gouvernait  par  la  peur  résolut  de  l'entrete- 
nir ;  il  se  détermina  à  jeter  la  terreur  dans  la  nation  en  don- 
nant un  exemple  en  Vendée.  Après  amples  considérations  le 
Comité  jugea  nécessaire  d'exterminer  tous  les  habitants  du  pays, 
de  détruire  tout,  hommes,  femmes,  enfants,  de  brûler  chaque 
ville,  chaque  village,  chaque  maison,  de  balayer  du  pays  hom- 
mes, bêtes  et  végétaux.  La  terre  devait  rester  sans  propriétaire, 
sans  population,  sans  produit,  être  convertie  en  un  vaste  Golgo- 
tha,  un  cimetière  pour  tout  ce  qui  y  avait  vécu  ;  et  alors,  quand 
elle  aurait  été  bien  purgée  par  le  feu  et  les  massacres,  y  mettre 
de  nouveaux  colons,  braves  enfants  de  la  République,  qui  joui- 
raient de  la  fertilité  d'une  terre  arrosée  par  le  sang  de  ses 
premiers  habitants.  Tel  fut  le  résultat  de  la  délibération  du 
Comité  de  salut  public  et  l'on  ne  perdit  pas  de  temps  pour 
commencer  l'œuvre  de  la  destruction. 

Barrère,  un  des  membres  du  Comité,  entreprit  de  faire  mar- 
cher cela  lui-môme,  et  quitta  Paris.  Westerman  et  Santerre 
l'accompagnaient  et  la  tâche  d'accomplir  les  désirs  de  la  Comren- 
tion  leur  fut  donnée.  Il  y  avait  déjà  en  Vendée  une  armée  répu- 
blicaine sous  le  commandement  du  général  Biron,  mais  les 
troupes  qui  la  composaient  étaient  de  nouvelles  recrues,  sans 
discipline  et  en  quelque  sorte  sans  courage;  les  hommes  que 
l'on  amena  alors  étaient  les  meilleurs  soldats  de  la  France. 
Westerman  amena  avec  lui  une  légion  d'allemands  mercenaires 
capables  de  toutes  les  atrocités  et  Santerre  était  à  la  tôte  de  sept 
mille  hommes  à  qui  l'armée  alliée  avait  permis  de  quitter  Va- 
lenciennes  et  de  retourner  à  Paris. 

Ce  fut  au  commencement  de  juillet  que  ce  digne  triumvirat 
se  rencontra  à  Angers.  Cathelineau  avait  chassé  la  garnison 
républicaine  de  cette  ville  immédiatement  après  la  victoire  de 
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Saumur,  mais  les  royalistes  n'essayèrent  pas  de  la  garder  çt  les 
troupes  qui  l'avaient  évacuée  à  leur  approche  y  retournèrent 
presque  immédiatement.  C'était  maintenant  une  multi^e  de 
soldats  républicains  qui  exerçaient  toutes  sortes  de  tyrannies 
sur  le  peuple;  la  nourriture,  le  boire,  le  fourrage,  les  vêtements 
tout  était  demandé  et  pris  au  nom  de  la  Convention,  et  la  plus 
légère  résistance  à  ces  réquisitions  était  punie  comme  trahison 
à  la  République.  Les  Vendéens  en  possession  de  cette  ville  la 
nuit  précédente,  n'y  avaient  commis  aucun  méfait  et  n'avaient 
rien  pris  sans  payer  ;  enfin  ils  avaient  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour 
que  leur  présence  ne  fût  pas  un  sujet  de  malédiction  ;  et  cepen- 
dant Angers  était  une  ville  républicaine,  elle  ne  montra  aucune 
faveur  pour  les  royalistes  et  reçut  à  bras  ouverts  les  messagers 
de  la  Convention.  Telle  était  la  manière  dont  les  républicains 
récompensaient  leurs  amis,  et  dont  les  royalistes  se  vengeaient 
de  leurs  ennemis. 

Par  une  chaude  soirée  de  juillet,  cinq  hommes  étaient  assis 
dans  le  salon  de  la  mairie  à  Angers.  Le  pauvre  maire  n'avait 
pas  été  admis,  peut-être  ne  désirait-il  pas  faire  partie  de  la  so- 
ciété.Des  verres  étaient  devant  eux  sur  la  table  et  les  bouteilles 
vides  qui  s'y  trouvaient  montraient  que  quelqu'important  que  fût 
le  sujet»  le  soin  d'eux-mêmes  n'était  pas  incompatible  avec 
leurs  devoirs.  La  chambre  était  remplie  de  fumée,  deux  d'entre 
eux  avaient  des  cigares  entre  les  lèvres  ;  ils  étaient  tous  armés, 
quoique  quelques-uns  ne  fussent  pas  en  uniforme  et  à  la  façon 
dont  leurs  armes  étaient  disposées,  il  était  facile  de  voir  qu'ils 
ne  se  croyaient  pas  complètement  en  sûreté  chez  leur  hôte.  Ces 
hommes  étaient  Barrère,  Wësterman,  Santerre  et  deux  géné- 
raux de  la  République,  ChouardinetBourbotte. 

-Wësterman  et  ces  deux  derniers  étaient  en  uniforme,  mais  les 
deux  autres  étaient  en  habits  ordinaires  ;  leurs  pistolets  posés 
au  milieu  des  verres  sur  la  table  et  les  grosses  épées  qui  étaient 
à  côté  de  leurs  chaises  donnaient  un^  hideux  aspect  à  cette  so- 
ciété et  d^émontraient  qu'ils  se  soupçoun^iient  mutuellement. 
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Barrère  seul  n'avait  point  d'épée,  sa  main  jouait  constamment 
avec  un  petit  pistolet  à  double  canon  qu'il  élevait  sur  celui  qui 
était  devant  lui.  Il  était  grand,  bien  bâti,  bel  homme,  avait  une 
trentaine  d'années, une  chevelure  noire  et  épaisse  ;  sa  physiono- 
mie dénotait  un  caractère  impatient  et  impétueux  plutôt  que 
cruel  et  brutal.  Il  était  toutefois  essentiellement  égoïste  et  sans 
foi;  il  était  républicain  non  par  conviction,  mais  par  intérêt  ;  il 
avait  adhéré  au  trône  et  l'avait  déserté  lorsqu'il  l'avait  vu  chan- 
celant. Il  appartint  ensuite  au  parti  modéré  et  vota  avec  les  Giron- 
dins, se  joignit  petit  à  petit  aux  Jacobins  lorsqu'il  les  vît 
triompher  de  leurs  rivaux,  fut  ensuite  un  des  chefs  du  règne 
de  la  Terreur  et  de  la  guillotine  et  dénonça  Robespierre  et 
Saint -Just.  Sa  figure  ne  prévenait  point  en  sa  faveur,  mais  ne 
dénotait  certainement  pas  l'impitoyable  férocité  que  la  nature 
de  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  requérait.  La  nature  ne  l'avait 
pas  formé  pour  être  un  monstre  ne  se  plaisant  que  dans  le  sang. 
La  République  avait  altéré  lès  dispositions  que  la  nature  lui 
avait  données  et  il  apprit  parmi  ceux  dont  il  fit  sa  société  à  se 
réjouir  de  ce  que  l'on  attendait  de  sa  mission.  Mais  avant  la  fin 
du  règne  de  la  Terreur  il  était  devenu  un  des  plus  ardents  à  vou- 
loir répandre  le  sang  ;  ce  fut  lui  qui  demanda  le  meurtre  de  la 
Reine  alors  môme  que  Robespierre  voulait  la  sauver.  Ce  fut 
lui  qui,  à  la  Convention,  déclara  que  la  mort  était  la  seule  ennemie 
qui  ne  revenait  pas,  et  cependant  c'était  le  môme  homme  qui 
publiait  un  pamphlet  dans  lequel  il  disait  qu'en  aucune  cir- 
constance un  homme  était  justifié  de  prendre  la  vie  de  son 
semblable. 

Il  portait  un  vêtement  bleu,  lequel,  malgré  la  chaleur,  était 
complètement  boutonné.  Il  avait  presque  l'air  d'un  dandy , car  sou 
pantalon  collant  était  fait  pour  faire  valoir  la  grâce  de  sa  jambe 
et  sa  cravate  n'avait  pas  un  faux  pli.Âvant  la  Révolution,  Bar- 
rère était  un  opulent  aristocrate . 

Santerre  qui  était  assis  à  côté  de  lui  était  tout  le  contraire  du 
<d-devant  gentilhomme.  C'était  un  grand,  gros  et  gras  ayant  la 
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quarantaine  ;  sa  chevelure  brune  était  longue  et  inculte,  sa  fi- 
gure était  rude  et  enluminée  ;  il  était  toujours  en  nage  quoique 
boire  et  fumer  fussent  son  ouvrage  le  plus  pénible  ;  ses  lèvres 
étaient  épaisses  et  sensuelles  et  sa  face  était  entourée  de  favo- 
ris touffus  qui  le  faisaient  ressembler  à  un  sauvage.  Sa  cravate 
était  dénouée  et  sa  chemise  ouverte  laissait  voir  sa  poitrine 
brune  et  charnue.  Il  avait  près  de  son  verre  un  gros  pistolet  et 
contre  sa  chaise  une  épée  plus  forte  encore.  Il  buvait  dur  et 
parlait  haut,  il  semblait  tout  à  fait  à  Taise  avec  sa  société  ;  il 
était  aussi  complètement  à  Taise  dans  le  salon  du  maire  que 
lorsqu'il  se  précipitait  aux  Tuileries  à  la^  tôte  des  citoyens  du 
du  faubourg  Saint- Antoine. 

Santerre  était  flamand  et  exerçait  le  métier  de  brasseur.  Il 
possédait  une  fortune  considérable  qu'il  partagea  avec  les  pau- 
vres lorsque  la  famine  se  fit  sentir,  par  conséquent  il  était  aimé, 
suivi  et  obéi.  Il  était  le  roi  des  faubourgs  et  quoiqu'impitojable 
dans  son  animosité  contre  les  royalistes,  il  n'était  ni  méchant 
ni  cruel.  Il  avait  adopté  la  Révolution  dans  la  croyance  que  le 
peuple  serait  plus  heureux  sans  roi,  sans  noblesse  et  sans  aris- 
tocratie. Dans  cette  croyance,  il  employait  toutes  ses  forces  à 
débarrasser  la  nation  de  tous  ces  encombrements.  Son  amour 
pour  la  liberté  était  devenu  du  fanatisme.  Il  avait  suivi  le  cou- 
rant et  il  n'avait  pas  d'assez  bons  sentiments  pour  se  rendre 
compte  de  Thorrible  ouvrage  qu  il  allait  faire  ni  assez  d'huma- 
nité pour  en  être  froissé,  mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  se  ré- 
jouissaient du  sang  versé  et  des  tortures  infligées  aux  autres.  Il 
avait  été  bas  dans  l'estime  du  monde  et  la  Révolution  l'avait 
placé  à  un  certain  degré  ;  ceci  flattait  son  ambition  et  en  faisait 
un  instrument  dans  les  mains  de  ceux  qui  savaient  user  de  sa 
popularité  bien  connue,  sa  fortune,  son  rude  courage  et  ses 
grands  pouvoirs  physiques. 

Westerman  était  assis  près  de  la  fenêtre.  C*était  un  homme 
cTun  courage  indomptable  et  d'une  persévérance  à  toute  épreuve. 
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C'était  un  allemand  banni  de  la  Prusse  qui  était  entré  dans  Tar- 
mée  française  simple  soldat  et  s*était  graduellement  élevé  au  rang 
d'officier.  Peu  de  temps  avant  l'attaque  des  Tuileries,  il  avait 
prévu  que  le  parti  démocratique  prévaudrait  et  il  s'y  était  allié. 
Danton  et  Santerre  avaient  découvert  et  apprécié  son  courage  et 
son  énergie  et  il  fut  bientôt  à  la  tête  du  peuple.  Ce  fut  lui  qui  diri- 
gea le  mouvement  de  la  populace  le  10  Août  quand  les  Tuileries 
furent  saccagées  et  les  Suisses  massacrés  sur  les  degrés  du  palais 
du  Roi.  Depuis  ce  temps  Westerman  avait  eu  beaucoup  de  suc- 
cès dans  l'armée  républicaine,  non  pas  comme  violent  démocrate 
mais  simplement  comme  soldat.  Il  n'avait  ni  ambition  ni  théo- 
ries politiques.  La  chance  l'avait  jeté  entre  les  bras  de  la 
République  et  il  était  devenu  républicain.  Il  fut  alors  attaché  à 
Tannée  de  Dumouriez  comme  aide-de-camp  de  ce  général  et 
était  dans  sa  confiance  et  dans  celle  de  Danton  au  moment  où 
Dumouriez  essaya  de  conduire  sur  les  armées  de  la  République 
le  pouvoir  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Il  était  adroit  par 
moment.  Dumouriez  compta  trop  entièrement  sur  l'affection  de 
l'armée  et  tomba;  mais  auparavant  Westerman  l'avait  quitté. 
Il  était  maintenant  un  fidèle  serviteur  de  la  République  ;  et 
comme  tel  envoyé  pour  aider  au  terrible  ouvrage  que  la  ty- 
rannie des  démocrates  exigeait. 

Sa  rudesse  naturelle  et  sa  prompte  obéissance  ne  lui  furent 
d'aucune  utilité.  Peu  après  son  retour  des  provinces  de  l'Ouest, 
il  périt  sous  la  guillotine. 

— Ainsi,  le  brave  Cathelineau  est  mort,  dit  Santerre,  l'Invin- 
cible, l'Invulnérable,  le  Saint  !  Ah  !  Ah  !  quels  doux  noms  ces 
chers  amis  se  donnent  entre  eux. 

— Oui,  dit  le  général  Bourbotte,  le  messager  qui  me  l'annonça 
venait  directement  de  leur  hôpital.  Cathelineau  rendit  le  der- 
nier soupir  avant  hier  à  Saint-Laurent. 

—  Buvons  à  sa  santé,  Messieurs,  à  sa  santé  spirituelle  et  à  son 
hôû  voyage,  dit  Sàilterre,  et  le  brasseur  porta  son  verre  à  ses 
lèVrî^s  et  but  le  toast  qu'il  venait  de  propoérer* 
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—  Bon  voyage,  mon  cher  Cathelineau,  dit  Bourbotte,  suivant 
son  exemple. 

— Cathelineau  fut  un  brave,  dit  Chouardin,  je  suis  content 
quil  soit  mort  de  ses  blessures;  j'aurais  été  fâché  qu'un  si  intré- 
pide camarade  .soumît  son  cou  aux  baisers  de  Mademoiselle 
Guillotine. 

—  Ceci  n'est^pas  un  sentiment  très-patriotique,  ditb  général 
Barrère.  La  bravoure  de  la  part  d'un  insurgé  royaliste  est  une 
inspiration  de  démon  enragé  pour  exciter  un  homme  à  com- 
mettre des  crimes  contre  ses  semblables.  Une  telle  bravoure,  ou 
plutôt  une  telle  fureur,  ne  peut  pas  exciter  l'admiration  chez  un 
vrai  patriote. 

—  Ma  fidélité  à  la  République  ne  peut  être  mise  en  doute,'  je 
crois,  dit  Chouardin,  parce  que  comme  soldat  j'admire  le  grand 
courage  lorsque  je  le  rencontre  chez  un  soldat. 

—  Si  votre  fidélité  ne  peut  être  mise  en  doute,  votre  utilité  peut 
Vôtre,  si  vous  désirez  épargner  un  royaliste  parce  que  c'est  un 
brave  dit,  Barrère.  Pour  la  même  raison,  je  suppose,vous  ne  vou- 
driez pas  écraser  une  vipère  si  elle  se  levait  hardiment  sur  votre 
chemin. 

—  Qui  parle  d'épargner  {  dit  Chouardin,  je  dis  seulement  que 
j'aime  mieux  voir  un  brave  mourir  sur  un  champ  de  bataille 
que  décapité  par  un  exécuteur.  Dites  ce  que  vous  voudrez,  vous 
ne  pourrez  empêcher  que  Cathelineau  ait  été  un  brave. 

—  Vraiment,  citoyen  général  ?  dit  Westermanselevantet  ve- 
nant au  milieu  de  la  chambre.  Ëh  bien,  moi  je  le  méprise,  je 
l'exècre  et  je  l'ai  en  horreur  et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent.  Je 
ne  conçois  rien  de  plus  déplorablement  bas,  de  plus  dégradé 
qu'un  vil  esclave  comme  lui. 

—  Westerman,vous  avez  grossièrementtort,ditSanterre,votre 
\àche  marquis  se  rangeant  près  du  trône  qu'il  prétend  révérer 
mais  n'ose  pas  protéger,que  les  habits  et  le  langage  courtois  seuls 
font  grand,  qui  n'a  même  pas  assez  de  cœur  pour  aimer  ceux 
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qui  l'environnent  niassez  décourage  pour  se  battre, pour  défendre 
les  richesses  qu'il  a  amassées, cet  homme,  dis-je,  est  méprisable. 
De  telles  créatures  sont  comme  la  vermine  qui  dégoûte  et  qu'il 
faut  détruire.  Vous  détruisez  le  tigre  qui  ravage  les  champs  que 
le  laboureur  a  ensemencés, qui  suce  le  sang  de  vos  troupeaux  et 
attaque  vos  enfants  et  vos  domestiques.  Mais  vous  ne  méprisez 
pas  le  tigre,  vous  gardez  sa  peau  comme  un  monument  de  votre 
victoire  sur  un  brave  et  puissant  ennemi.  Cathelineau  fut  le 
tigre  qui  voulait  détruire  avant  sa  maturité  le  précieux  fruit  de 
la  révolution. 

—  Le  tigre  est  une  noble  bête  dit  Westerman,il  est  aflEamé,il 
cherche  sa  proie  ;  il  est  satisfait,il  l'abandonne  et  dort.  Mais  Ca- 
thelineau fut  un  chacal  qui  lutta  pour  les  autres  non  pour  lui- 
même.  Je  peux  comprendre  la  haine  de  laristocrate  que  Ton 
veut  forcer  maintenant  d'abandonner  ses  titres  et  dignités  les- 
quels quoique  volés  au  peuple,  il  est  habitué  à  regarder  comme 
un  droit.  Il  considère  comme  sa  propriété  ce  que  sa  main  a  pris 
et  dont  il  jouit  depuis  longtemps.  Je  sais  que  c  est  un  voleur  de 
pauvre.  Je  sais  enfin  que  c'est  un  aristocrate  et  comme  tel  j'au- 
rais voulu  lanéantir,  le  chasser  de  la  surface  de  la  terre.  Je 
voudrais  que  les  aristocrates  de  France  n'eussent  qu'un  cou 
pour  que  d'iine  étreinte  de  ma  main  je  pusse  l'anéantir,  et  le 
républicain  posa  sur  la  table  sa  rude  main  et  fit  jouer  les 
muscles  de  ses  doigts  comme  si  efiectivement  il  tenait  la  gorge 
de  l'aristocratie  française,  mais,  ajouta-t-il,  je  hais  un  gentil- 
homme. Eh  bien  !  le  serviteur  de  ce  noble,  je  le  hais  et  le  mé- 
prise dix  fois  plus  encore.  0  oui,  je  les  hais  les  esclaves  de  ces 
tyrans  qui  soutiennent  le  pouvoir  de  leurs  maîtres  et  qui  n'accepte- 
raient pas  le  don  de  la  liberté,  qui  reçoivent  les  coups  de  pied, 
sont  foulés  et  ne  se  retournent  pas  contre  ceux  qui  les  mal- 
traitent même  quand  les  moyens  de  le  faire  sont  entre  leur» 
mains  ;  qui  volontairement, avec  enthousiasme  mettent  leur  cou 
dans  la  poussière,  afin  que  leurs  maîtres  mettent  le  pied  dessus. 
Tel  était  ce  Cathelineau  et  tels  sont  ceux  qui  conduisent  de  mi* 
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sérables  paysans  à  une  destruction  certaine.  Pour  eux  je  n  ai 
nulle  pitié,  ils  n'ont  pas  le  caractère  humain  et  je  me  réjoais 
que  les  chiens  lèchent  leur  sang  et  les  oiseaux  de  proie  se  re- 
paissent de  leur  chair. 

—  Westerman  a  raison, dit  Barrère.ce  sont  des  chiens  enragés 
ces  Vendéens  et  comme  tels  ils  doivent  être  détruits.  Croyez- 
moi,  citoyen  général,  la  sympathie  pour  un  reptile  comme  Ca- 
thelineau  est  incompatible  avec  les  sentiments  qui  doivent 
animer  le  cœur  d  un  véritable  républicain  qui  compte  travailler 
avec  zèle  et  dévouement  pour  la  République. 

Le  général  Chouardin  ne  fit  aucune  réponse  à  ces  paroles,  il 
Dosa  pas  ;  il  n'osa  pas  non  plus  répéter  ce  qu'il  trouvait  d'admi- 
rable dans  le  courage  d'un  royaliste.  Bien  moins  que  cela  était 
suffisant  pour  faire  une  victime  du  tribunal  révolutionnaire,  et 
peu  de  gens  désiraient  faire  l'expérience  de  la  tendre  miséri- 
corde de  Fouquier-Tinville,  l'accusateur  public.  Santerre  même 
était  silencieux  malgré  sa  popularité,  son  dévouement  bien 
connu  à  la  cause,  sa  haine  pour  les  aristocrates  et  son  aversion 
pour  la  royauté  si  horriblement  démontrée  à  lexécution  du  Roi, 
il  sentait  qu'il  ne  serait  pas  bon  pour  lui  de  démontrer  que  la 
mémoire  de  Cathelineau  n'était  pas  méprisable. 

—  Sa  mort  doit  les  avoir  bien  aflfaiblis,  dit  Bourbotte,  je  les 
connais  bien,  les  mécréants  !  Je  doute  qu'ils  suivent  un  autre 
chef.  La  foule  regardait  cet  homme  comme  une  espèce  de  Dieu, 
maintenant  leur  Dieu  est  mort.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  trouvent 
un  autre  chef  qui  leur  fasse  quitter  leurs  paroisses. 

—  S'ils  ne  viennent  pas  à  nous,  dit  Barrère,nous  irons  à  eux, 
ils  ne  peuvent  aller  loin  maintenant.  Ou  ils  retourneront  chez 
eux  ou  ils  prendront  les  armes  :  il  faut  qu'ils  soient  tous  détruits, 
car  le  sang  seul  peut  établir  la  République  sur  des  bases  solides^ 

—  Le  nom  de  royaliste  serait  aussi  horrible  aux  oreilles  des 
hommes  que  celui  de  parricide,  dit  Santerre. 

—  Mais  que  ferez-vous  s'il  n'y  a  pas  d'armée  qui  s'oppose  à 
V'ous,  dit  Bourbotte,  vous  ne  pouvez  vous  battre  sans  ennemi. 
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—  Soyez  sans  crainte,  dit  Westerman,  vos  mousquets  ne  se 
rouilleront  pas  faute  d'emploi,  nous  irons  de  paroisse  en  pa- 
roisse ne  laissant  derrière  nous  que  corps  morts  et  maisons 
brûlées. 

—  Vous  ne  pouvez  cependant  demander  à  des  soldats  de  faire 
Touvrage  d'exécuteurs  ?  ajouta  Bourbotte. 

—  Je  compte  queles  soldats  feront  l'ouvrage  de  la  Convention, 
dit  Barrère,  et  je  compte  aussi  que  les  olficiers  agiront  demâme. 
Ce  n'est  pas  dans  ces  moments-ci  qu'un  homme  choisit  l'ouvrage 
qu'il  doit  faire. 

—  Nous  ne  devons  pas  laisser  un  royaliste  vivant  dans  l'ouest 
de  la  France,  dit  Westerman.  Vous  pouvez  être  sûrs  que  nos 
soldats  nous  obéiront,  peut-être  les  vôtres  obéiront-ils  sans 
ardeur. 

—  Peut-être,  dit  Bourbotte,  mes  hommes  n  ont  pas  encore 
appris  à  massacrer  les  foules  désarmées. 

—  Il'  n*est  pas  difficile  de  savoir  ce  qu  ils  ont  appris,  dit 
Westerman ,  toutes  les  fois  qu  ils  rencontreront  quelques  paysans 
avec  leurs  gourdins,  vos  braves  s'enfuiront  immédiatement, 

Westerman  en  parlant sappuyait  au  dossier  d'une  chaise  et 
Bourbotte  se  leva  pour  lui  répondre. 

—  J'ai  cependant  appris  que  vous-même  étiez  capable  de 
faire  de  bons  soldats  avec  des  paysans  en  moins  d'un  mois. 
Qnànd  vous  aurez  fait  cela  vous  pourrez  alors  me  parler  sans 
impertinence. 

—  Je  vous  donne  ma  parole  citoyen  général,  répondit  Wes- 
terman, que  quoique  vous  pensiez  j'accomplirai  mon  devoir  et 
si  vous  me  jugez  impertinent  vous  pouvez  régler  ce  point  avec 
la  Convention  ou  si  vous  le  préférez  avec  moi-même. 

—  Westerman,  vous  êtes  injuste  envers  le  général  Bourbotte, 
il  n'a  rien  dit  qui  puisse  vous  offenser. 

-r  C'est  le  général  qui  est  offensé  et  non  moi,  dit  Westerman; 
je  prie  seulement  de  remarquer  les  choses  inseiisées   qu'il 
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nous  dit  que  aes  camarades  sont  trop  braves  et  trop  nobles 
pour  tuer  des  royalistes  non  armés  lorsque  chacun  sait  qu'ils 
sont  rien  moins  que  braves  et  s'enfuient  devant  les  mousquets 
comme  une  bande  de  moineaux  devant  une  poignée  de  sable. 

—  Je  vous  remercie,  dit  Bourbotte,  de  voir  que  mes  soldats 
sont  des  hommes  et  non  pas  des  monstres.  Ce  sont  des  Fran- 
çais et  non  des  Allemands  coupe-gorge. 

—  Maintenant,  par  le  ciel,  Bourbotte,  vous  retirerez  ce  mot, 
et  il  saisit  un  pistolet  sur  la  table,  allemands  coupe-gorge,  et 
cela  de  vous  qui  n'avez  d'autres  qualités  d'un  soldat  que  celle 
d'avoir  une  paire  de  talons  facile  à  tourner.  Vous  aurez  à  com- 
battre un  allemand  qu'il  soit  coupe-gorge  ou  non  ! 

—  Comme  il  vous  plaira,  dit  Bourbotte,  et  il  tira  son  épée  du 
fourreau. 

Le  pistolet  que  Westerman  avait  pris  sur  la  table  appartenait 
à  Santerre  et  quand  il  le  vit  dans  la  main  de  son  ami  il  se  leva 
et  saisit  le  bras  de  l'allemand. 

—  Êtes-vous  fou,  Westerman,  dit-il,  voulez-vous  vous  battre 
ici,  dans  la  maison  du  maire  ?  Je  vous  dis  que  vous  avez  tort  de 
rinsulter  ainsi. 

—  L'insulter,  par  le  ciel,  cela  est  fort  maintenant.  Je  de- 
mande à  Barrère  de  dire  qui  insulta  lautre  le  premier.  San- 
terre, lâchez-moi;  vous  ne  pensezpasqueje  vais  tuer  cet  homme- 
là,  je  crois. 

—  Le  général  Chouardin  se  leva  aussi  pour  se  mettre  entre 
les  deux  hommes.  Posez  votre  épée,  Bourbotte,  lui  souffla-t-il 
en  le  conduisant  près  d'une  fenêtre,  vous  ne  devez  pas  vous  ren- 
contrer ici.  Si  Barrère  veut  il  vous  fera  rappeler  à  Paris  et 
votre  cou  ne  vaudra  pas  cher. 

—  Citoyens,  dit  Barrère,  vous  ne  pouvez  pas  servir  la  na- 
tion si  vous  vous  querellez.  Général  Bourbotte  vous  ferez  des  excu- 
ses à  notre  ami  Westerman  pour  avoir  insulté  ses  compatriotes. 

—  Mon  pays  est  mon  pays  d'adoption,  dit  Westerman.  J'ai 
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cessé  d'être  allemand  quand  j  ai  pris  les  armes  de  la  France  ; 
mais  mes  soldats  sont  mes  enfants  et  les  insulter  c'est  m'insul- 
ter  moi-même. 

—  Si  votre  colère  peut  attendre  la  fin  delà  guerre,  dit  Chouar- 
din,  mon  ami  Bourbotte  sera  prêt  à  vous  satisfaire.  Barrère  dit 
parfaitement  que  le  moment  n'est  pas  aux  querelles  privées. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi,  dit  Westerman,  et  que  le  général  Bour- 
botte se  souvienne  qu'il  me  doit  des  excuses. 

—  Vous  n'aurez  aucune  excuse  que  celle  des  armes,  dit  Bour- 
botte. 

—  Sur  mon  honneur  alors  vous  êtes  deux  fous,  dit  Santerre, 
si  vous  ne  pouvez  oublier  les  paroles  que  vous  avez  échangées, 
mais  vous  ne  pouvez  vous  battre  ici. 

Comme  le  brasseur  allait  continuer,  une  servante  parut  à  la 
porte  et  dit  qu'un  jeune  homme  désirait  entretenir  le  citoyen 
Santerre  d'affaires  spéciales  pour  le  service  de  la  République. 

—  Pour  le  service  de  la  République,  qu'il  monte  ici,  je  n'ai 
pas  de  secrets  pour  mes  collègues,  dit  Santerre. 

La  servante,  cependant,  annonça  que  le  jeune  homme  ne 
voulait  pas  entrer  et  qu'il  préférerait  s'en  aller  s'il  no  voyait  pas 
Santerre  seul. 

Le  Républicain  suivit  alors  la  domestique  dans  une  petite 
pièce  où  il  trouva  notre  connaissance,  Adolphe  Denot. 

Antony  TROLLOPE. 
(A  continuer.) 


-      .  H^ 


^  V.    -^V     -"V^   '^      ''^-.'^^-  ^^.    -"^       ^^. 


I 


Le  prince  de  Bismark  gâté  par  ses  triomphes,  s  est  écrié  un 
jour  **  La  forcç  prime  le  droit.  >•  M.  le  chancelier  plagie  rhistoire. 
Il  y  a  longtemps  que  son  orgueilleuse  et  menteuse  parole  court 
le  monde  où  elle  reçoit  bien  de  temps  à  autre  d'éclatants  dé- 
mentis. M.  de  Bismark  n'est  qu'un  homme.  De  plus  grands 
que  lui  ont  passé  devant  nous  comme  s'ils  n'étaient  pas.  La 
vérité  et  la  justice  ne  sont  pas  de  vains  mots  ;  elles  apparaissent 
sur  la  terre  à  l'heure  qui  convient  à  Dieu.  Ajoutons  que  jamais 
elles  ne  sont  plus  prés  de  nous  que  quand  nous  croyons  tout 
perdu. 

D'ailleurs  l'histoire  est  là  pour  nous  consoler  des  tristesses  du 
présent.  Depuis  tantôt  deux  mille  ans  que  dure  celle  de  l'hu- 
manité régénérée  par  le  christianisme  où  est  le  principe  sauveur 
qui  a  péri  ?  Quel  est  le  droit  dont  la  force  ait  jamais  pu  se  con- 
sidérercomme  définitivement  et  impunémentvictorieuse?Certes, 
si  un  pouvoir  humain  a  pu  dire  qu'ayant  la  force  il  savait  se 
passer  du  droit,  c'était  bien  l'empire  romain  dont  nos  empires 
modernes  n'ont  été  que  de  pâles  copies.  Assis  sur  presque  tout 
le  monde  connu  à  cette  époque  il  régnait  sans  partage  sinon 
sans  combat.  Qui  donc  a  fracassé  le  sceptre  des  Césars  ?  Le 
colosse  orgueilleux  avait  des  pieds  d'argile  et  un  beau  jour, 
crevant  d'iniquités  et  de  corruptions,  il  a  roulé  dans  la  boue, 
opprobre  des  peuples. 

On  objectera  peut-être  l'exemple  de  la  Pologne  partagée  et 
tuée  au  mépris  des  traités  et  en  violation  du  droit  des  gens. 
Nous  pensons  nous  que  les  siècles  importent  peu  à  celui  qui  a 
l'éternité.  En  notre  qualité  de  catholique  nous  ne  croyons  pas 
à  la  mort  sans  résurrection.  Ensuite  ce  malheureux  pays  n'est 
pas  aussi  mort  qu'on  le  dit.  Cette  lamentable  histoire  n'a  pas  en- 
core donné  son  dernier  mot.  La  Pologne  écrasée,  mutilée,  asser- 
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vie,  déchristianisée  reste  le  péché  de  l'Europe  qui  Texpiera  un 
jour.  Les  choses  humaines  sont  soumises  à  une  implacable  lo- 
gique.  Aveugle  qui  ne  le  voit  pas. 

En  attendant,  lavenir,  un  avenir  prochain,  est  gros  de 
menaces.  Nos  hommes  d'Etat  ont  signalé  là  bas  à  TOrient  un 
point  noir.  Et  voici  que  le  point  noir  s'est  fait  nuage,  voici  que 
le  nuage  a  assombri  le  ciel  plein  des  promesses  de  la  tempête. 
Dites  pourquoi  ces  vagues  menaces  qu'on  entend  passer  dans  le 
monde  ?  Dites  pourquoi  cette  anxieuse  attente  dont  l'Europe 
est  saisie  comme  devant  l'approche  de  je  ne  sais  quels  mysté- 
rieux bouleversements  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  trouver  un 
frappant  exemple  de  ce  que  peut  le  droit  luttant  contre  la  force. 
Voilà  rirlande  et  quand  je  parle  de  cette  terre  de  martyrs  et 
de  héros  je  sais  que  j'éveille  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  un 
sympathique  écho  ;  voici  une  petite  nation  qui  seule  et  aban- 
donnée aux  formidables  colères  de  sa  puissante  voisine  a 
traversé  des  siècles  d'oppression  sans  y  laisser  sa  foi.  On  lui 
a  pris  son  nom,  son  sang  ;  on  a  voulu  lui  prendre  jusqu'à  son 
âme.  Sans  force  poui!'  lutter,  armée  de  sa  constance  et  de  son 
droit  elle  a  plus  d'une  fois  fait  pâlir  ses  bourreaux  étonnés  de 
tant  d'acharnement  à  ne  pas  mourir. 

Quand  O'Connell  parut  à  la  barre  du  parlement  anglais 
comme  le  porte- voix  des  doléances  de  son  pays,  l'Irlande  ne 
comptait  pas  dans  le  concert  du  Royaume-Uni. 

A  force  de  persécutions  les  ministres  anglais  avaient  obtenu 
le  soulèvement  de  1798  dont  nous  avons  déjà  raconté  dans  un 
précédent  travail  la  lamentable  histoire.  Ce  soulèvement  leur 
avait  fourni'  un  prétexte  pour  supprimer  le  semblant  de  repré- 
sentation dont  jouissait  l'Irlande.  De  soi  te  qu'un  pays  catho- 
lique comptant  environ  quatre  millions  d'habitants,  n'était 
représenté  à  la  Chambre  des  communes  que  par  quelques  rares 
députés  protestants  choisis  et  élus  par  une  poignée  de  proprié- 
taires protestants. 

Le  culte  catholique  chassé  de  la  loi  et  des  institutions,  honni 
et  persécuté  par  des  fonctionnaires  qui  ne  pouvaient  écouter 
leur  conscience  sans  faire  tort  à  leur  avenir,  semblait  à  jamais 
condamné  dans  cette  île  des  saints.  Après  avoir  eu  pendant 
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longtemps  les  cavernes  et  les  forôts  pour  seuls  temples  il 
reparaissait  trop  vivant  encore  et  il  n'était  toléré  qu'à  la  con- 
dition de  rester  invisible  et  muet. 

La  terre  enfin  presque  toute  entière  aux  protestants  et  aux 
lords  d'Angleterre  était  entre  leurs  mains  un  terrible  instrument 
d'esclavage  et  d'oppression.  D'affreuses  famines  désolaient 
périodiquement  le  pays  et  les  habitants  chassés  par  la  misère 
et  les  persécutions  émigraient  par  milliers  aux  Etats-Unis. 

Voilà  le  tableau  qu'offrait  l'Irlande  au  commencement  du 
siècle  sous  le  triple  point  de  vue  social,  politique  et  religieux. 
Aujourd'hui  que  voyons-nous  i  Elle  n'a  pas  reconquis  toutes  les 
libertés,  mais  elle  a  fini  par  obtenir  quelque  justice.  Elle  a 
avant  tout  le  droit  d'observer  publiquement  et  honorablement 
le  culte  pour  lequel  elle  a  versé  tant  de  sang.  Elle  possède, 
elle  a  possédé  avant  nous  Français  que  le  vent  des  révolutions 
a  si  terriblement  secoués,  une  Université  exclusivement  catho- 
lique ;  et  si  l'enseignement  qu'elle  a  inauguré  n'est  pas  encore 
celui  auquel  elle  a  droit,  on  peut  prévoir  qu'elle  touche  aux 
temps  où  des  réformes  plus  sérieuses  seront  inévitablement 
accomplies.  On  sait  en  effet  que  le  Gouvernement  anglais  n'a 
pas  accordé  à  l'Université  de  Dublin  la  collation  des  grades. 
Mais  avons-nous  le  droit  d'être  exigeants  nous  qui  ne  faisons 
que  de  conquérir  la  liberté  de  l'enseignement  ?  Nous  qui  dans 
un  grand  pays  catholique  n'avons  pu  obtenir  pour  nos  Univer- 
sités catholiques  le  droit  entier  de  la  collation  des  grades  qu'un 
ministre  né  d'hier  veut  déjà  nous  arracher  tout  à  fait? 

Là  bas,  comme  en  France  d'ailleurs,  on  espère  avec  confiance. 
La  liberté  et  la  justice  ne  connaissent  pas  de  demi-mesures  ; 
chaque  pas  fait  en  avant  compte  double  et  la  conquête  amène 
la  conquête.  L'erreur  et  la  tyrannie  retranchées  derrière  une 
loi  ressemblent  à  une  garnison  retranchée  dans  ses  murailles. 
Les  murailles  une  fois  rasées,  la  loi  une  fois  entamée,  les  assié- 
geants passeront.  Parlementez  législateurs  d'un  jour,  vous  ca- 
pitulerez bientôt. 

Il  nous  suffira  de  jeter  un  rapide  coup-d  œil  sur  la  situation 
de  l'Irlande  avant  les  réformes  qu'elle  a  obtenues  pour  nous. 
Élire  une  idée  du  chemin  qu'elle  a  parcouru  pendant  ces  der- 
nières années. 
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On  s'expliquerait  mal  Téternelle  résistance  faite  à  la  domina- 
tion anglaise  par  le  parti  national  en  Irlande  si  on  nen 
cherchait  la  raison  dans  son  histoire.  Nous  connaissons  en 
effet  deux  sortes  d  annexions  ;  c'est  d'abord  l'annexion  volon- 
taire par  laquelle  un  petit  pays  entre  de  plein  gré  dans  le 
concert  d'une  nation  voisine  dont  le  génie  et  les  mœurs  con- 
viennent aux  siens.  L'histoire  nous  en  offre  peu  d'exemples,  les 
nations  ayant  comme  les  individus  une  sorte  d'orgueil  personnel 
prêt  à  protester  contre  tout  effacement. 

Il  y  a  ensuite  Tannexion  qui  s'impose  par  la  conquête  ;  celle- 
là  est  plus  commune  et  il  n'y  a  guère  de  siècle  qui  n'en  ait  à  nous 
raconter.  Mais  l'Irlande  ne  se  trouve  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  cas.  Les  premiers  anglais  qui  y  abordèrent  venaient 
chercher  un  abri  contre  des  ennemis  puissants.  L'hospitalité 
irlandaise,  quand  elle  accueillait  généreusement  des  exilés  et 
des  bannis,  était  loin  de  se  douter  qu'elle  laissait  la  porte 
ouverte  à  de  futurs  conquérants. 

Ce  fut  au  douzième  siècle  que  des  troupes  anglaises  débçir- 
quèrent  pour  la  première  fois  sur  les  rivages  d'Irlande.  Elles 
venaient  moins  comme  conquérantes  que  comme  alliées.  Dermod 
Mac  Murrough  un  des  chefs  de  clans  les  plus  puissants  de  l'île 
avait  été  honteusement  chassé  par  ses  sujets  révoltés  de  ses  dé- 
sordres et  de  sa  tyrannie.  Il  se  réfugia  en  Angleterre  et  se  décida 
à  demander  aide  et  protection  au  roi  Henri  II  pour  reconqué- 
rir ses  états.  Mais  le  roi  anglais  était  alors  en  Aquitaine  guer- 
royant contre  les  Français  ;  Mac  Murrough  alla  l'y  rejoindre  et 
au  prix  d'un  serment  «  d'homme  lige  »  obtint  de  lui  une  promesse  de 
secours.  Henri  II  avait  déjà  songé  à  l'annexion  de  l'Irlande;  mais 
la  guerre  continentale  dans  laquelle  il  était  engagé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'occuper  activement  de  son  projet.  Ce  fut  donc 
avec  empressement  qu'il  accueillit  les  ouvertures  du  chef  Irlan- 
dais qui  lui  promettait  au  prix  d'un  faible  secours  un  futur  allié. 
Voici  en  quels  termes  étaient  conçues  les  lettres  royales  que  le 
monarque  anglais  accorda  à  Mac  Murrough.  «  Henri,  roi  d'An- 
gleterre, comte  d'Anjou,  Duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  à 
tous  ses  hommes-liges-Anglais,  Normans,  Welches  et  Ecossais 
et  à  toute  la  nation  de  son  royaume,  salut.  Aussitôt  que  la  pré- 
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sente  lettre  vous  parviendra  sachez  que  Dermod  prince  de 
Leinster  a  été  reçu  dans  le  sein  de  notre  grâce  et  de  notre  bien- 
veillance; en  conséquence  quiconque  dans  l'étendue  de  notre 
territoire  voudra  prêter  assistance  à  ce  prince  notre  féal  et  dé- 
voué sujet,  qu*il  sache  que  nous  lui  accorderons  à  cette  cause 
notre  autorisation  et  notre  faveur.  » 

Observons  en  passant  que  de  tous  les  titres  étrangers  que  pre- 
nait si  complaisamment  le  monarque  anglais,  le  seul  qui  soit 
resté  à  ses  successeurs  est  justement  celui  qu'il  ne  pre- 
nait pas.  Les  rois  d*Outre-Manche  ont  aujourd'hi  non  sans  bien 
des  luttes  renoncé  à  leurs  prétentions  continentales  pour 
s'intituler  «  rois  du  royaume-uni  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande. 

Muni  des  lettres  royales  MacMurrough  retourna  en  Angleterre 
pour  chercher  des  partisans.  Après  bien  des  tentatives  avortées 
il  put  enfin  attacher  à  sa  cause  le  fameux  comte  de  Pembrokedit 
Slrongbow  (fort  à  l'arc),  sous  la  promesse  qu'il  ferait  de  lui 
son  héritier  en  lui  donnant  sa  fille  Eva  en  mariage. 

A  la  suite  de  cette  alliance  une  petite  armée  partit  pour  l'Ir- 
lande où  elle  débarqua  en  mai  1169  près  de  Waterford.  Elle 
était  commandée  par  Robert  Fitz  Stephen  et  se  composait  de 
troiscentsarchers,  de  trente  chevaliers  et  de  soixante  hommes 
d'armes.  Mac  Murrough  suivi  de  ses   partisans  se  réunit    à 
la  petite  armée  qui  mit  le  siège  devant  Wexford.  Après  une  pre- 
mière attaque  le  clergé  de  Wexford  intercéda  auprès  de  Mac 
Murrough   qui   par    politique    pardonna    aux    révoltés.     On 
donna    des  terres   à   ses    partisans   anglais  qui  se   fixèrent 
dans  l'ile.   Bientôt  Mac  Murrough  eut  d'autres  guerres  à  sou- 
tenir contre  les  chefs  voisins  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner 
ce  qu'ils  appelaient  sa  trahison.  Strongbow  passa  en  Irlande  et 
maintint  la  victoire  sous  les  drapeaux  de  Mac  Murrough  qui 
par  reconnaissance  fit  célébrer  son  mariage  avec  sa  fille  Eva. 
Un  peu  plus  tard  Mac  Murrough  mourut  et  Strongbow  après 
"  bien  des  luttes  finit  par  se  faire  reconnaître  roi  de  Leinster.  Ce 
*fut  alors  qu'il  passa  en  Angleterre  et  fit  hommage  de  son 
royaume  à  Henri  II  qui  le  reconnut  comme  son  vassal.  Telle 
est  l'histoire   sommaire  du  premier  établissement  des  'Anglais 
en  Irlande, 
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Nous  insistons  à  dessein  sur  cette  origine  de  la  domination 
anglaise  dans  Tlrlande.  Ce  fut  en  fomentant  des  dissensions 
entre  tous  les  chefs  qui  alors  se  partageaient  Tîle  que  Strong- 
bow,  ses  successeurs  et  ses  compatriotes  étendirent  sans  cesse 
leurs  envahissements.  Pendant  longtemps  ils  n  occupèrent  que 
les  parties  Est  et  Sud  de  l'Irlande.  C'était  alors  ce  qu'on  appe- 
lait le  pays  légal  ;  les  Anglo-Normands  qui  s'y  établissaient  y 
apportaient  leurs  droits  et  leurs  institutions  ;  ils  avaient  leur 
parlement  spécial,  et  avec  lui  le  droit  de  s'imposer  et  de  se  gou- 
verner eux-mêmes. 

Quand  la  colonie  s'étendit  dans  les  autres  parties  de  l'Ile, 
le  pays  légal  reconnu  par  l'Angleterre  s'étendit  aussi.  Les  chefs 
de  clans  qui  se  ralliaient  aux  envahisseurs  étaient  appelés  à 
partager  leurs  droits  et  à  profiter  de  leurs  institutions.  Bientôt 
toute  l'Irlande  elle-même  devint  le  pays  légal  et  alors  elle  eut 
son  parlement  reconnu  par  l'Angleterre  avec  lequel  elle  se 
gouvernait  et  s'imposait  elle-même. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  raconter  toutes  les 
violences,  toutes  les  persécutions  au  prix  desquelles  le  pays 
entier  devint  légal. 

Par  des  soulèvements  répétés,  par  des  guerres  multipliées  les 
indigènes  protestaient  contre  ces  institutions  et  ces  prétendus 
droits  dont  on  voulait  bien  les  gratifier  malgré  eux. 

Bientôt  la  Réforme  vient  encore  envenimer  ces  divisions  et 
leur  donner  toute  la  violence  d'une  persécution  religieuse.  Il 
ne  s'agit  plus  d'Irlandais  et  d' Anglo-Normands.  La  lutte  est 
entre  les  catholiques  et  les  nouveaux  sectaires.  Les  protestants 
seuls  désormais  forment  le  pays  légal  qui  conserve  toujours  ses 
institutions  et  son  parlement. 

Sur  ces  entrefaites  Cromwell  se  faisant  un  marchepied  de 
l'échafaud  de  Charles  !•'  était  monté  au  pouvoir.  Par  un  dé- 
cret appuyé  de  ses  soldats  il  abolit  sommairement  l'indépen- 
dance législative  de  l'Irlande  et  dépossède  en  masse  la  popu- 
lation catholique  qu'il  relègue  dans  la  province  du  Connaught. 
L'Irlande  ne  conserve  que  le  droit  d'envoyer  trente  députés  au 
parlement  central.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pays  légal 
n'embrassant  plus  que  la  partie  protestante  du  pays,  c'est-à-dire 
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j       les  descendants  des  Anglo-Normands,  ce'décret  qui  rend  des 
^       anglais  à  la  loi  anglaise  ne  soulève  pas  grande  opposition. 

Charles  II  lors  de  la  Restauration  abolit  cet  acte  Union 
moins'pour  rendre  justice  à  l'Irlande  que  pour  protester  contre 
la  politique  de  Cromwell. 

Le  Parlement  national  se  reconstitue  donc  ;  mais,  comme  il 
se  compose  de  membres  choisis  dans  le  pays  légal,  c'est-à-dire 
de  protestants,  ce  n'est  qu'un  instrument  local  d'oppression  au 
service  de  la  tyrannie  anglaise.  En  vertu  de  la  loi  Poynings 
déjà  en  vigueur  sous  Henri  VII,  le  Parlement  irlandais  qui 
une  fois  nommé  fonctionnait  pendant  toute  la  durée  d'un  règne 
ne  pouvait  discuter  que  des  projets  de  loi  revus  et  approuvés 
par  le  gouvernement  anglais.  La  Chambre  rétablie  par  Charles  II 
reprend  ses  traditions  et  la  majorité  catholique  est  légalement 
gouvernée,  c'est-à-dire  persécutée  par  la  minorité  protestante . 

Observons  bien  que  pendant  cette  période  les  catholiques 
seuls  élèvent  la  voix  en  faveur  de  l'indépendance  irlandaise. 
Les  protestants,  satisfaits  d'une  ombre  do  représentation  natio- 
nale, servent  docilement  les  vues  du  gouvernement  anglais  et 
étouffent  la  voix  de  la  majorité  catholique. 

Tel  est  l'état  des  choses  lorsqu'en  1760  il  se  forme  au  sein 
du  Parlement  irlandais,  un  parti  national  qui  veut  rendre  à  la 
représentation  sa  dignité,  à  l'Irlande  son  indépendance.  Il  fal- 
lait obtenir  le  retrait  de  la  loi  Poynings  qui,  immobilisant  le 
Parlement,  en  faisait  un  instrument  de  corruption  aux  mains  du 
ministère  anglais.  Cette  première  réforme  est  obtenue  facilement 
et  en  1768  le  bill  octennial  qui  limite  à  huit  ans  la  durée  des*  Par- 
lements irlandais  est  voté.  Ce  n'était  là  qu'un  premier  pas.  La 
loi  Poynings  n'était  pas  encore  rapportée  et  que  le  Parlement 
irlandais  fût  nommé  pour  huit  ans  ou  à  perpétuité,  il  subissait 
toujours  la  dépendance  immédiate  du  gouvernement  anglais. 

Sur  ces  entrefaites  les  difficultés  extérieures  viennent  puis- 
samment en  aide  aux  efforts  des  patriotes  irlandais.  L'Angleterre 
déjà  en  guerre  avec  la  France  et  l'Espagne  voit  se  soulever 
contre  elle  ses  colonies  d'Amérique  qui,  les  armes  à  la  main, 
lui  demandent  leur  indépendance.  Elle  est  obligée  de  retirer 
ses  troupes  d'Irlande  qui  ouverte  à  l'invasion  organise  des  mi- 
lices nationales  pour  sa  défense. 
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Use  forme  dans  tout  le  pays  une  association,  militaire  q^ui, 
sous  le  nom  de  Volontaires-unis ^  s'arme,  s'enrégimente,  nomme 
ses  chefs  sans  que  le  gouvernement  anglais  songe  à  intervenir, 
Bientôt  une  armée  de  quarante  mille  hommes  rassure  l'Irlande 
contre  l'invasion  étrangère  et  lui  promet  l'espérance  de  résister 
à  l'oppression  anglaise. 

En  ejflfet,  l'association  des  Volontaires- Unis  qui  garde  mili- 
tairement le  pays  songe  bientôt  à  obtenir  le  redressement  des 
torts  dont  se  plaint  l'Irlande.  De  nombreux  meetings  se  réunis- 
sent pour  discuter  les  affaires  de  l'Etat  et  demander  des  ré- 
formes. Le  parti  national  au  Parlement  seconde  ce  mouvement 
avec  énergie .  A  sa  tête  Henri  Grattan  réclame  l'indépendance 
législative  et  l'abolition  de  la  loi  Poynings  ;  l'éloquent  patriote 
s'élève  avec  force  contre  les  agents  du  gouvernement  anglais  : 
«  Vous  n'avez,  dit-il,  contre  les  ministres  aucune  loi  de  respon- 
sabilité, et  nos  hommes  d'Etat  se  rient  de  la  justice  qui  ne 
compromet  que  leur  réputation.  Et  cependant  nous  avons  eu 
dans  ce  pays  bien  des  condamnations  sanglantes  ;  l'aristocratie 
a  eu  ses  victimes,  le  clergé  a  eu  ses  victimes,  le  peuple  a  eu 
ses  victimes,  pourquoi  donc  les  ministres?...  Mais  ici  l'histoire 
offre  une  lacune.  En  Irlande,  monsieur  le  président,  vous  n'êtes 
pas  armé  de  la  hache,  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  connu 
de  bons  ministres.  » 

Ensuite,  faisant  appel  aux  Irlandais  de  tout  parti  il  les  invite 
à  se  grouper  autour  de  la  sainte  cause  de  l'indépendance  natio- 
nale, «  Qu'on  ne  me  fasse  pas,  dit-il,  un  reproche  d'ambition, 
à  moins  que  ce  ne  soit  l'ambition  de  rompre  vos  fers  et  de  con- 
templer votre  gloire.  Je  ne  me  reposerai  pas  dans  ma  carrière, 
tant  que  le  dernier  des  paysans  irlandais  traînera  une  maille 
des  chaînes  anglaises  autour  de  ses  haillons  ;  il  peut  être  nu, 
mais  il  ne  sera  pas  esclave  ;  il  peut  manquer  de  pain,  mais  il  ne 
sera  pas  dans  les  fers.  Le  moment  est  arrivé;  l'esprit  de  force 
s*est  avancé  :  Sursiim  corda!  Qu'importe  l'apostasie  de  quel- 
ques hommes  I  Le  feu  immortel  survivra  au  Prométhée  qui  l'a 
fait  descendre  du  ciel  ;  le  souffle  de  la  liberté,  semblable  à  la 
parole,  ne  mourra  pas  avec  le  prophète,  mais  vivra  après 
lui.(l). 

(I)  Orattan^s  apeechaa. 
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I 

On  comprend  facilement  l'enthousiasme  qui  accueillait 
Tardente  parole  de  Grattan  dans  toute  l'Irlande  frémissante 
encore  des  premières  joies  de  l'indépendance.  Le  19  juillet  1782, 
sur  la  motion  de  Grattan,  les  communes  d'Irlande  votèrent  une 
adresse  au  roi,  déclarant  : 

«  Que  ses  sujets  d'Irlande  sont  un  peuple  libre;  que  la 
couronne  d'Irlande  est  une  couronne  impériale,  inséparable- 
ment unie  à  la  couronne  d'Angleterre  par  un  lien  d'où 
dépendent  le  bonheur  et  Tintéi^ôt  des  deux  peuples  ;  mais  que 
le  royaume  d'Irlande  est  un  royaume  distinct,  ayant  son 
parlement,  à  lui  et  sa  législation  propre  ;  que  personne  au 
monde  n'est  compétent  pour  faire  des  lois  qui  obligent  cette 
nation,  sinon  le  roi,  les  lords  et  les  communes  d'Irlande  (1).  » 

Cette  adresse  derrière  laquelle  l'Angleterre  voyait  l'attitude 
déterminée  des  Volontaires-Unis  eut  un  plein  succès.  La  loi 
Poynings  était  depuis  lors  virtuellement  abolie. 

Mais  le  Parlement  national  d'Irlande  qui  s'était  déclaré 
indépendant  ne  se  montra  pas  digne  de  ses  heureux  commen- 
cements. Sur  trois  cents  députés  il  y  en  avait  plus  de  deux 
cents  nommés  par  ce  qu'on  appelait  des  bourgs  pourris  appar- 
tenant soit  à  des  lords  soit  à  de  riches  propriétaires  membres 
eux-mêmes  de  la  Chambre  des  communes  anglaises.  Le  cabinet 
anglais  qui  ne  pouvait  plus  imposer  ses  volontés  se  décida  à 
recourir  à  la  corruption  ;  il  lui  suffisait  d'acheter  quelques 
voix  de  propriétaires  et  de  lords  pour  avoir  la  majorité  dans  le 
parlement  irlandais  et  faire  de  lui  un  instrument  docile  et 
obéissant. 

Cette  corruption  se  pratiquait  si  effrontément  que  l'illustre 
Grattan  la  dénonçait  publiquement  à  la  tribune  : 

«  Croyez-vous  donc  que  les  lois  de  cette  contrée  puissent 
avoir  quelque  autorité  sous  un  système  tel  que  le  vôtre? 
Système  qui  non  seulement  a  souillé  les  sièges  de  la  justice, 
mais  empoisonné  môme  les  sources  de  la  législation.  Vous  avez 
beau  faire  :  des  majorités  vendues  ne  peuvent  donner  de  Tauto- 
rité  à  la  loi.  Non,  malgré  toutes  les  déclamations  des  amis  que 
vous  payez  je  ne  puis  voir  en  vous  que  des  chefs  de  faction 
investis  de  l'autorité.   » 

(1)  Procès  d*0*ConBeU.  Elias  Regnault. 
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Mais  en  vain  la  voix  éloquente  de  Grattan  s'élève  pour  flétrir 
cette  honteuse  corruption  ;  en  vain  les  patriotes  proclament  la 
nécessité  d  une  réforme  parlementaire.  La  proposition  d  une 
réforme  mise  à  Tordre  du  jour  de  l'Assemblée  est  rejetée  à  la 
majorité  de  cent  cinquante-neuf  voix  contre  soixante-dix-sept. 
C  est  que  le  Parlement  un  moment  eflFrayé  par  la  manifesta- 
tion imposante  des  Volontaires-Unis  était  revenu  de  sa  frayeur. 
Les  Volontaires  Unis  eux-mêmes  satisfaits  de  la  platonique 
déclaration  de  1782  s'étaient  retirés  de  l'association . 

I/Irlande  semblait  plus  que  jamais  condamnée  à  un  perpé- 
tuel asservissement. 

Jusqu'à  présent  dans  tout  ce  que  nous  avons  vu,  c'est  le  pays 
légal  seul,  ce  sont  les  protestants  qui  ont  combattu,  pour  leurs 
droits  et  leurs  privilèges.  Les  catholiques  sont  exclus  de  toute 
lutte  comme  de  tout  profit.  Membres  du  Parlement  national  ou 
Volontaires  Unis,  les  protestants  réclament  la  liberté  pour  eux 
seuls.  L'association  des  Volontaires- Unis  pousse  ce  scrupule  si 
loin  que  dans  une  de  ses  délibérations  elle  déclare  «  que  la 
réforme  parlementaire  doit  avoir  lieu,  mais  que  les  catholiques 
ne  doivent  point  être  appelés  à  jouir  de  la  franchise  électorale.  » 

Comment,  après  cela,  s'étonner  de  la  stérilité  des  efforts 
des  Volontaires-Unis  qui,  de  gaieté  de  cœur  et  volontairement, 
rejetaient  l'appui  qu'aurait  donné  à  la  cause  sacrée  du  pays  la 
majorité  catholique?  Certes  leur  cause  était  juste  et  belle  ;  elle 
ne  l'était  pas  assez  pour  mériter  de  vaincre. 

Mais  les  choses  vont  changer.  La  Révolution  française  éclate 
et  fait  de  nouveau  tressaillir  l'Irlande  dans  ses  chaînes.  Les 
yeux  fixés  sur  là  jeune  république  dont  elle  ne  voit  que  les 
luttes  triomphantes,  elle  se  prend  à  en  espérer  sa  délivrance 
même  au  prix  d'une  invasion.  Une  nouvelle  agitation  court 
dans  toute  l'Irlande  ;  une  nouvelle  association  est  fondée  par 
Wolfe  Tone,  qui  veut  enfin  opérer  la  fusion  de  tous  les  rangs, 
de  tous  les  partis.  Cette  nouvelle  association  prend  le  nom 
d'Irlandais-Unis  et  comme  premier  signe  d'alliance  on  donne  à 
Belfast  un  immense  banquet  patriotique  où  sont  placés  alterna- 
tivement, et  côte  à  côte,  un  protestant  et  un  catholique  (1). 

(1)  Elias  R6g;Dault. 
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La  coopération  des  catholiques  donne  au  mouvement  natio- 
nal une  portée  qui  n'échappe  point  au  cabinet  anglais.  En  1792 
on  ouvre  le  barreau  aux  catholiques.  En  1793  le  Relief  Bill 
est  signé.  Enfin  on  promet  aux  catholiques  une  émancipation 
complète. 

Mais  ces  concessions  n'étaient  arrachées  au  gouvernement 
que  par  la  crainte  d'une  terrible  complication  intérieure  au 
moment  où  la  Révolution  française  lui  créait  toutes  sortes  d'em- 
barras dans  sa  politique  extérieure.  Aux  premiers  revers  de  la 
France  le  gouvernement  anglais  se  tourna  vers  l'Irlande  qu'il 
voulait  à  tout  jamais  réduire  au  silence. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  les  affreuses  persécutions  au 
moyen  desquelles  le  ministère  anglais  suscita  le  soulèvement  de 
1798  qui  lui  fournit  le  prétexte  d'abolir  l'indépendance  législa- 
tive de  l'Irlande. 

Les  catholiques  une  fois  domptés  par  la  terreur  et  l'ettermi- 
nation  en  masse,  il  fallait  abolir  la  résistance  du  pays  légal. 
Mais  là  le  gouvernement  anglais  rencontra  une  opposition  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Grattan  siégeait  encore  au  Parle- 
ment national  et  le  vieil  athlète  de  l'indépendance  irlandaise  un 
instant  éloigné  des  affaires,  était  toujours  sur  la  brèche  où  sa 
voix  éloquente  défendait  avec  énergie  cette  Constitution  qu'il 
avait  vu  naître  en  1782. 

Voici  comment  dans  deux  des  derniers  discours  qu'il  prononça 
à  la  tribune  nationale,  il  expliquait  la  rébellion,  son  abstention 
momentanée  et  son  espoir  de  déjouer  la  conspiration  ourdie  con- 
tre les  libertés  de  son  pays. 

»  «  Est-ce  bien  à  vous  »  disait-il  aux  orateurs  ministériels,  «  de 
rappeler  les  souvenirs  de  cette  sanglante  époque  (l)  !  S'il  y  a  eu 
des  crimes  commis,  c*est  vous  qui  les  avez  provoqués;  s'il  y  a 
eu  des  actes  d'héroïsme,  c'est  contre  vous  qu'ils  ont  été  accom- 
plis. De  1782  à  1793  le  gouvernement  s'est  attaché  constam- 
ment à  détruire  tout  ce  qui  restait  de  nos  institutions  et  de  nos 
vertus.  Vous  avez  introduit  un  système  de  corruption  inconnu 


(1)  L'insurrection  de  1798  6ur  laque' le  le  minigtère  se  basait  ponr  demander 
Fasion  et  6ter  tout  prétexte  de  discorde. 
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dans  les  annales  du  Parlement  ;  à  la  suite  de  cette  corruption, 
vous  avez  organisé  Imtimidation,  et  pour  couronnement  de 
votre  œuvre,  vous  avez  érigé  la  torture  en  principe  sous  lé  vain 
prétexte  d  une  insurrection  que  vos  crimes  avaient  faite.  Quant 
à  moi  les  événements  n'ont  rien  changé  à  mes  convictions  ;  je 
pense  aujourd'hui  ce, que  je  pensais  alors  ;  la  trahison  des  mi- 
nistres contre  les  libertés  du  peuple  est  bien  autrement  coupa- 
ble que  la  rébellion  du  peuple  contre  de  mauvais  ministres.  y> 

Dans  un  autre  discours,  Grattan  répondant  au  chancelier  de 
l'Echiquier,  qui  Tavait  accusé  d'être  un  prudent  artisan  de 
désordres,  conclut  ainsi  : 

«  La  guerre  civile  n'avait  pas  éclaté  quand  je  quittai  l'Irlande  ; 
je  ne  pouvais  y  rentrer  sans  me  ranger  dans  l'un  ou  l'autre 
parti.  D'un  côté  était  le  camp  des  rebelles,  de  l'autre  le  camp 
des  ministres,  plus  traîtres  que  les  rebelles.  Deux  partis  déses- 
pérés attaquaient  la  Constitution.  Je  ne  voulais  pas  m'unir  aux 
rebelles,  je  ne  voulais  pas  m'unir  au  gouvernement  ;  et  voilà 
pourquoi  je  m'éloignai  du  théâtre  de  la  guerre  où  je  ne  pouvais 
agir  sans  crime  et  rester  neutre  sans  danger. 

«  Je  suis  revenu,  non,  comme  l'insinue  l'honorable  chancelier, 
pour  exciter  une  autre  tempête,  mais  pour  m'acquitter  d'un  de* 
voir  sacré  envers  ma  patrie  que  j'ai  servie  de  toutes  mes  forces 
et  qui  m'a  récompensé  de  tous  ses  moyens.  Je  suis  revenu  dé- 
fendre la  Constitution,  dont  je  fus  le  père,  contre  l'honorable 
chancelier  et  contre  ses  associés  criminels  et  corrompus  qui 
conspirent  aujourd'hui  la  ruine  de  leur  patrie.  Rien  ne  pourra 
me  détourner  de  ce  devoir  sacré,  et  j'attends  avec  calme  mes 
accusateurs  et  mes  ennemis.  Ni  leurs  calomnies,  ni  leurs  me- 
naces ne  m'empêcheront  de  consacrer  à  la  défense  des  droits  de 
ma  patrie  les  restes  d'une  force  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint.  » 

Un  moment  les  patriotes  irlandais  purent  croire  que  leurs  ef- 
forts seraient  récompensés.  Un  premier  vote  repoussa  l'acte 
d'Union,  non  que  la  majorité  à  la  voix  de  Grattan  fût  revenue 
à  des  sentiments  d'honneur  et  d'indépendance;  mais  dans  cette 
majorité  se  trouvaient  de  riches  propriétaires  qui,  maîtres  de 
plusieurs  bourgs  pourris,  disposaient  souverainement  des  voix 
d'un  certain  nombre  de  députés.  C'était  une  belle  source  de  re- 
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venus,  et  ils  ne  voulaient  pas  que  le  ministère  leur  tuât  leur  ^ 
poule  aux  œufs  d'or.  Alors  eut  lieîi  une  transaction  à  jamais 
honteuse.  On  calcula  ce  que  pouvait  valoir  le  capital  de  la  cor- 
ruption annuelle  :  chaque  bcfurg  pourri  fut  estimé  375,000  fr., 
et  cette  somme  fut  ojBTerte  comme  indemnité  pour  chaque  privi- 
lège sacrifié.  Cet  audacieux  contrat  fut  accompli  de  part  et 
d  autre  avec  une  cynique  fidélité  et  le  total  de  l'indemnité  se 
monta  à  31  millions  de  francs  (I). 

Des  places,  des  pensions,  des  pairies  apaisèrent  les  plus  hum- 
bles récalcitrants,  et  le  26  mai  1800  le  projet  d'Union  fut 
adopté  par  une  majorité  de  118  voix  contre  73(2). 

Pour  obtenir  le  silence  des  catholiques  autour  de  cette  hon- 
teuse transaction,  le  ministère  leur  avait  fait  d'humbles  avances 
et  la  promesse  d'une  émancipation  complète  ;  mais  une  fois  ac- 
quéreur du  pays  légal,  il  s'empressa  de  manquer  à  ses  solen- 
nels engagements. 

Pour  rester  historien  exact,  il  faut  rendre  à  la  minorité  du 
Parlement  la  justice  qu'elle  protesta  de  toutes  ses  forces  contre 
cette  trahison  qui  vendait  à  l'Angleterre  les  libertés  de  Vlrlande. 
Quand,  suivant  lusage,  lord  Castlereagh  proposa  à  la  Chambre 
de  passer  à  lexpédition  du  bill .-  «  Et  moi,  s'écria  un  membre 
delà  Chambre,  M.  0  Donnell,  je  demande  que  le  bill  soit  brûlé.  » 
—  «  Oui,  ajouta  un  autre  membre,  M.  Tighe,  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau  (3).  » 

Tel  est  l'historique  rapide  de  la  question  législative  en  Ir- 
lande. La  déclaration  d'indépendance  de  1782  avait  été  le  prix 
de  nombreuses  luttes  et  de  persévérants  efforts.  L'intimidation 
et  la  corruption,  qui  en  paralysèrent  les  effets,  finirent  par  en 
avoir  raison.  Aussi  Grattan,  dont  la  parole  éloquente  avait  sur- 
vécu au  désastre  de  la  patrie,  ne  cessa  jamais  d'élever  la  voix 
pour  revendiquer  devant  le  monde  les  libertés  de  l'Irlande  et 
pour  flétrir  les  bourreaux  de  1  indépendance  nationale.  «  J'étais 
assis  à  son  berceau,  disait-il  plus  tard  au  ministère  anglais,  j'ai 
suivi  son  cercueil.  »  0  Connell  qui  citait  souvent  ces  paroles  de 


(1)  Elias  Regnault. 
(2)Id. 
I  (3)  Grattan's  spaeches. 
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Grattan,    ajoutait  toujours  :  «  Etje  vis  pour  sonner  la  trom- 
pette de  sa  résurrection.  » 

Hélas  !  0  Connell  est  mort  à  la  tâche,  et  son  dernier  rêve  ne 
s'est  point  encore  réalisé  ;  lindépendance  législative  n'a  pas 
été  rendue  à  l'Irlande.  Mais  un  pas  immense  a  été  fait  ;  l'éman- 
cipation des  catholiques  obtenue  par  les  persévérants  efforts 
d'O'Connell  et  des  patriotes  irlandais  a  rendu  à  ce  pays  une 
ombre  de  représentation  nationale.  Depuis  cette  réforme  l'Ir- 
lande a  fait  dans  la  vie  politique  de  réels  progrès,  et  les  résul- 
tats obtenus  promettent  encore  un  meilleur  avenir. 

Les  Anglais,  quand  ils  étudient  dans  leurs  journaux  et  dans 
leurs  revues  les  affaires  de  Tlrlande,  déclarent  aisément  que 
tout  est  au  mieux  chez   sa  sœur  et  que  le  peuple  irlandais 
partage  tous  leurs  droits  et  toutes  leurs  libertés.   Mais  cela 
n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Au  simple  point  de  vue  électoral,  il 
y  a  une  grande  différence  entre  les  deux  pays.  Tandis  qu'en 
Angleterre  on  a  tout  fait  pour  étendre  le  droit   de  vote,  on 
a  en  Irlande  mis  des  entraves  à  ce  droit  qui   profiterait  trop 
aux  catholiques.  C'est  ainsi  que  dans  cette  lie  où  en  général  la 
population  est  plus  pauvre  que  celle  des  districts  anglais  le  cens 
électoral   est  toujours  plus  élevé.  De  sorte  que  tout  en  appli- 
quant à  l'Irlande  le  fonctionnement  du  suffrage  universel,  le 
gouvernement  anglais  lui  a  imposé  certaines  dispositions  qui 
en  diminuent  singulièrement  la  portée.  En  Angleterre  la  fran- 
chise électorale  est  basée  sur  la  valeur  réelle  du  revenu  foncier, 
tandis  qu'en  Irlande  cette  franchise  dépend  de  l'estimation  par 
le  fisc  de  ce  revenu  ;  et  comme  cette  estimation  toujours  un  peu 
arbitraire   prend  dans  la  plupart  des  cas  une  moyenne  assez 
basse,  elle  prive  de  la  franchise  des  contribuables  qui  en  Angle- 
terre rempliraient  toutes  les  conditions.  Un  exemple  rendra  la 
chose  plus  sensible.  En  Angleterre  toute  personne  saisie  pour 
la  vie   d'une  propriété  d'une  valeur  annuelle  de  25  francs  au 
moins  a  droit  à  la  franchise  électorale  ;  en  Irlande  pour  jouir 
de  ce  droit,   le  contribuable  doit  non-seulement  remplir  les 
mêmes  conditions  ;  mais  de  plus  il  faut  que  la  terre  soit  impo- 
sée par  le  fisc  sur  le  pied  d'un  revenu  annuel  d'au  moins 
25  francs.  De  même  en  Angleterre,  un  fermier  qui  paie  annuel- 
lement 300  francs  de  loyer  voit  évaluer  sa  terre  à  300  francs 
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et  possède  la  franchise,  tandis  qu'en  Irlande,  un  fermier  qui 
paie  le  môme  loyer  est  taxé  sur  le  pied  de  225  francs  et  se 
voit  ainsi  exclure  de  la  liste  électorale.  Aussi  tandis  qu'en  An- 
gleterre une  population  de  douze  millions  d'habitants  compte 
800,000  électeurs,  la  population  d'Irlande  qui  s'élève  à  quatre 
millions  et  demi  ne  compte  que  175,000  électeurs. 

Voici  du  reste  un  petit  tableau  qui,  mieux  encore  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  montrera  la  disproportion  existant  en 
Irlande  par  rapport  à  l'Angleterre  entre  le  chiffre  de  la  popu- 
lation et  celui  des  électeurs. 

AKGLETËRBE.  IRLANDE. 


Popul     Elect.  Popta,     Eleet. 

Comté  de  Snssez                139,572  9,965  Comté  de  Dublin     140,456  4,289 

»        Forkshire           140,593  11,012  »          Linierick  141,456  6,502 

»         Cheshire           848,975  2:^,209  »         York        89«,597  16,178 

>        Gloucestenhire  251,414  20,791  »         Down       268,762  11,468 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  naturellement 
au  suffrage  comtal  pour  les  élections  parlementaires.  Une  iné- 
galité plus  choquante  apparaît  encore  dans  les  listes  électorales 
des  bourgs  et  dans  les  franchises  municipales  des  deux  pays. 
M.  Charles  Dawson,  un  membre  dévoué  du  parti  national 
d'Irlande,  a  publié  sur  ce  sujet  un  travail  rempli  d'aperçus  inté- 
ressants ;  il  démontre  victorieusement  combien  cette  prétendue 
égalité  de  droits  entre  les  sujets  anglais  et  irlandais  du  rojaume- 
uni  est  illusoire.  Mais  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'insister 
sur  ce  point.  A  côté  des  injustices  dont  se  plaint  l'Irlande  et 
de  la  grandeur  de  ses  autres  griefs,  l'élévation  du  cens  électoral 
devient  une  question  secondaire. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  excellent  sur  la  condi- 
tion actuelle  de  l'Irlande.  Son  auteur,  le  docteur  Sigerson,  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique  de  Dublin  et  dont  les  hôtes  du 
peuple  Irlandais  aux  fêtes  d'0'Conn':;ll  n'oublieront  jamais  l'in- 
fatigable complaisance,  connaît  à  fond  toutes  les  questions  de 
son  pays.  Dans  une  suite  de  chapitres  où  l'élégance  de  la  forme 
le  dispute  à  la  force  et  à  la  clarté  des  idées,  il  étudie  sous  tou- 
tes ses  phases  le  mouvement  social  et  religieux  qui  travaille 
l'Irlande.  Parmi  les  grosses  questions  qui  importent  le  plus  au 
pays  et  dont  notre  siècle  verra  probablement  la  solution,  se  pla- 
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cent  au  premier  rang  la  question  foncière  et  celle  de  renseigne- 
ment. M.StuartMilï,réconomiste,écrivaitilnya  paslongtemps  : 

Lorsque  les  habitants  d'un  pays  quittent  le  pays  en  masse, 
parce  que  le  gouvernement  leur  y  rend  lexistence  impossible, 
le  gouvernement  est  jugé  et  condamné.  C'est  le  devoir  du  Par- 
lement de  réformer  la  situation  foncière  de  l'Irlande,  r 

Voici  maintenant  ce  que  disait  M.  Disraeli,  le  ministre  actuel, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  en  plein  Parlement  :  «<  Il  désirait 
voir  un  homme  d'Etat  venir  dire  ce  que  c'était  que  la  question 
d'Irlande.  Il  fallait  envisager  l'Irlande  comme  on  envisagerait 
tout  autre  pays  en  de  pareilles  circonstances.  Elle  avait  une  po- 
pulation qui  mourait  de  faim,  une  aristocratie  toujours  absente, 
une  égUse  étrangère,  et,  de  plus,  le  pouvoir  exécutif  le  plus 
faible  du  monde.  C'était  là  toute  la  question  irlandaise.  Que 
diraient  ces  messieurs,  s'ils  entendaient  parler  d'un  pays  qui 
fût  dans  ces  conditions.  Ils,  diraient  tout  d'abord  en  pareil  cas, 
que  le  remède  est  une  révolution,  non  la  suspension  de  YHa- 
béas  corpus.  Mais  l'annexion  du  pays  à  l'Angleterre  empê- 
chait ce  moyen  ;  l'Angleterre  était  donc  logiquement  et  actuel- 
lement la  cause  de  toute  la  misère  de  l'Irlande.  Quel  était  en  ce 
cas  le  devoir  d'un  ministre  anglais?  D'amener  par  la  législation 
tous  les  changements  qu'une  révolution  amènerait  par  la  force.» 

Si  ces  sages  paroles  prononcées  en  1848,  croyons-nous, 
avaient  été  suivies  d'actes,  la  révolte  des  fénians  qui  eut  lieu  en 
1867  ne  se  serait  pas  produite.  Notons  qu'aujourd'hui  M.  Dis- 
raeli est  au  pouvoir  et  qu'il  semble  moins  touché  des  misères  de 
l'Irlande  depuis  qu  il  en  est  plus  responsable.  Son  prédécesseur 
l'honorable  M.  Gladstone  qui  consacre  aujourd'hui  les  restes 
d'une  carrière  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  à  rédiger  des  pam- 
phlets frénétiques  contre  le  vaticanisme  et  les  jésuites,  a  signalé 
son  passage  au  pouvoir  par  deux  actes  de  justice  et  de  sagesse 
envers  l'Irlande.  Nous  voulons  parler  du  DisestaUishment  Act 
et  du  Land  Act.  Mais  une  loi,  quelle  que  soit  la  bonne  volonté 
^  du  législateur,  ne  donne  pas  toujours  les  bons  résultats  qu'on 
en  attend.  Le  Land  Act  n'a  pas  fait  disparaître  les  abus  du 
landlordisme .  Les  tribunaux  irlandais  retentissent  tous  les  jours 
de  tristes  histoires  amenées  par  les  abus  de  pouvoir  de  proprié- 
taires avides.  Un  des  chefs  du  Home  Ride  M.  Isaac  Êutt,  dans 
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un  discours  que  le  Times  reproduisait  entièrement  il  n  y  a  pas 
longtemps,  déclarait  quela  promulgation  du  LandAct  avait  ag- 
gravé la  position  du  fermier  irlandais;  que,  pendant  les  2  années 
qui  suivirent  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  le  nombre  des  évictions 
avait  été  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  que  les  années 
précédentes.  M.  Butt  explique  ces  faits  par  cette  circonstance 
que  les  propriétaires  mis  en  défiance  par  les  précautions  de  la 
loi  se  montraient  intraitables  envers  leurs  fermiers  ;  ils  allaient 
jusqu'à  exiger  d'eux  qu'ils  renonçassent  formellement  à  user 
des  bénéfices  du  Laiid  Acù  et  à  exercer  tout  recours  contre 
leurs  propriétaires.  On  se  servait  de  la  loi  pour  éluder  la  loi  et 
le  mal  existait  toujours. 

Un  historien  irlandais  écrivait  en  1868  :  «  J'admets  qu'il  y  a 
des  propriétaires  humains  en  Irlande.  Mais  il  s'agit  ici  d'une 
question    de  fait  non  pas  d'une  question  de  sentiments.   Il  est 
souverainement  injuste  que  les  propriétaires  en  Irlande  aient 
le  droit   de  chasser  des  fermiers  qui  les  paient  bien.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  bien  que  les  lois  pénales  aient  été  rappelées,  le 
pouvoir  du  propriétaire  sur  la  conscience  de  son  fermier  est 
illimité.  Une  peut,  il  est  vrai,  recourir  à  la  torture  corporelle, 
excepté  à  la  torture  de  la  faim,  mais  il  peut  exercer  une  torture 
mentale.  Un  propriétaire  a  le  droit  de  chasser  son  fermier  s'il 
ne  vote  pas  suivant  son  désir.  Un  homme  qui  n'a  pas  de  conscience 
n  a  pas  le  droit  moral  de  voter  ;  mais  un  homme  qui  tyrannise  la 
conscience  d'autrui  ne  devrait  point  non  plus  avoir  ce  droit.  Ily  a 
encore  plus.  Vous  avez  entendu  parler  d'évictions  de  toutes  sortes; 
elles  se  produisent  constamment  en  Irlande,  quelquefois  pour 
des  motifs  politiques,  parce  que  le  pauvre  fermier  n'a  pas  voulu 
voter  avec  son  seigneur  ;  quelquefois  pour  des  motifs  religieux, 
parce  que  le  pauvre  homme  n'honore  pas  Dieu  de  la  même  ma- 
nière que  son  propriétaire  ;  quelquefois  enfin  pour  des  motifs 
purement  égoïstes,  parce  qu'il  plait  au  seigneur  d'agrandir  ses 
domaines  ou  d'augmenter  les  pâturages  de  ses  bestiaux.  Le 
motif  importe  peu  à  la  pauvre  victime.  Elle  est  chassée  et  jetée 
sur  la  route  ;  si  elle  est  pauvre  elle  mourra  là  à  moins  d'aller  au 
Workhoicse  :  mais  elle  ne  trouvera  pas  un  abri  dans  une  autre 
famille  établie  sur  le  domaine  ;  le  celte  irlandais  avec  son  cœur 
généreux  et  ses  nobles  sentiments  se  risquerait  bien  à  recueillir 
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momentanément  les  pauvres  bannis  ;  mais  le  seigneur  ne  le 
permet  point.  » 

Et  l'auteur  raconte  l'histoire  d'une  pauvre  femme  à  qui  on 
défendit  de  recueillir  son  petit-fils  dont  le  père  et  la  mère  étaient 
morts,  parce  qu'il  n'était  pas  lui-môme  un  tenant  du  domaine. 
L'enfant  (il  n'avait  pas  vingt  ans),  fut  chassé  par  les  agents  da 
landlord  et  quelques  jours  après  on  le  retrouvait  mort  de  faim 
et  de  froid  à  quelques  pas  de  la  demeure  de  son  aïeule. 

Une  des  pires  conséquences  de  la  législation  foncière  a  été 
l'émigration  en  masse  de  la  population  irlandaise.  Les  statis- 
tiques officielles  constatent  que  du  V^  mai  1851  au  31  décem- 
bre 1865  plus  de  1,630,722  personnes  ont  émigré  ;  et  ces  émi- 
grés n'étaient  pas  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants;  c'étaient 
pour  la  plupart  deshommes  jeunes  et  forts,  désireux  de  trouver 
une  terre  moins  ingrate  que  la  terre  natale  et  de  se  faire  ua 
avenir.  On  se  figure  aisément  l'appauvrissement  qui  résulte 
pour  un  pays  d'un  pareil  état  de  choses  ;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  l'émigration  irlandaise  qui  depuis  ce  siècle  a  tant  con- 
tribué à  grossir  la  population  des  Etats-Unis,  a  considérable- 
ment diminué  depuis  une  dizaine  d'années.  L'extension  du  com- 
merce et  de  l'industrie  et  aussi  les  ressources  amassées  par  bien 
des  familles  émigrées  revenues  au  pays  leur  fortune  une  fois 
faite,  ont  répandu  dans  les  classes  moyennes  une  aisance  ignorée 
des  anciennes  générations.  Vienne  bientôt  le  jour  ou  les  Irlan- 
dais appelés  au  gouvernement  de  leur  pays  trouveront  une  so- 
lution satisfaisante  à  cette  question  foncière  qui  préoccupe  sérieu- 
sement et  à  titres  divers,  les  économistes  du  royaume-uni. 

A  côté  de  la  réforme  foncière  et  un  peu  plus  haut,  car  ici 
comme  partout  les  intérêts  spirituels  priment  les  intérêts  maté- 
riels, se  place  la  question  universitaire.  C'est  l'enseignement  qui 
fait  les  nations.  Nous  savons  quels  résultats  a  donnés  à  la  France 
la  liberté  de  l'enseignement  secondaire.  Nous  avons  fait  aujour- 
d'hui un  pas  de  plus. ..  Désormais  les  jeunes  gens  sortis  de  nos 
écoles  catholiques  n'iront  pas  faire  naufrage  sur  les  bancs  d'une 
université  libre  penseuse  et  s'égarer  aux  déclamations  sonores 
de  quelques  professeurs  avides  de  mauvaise  renommée  (1).  La  loi 

(1)  Qaand  nous  écriyions  ces  lignes  le  projet  Waddîngton  n'étalait  pas  encore  ses 
séduisantes  promesses.  Mais  il  est  encore  permis  de  ne  pas  désespérer  de  nos  Pères 
oonsorits. 
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de  renseignement  supérieur  a  tué  une  des  pires  conquêtes  de  la 
révolution  et  ayant  cinquante  ans  la  France  chrétienne  dans  ses 
fils,  sera  redevenue  la  nation  forte,  généreuse  et  unie  qu'elle 
était  jadis. 

En  Irlande  les  lois  sur  renseignement  sont  particulièrement 
odieuses.  Comprend-on  un  pays  qui  sur  environ  5  millions 
d'habitants  ne  compte  environ  que  40000  dissidents  non  catho- 
liques et  qui  est  obligé  d'accepter  dans  l'enseignement  la  loi 
de  ces  dissidents  ?  Telle  est  en  eflfet  la  condition  qu'il  doit  subir 
à  moins  de  renoncer  pour  ses  enfants  aux  honneurs  universi- 
taires et  aux  carrières  libérales.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
l'Irlande  possède  une  Université  catholique  ;  mais  non  seulement 
cette  Université  est  obligée  de  se  suffire  à  elle-même  et  de  se 
passer  de  subvention,  mais  encore  on  lui  fait  une  concurrence 
déloyale  ;  tous  les  avantages,  toutes  les  faveurs,  tous  les  privi- 
lèges sont  d'un  côté,  toutes  les  charges,  toutes  les  petites 
persécutions  de  l'autre.  Le  gouvernement  dépense' près  de 
100,000  livres  sterling  par  an,  2,500,000  francs  pour  l'Université 
protestante  de  Dublin  et  si  on  lui  parle  de  venir  en  aide  à 
l'Université  catholique  il  répond  par  l'organe  du  Standard 
ou  du  Times  que  les  prétentions  des  catholiques  sont  exorbitantes  ; 
que  le  trésor  du  royaume  n'est  pas  fait  pour  encourager  un 
enseignement  opposé  à  la  croyance  de  l'Etat  ;  il  répond  cela  à 
un  pays  catholique  où  l'argent  catholique  paie  presque  toutes 
les  charges  publiques  et  les  libéraux  protestants  ne  manquent 
pas  d'applaudir  à  cette  juste  répartition  des  deniers  publics,  quitte 
a  blâmer  énergiquement  pareille  anomalie  s'ils  la  rencontrent 
en  pays  voisin;  mais  les  catholiques  ne  sont  point  découragés  de 
leurs  éternelles  défaites  ;  des  meetings,  des  pétitions,  des 
adresses  portent  sans  cesse  au  Parlement  et  devant  l'opinion 
publique  les  doléances  de  la  majorité  opprimée.  Une  haute 
parole  vient  d'ailleurs  de  les  encourager  à  la  face  de  l'Europe. 
L'auguste  Pie  IX,  dans  une  récente  entrevue  avec  un  des  chefs 
du  parti  national,  a  conseillé  aux  catholiques  d'Irlande  de  ne 
point  se  lasser  de  réclamer  la  liberté  complète  de  l'enseigne- 
ment, là  est  l'avenir  de  l'Irlande  et  sa  future  grandeur.  Disons 
que  nous  n'avons  point  de  doutes  sur  l'heureuse  issue  de  cette 
lutte  pacifique  mais  résolue. 

Nouvelle  Série.  —  Tome  XXYI.  Ko  126.  14 
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{Certes  la  question  foncière  et  la  quesjtion  d  enaeignemçnt 
sont  de  grosses  questions  ;  une  autre  les  absorbe  et  les  contient 
toutes  deux,  celle  de  la  législation.  Tout  est  là.  Toute  l'Irlande 
est  devenue  aujourd'hui  pays  légal  depuis  l'émancipation  catho- 
fUque;  un  retour  à  la  tradition  de  1782;  signifierait  aujourd'hui 
l'affranchissement  complet  de  la  nation.  Or  l'Irlande  obtien- 
.dra-t-elle    son    indépendance   législative?   Pour  notre   part, 
nous  le  croyons   fermement.  Nous  ne  somn^ies  plus  au  temps 
des  exterminations  en  masse  et  on  ne  peut  pas  bâillonner 
tout  un  peuple.  La  voix  de  Tlrlande,  ses  vœux,  ses  aspira- 
tions,   ses  légitimes    revendications  trouvent   dans  les  or- 
ganes de  la  presse  de  formidables  échos.   Le  jour  viendra 
bientôt  où  l'Angleterre  n'aura  plus  de  barrière  assez  puissante 
pour  résister  à  ce  courant  de  liberté.  Pour  cela  il  faut  aux 
patriotes  irlandais  un  programme  défini,  de  la  persévérance  et 
de  l'union.  On  sait  en  effet  que  le  parti  national  comprend  les 
repealers  qui  fidèles  à  la  tradition  d'O'Connell  demandent  le 
rappel  pur  et  simple  de  l'Union,  et  les  home  rulers  qui  eux- 
mêmes  se  subdivisent  en  deux  ou  trois  fractions  luttant  pour 
un  programme  différent.  Pour  ces  derniers  le  rappel  n'est  pas 
tout  ;  les  uns,  comme  le  déclare  une  lettre  récente  de  M.  Martin 
un  de  leurs  chefs,  veulent  à  l'avance  définir  la  législation  qu'ils 
demandent  à   l'Angleterre  ;    ils   sont   fédéralistes  ;   d'autres 
demandent  la  séparation  complète  ;  ce  sont  les  séparatistes. 
L'Angleterre  voit  avec  joie  ces  divisions  qui  lui  permettent 
d'éluder  la  réparation  qu'elle  doit  à  l'Irlande.  Ni  les  fédéralistes 
ni  les  séparatistes  n'ont  pas  rigoureusement  le  droit  de  deman- 
der au  Parlement  anglais  une  législation  que  le  gouvernement 
considère  comme  une  négation  des  traditions  nationales.  Ce  ne 
serait  plus  une  réforme,  ce  serait  une  révolution. 

Les  repealers  groupés  autour  de  la  mémoire  et  des  traditions 
d'O'Connell  demandent  le  retour  pour  l'Irlande  aux  libertés  de 
1782.  On  comprend  l'importance  qu'aurait  cette  mesure  aujour- 
d'hui que  l'Irlande  jouit  de  tous  ses  droits  politiques  et  religieux. 
Ce  serait  l'affranchissement  légal  delà  nation.  Un  acte  inique 
a  consacré  cette  union  ;  un  acte  de  justice  l'abolira  et  rendra 
au  peuple  irlandais  l'exercice  de  ses  plus  chères  libertés.  Le 
jour  où  le  parti  national  uni  sous  le  même  drapeau  reprendra 
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la  glorieuse  campagne  d*0'Connell  pour  le  rappel  de  FUnion, 
la  victoire  sera  proche.  Pour  bous,  catholiques  di  France,  au 
milieu  de  nos  luttes  incessantes,  nous  applaudissons  aux  géné- 
reux efforts  de  nos  frères  d  Irlande  et  nous  comptons  sur  leur 
triomphe.  Ce  triomphe  est  pour  nous  mieux  qu'une  espérance, 
c'est  une  certitude.  Dieu  n'éprouve  pas  en  vain  les  peuples.  La 
catholique  Irlande  a  eu  une  noble  mission  à  remplir.  Dans 
les  tourments,  dans  les  persécutions,  elle  est  restée  fidèle  à  son 
Dieu.  Le  flambeau  qu'elle  a  précisément  conservé  au  milieu  des 
hontes  et  des  Iftchetés  de  l'Europe,  éclaire  aujourd'hui  la 
Grande-Bretagne  si  longtemps  infidèle.  La  justice  divine  sou- 
lève un  instant  pour  nous  le  voile  de  ses  mystérieux  décrets.  Bien- 
tôt viendront  les  jours  rêvés  par  le  poète  quand  il  s'écriait  : 
Ireland  (as  the  ought  to  he)  great  glorious  and  free 
First  flower  ofthe  carth^  first  gem  of  the  sea. 
Que  l'Irlande,  suivant  son  droit,  soit  grande,  glorieuse  et 
libre,  première  fleur  de  la  terre,  premier  diamant  de  l'Océan. 

L.  NEMOURS-GODRÉ. 


DIEU,  SON  ESSENCE 


D* APRÈS   ST  THOMAS. 


Fide  intelUgimus  aptata  esse  secnla 
verbo  Dei  nt  ex  invisibilibas  visi- 
bilia  fièrent. 

Dans  le  Principe  était  le  Verbe. 

Or,  le  Yerbe  porte  en  soi  éternellement  le  type  de  toutes  les  créatures 
passées,  présentes  et  futures,  possibles  ou  réelles.  Eternellement  Dieu  le 
Père  se  contemple  dans  son  Yerbe,  et  il  contemple  éternellement  dans  le 
même  Verbe  cet  Architype  étemel  des  créatures,  et  TArchitype  n'est  pas 
une  substance  distincte  de  Dieu  ;  il  n'est  pas  une  créature  ;  il  est  Dieu  en 
Dieu. 

Dieu,  dit  TËcriture,  est  assis  sur  les  chérubins,  c'est-à-dire  qu'il  est 
au-dessus  des  pensées. 

Dieu,  en  tant  que  Dieu,  est  essentiellement  incompréhensible.  Lare- 
cher.che  de  son  Nom  paraît  avoir  été,  depuis  le  commencement  du  monde, 
la  préoccupation  des  hommes.  Et,  à  mesure  qu'ils  croyaient  approcher,  ce 
Nom  fuyait  devant  eux,  pai'ce  qu'il  surpasse  tout  entendement.  Plus  l'es- 
prit créé  s'élève,  plus  la  distance  qui  le  sépare  encore  de  Dieu,  au  lieu  de 
lui  paraître  diminuée,  lui  paraît  grandir.  Il  se  produit  sur  les  hauteurs 
de  la  science  une  sorte  d'Humilité  intellectuelle  et  spirituelle,  en  vertu 
de  laquelle  l'esprit  créé  s'abaisse  dans  la  mesure  où  il  s'approche  de  Dieu. 
Plus  il  monte,  plus  il  voit  qu'il  lui  faut  monter;  les  degrés  de  l'échelle 
déjà  gravis  lui  apparaissent  comme  rien  ;  ils  l'excitent  seulement  k  pen- 
ser aux  degrés  à  gravir.  Et  plus  il  monte,  plus  Tobjet  fuit.  Il  appelle 
Dieu  Force,  Puissance,  Intelligence,  Amour,  Bonté,  et  il  se  dit  !  Qu'est- 
ce  que  la  Force  ?  Qu'est-ce  que  la  Puissance  ?  Qu'est-ce  que  l'Intelli- 
gence ?  Qu'est-ce  que  TAmour  ?  Qu'est-ce  que  la  Bonté  ?  Et  il  multiplie 
ses  efforts,  comme  s'il  espérait  saisir  par  eux  TUnité.  Mais  elle  fuit,  de- 
vant ces  choses  nombreuses.  L'Esprit  dit  :  Dieu  est  TÊtre,  et  il  demande  : 
Qu'est-ce  que  l'Être  ?  l'Écho  répond  :  c'est  TÊtre. 

Et,  pour  s'élever  plus  haut,  les  forces  manquent  à  l'homme.  C'est  pour- 
quoi il  répète. 

Dans  tous  les  traités,  dans  tous  les  livres  philosophiques,  théologies^ 
ascétiques,  dans  toutes  les  hymnes,  dans  toutes  les  aspirations  de 
l'homme  vers  le  Bien  suprême,  la  répétition  joue  un  rOle  énorme.  Cette 
répétition  est-elle  absolument  vaine  ?  Non  pas.  Les  amas  de  recherches, 
de  définitions,  de  substantifs,  d'adjectifs  que  l'homme  entasse  les  uns 
sur  les  autres  comme  pour  atteindre  Dieu,  sans  jamais  y  parvenir,  sont 
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des  attestations  d'impuissance  qui  portent  jusqu'au  ciel  le  magnifique 
témoignage  de  notre  néant.  Comme  les  flots  de  la  mer  contre  les  rochers, 
les  tempêtes  du  langage  humain  se  brisent  contre  le  mystère.  Cependant 
rhomme  ne  se  rend  pas. 

Ecoutez  sa  voix  depuis  Adam  jusqu'à  nous.  Egaré  ou  éclairé,  partout  et 
en  tous  cas,  l'homme  pousse  vers  Dieu  un  certain  hennissement  qui  res- 
semble à  une  interrogation.  Qui  donc  es-tu,  dit-il,  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre  et  d'un  bout  à  l'autre  des  siècles  créés  ?  Qui  donc  es  -tu  ?  Le 
temps  et  l'espace  sont  remplis  de  cette  question  énorme  :  le  temps  et 
l'espace  sont  travaillés  des  anxiétés  de  cette  question.  L'homme  élève 
ses  paroles  ;  il  enfle  sa  voix,  il  accumule  les  afSirmations  d'abord,  les  néga- 
tions ensuite,  et  les  afi^mations  encore  :  Dieu  est  cela ,  puis  Dieu  n'est 
pas  cela,  puis  Dieu  est  cela  ;  mais  le  monument  qu'il  élève,  la  force  qu'il 
construit  de  ses  vaillantes  et  tremblantes  mains  n'atteint  pas  le  ciel  des 
deux  où  réside  le  mystère,  objet  de  son  amour  et  de  son  épouvante. 

L'adoration  cherche  son  pôle  ;  mais  le  mystère  éternel  entoure  son 
objet.  Quand  l'homme  croit  qu'il  va  saisir  le  Nom  de  Dieu,  le  mystère 
s'enfuit  d'une  fuite  essentielle.  H  s'enveloppe  dans  son  nuage  ;  il  s'en- 
fonce dans  son  abîme.  Mais  si  l'adoration  se  croit  frustrée,  elle  se  trompe, 
car  elle  a  fait  son  acte,  en  essayant  de  saisir.  Son  échec  est  un  triomphe, 
car  cet  échec  victorieux  afBrme  l'infini  de  son  objet. 

Et  le  vide  dans  lequel  elle  croit  mourir  est  un  pain  supersubstantiel 
qni  la  nourrit  mystérieusement. 

Moïse  gardait  ses  troupeaux  dans  le  centre  du  dé  sert.  Dans  le  centre  du 
désert,  le  lieu  du  drame  n'est  pas  indifférent.  Il  était  loin  des  hommes 
et  de  leur  bruit.  C'est  là  qu'il  faut  aller. 

Betirons-nous  subitement  au  centre  du  désert.  —  Mais  je  suis  au  dé- 
sert, me  direz-vous,etje  n'entends  rien.  C'est  que  vous  n'êtes  pas  encore 
au  centre.  Allez  plus  loin,  plus  loin.  Je  suis  plus  loin.  Encore  plus  loin, 
encore  plus  loin,  dans  le  centre,  dans  le  cœur.  Suivez  la  trace  des  pas  de 
Moïse. 

n  vint  auprès  du  mont  Horeb,  et  au  milieu  d'un  buisson,ii  vit  comme 
une  fiamme.  Le  buisson  était  ardent,  il  n'était  pas  consumé. 

Je  vais  approcher,  dit  Moïse  ;  je  vais  contempler  cette  grande  vision 
et  voir  pourquoi  le  buisson  ne  brûle  pas. 

Mais  le  Seigneur  l'appela  du  milieu  du  buisson  et  lui  dit  :  Moïse, 
Moïse.  Et  Moïse  répondit  :  me  voici. 

N'approche  pas  avant  d'avoir  tiré  ta  chaussure  ;  la  terre  sur  laquelle 
ta  marches  est  une  terre  sacrée. 

•  Je  suis  le  Dieu  de  ton  Père,  le  IHeu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le 
Dieu  de  Jacob. 

Puis  le  Seigneur  donne  à  Moïse  la  mission  solennelle  de  délivrer  son 
peuple.  Et,  comme  il  arrive  toujours,  quand  un  grand  commandement 
est  donné,  et  qu'une  grande  manifestation  se  prépare,  l'homme  demande 
à  Dieu  son  Nom. 
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Et  le  Seigneur  répondit  : 

r 

JE  SUIS  CELUI  QUI  SUIS. 

« 

Voilà  le  Nom  sacré,  le  Nom  incommunicable.  Dieu  déclare  Etre 
FEtre,  et  par  là  toute  créature  doit  reconnaître  le  Néant  comme  le  fond 
propre  d'où  elle  est  sortie. 

Saint  Denys  tout  entier  est  le  commentaire  du  Nom  qu^a  entendu  Moïse. 

Moïse  a  entendu  et  répété  le  secret  de  la  vie.  Saint  Denys  Ta  com- 
menté. Saint  Denys,  s'est  étendu,  avec  une  complaisance  auguste  %t 
solennelle  sur  le  Nom  incommunicable.  H  a  montré,  étalé,  tourné  et 
retourné  en  tous  sens  la  misère  de  notre  langue  et  la  misère  de  notre  pen- 
sée qui  expirent  avant  d'avoir  atteint  celui  qu'elles  cherchent  invincible- 
ment. Saint  Denyd,  après  avoir  épuisé  les  attributs  de  Dieu,  et  Tavoir 
nommé  le  Bon,  le  Sage,  le  Puissant,  se  demande  ce  que  signifient  ces 
expressions  en  elles-mêmes,  comment  les  attributs  désignés  par  elles 
existent  en  Dieu,  dans  leur  principe,  'et  dans  leur  siège  propre.  Saint 
Denys  fait  cette  recherche  uniquement  pour  montrer  à  quel  point  le  but 
est  impossible  à  atteindre,  et  après  avoir  essayé  sur  Dieu  toutes  les  affir- 
mations et  toutes  les  négations,  il  déclare  ignorer  son  Nom  et  se  retran- 
che dans  les  ténèbres  de  la  très -sainte  obscurité. 

Sommes-nous  donc  condamnés  à  Tignorance  radicale  et  étemelle,  à 
l'ignorance  absolue  du  Nom  divin?  Nous  qui  sommes  faits  pour  con- 
naître Dieu,  l'aimer  et  le  servir,  faut-il  sur  lui  tout  ignorer  ? 

Non,  voilà  le  monde.  Non,  voilà  le  Christ.  Et  nous  nous  trouvons 
fiuîe  à  face  avec  rimmense  parole  de  saint  Paul,  avec  l'immense  pa^- 
role,  que  j'ai  choisie  pour  épigraphe  : 

«  Fide  intellig^mus  aptata  esse  secula  verbo  Dei  ut  ex  invisibilibns 
(c  visibilia  fièrent  » 

Par  la  Foi  nous  comprenons  comment  les  siècles  sont  nés  d'une  parole 
de  Dieu  ;  de  talle  sorte  que  le  visible  est  créé  sur  le  modèle  de  l'in- 
visible. 

Et  ainsi  l'ignorance  sacrée  par  laquelle  nous  ignorons  Dieu  dans  sa 
vie  propre  sera  soulagée,  complétée,  agrandie  et  consolée  par  la  science 
sacrée  que  nous  aurons  de  Dieu,  en  regardant  ses  œuvres. 

Nous  apprendrons  de  lui-même  qu'il  est  UN  en  Trois  Personnes,  et 
cependant  il  restera  mystérieux  dans  la  transcendance  de  sa  vie  inté- 
rieure. Car  toute  lumière  sur  Dieu  correspond  à  un  mystère.  Plus  la 
lumière  est  éclatante,  plus  le  mystère  est  profond.  Ce  point  très-impor* 
tant  sera  développé  plus  tard. 

Mais  nous  étudierons  ses  œuvres,  et  nous  verrons  comment  son  ombre 
s'est  projetée  sur  cet  univers . 

Nous  avons  le  ciel  et  la  terre  pour  y  chercher  la  trace  de  ses  pas. 

L'univers  est  une  certaine  manifestation  des  attributs  divins. 
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Mais  d'où  sort  cette  manifestation  ?  Et  comment  sort-elle  ?  Dans  quel 
rapport  est-elle  avec  Dieu  ?  C'est  ici  que  la  pensée  antique  et  moderne  a 
subi  dMnormes  défaillances  et  des  égarements  monstrueux. 

Voyons  la  réponse  vraie.  Comme  toujours,  elle  sera  absolument  simple, 
et  comme  toujours,  absolument  profonde  : 

Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment. 

Quoi  de  plus  simple  ?  Et  cependant,  depuis  six  mille  ans,  la  fausse 
philosophie  fait,  pQur  échapper  à  cette  réponse  simple,  les  efforts  les  plus 
persévérants  et  les  plus  compliqués. 

Dieu  a  créé,  c'est-à-dire  il  a  fait  de  rien:  il  a  fait  de  rien  le  ciel  et  la 
terre  par  voie  de  création. 

La  fausse  philosophie  antique  et  moderne  s'est  égarée  en  tous  sens» 
dans  le  labyrinthe  inextricable,  sans  fil  conducteur  et  ssms  lumière  con- 
dnetrice,  pour  n'avoir  pas  trouvé  on  pour  n'avoir  pas  accepté  la  réponse 
simple. 

Deux  principales  voies  d'erreur  se  sont  ouvertes  devant  elle  et  elle  s'y 
est  précipitée  la  tête  la  première. 

Deux  erreurs  capitales  et  fécondes,  sources  et  principes  d'erreurs  in- 
nombrables : 

Le  Panthéisme,  le  Dualisme. 

Le  Panthéisme  se  croit  nouveau.  Cette  prétention  est  contredite  par 
l'Histoire.  H  s'est  enveloppé  dans  des  formules  nouvelles  ;  mais  il  est 
prodigieusement  vieux  dans  son  Principe,  vieux  comme  l'ignorance. 
Traversons  les  temps  et  l'espace.  Partons  pour  l'Inde  antique.  Cherchons 
dans  les  plus  vieux  souvenirs  du  monde.  Nous  allons  trouver  le  Pan- 
iàéisme  dans  sa  plénitude  et  sa  perfection. 

Nous  voici  aussi  haut  que  possible  dans  l'antiquité,  et  aussi  loin  que 
possible  dans  l'Orient.  Examinons  la  Philosophie  Vedanta  qui  se  rattache 
aux  antiques  extraits  des  Védas.  L'auteur  du  système  s'appele  Yyara.  Ce 
nom  de  Vyara  est  plutôt  un  nom  générique  qu'un  nom  particulier.  H  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les  lois  dé  Manou  font  allusion  à  la  Philo- 
sophie de  Yyara  ;  et  cependant  ces  lois  de  Manou,  postérieures  à  Yyara, 
sont  antérieures,  paraît-il,  à  la  conquête  d'Alexandre.  Nous  sommes  donc 
tout  près  de  l'origine. 

L'honmie,  d'après  Yyara,  a  pour  aspiration  le  repos.  Pour  y  parvenir, 
deux  routes  s'ouvrent  devsùit  lui,  la  pratique  et  la  connaissance.  Yoici 
donc  la  vie  active  et  la  vie  contemplative  qui  apparaissent  toutes  deux,  à 
Faurore  de  la  philosophie. 

Mais  la  pratique  ne  peut  produire,  selon  l'antique  Docteur,  qu'mie 
satisfaction  imparfaite  et  passagère.  £este  la  connaissance.  Mais  com- 
ment l'acquérir  ? 

Les  sens  sont  insufBsants  :  car  les  sensations  ne  saisissent  que  ce  qui 
passe.  Le  raisonnement  est  insuffisant.  Belatifde  sa  nature,  il  est  sans 
fcrce  vis-à-vis  de  l'absolu. 
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U  faut  donc  que  Tabsolu  parle  lui-même  et  se  révèle. 

Les  analogies  sont  trop  frappantes  pour  quil  soit  nécessaire  de  les 
signaler.  L'erreur  tourne  autour  de  la  vérité.  Mais  les  différences  qui  les 
séparent  sont  éclatantes  de  leur  cSté. 

Partout  la  ressemblance  et  partout  la  dissemblance,  tel  est  le  sort 
de  Terreur  vis-à-vis  de  la  vérité,  et  nous  verrons  cette  loi  se  développer 
dans  tout  le  cours  de  TEQstoire. 

Continuons  l'analyse  de  Vyara,  auteur  du  Vedanta.  . 

Le  disciple  doit  donc  s'attacher  à  la  Révélation  de  l'absolu,  faite  par 
l'absolu.  Mais  elle  ne  se  donne  pas  à  lui  sans  condition.  L'absolu  ne 
livre  pas  facilement  ses  secrets.  Il  faut  que  le  disciple  se  dépouille  du 
désir  de  ce  qui  passe,  qu'il  renonce  à  toute  jouissance  terrestre,  à  tout 
bonheur  provisoire.  Le  bonheur  même  des  mondes  qui  suivront  immédia- 
tement celui-ci  et  qui  doit  récompenser  les  œuvres  accomplies  suivant 
les  prescriptions  des  Védas,  ce  bonheur  doit  lui  devenir  indifférent.  Il 
faut  qu'il  forme  ses  sens  au  monde  extérieur,  qu'il  se  recueille  au  fond  de 
lui.  Vous  voyez  que  l'ascétisme  indien  n'est  pas  une  plaisanterie.  Il  s'agit 
de  renoncer  absolument  à  tout,  et,  cela  fait,  qu'est-ce  qu'on  voit  ? 

Heureusement  pour  le  lecteur,  il  pourra  apprendre  le  secret,  sans 
accomplir  tous  les  sacrifices  par  lesquels  passe  l'ascète  indien,  et  en 
voir  le  résultat,  sans  en  goûter  l'amertume. 

Or,  après  l'initiation,  l'ascète  indien  voit  ceci  : 

Brahma  seul  existe,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  Brahma  est  une  illusion. 

Brahraa  est,  comme  vous  voyez,  la  contrefaçon  panthéistique  du  nom 
de  Jehovah. 

Jehovah  est  celui  qui  est,  et  les  créatures  restent  ce  qu'elles  sont,  les 
réels  ouvrages  de  ses  mains. 

Brahma,  lui,  est  seul,  et  le  reste  est  un  fantôme. 

Les  Védantistes  enseignent  donc  que  l'esprit  de  l'homme  est,  vis-à-vis 
de  la  vérité,  tantôt  dans  le  sommeil  et  tantôt  dans  la  veille. 

Tant  que  l'homme  considère  les  créatures  et  lui-même  comme  quelque 
chose,  il  est  dans  le  sommeil,  d'après  les  Védantistes.  Il  prend  des  fan- 
tômes pour  des  réalités. 

Le  jour  oii  il  s'éveille,  il  reconnaît  que  Brahma  est  tout.  Sa  connais- 
sance est  un  réveil.  Les  Védantistes  considèrent  l'Etre  de  Brahma  comme 
un  océan  ;  les  existences  des  créatures  seraient  les  bulles  d'écume  qui 
naissent  et  meurent  à  la  surface  de  cette  grande  mer.  L'illusion  étroite 
et  mesquine  des  sens  nous  présenterait  cette  écume  comme  distincte  de 
l'océan,  et  chaque  bulle  de  cette  écume  comme  distincte  des  autres 
bulles.  Mais  l'ascète  Védantiste  qui  s'éveille  à  la  connaissance  ne  voit 
lit  dedans  qu'âne  seule  substance,  un  seul  être,  Brahma.  Et  dès  lors  les 
créatures  ne  sont  plus  pour  lui  que  les  images  fantastiques  qui  peuplent 
le  monde  des  songes. 

Dans  ce  système,  plus  une  chose  est  visible,,  plus  elle  est  fausse.  Plus 
elle  est  voyante,  plus  elle  est  vraie. 
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Le  Toyant  et  le  visible  sont  les  deux  pOles  entre  lesquels  oscille  la 
rialité. 

Ainsi  les  objets  matériels  sont  visibles  et  ne  sont  pas  voyants.  Us 
sont  Tobjet  da  regard  et  n^ont  pas  de  regard.  Us  représentent  donc  Tilla- 
sion  la  plus  absolue.  L'œil  humain  est  visible  aussi  ;  donc  il  est  illusoirOi 
cependant  comme  il  est  aussi  voyant,  il  est  moins  loin  de  la  réalité.  Lin* 
telligence  humaine  produit  mille  effets  visibles  ;  elle  est  affectée  de  mille 
manières  visibles  :  elle  est  donc  fausse.  Cependant  comme  elle  est  invi- 
sible en  elle-même, elle  est  encore  moins  loin  de  la  réalité.  Brahma  voit 
absolument  tout,  et  est  absolument  invisible.  U  est  donc  Tunique  et 
absolue  réalité. 

Ce  mépris  absolu  de  la  sensation  et  cette  adoration  arbitraire  d'un 
absolu  inventé  par  lui  conduit  l'ascète  Yidantiste  d^abîmes  en  abîmes, 
et  plus  il  s'enfonce  dans  les  ténèbres  qu'il  a  créées,plus  il  admire  la  splen- 
deur à  laquelle  il  se  croit  parvenu. 

Ceux  qui  méconnaissent  l'importance  des  théories  et  la  nécessité  de  la 
rigueur  métaphysique,  comme  si  la  morale  était  étrangère  ^  ces  choses 
et  hors  de  leur  atteinte,  feront  bien  de  réfléchir  aux  conséquences  indi- 
fiduelles  et  sociales  du  dogme  Brahmanique. 

Pourquoi,  disent  toujours  les  esprits  légers,  pourquoi  se  disputer  sur 
la  métaphysique  sans  laquelle  on  peut  si  bien  vivre  ? 

Eh  bien  !  étudiez,  après  Brahma,  ses  conséquences.  Si  tout  est  illusion, 
excepté  Brahma,  si  en  dehors  de  l'être  absolu,  il  n'y  a  rien,3i  la  substance 
est  une,  Thomme,  parvenu  à  la  connaissance,  ne  peut  plus  se  tromper,  et 
ne  peut  plus  ignorer.  L'erreur  lui  est  impossible,  car  elle  suppose  une  affir- 
mation particulière,  fondée  sur  la  multiplicité  des  créatures  ;  l'ignorance 
lui  est  impossible,  car  la  connaissance  implique  la  connaissance  de  tout. 

Donc  l'ascète  a  la  toute-science  et  l'infaillibilité.  Ce  n'est  pas  tout.  U 
est  dispensé  de  toute  activité  ;  car  l'activité  suppose  la  réalité  de  celui 
quiagitetdeTobjet  sur  lequel  il  agit.  Â  quoi  bon  agir,  puisqu'il  n'y 
a  que  Brahma  ?  Ici  nous  touchons  du  doigt  le  Qaiétisme,'  qui  n'est  pas, 
à  ce  qu'il  parait,  beaucoup  plus  neaf  que  le  Panthéisme. 

L'erreur  prouve  la  vérité.  L'Histoire  de  l'erreur,  éclairée  par  la  lu- 
mière vraie,  jette  sur  la  vérité  des  lueurs  singulières  que  sans  elle  nous 
n'aurions  pas.  La  génération  des  erreurs  indique  merveilleusement  com- 
ment toutes  les  vérités  se  tiennent,  et  la  monotonie  des  erreurs  indique 
merveilleusement  l'Unité  qui  est  le  caractère  de  la  vérité  éternelle.  Si 
l'étude  de  Brahma  est  si  féconde  c'est  qu'elle  nous  montre  la  stérilité  de 
Terreur  qui  parcourt  les  siècles  sans  inventer  rien,  et  contrefait  par  sa 
hde  monotonie,  la  superbe  immutabilité  de  la.  vérité  éternelle. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Poursuivons. 

L'ascète  est  dispensé  de  l'erreur,  de  l'ignorance  et  de  Tactivité.  Mais 
il  est  dispensé  de  bien  autre  chose.  Que  devient  la  distinction  du  juste  et 
de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal,  puisque  rien  n'existe,  excepté  Brahma, 
quiest  parfait?  Toutes  ces  notions  supposent  des  créatures  multiples, 
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impsûrfaitesi  et  faillibles;  donc  elles  sont  des  illusions,  et  Tascète  voit 
mourir  à  ses  pieds  l'obligation  morale  qui  repose  sur  la  distinction  et  la 
diversité  des  idées  et  des  créatures. 

Et,  après  la  mort,  Tâme  du  sage  délivrée  du  souvenir  des  fantOmes, 
perd  son  individualité  et  se  confond  avec  Brahma. 
'  Donc  l'immortalité  individuelle  de  Tâme  s'écroule  comme  le  reste. 

Depuis  ces  premiers  eJSbrts  de  Tlnde,  le  panthéisme  n'a  rien  ajouté 
à  sa  doctrine.  «Tajoute,  à  l'honneur  des  temps  modernes,  qu'il  en  a  beau- 
coup retranché. 

Il  est  beaucoup  moins  logique,  grâce  it  la  lumière  du  christianisme  à 
laquelle  ses  ennemis  n'échappent  jamais  complètement.  Ainsi  cette  néga- 
tion du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  n'est  pas  acceptée  par 
l'immense  majorité  des  panthéistes  modernes.  Les  panthéistes  valent 
mieux  que  le  panthéisme,  ils  ont  souvent  l'honneur  de  n'être  pas  consé- 
quents avec  leur  doctrine.  Le  christianisme  a  tellement  pénétré  l'air  qui 
les  environne  qu'ils  le  respirent  malgré  eux,  et  les  notions  morales,  dont 
l'athmosphère  est  imprégnée  s'imposent  aux  intelligences,  en  dépit  des 
systèmes.  Car  le  système  a  cela  de  particulier  qu'il  n'embrasse  pas 
l'homme  tout  entier.  Le  panthéisme  est  une  erreur  absolue.  Mais  le  pan- 
théiste est  une  créature  relative  qui  respire,  malgré  son  système,  l'air 
respirable  aux  poumons  humains.  Le  panthéisme  est  immobile. 

La  vérité  est  immuable.  Le  panthéiste  est  changeant  et  grâce  &  la  vé- 
rité, qu'il  ne  repousse  pas  tout  entière,  le  panthéiste  actuel  reconnaît 
mille  vérités  morales  et  sociales  que  le  panthéiste  d'autrefois,  plus  mal- 
heureux et  plus  logique,  repoussait  absolument.  Quant  k  la  logique  de 
Terreur,  elle  est  toujours  relative.  Car,  si  nous  la  pressons,  nous  la  trou- 
vons en  défaut. 

L'ascète  Védanta  nie  l'obligation  morale,  et  la  présence  du  péché  dans 
le  monde,  puisque  Brahma  est  seul  et  que  Brahma  est  parfait.  Cependant 
ce  même  ascète,  infiniment  infidèle  à  cette  conception,  se  prive  de  mille 
jouissances  et  s'impose  mille  sacrifices,  pour  posséder  cette  philosophie 
qui  lui  impose  mille  obligations  préalables  en  déclarant  qu'elle  ne  lui 
en  impose  aucune. S'il  n'y  a  pas  d'obligation  morale, pourquoi  ce  dédain  et 
cette  abstinence  des  jouissances  transitoires  qui  viennent  des  fantdmes  ? 
Pourquoi  ce  mépris  de  la  sensation  ?  Si  rien  ne  trompe,  puisqu'il  n'y  a 
que  Brahma,  pourquoi  la  sensation  tromperait*elle,  et  si  Brahma  est  tout, 
pourquoi  Brahma  ne  serait-il  pas  aussi  sensation  ?  Et,  pour  entrer  dans  la 
doctrine  purement  métaphysique,  abordons  le  panthéisme  dans  son  cen- 
tre. Nous  allons  le  trouver  contradictoire  k  lui-même.  Il  rejette  les  no- 
tions particulières  et  distinctes,  et  ne  conserve  que  l'idée  de  l'Unité  ab- 
solue. Mais  cette  idée  d'unité  absolue,  en  tant  qu'elle  est  dans  l'esprit  de 
l'homme,  s'y  distingue  parfaitement  des  autres  idées.  Le  panthéiste  ne 
peut  pas  faire  qu*il  n'ait  réellement  en  lui  que  l'idée  de  l'Unité  absolue» 
et  que  toutes  les  autres  soient  réellement  et  franchetnent  abolies  à  ja- 
mais. Donc  c'est  lui  qui  distingue»  quand  il  prétend  repousser  la  distinc- 


DISSKBTATION  PHIL080PHIQUB  215 

tion.  C'est  toi  qui  distingue  l'idée  de  FUnité  absolue  et  qui  la  choisit 
n  fait,  pour  la  distinguer  et  pour  la  choisiri  toutes  les  opérations  qu^il 
déclare  illusoires  et  menteuses.  STil  n'est  rien  lui-même,  et  si  son  esprit 
e^i incapable  de  distinction,  comment  fait-il  pour  distinguer  ?  Et  si  toute 
notion  est  fausse,  par  cela  seul  qu^elle  est  distincte,  comment  la  notion 
deBrahma  est-elle  vraie,  elle  qui  est  absolument  distincte  de  toute  autre 
notion,  et  qui  est  le  fondement  môme  de  la  distinction  ?  Elle  serait  donc, 
du  même  coup,  le  fondement  de  Tillusion.  Donc  le  panthéisme  est  obligé, 
pour  opérer,  de  se  servir  des  moyens  d*opération  que  lui-même  déclare 
&ai  et  illasoires. 

L'erreur  qui  est  monotone  est  à  la  fois  multiple  et  contradictoire. 
Toutes  ses  fantaisies  s'engendrent  et  se  contredisent.  Ainsi  Brahma  a 
des  disciples  infidèles.  A  côté  de  cette  erreur-mère,  il  y  a  des  erreurs  qui 
se  promènent  au  loin  et  qui  vont  à  l'autre  pdle  du  monde  de  Terreur.  Il 
y  a  la  philosophie  de  la  sensation  qui  croit  que  tout  est  illusion,  accepte 
la  sensation,  et  qui  finit  par  rejoindre  Brahma  dans  Tabsorption  univer- 
selle du  grand  Tout  et  la  négation  de  Timmortalité  individuelle. 

Voyageons  un  peu.  Quittons  l'Inde.  Allons  en  Perse.  Après  le  pan- 
théisme, nous  allons  trouver  le  dualisme.  Expliquons-le  en  deux  mots. 
Noua  y  reviendrons  plus  tard.  Mais  il  nous  faut  dès  aujourd'hui  embras- 
sa ces  deux  erreurs  capitales  et  lès  réfuter  en  quelques  mots  d'après 
ndnt  Augustin,  pour  nous  retrouver  en  face  de  saint  Augustin  et  de  sa 
glande  parole  :  <  Fide  intelligimus  aptata  esse  secula  verbo  Dei,  ut  ex 
invisibilibus  visibilia  fièrent.  > 

En  Perse»  voici  deux  principes,  le  principe  du  bien,  Qrmuzd,  et  le 
principe  du  mal  Ahriman.  Cest  le  dualisme  dans  sa  perfection. 

Qnnusd  est  particulièrement  le  principe  de  l'esprit.  Ahriman,  le  prin- 
cipe de  la  matière. 

Voici  donc  une  erreur  parfaitement  caractérisée  et,  si  je  puis  le  dire, 
parfaitement  organisée.  Deux  principes:  le  bien  et  le  mal,  et  la  condam- 
nation de  la  matière  comme  mauvaise  essentiellement,  mauvaise  en 
elle-même. 

Quelle  peine  se  donne  l'esprit  humain  !  Gomme  il  travaille  pour  inven- 
ter! Quel  labeur  de  se  tromper!  Gomme  Terreur  est  compliquée,  et 
comme  la  vérité  est  simple  ! 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  réfuté  savamment  et  profondément  le  pan- 
théisme et  le  dualisme.  Ils  ont  montré  comment  la  notion  de  la  matière 
étemelle,  ayant  son  existence  à  part,  son  existence  indépendante  et 
easentielle,  était  radicalement  contradictoire  avec  l'existence  de  Dieu. 
Pois  ils  ont  simplement  exposé  la  simple  vérité.  Cette  exposition  par 
elle-même  est  triomphante  et  éclatante. 

Dieu  a  tout  fait  et  tout  fait  de  rien.  Il  a  créé  librement  par  un  mou- . 
vement  de  sa  volonté,  et  les  êtres  sont  sortis  du  néant.  Les  êtres  sont 
fidts  d'après  leur  type  divin  ;  mais  ils  sont  parfattement  et  absolument 
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distincts  de  Dieu  qui  les  a  créés  du  néant.  Le  créateur  est  parâdt  ;  le  mal 
Tient  du  péché  de  la  créature. 

Quoi  de  plus  simple,  de  plus  profond,  de  plus  historique,  de  plus 
authentique  ?  Après  toutes  les  réflexions  faites,  et  tous  les  systèmes 
épuisés,  on  se  trouve  en  face  du  récit  de  Moïse,  simplement  et  par&ite- 
ment  vrai . 

«  Quel  est,  dit  saint  Augustin,  quel  est  l'homme  véritablement  reli- 
gieux, qui  ne  reconnaisse  que  toutes  les  créatures  diverses,  toutes  les 
choses  qui  ont  une  nature  propre,  circ^onscrite  dans  certaines  bornes, 
ont  reçu  Têtre  par  la  création  de  Dieu  ?      .......... 

«  Où  placer  les  raisons  des  choses,  sinon  dans  Tintelligence  même  du 
créateur  ?  Car  il  ne  contemplait  hors  de  lui  aucun  modèle  dont  la  créa- 
tion pût  être  une  copie.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  Tintelligence  divine  qui 
ne  soit  éternel  et  immuable.  Ainsi  ces  raisons,  principes  des  choses  que 
Platon  appelle  idées,  ne  sont  pas  seulement  des  idées,  mais  leur  être  est 
l'être  vrai,  puisqu'elles  sont  immuables  et  éternelles,  et  tout  ce  qui 
existe  n'est  arrivé  que  par  elles  à  Teiistence.  » 

Quoi  de  plus  clair  et  de  plus  simple  ?  L'erreur  met  l'esprit  à  la  torture. 
La  vérité  lui  rend  le  jour  et  l'air.  Nous  reviendrons,  à  propos  de  Platon, 
sur  la  théorie  des  types. 

Mais  nous  voyons  déjà  la  question  résolue  avec  la  facilité,  la  clarté  et 
Fampleur  des  choses  parfaitement  vraies.  Pauvre  esprit  humain  !  Que  de 
routes  il  fait  dans  }e  vide  !  Et  après  ces  détours,  il  faut  qu'il  s'incline 
devant  Moïse  et  les  commentateurs  de  Moïse. 

JE  SUIS  CELUI  QUI  SUIS. 

Le  nom  qu'entendit  Moïse  dans  le  buisson  ardent  est  resté  la  lumière 
et  le  mystère  de  la  vérité. 

InaGcessible  aux  regards  quant  ik  sa  gloire  intérieure  et  essentielle. 
Dieu  a  manifesté  ce  qu'il  a  voulu  manifester  par  la  production  des  créa- 
tures, tirées  du  néant,  et  par  les  relations  qu'il  a  établies  entre  elles  et 
lui.  Ainsi  il  a  donné  la  lumière,et  il  a  aussi  donné  le  mystère,  qui  est  un 
don,  conmie  la  limiière.  Et  il  est  resté,rinfini,  enveloppé  dans  sonsecret. 

Nous  sommes  tellement  finis  que  pour  exprimer  l'Infini,  nous  nous 
servons  d'un  mot  négatif:  infini^  non  fini.  Nous  sommes  obligés  de 
prendre  le  fini  pour  base  du  mot,  puis  de  le  nier.  Le  mot  Infini  a  trois 
syllabes, et  le  fini  occupe  deuxd'eatre  elles.  Deux  sur  trois.c'est  beaucoup. 
Quand  nous  essayons  de  parler  de  l'Infini,  le  fini  nous  remplit  la  bouche. 
L'afBrmation  absolue  devient  entre  nos  lèvres  une  négation,  la  négation 
du  fini. 

*  Autant  faut-il  dire  de  l'Inmiense.  Immense  :  sans  mesure.  Nous  som* 
mes  obligés  de  parler  de  mesure  pour  dire  que  l'Immense  n'en  a  pas. 

Ainsi  notre  limite  éclate  et  s'affirme  par  les  efforts  même  que  nous 
fidsons  pour  parler  d'autre  chose,  et  pour  nous  distraire  d'elle. 

Ernest  HELLO. 
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Le  calme  relatif  que  nous  procurent  les  vacances  parlementaires  n'est 
que  trop  rempli  par  les  inquiétudes  qu'excite  la  situation  politique,  aussi 
bien  à  Textérieur  qu'à  Fintérieur.  La  question  d'Orient  reste  comme  un 
cauchemar  pour  TEurope  :  les  assurances  pacifiques  ne  parviennent  pas 
à  tranquilliser  les  esprits,  et  il  se  trouve  que  la  paix  parait  d'autant  plus 
s'éloigner  qu'on  la  proclame  plus  certaine  et  plus  proche. 

Au  fond,  il  ne  peut  y  avoir  de  paix,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'ordre,  et 
il  ne  peut  y  avoir  d'ordre  tant  qu'on  ne  rendra  pas  aux  principes  le  rang 
qui  leur  appartient.  La  politique  du  jour  n'est  qu'une  politique  d'intérêt, 
et  si  les  intérêts  rapprochent  quelquefois  momentanément  les  hommes, 
ils  les  divisent  bien  plus  souvent  et  profondément.  Dans  une  telle  situa- 
tion, il  sufBt  de  la  moindre  étincelle  pour  allumer  le  plus  vaste  incendie. 
Et  c'est  ce  que  nous  voyons  depuis  que  l'insurrection  de  l'Herzégovine  a 
remis  la  question  d'Orient  sur  le  tapis. 

Cette  insurrection  nous  paraît  avoir  sonné  l'heure  fatale  de  la  Turquie. 
Sans  doute,  l'ancien  empire  ottoman  pourra  encore  prolonger  quelque 
temps  son  agonie  ;  mais  ce  répit  ne  viendra  pas  d'un  reste  de  vitalité 
qu'il  conserverait  encore,  il  viendra  des  ambitions  qui  veulent  se  par- 
tager ses  dépouilles  et  de  Tmlérêt  plus  ou  moins  grand  qu'auront  les 
puissances  à  retarder  la  chute  définitive.  Par  lui-même,  en  effet,  que 
peut  faire  cet  état  vermoulu,  qui  ne  paye  plus  ses  dettes,  qui  ne  fait  des 
promesses  que  pour  les  violer  et  dont  la  parole  n'obtient  plus  aucune 
créance  des  populations  opprimées  qui  se  révoltent  contre  son  joug  ?  Le 
Tare  n'a  plus  de  crédit  d'aucune  sorte,  et,  plus  il  est  faible,  plus  il  mul- 
tiplie les  causes  de  mécontentement  et  de  défiance  contre  lui. 

Mais  il  s'agit  de  se  partager  l'héritage  du  moribond,  et  là  commencent 
les  difficultés.  La  Bussie,  l'Autriche,  l'Allemagne,  l'Angeterre,  la  France 
ont  en  Orient  des  intérêts  de  premier  ordre  :  elles  s'observent  et  il  y  a  tout 
à  craindre  pour  le  moment  où  s'ouvrira  la  succession. 

L'Angleterre  a  essayé  de  prendre  les  devants,  en  s'assurant  le  passage 
de  l'isthme  de  Suez,  dont  elle  a  besoin  pour  conserver  son  empire  de 
rinde,  et  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  garder  en  Egypte  une  influence 
qui  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire. 


218  RBYUS  DU  MONDE  GATHOLQUB 

La  France,  qui  expie  si  cruellement  le  mal  qu'elle  a  fait  en  adoptant 
et  en  propagent  les  faut  principes  de  89,  la  France,  autrefois  si  puis- 
sante en  Orient,  où  elle  était  la  protectrice  reconnue  des  chrétiens,  la 
France  ne  peut  plus  guère  que  jouer  le  rôle  d'une  spectatrice  intéressée, 
mais  tenue  k  Técart  par  ses  ennemis  triomphants.  Ses  conseils  ne  sont 
plus  écoutés  à  Constantinople,  son  influence  en  Egypte  a  été  annulée  par 
Tabandon  des  capitulations,  elle  a  presque  perdu  tout  le  bénéfice  de 
Fceuvre  française  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  et  Temprunt  égyptien 
dont  on  faisait  grand  bruit,  il  y  a  quelques  semaines,  comme  d'une  écla- 
tante victoire  remportée  par  notre  ministère  des  affaires  étrangères,  a 
tout  Tair  de  se  réduire  à  une  simple  opération  financière  où  l'argent 
français  courra  des  risques  sérieux. 

L'Autriche  et  la  Russie,  qui  toutes  deux  touchent  par  leurs  frontières 
.à  Tempire  ottoman,  ne  savent  par  quel  bout  prendre  la  question,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  une  pleine  confiance  Tune  dans  l'autre.  Chose  singulière, 
et  qui  montre  bien  à  quel  point  les  divers  événements  réagissent  les  uns 
sur  les  autres,  même  lorsqu'ils  paraissent  les  plus  étrangers  les  uns  aux 
autres  !  La  Bussie,  qui,  il  y  a  quelques  années,  était  si  pressée  d'aller  à 
Gonstantinople,  hésite  aujourd'hui,  et  paraît  moins  pressée  d'agir.  C'est 
qu'un  élément  nouveau  est  entré  dans  la  politique  européenne  :  Tabais- 
sèment  de  la  France  et  la  prépotence  de  l'Allemagne. 

Ce  n'est  plus  à  Saint-Pétersbourg,  à  Paris  ou  à  Londres  qu'il  faut  cher- 
cher le  nœud  des  questions  qu'il  s'agit  de  résoudre  :  c'est  à  Berlin  et  c'est 
lit  Tun  des  tristes  résultats  de  cette  politique  impériale  révolutionnaire 
de  Napoléon  III,  qui  n'a  abouti  qu'à  grandir  les  ennemis  de  la  France  ; 
c^est  aussi,  ce  devrait  être  Tun  des  griefs  les  plus  vifs  du  patriotisme 
français  contre  les  ambitions  et  les  aveugles  préjugés  qui  ont  rendu  im- 
possible le  rétablissement  de  cette  royauté  dont  la  présence  seule  rendrait 
à  la  France  une  influence  si  considérable  dans  les  conseils  de  l'Europe. 

Tout  dépend  donc,  en  ce  moment,  et  humainement  parlant,  de  la 
volonté  du  prince  de  Bismark.  La  France  ne  peut,  devant  ce  prince  de 
fer,  que  tenir  une  conduite  si  prudente  et  si  réservée,  qu'il  lui  soit  im- 
possible, ou  au  moins  bien  difficile  de  commencer  une  attaque  qui  soulè- 
verait l'opinion  publique.  L'Angleterre  ne  songe  qu'à  son  propre  intérêt  : 
elle  acceptera  tout  ce  qui  lui  paraîtra  la  favoriser;  qu'on  lui  laisse  le 
passage  de  l'isthme  de  Suez,  une  sérieuse  influence  en  Egypte,  et  qu'on 
la  rassure  contre  l'ambition  russe  en  Asie,  et  elle  laissera  faire  l'Alle- 
magne. L'Autriche,  qui  se  sent  menacée  dans  la  partie  allemande  de  son 
territoire,  cherche  l'appui  solide  de  la  Bussie,  sans  être  sûre  de  l'obtenir. 
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parce  que  rAIlemagne  peut  encore  offrir  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg 
bien  des  compensations  qui  détruiraient  Talliance  austro-russe.  Enfin  la 
Bussie  hésite,  parce  que,  si  l'occasion  est  fkvorable,  elle  prévoit  qu'en 
laissant  encore  grandir  l'Allemagne,  elle  se  prépare  dans  un  avenir  assez 
proch^pi  les  embarras  et  les  dangers  d'une  formidable  lutte. 

Que  veut  donc  le  prince  de  Bismark  ?  Tous  les  actes  de  sa  politique 
le  montrent  assez  clairement  :  il  veut  Tunité  allemande  au  profit  de  la 
Prusse,  et  la  prédominance  de  TEtat  allemand,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
Textérieur,  sur  toute  autre  puissance.  De  1^  la  guerre  contre  la  France, 
parce  que  la  France  était  le  plus  grand  obstacle  à  la  suprématie  alle- 
mande ;  de  là  la  guerre  contre  l'Eglise  catholique,  parce  que  cette  Eglise 
est  le  plus  grand  obstacle  au  despotisme  d'Etat  que  les  empereurs  alle- 
mands ont  toujours  tenté  d'établir.  Four  arriver  à  son  double  but,  il  faut 
au  prince  de  Bismark  un  abaissement  plus  considérable  de  la  France, 
qui  se  relève  avec  une  si  merveilleuse  élasticité,  malgré  tant  de  causes 
intestines  de  faiblesse;  il  lui  faut  le  démembrement  de  l'Autriche,  privée 
de  ses  provinces  allemandes  et  refoulée  vers  l'Orient  ;  il  lui  faut  l'op- 
pression générale  de  l'Eglise  catholique. 

Or,  le  succès  n'est  possible  qu'avec  Talliance  russe,  ou  par  une  confla- 
gration européenne.  C'est  pourquoiil  cherche  à  brouiller  r Autriche  avec  la 
Bussie.  Qu'on  le  laisse  libre  d'agir  contre  la  France  et  contre  rA)itriche, 
et  il  laissera  la  Bussie  aller  à  Constantinople.  Mais  ses  desseins  sont 
pénétrés,  et  c'est  pourquoi  aussi  la  Bussie  hésite,  elle  hésite  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'elle  n'est  pas  prête  à  la  lutte,  tandis  que  l'Alle- 
magne se  présente  avec  un  effroyable  appareil  de  guerre  qui,  lui 
permettant  d'écraser  en  quelques  semaines  la  première  puissance  qui 
entrerait  en  ligne  contre  elle,  lui  laisserait  toutes  ses  ressources  pour 
battre  le  second  ennemi,  et  ensuite  le  troisième. 

On  dit  que  les  grandes  puissances  sont  décidées  à  maintenir  la  paix, 
au  moins  pour  cette  année  encore  ;  nous  le  croyons,  parce  qu'aucune 
d'elles,  à  l'exception  de  l'Allemagne,  n'est  assez  prête  pour  commencer 
la  guerre,  et  que  l'Allemagne,  toute  prête  qu'elle  soit,  ne  voit  pas  bien 
encore  de  quel  côté  il  lui  serait  plus  avantageux  de  frapper  les  premiers 
coups.  Mais  on  conviendra  qu'une  paix  qui  ne  repose  que  sur  de  telles  condi- 
tions est  une  paix  bien  précaire,  et  qu'il  serait  vraiment  imprudent  de 
s'endormir  en  se  promettant  quelques  mois  de  repos.  Le  moindre  inci- 
dent peut  tout  remettre  en  question,  et,  il  faut  le  dire,  ce  n'est  plus  le 
nom  de  question  d'Orient  qu'il  convient  de  donner  à  la  situation  actuelle, 
mais  bien  celui  de  question  d'Europe. 
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II 

C'est  le  inonde  tout  entier  qui  s'agite,  en  effet,  parce  que,  avant  tout, 
c'est  la  question  religieuse  qui  domine  toutes  les  autres  et  en  laquelle 
toutes  les  autres  viennent  se  concentrer.  La  lutte  de  l'Etat  contre  rEglise, 
c'est  la  lutte  éternelle  de  Thomme  révolté  contre  l'autorité  de  Dieu,  c'est 
le  non  serviam  de  la  première  rébellion,  et  cela  explique  pourquoi  c'est 
seulementkla  véritable  Eglise,  à  la  religion  véritable  que  s'attaque  la 
Révolution. 

Aussi  est- il  consolant  de  voir  que  la  lumière  se  fait  sur  ce  point,  et  que 
si  la  libre-pensée  a  pour  elle  presque  toutes  les  forces  de  l'Etat,  comme 
elle  a  les  passions  et  les  aspirations  aux  plus  grossières  jouissances,l'Eglise 
a  pour  elle  les  esprits  les  plus  élevés,  les  cœurs  les  plus  généreux,  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux,  principalement  sur  cette  noble  terre 
de  France  qu'un  siècle  d'impiétés,de  blasphèmes,de  séductions  et  de  per- 
sécutions n'ont  pu  venir  à  bout  de  déchristianiser. 

Le  spectacle  que.  la  France  et  Paris  en  particulier  viennent  d'offrir 
pendant  les  fêtes  pascales,  est  fait  pour  ranimer  les  espérances.  Nos 
églises  pleines  de  fidèles,  la  chaire  chrétienne  entourée  d'innombrables 
auditeurs,  la  table  sainte  assiégée  par  des  armées  de  communiants, 
voilà  des  faits  qui  prouvent  que  la  foi  n'est  pas  morte,  et  qu'au  jour  de 
la  persécution,  dont  on  entend  les  premières  menaces,  il  y  aura  d*intré- 
pides  combattants  qui  sauront  résister  et  mourir. 

L'Assemblée  générale  des  comités  catholiques,  qui*  se  tient  cette  se- 
maine èi  Paris,  contribuera  pour  sa  part  à  relever  les  cœurs  et  à  promou- 
voir les  œuvres  de  zèle,  de  charité,  de  dévouement  qui  sauveront  la 
France  et  la  société. 

On  sait,  comme  l'a  rappelé  M.  Keller,  député  de  Belfort,  h  la  première 
séance  générale  du  soir,  le  18  avril,  que  les  comités  catholiques  sont  nés 
au  milieu  des  malheurs  de  la  France,  sous  la  double  inspiration  du  pa- 
triotisme et  de  la  foi.  Ceux  qui  les  ont  fondés,  en  présence  des  douleurs 
et  de  la  mutilation  de  la  patrie,  et  dans  l'iardent  désir  de  son  relèvement, 
ont  pensé  qu'avant  tout  c'est  à  Dieu  et  k  la  religion  qu'il  faut  demander 
la  régénération  et  le  salut  du  pays.  Ils  ont  pensé  également  que  leurs 
efforts  dispersés  seraient  peu  efiScaces  et  qu'il  y  avait  lieu  de  se  voir,  de 
s'entendre,  de  s'unir,  de  se  conseiller,  de  se  soutenir  pour  le  service  de 
l'Eglise,  et  partant  delà  France.  De  là  les  congrès  des  comités  catholiques 
qui,  depuis  cinq  ans,  tendent  à  réaliser  ce  programme.  Ils  le  réalisent 
surtout  par  l'étude  en  commun  des  questions  de  tout  genre  dont  la  solu- 
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tion  importe  au  bi«n  des  âmes,  à  la  propagation  de  la  vérité  et  de  la 
foi. 

Cest  dans  ce  but  que  les  membres  du  Congrès  sont  répartis  en  neuf 
commissions  spéciales  : 

lo  La  commission  des  prières.  Elle  s'occupe  particulièrement  des 
Œuvres  du  Très-Saint  Sacrement,  de  l'adoration  nocturne  et  du  vœu  na- 
tional, dont  le  sanctuaire  de  Montmartre  sera  l'expression  architectu- 
rale. 

2o  La  commission  des  œuvres  pontificales,  ayant  pour  objet  la  conti- 
nuation du  Denier  de  Saint-Pierre,  auquel  viendraient  s'ajouter  des 
quêtes  faites  en  faveur  des  prêtres  persécutés  par  toute  la  terre.  Le  pro- 
duit de  ces  quêtes,  versé  également  entre  les  mains  du  Saint-Père,  lui 
permettrait  de  secourir  des  infortunes  sacrées  qu'il  est  mieux  que  per- 
sonne  ^  même  de  connaître  et  d'apprécier. 

3o  Commission  des  œuvres  en  général.  L'observation  du  dimanche  est 
sa  principale  préoccupation.  Des  progrès  ont  été  obtenus  à  cet  égard, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  compagnies  de  chemins  de  fer.  Mais  il 
y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  atteindre  sous  ce  rapport  les  autres  na- 
tions chrétiennes.  Il  faut  arriver  à  tout  prix  à  donner  à  l'ouvrier  cette 
liberté  du  dimanche,  sans  laquelle  il  n'est  vraiment  qu'un  esclave. 

4"  La  commission  de  l'enseignement.  Sa  tâche  est  des  plus  belles. 
Elle  a  dans  ses  attributions  les  universités  catholiques,  œuvre  jeune,  mais 
pleine  de  sève,  qui  vivra  et  produira  les  meilleurs  fruits. 

5<>  La  commission  de  la  presse,  qui,  en  présence  du  débordement  de  la 
presse  irréligieuse  à  bon  marché,  dont  l'effet  se  fait  sentir  maintenant 
juaqu'au  fond  des  campagnes,  doit  s'efforcer  de  faire  naître  des  organes 
catholiques  à  bas  prix,  se  recommandant  non-seulement  par  la  pureté  des 
doctrines,  mais  aussi  par  une  forme  intéressante  sans  laquelle  on  n'arrive 
pas  k  se  créer  des  lecteurs.^ 

€^  La  commission  d^économie  sociale  catholique.  Elle  s'occupe  des 
cercles  d'ouvriers,  et  a  fondé  même  une  revue  destinée  à  élucider  les 
questions  ouvrières.  Il  est  à  remarquer  qu'un  groupe  d'économistes  indé- 
pendants, à  la  tête  duquel  se  trouve  M.  Le  Play,  se  rapproche  de  plus  en 
plus  du  catholicisme  au  pointée  vue  des  solutions  sociales. 

l""  La  commission  de  Tart  chrétien  a  deux  sujets  d'étude  :  la  partie  com- 
merciale, imagerie  religieuse,  etc.,  et  la  partie  artistique  proprement 
dite.  Elle  cherche  à  faciliter  la  formation  d'artistes  distingués  par  le 
talent,  chrétiens  par  l'inspiration. 

S*"  Commission  de  législation  et  du  contentieux.  C'est  à  elle  que  les 
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différents  comités  soumettent  les  questions  embarrassantes  ayant  trait  à 

ces  deux  sujets. 

90  La  commissi(m  de  Terre-Sainte  et  des  chrétiens  d*Orient  a  le  soin 
de  la  propagande  catholique  au  sein  du  mahométisme  expirant,  dont  il 
ne  fant  pas  laisser  rhéritage  tomber  aux  mains  de  Tindifférentisme  et  de 

Tathéisme. 

Voilà  Tœuvre  du  Congrès  catholique  de  Paris  ;  ne  sufiSt-il  pas  de  l'in- 
diquer pour  en  montrer  la  grandeur  et  l'utilité  ? 

Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  président 
d'honneur  du  Congrès,  a  terminé  la  première  séance  par  un  discours  d'une 
admirable  sagesse,  d'une  grande  fermeté  et  d'une  élévation  de  sentiments 
allant] usqu'au  sublime.  En  quelques  mots,  le  vénérable  Prélat  a  peint  la 
situation  de  l'Eglise  en  France  :  conjuration  de  la  libre-pensée  contre  la 
religion,  calomnies  lancées  contre  le  clergé  et  contre  la  doctrine  catho- 
lique, préparation  de  lois  contre  la  liberté  de  l'Eglise  et  contre  la  liberté 
de  l'enseignement. 

«  Il  y  a  donc,  a  dit  le  Prélat  en  terminant,  une  sorte  de  conjuration, 
inconsciente,  j*en  conviens,  de  la  part  de  beaucoup  de  personnes  ;  mais 
la  conjuration  existe  ;  eh  bien  !  que  faire  ? 

«  M.  Eeller  a  iéjh  tracé  la  voie  que  nous  avions  à  remplir  dans  ces 
temps  difficiles.  Il  a  parlé  de  prudence,  de  fermeté  et  de  persévérance. 
Je  n'ajouterai  rien  à  ces  choses- là.  Je  vous  recommanderai  aussi  une  fer- 
meté inébranlable,  un  attachement  inviolable  aux  doctrines,  parce  que 
c'est  un  point  d'appui.  L'homme  qui  combat  et  qui  n'a  pas  de  iloctrines 
fixes  et  invariables,  c'est  un  homme  qui  lutte  et  qui  n*a  pas  de  terrain 
solide.  Il  faut  donc  songer  à  établir  les  doctrines  catholiques  et 
romaines. 

«  Mais,  comme  le  rappelle  M.  Keller,  il  faut  aussi  une  grande 
charité,  qui  est  le  plus  grand  charme  qui  soit  dans  ce  monde.  Ne 
mettons  jamais  de  colère,  jamais  d'injures  dans  nos  discours.  U  faut 
qi^'on  reconnaisse  le  chrétien  dans  son  langage.  Dans  leurs  polémiques, 
les  chrétiens  ne  peuvent  pas  lutter  avec  les  mêmes  armes  dont  se  servent 
les  personnes  du  monde.  Il  faut,  lorsque  nous  luttons  avec  un  adver- 
saire, que  ce  soit  par  nos  paroles  et  nos  efforts  pour  le  convertir,  et  non 
pas  pour  le  terrasser. 

a  Voilà  les  recommandations  nécessaires  et  qu'on  doit  mettre  en  pra- 
tique dans  le  moment  actuel. 

e  Vous  me  direz  :  Si  nous  n'employons  que  ce  moyen  dont  vous  par- 
lez, comment  arriverons-nous  à  la  victoire  ?  Savez- vous  comment  nous 
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y  arriverons  ?  De  cette  manière  :  II  faat  laisser  nos  adversaires  se  désho- 
norer, et  soyez  sûrs  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  le  faire.  Ils  se  déshono*- 
reront  en  nons  mettant  hors  du  droit  commun.  Ils  nous  reprendront  la 
liberté,  mais  ils  ne  s'arrêteront  pas  Ik,  parce  qu'il  y  a  une  logique  dans  le 
mal  comme  dans  la  justice.  Après  les  injures  arriveront  probablement  les 
violences  ;  alors  ce  sera  le  combat,  et  la  victoire  sera  à  nous. 

«  Messieurs,  dites-moi,  quels  sont  les  vainqueurs  et  les  vaincus  en 
1871  ?  Quels  sont  les  vaincus?  Est-ce  Tarchevêque  de  Paris?  8ont-ce 
les  deux  généraux  morts  à  Montmartre  et  auprès  desquels  nous  allons 
construire  notre  église  ?  Qu'est-ce  que  les  vaincus  ?  Est-ce  que  ce  sont 
les  otages  ?  Ne  sont-ils  pas  les  vainqueurs  ?  Nous  sommes  les  vainqueurs, 
parce  que  pour  vaincre  il  nous  suffit  de  mourir. 

«  Les  autres  ont  besoin,  pour  vaincre,  de  tuer.  Ils  ont  besoin  de  vivre, 
de  faire  du  bruit,  d'acquérir  des  honneurs,  des  richesses.  Nous,  pour  vain- 
cre, nous  n'avons  besoin  que  de  mourir. 

«  J'espère  que  Dieu  nous  fera  la  grâce,  si  cela  devient  nécessaire, 
d'obtenir  cette  victoire.  » 

Les  applaudissements  prolongés  qui  ont  accueilli  ces  simples  et  magni- 
fiques paroles,ont  montré  qu'elles  étaient  comprises;  l'émotion  qu'elles  ont 
produite  dans  la  presse  libre-penseuse  et  radicale  montre  aussi  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  ne  s'attendaient  pas  à  rencontrer  dans  les  chrétiens 
cette  volonté  calme  et  ferme  de  résister  aux  lois  iniques  et  d'aller  jusqu'à 
la  mort,  s'il  le  faut,  pour  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

On  ne  s'attend  pas  que  nous  résumions  ici  les  travaux  du  Congrès  ca- 
tholique ;  il  nous  faudrait  pour  cela  plus  de  place.  D'ailleurs,  au  moment 
oti  nous  écrivons,  le  Congrès  n*est  pas  terminé  ;  c'est  à  imo  livraison  sui- 
vante qu'il  convient  de  renvoyer  le  compte- rendu. 

m 

Avec  les  fêtes  pascales  ont,  pour  ainsi  dire,  recommencé  les  grandes 
manifestations  de  la  foi  cathi  lique.  Ces  jours-ci,  c'est  le  troisième  cente- 
naire de  la  naissance  de  saint  Vincent  de  Paul  qui  va  être  célébré  avec 
une  grande  solennité  ;  quelques  jours  après  aura  lieu  le  couronnement, 
au  nom  du  Saint-Pèro,  de  Notre-Dame  d'Afrique;  puis,  le  3  juillet,  le 
couronnement  solennel  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  En  même  temps  les 
pèlerinages  se  multiplient,  et  les  pèlerins  sont  plus  nombreux  que 
jamais.  Dans  quelques  jours,  trois  &  quatre  cents  pèlerins  de  France 
se  trouveront  à  Rome  pour  la  fête  de  saint  Pie  V,  et  Ton  verra,  jusque 
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la  fin  de  juin,  se  renouveler  ces  beUes  manifestations  d'amour  et  de  dé- 
vouement dont  Pie  IX  est  Tobjet. 

Déjà,  le  19  avril,  les  Bomains  ont  tenu  à  fêter  l'anniversaire  de  la  pré- 
servation miraculeuse  de  Pie  IX  à  Sainte-Agnès  et  son  retour  à  Borne 
après  Texil  de  Gaête.  On  sait  qm  ces  deux  mémorables  événements  ont 
eu  lieu  le  12  avril.  Cette  année,  le  12  tombant  le  mercredi-saint,  on  a 
remis  la  fête  au  19,  et  le  marquis  Cavaletti  est  venu  an  Vatican  déposer 
aux  pieds  du  Saint-Père,  à  la  tête  de  la  noblesse  romaine,  les  hommages 
et  les  félicitations  de  son  peuple  fidèle.  Pie  IX  a  répondu  en  comparant 
les  chrétiens  fidèles  et  courageux  à  ce  Joseph  d'Arimathie  qui,  au  milieu 
de  Fabandon  général,  ne  craignit  pas  de  demander  à  Pilate  le  corps  de 
Jésus  qu'il  voulait  ensevelir. 

<c  Vous  aussi,  dit-il,  et  avec  vous  nombre  de  catholiques  dans  le  monde 
entier,  vous  vous  êtes  présentés  devant  les  gouverneurs  actuels,  et  leur 
avez  demandé  des  choses  qui  sont  du  droit  de  rEgli:5e.  Vous  avez  de- 
mandé Tobservation  du  dimanche,  la  répression  de  renseignement  impie 
et  immoral,  la  liberté  de  renseignement  pour  les  maîtres  catholiques*.. 
Vous  imitez  Joseph  d'Arimathie  par  votre  franchise  et  votre  courage  ; 
vous  vous  présentez  au  Vatican  sans  craindre  la  colère  des  gouverneurs 
qui  voudraient  bien  vous  en  empêcher  et  qui  certainement  le  souffrent 
mal  volontiers.  » 

Pie  IX  choisit  toujours  admirablement  ces  à-propos  qui  frappent  l'es- 
prit de  ses  auditeurs,  et  qui  font  mieux  retenir  les  vérités  et  les  leçons 
qu'il  leur  enseigne  :  dans  la  personne  de  ces  délégués  du  catholicisme, 
c'est  à  tous  les  catholiques  qu'il  s'adresse,  et  ce  sont  tous  les  catholiques 
qui  écoutent  ses  paroles. 

J.  CHANTREL. 


CHRONIQUE  SCIENTfflQUE 


Le  cours  d'Anthropologie  du  P.  Bayonne;  Y  Anthropologie  du  D'  Topignard  ; 
développement  delà  science  de  Thomme;  difficultés  dans  la  culture  de  cette  science  ; 
les  observations  des  voyageurs  ;  population  du  globe  ;  le  voyage  du  prince  de  Galles 
et  les  sciences  naturelles.  Les  Veddas  de  Ceylan  ;  infériorité  de  cette  race  humaine  ; 
manière  de  vivre  des  Veddas  ;  physionomie,  mœurs,  usages  funéraires  et  langage  des 
Veddas;  leurs  aptitudes  intellectuelles;  c*est  une  race  qui  disparaît.  Les  types 
humains  du  D'  Topinard  ;  le  transformisme  est  une  hypothèse  ;  Y  Anthropologie' 
Broca  et  la  science. 

Analogie  des  cornants  électriques  de  haute  tension  avec  les  phénomènes  oosmiques  : 
eipériences  de  M.  G.  Planté.  Effets  de  la  pile  sur  une  surface  de  papier  humectée  d'eau 
salée  ;  cratères  et  excavations  de  la  sur&ce  électrisée  ;  aspect  des  filaments.  Analogie 
avec  les  taches  solaires.  Effets  de  l'électricité  sur  les  globules  métalliques  incandes- 
cents ;  ondulations,  taches  et  bulles  du  globule  ;  phénomènes  que  présente  le  globule 
refroidi.  Applications  à  la  constitution  du  soleil  ;  fEUïules  et  protubérances  solaires  ;  le 
soleil  ne  crée  ni  chaleur,  ni  lumière,  ni  électricité,  il  les  reçoit  de  la  nébuleuse  dimt 
il  iait  partie. 

Eclosion  de  Tœuf  d'hiver  du  Phylloxéra,  observations  de  M.  Balbiani.  Descriplâon 
de  rinsecte,  ses  rapports  avec  les  autres  formes  de  ses  congénères.  Phases  d'incuba- 
tion de  Fœuf  d'hiver.  Les  insectes  destructeurs  des  herbiers  ;  préservation  de  l'herbier 
de  Lausanne  par  le  procédé  Schnetzler.  Description  de  YAnobium  paniceum  de  Fa- 
brieius.  Action  du  sulfure  de  carbone  sur  les  insectes  et  sur  YAnobium  ;  mode  d'em- 
ploi de  ce  toxique.  Avantages  que  l'on  pourrait  en  retirer. 

Louise  Lateau  et  le  D'  Lefebvre. 

M.  Balard. 

Au  moment  où  l'Université  Catholique  de  Paris  ouvrait  son  cours 
d'Histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine»  au  moment  où  le  B.  P.  Bayonne 
en  esquissait  à  ses  auditeurs  les  grandes  lignes,  avec  un  talent  où  l'élo- 
quence le  disputait  à  l'érudition,  VËcole  d'Anthropologie,  fondée  par 
li.  Broca,  donnait  au  public  un  manuel  de  cette  science  :  le  D^  Paul 
Topinard  faisait  paraître  V Anthropologie^  volume  in- 12,  de  près  de  600 
pages,  dans  lesquelles  il  a  résumé  les  connaissances  actuellement  acqui- 
ses sur  l'être,  dernier  venu  sur  notre  globe,  que  l'on  a  surnommé  le  Boi 
de  la  création. 

Tout  d'abord,  nous  devons  dire  que  le  D^^  Topinard  n'est  pas  un  in- 
connu dans  la  science.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  l'Académie  de  Médecine 
couronnait  un  ouvrage  considérable  de  ce  méiecin :V Ataxie  locomotrice, 
dans  lequel  il  abordait  une  des  questions  alors  les  plus  obscures  de  la 
physiologie  pathologique.  Depuis,  il  s'est  adonné  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'homme  considéré  comme  groupe  naturel  et  envisagé  dans  ses  rap- 
ports avec  le  milieu  où  l'a  placé  la  Créateur.  C'est  ^  cette  science,  encore 
à  l'état  embryonnaire,  qu'on  a  donné  le  nom  d^ Anthropologie. 
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Le  D' Topinard  cultive  avec  amour  la  science  de  rhomme,  il  Ta  prouvé 
par  les  nombreuses  communications  enregistrées  dans  les  "Bulletins  de  la 
Société  d'Anthropologie.  Il  nous  souvient  même  d'un  excellent  mémoire 
dans  lequel  il  condensait  les  notions  acquises  sur  les  races  australiennes 
si  dégradées.  Cette  ardeur  le  désignait  naturellement  à  Tattention  de 
M.  Broca,  qui  Ta  nonmié  professeur  d^Ânthropologiegénérale  dans  TEcole 
fondée  par  souscriptions  privées,  Ecole  dont  nous  avons  déjà  longuement 
entretenu  nos  lecteurs. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'effectue  le  développement  dos  sciences 
anthropologiques,  le  nombre  et  la  variété  des  faits  qui  s*accumulent  touB 
les  jours,  rend  bien  difficile  de  suivre  le  mouvement  qui  entraîne  les  na- 
turalistes de  notre  époque  à  constituer  enfin  Thistoire  des  rac^s  humaines. 
Anatomie,  physiologie,  pathologie,  croisements,  hérédité,  acclimatement, 
fonctions  intellectuelles,  arts,  langues,  histoire,  religion,  mœurs  et  cou- 
tumes des  peuples,  archéologie  même  ;  tels  sont  les  multiples  éléments 
que  le  naturaliste  doit  réunir  et  grouper  pour  caractériser  une  race  ;  et 
Tappréciation  de  ces  éléments  exige  des  connaissances  si  étendues,  si 
diverses,  que  peu  de  savants  sont  doués  des  qualités  nécessaires  à  Tétude 
de  Tanthropologie,  ou  en  état  de  lui  faire  accomplir  quelques  progrès 

Il  est  encore  des  difficultés  d'un  autre  ordre  qui  viennent  entraver  le 
développement  de  la  science.  D'abord  la  répugnance  qu'éprouvent  les 
hommes,en  général,  à.  devenir  des  sujets  d'étude;  puis  les  mœurs  qui  s'op- 
posent, le  plus  souvent,  aux  recherches  dans  les  ossuaires,  qu'il  faut  ce- 
pendant fouiller  pour  réunir  les  matériaux  indispensables  ;  enfin  les  mé- 
thodes de  comparaison  de  ces  matériaux,  restant  encore  à  fonder.  Tels 
sont  les  principaux  écueils  qui  entravent  la  constitution  de  la  science 
anthropologique  et  contre  lesquels  luttent  incessamment  ses  fervents 
disciples. 

C'est  aux  voyageurs  de  ce  siècle,  surtout,  que  nous  devons  les  innom- 
brables documents  recueillis  sur  les  différents  peuples  ;  documents  que 
les  savants  mettent  en  œuvre.  Chaque  jour  apporte  des  renseignements 
nouveaux  dont  la  science  commence  à  être  encombrée.  Ici,  les  couches 
de  population  se  superposent  suivant  les  altitudes  du  sol  ;  là,  elles  se 
mêlent,  se  confondent  si  bien  par  les  alliances,  qu'il  devient  difficile  de 
distinguer  les  races  ;  d'autres  fuis,  quoique  emmêlées  et  enchevêtrées,  les 
types  restent  purs,  il  n'y  a  pas  mélange  de  sang. 

La  population  humaine  du  globe,  évaluée,  d'après  de  récentes  recher- 
ches, à  1  milliard  400  millions  d'individus,  au  moins,  offre  une  multi- 
tude de  races,  sous-races,  variétés,  sous- variétés,  disent  les  naturalistes  4 
mais  leurs  classifications  arbitraires  sont  loin  de  reposer  sur  des  carac- 
tères bien  distincts  ;  tantôt  nous  trouvons  des  types  dégradés,  chez  les- 
quels il  est  difficile  de  reconnaître  des  traces  de  l'intelligence  qui  carac- 
rise  l'homme;  d'autres  fois  l'intelligence  des  peuplades  est  si  différente 
de  la  nôtre,  que  nous  la  méconnaissons.  Et  les  voyageurs  d'une  même 
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contrée  nous  fournissent  des  renseignements  tellement  contradictoires, 
le  pins  souvent,  qn^il  devient  impossible  de  débrouiller  un  tel  chaos. 

Le  voyage  politique  du  prince  de  Galles  dans  Tlnde,  nous  a  valu 
des  renseignements  nouveaux  sur  rhistoire  naturelle  de  ces  régions  loin- 
taines ;  nous  nous  apercevons  qu*elles  possèdent  des  peuples  sur  lesquels 
nous  n^avions  pas  la  moindre  donnée  ou  dont  nous  ne  soupçonnions  -que 
vaguement  Texistence. 

Ainsi  rinstitut  anthropologique  de  Londres  a  reçu  communication  d'un 
mémoire  sur  les  Veddas,  débris  d'une  singulière  race  de  sauvages  habi- 
tant encore  certaines  parties  montagneuses  et  boisées  de  l'île  Ceyian. 
LHnfériorité  de  leur  organisation  physique,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs 
mœurs  est  telle,  que  ces  misérables  êtres  se  distinguent  fort  peu  des 
grands  singes  habitant  les  régions  dans  lesquelles  ils  vivent.  Ce  qui 
reste  de  Veddas  occupe  la  partie  orientale  de  Ceyian  ;  ils  sont  divisés  en 
Yeddas  des  villages,  à  demi  civilisés,  et  en  Veddas  des  jungles,  encore 
tout  à  fait  sauvages.  On  suppose  que  le  nombre  de  ces  derniers  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  trois  ou  quatre  cents  individus. 

Qaand  il  est  en  quelque  sorte  apprivoisé,  par  la  fréquentation  des 
Indiens,  le  Tedda  finit  par  se  construire  une  hutte;  mais,  s'il  est  loin  des 
établissements,  il  ne  se  construit  aucune  habitation,  passant  sa  vie  en 
plein  air,  se  retirant  la  nuit,  pour  trouver  un  abri  contre  les  tempêtes, 
dans  Tanfractuosité  des  rochers  ou  dans  le  creux  des  arbres. 

Dans  les  jungles  qu'il  habite,  le  Yedda  est  d'une  apparence  chétive  ; 
on  dirait  d'un  être  noué.  Sa  taille  est  rarement  de  plus  de  1  mètre  40 
centimètres  ;  ses  cheveux  sont  longs  et  roides  ;  ses  ongles  extrêmement 
courts,  et  ses  pouces  presque  semblables  &  ceux  des  singes.  Malgré 
sa  petite  taille  et  la  fîiiblesse  générale  de  sa  structure,  la  force  qu'il 
possède  dans  les  bras,  et  particulièrement  dans  le  bras  gauche,  est 
remarquable.  Elle  est  due  h  l'usage  constant  qu*il  fait  de  l'arc.  Cet 
arc  est  long  de  2  mètres,  et  les  flèches  de  1  mètre  16  centimètres 
environ.  Il  tient  cette  arme  à  la  hauteur  de  la  tête,  en  visant  pendant 
plusieurs  minutes,  sans  laisser  voir  le  moindre  tremblement  dans  le 
bras.  Il  se  fait  aider  à  la  chasse  par  des  chiens,  son  seul  animal  domes- 
tique ;  il  tue  adroitement  avec  ses  flèches  les  singes,  les  daims,  les  san- 
gliers, de  la  chair  desquels  ii  se  nourrit,  ainsi  que  de  lézards  et  de  miel. 
Il  ne  boit  que  de  l'eau.  Il  mâche  l'écorce  de  certains  arbres,  mais  ne  fait 
usage  du  tabac  sous  aucune  forme.  Enfin  il  allume  du  feu  en  frottant 
deux  morceaux  de  bois,  mais  plus  ordinairement  au  moyeu  de  silex  et 
d*acier  qu'il  se  procure  par  des  échanges  de  cire  et  de  peaux. 

La  physionomie  des  Veddas  n'exprime  aucune  intelligence,  et  la  né- 
gligence excessive  de  leur  personne  leur  donne  l'air  de  la  plus  complète 
barbarie.  Ils  ne  se  lavent  jamais,  convaincus  que  les  ablutions  les  affai- 
bliraient. Cependant  ils  ont  leur  coquetterie  particulière  :  ils  se  fabri- 
quent des  colliers  avec  des  baiesi  de  petites  pierres  et  les  vieux  étuis 
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qu'ils  peuvent  ramasser.  Les  femmes  portent  en  outre  des  ornementa 
dans  les  oreilles.  Elles  ont  Tair  triste,  ne  rient  jamais;  même  yoir  rir€| 
provoque  chez  elles  une  expression  de  mécontentement 

La  polygamie  est  inconnue  chez  les  Veddas  ;  comme  les  anciens  Quel- 
bres,  ils  épousent  leurs  sœurs  ;  mais  ils  n'épousent  jamais  leur  sœus 
aînée.  Le  mariage  ne  donne  lieu  à  aucune  autre  cérémonie  que  la  pré- 
sentation de  mets  aux  parents  de  la  femme.  Les  filles  ne  sont  pas  consul- 
tées sur  le  choix  de  leur  époux  et  la  soumission  des  femmes  est  absolue  ; 
du  reste,  s'il  faut  en  croire  le  récit  des  voyageurs,  les  maris  sont  dévoués 
et  fidèles  à  leurs  femmes,  et  les  uns  et  les  autres  aiment  bien  leurs 
enfants.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  vertus  qu*on  attribue  à  ces  sauvages, 
car  ils  sont  réputés  n'être  enclins  ni  au  vol,  ni  au  mensonge  ;  ils  ne  se 
querellent  jamais.  Le  Vedda  le  plus  âgé  est  Tobjet  d'une  vénéra- 
tion patriarcale;  tous  les  autres  sont  égaux  et  il  n*y  a  pas  de  castes 
parmi  eux. 

Quand  un  Yedda  meurt,  on  enveloppe  le  corps  dans  des  peaux  et  on 
l'enterre  dans  une  fosse  creusée  k  coups  de  hache.  Il  est  défendu  aux 
femmes  d'aider  et  même  d'assister  aux  inhumations.  On  ne  met  rien  sur 
la  tombe,  et  on  ne  la  visite  jamais.  On  offre  au  mort  un  repas  funèbre,  en 
l'adjurant  de  l'accepter  ;  puis  les  viandes  sont  partagées  et  mangées  par 
les  personnes  présentes. 

Les  données  qu'on  a  pu  se  procurer  sur  le  langage,  ou  plutôt  sur  le 
gloussement,  à  l'aide  duquel  ces  pauvres  êtres  se  communiquent  leurs 
idées,  fort  peu  nombreuses,  assure-t-on,  ne  sont  que  très-vagues.  Toute- 
fois il  parait  admis  par  les  philologues  que  c'est  la  seule  langue  sauvage 
qui  soit  d'une  origine  aryenne  incontestable.  Les  sons  qui  constituent 
cette  langue  sont  toujours  articulés  fort  vite  et  comme  par  une  sorte  de 
bredouillement. 

Les  Veddas  ne  savent  pas  distinguer  les  couleurs,  et  par  conséquent 
ils  n'ont  point  de  mots  pour  les  exprimerais  sont  presque  totalement  dé- 
pourvus de  mémoire  ;  il  leur  faut  la  plupart  du  temps  avoir  sous  les  yeux 
la  personne  ou  l'objet  dont  on  leur  parle  pour  qu'ils  puissent  en  prononcdr 
le  nom.  Dans  le  mémoire  lu  devant  l'Institut  londonien,  on  mentionoe 
un  des  plus  intelligents  de,  ces  hommes  ayant  oublié  complètement  le 
nom  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  étaient  morts,  et  qui  avait  la  plus 
grande  difficulté  à  se  rappeler  le  nom  de  sa  femme,  qu'il  n'avait  pas  vue 
depuis  trois  jours  seulement.  Un  autre  individu  de  la  même  race,  mais 
à  demi  civilisé,  puisqu'il  habitait  un  village,  mis  en  arrestation  pour 
avoir  tué  une  personne,  qu'il  croyait  lui  avoir  jeté  un  sort,  avait  été 
envoyé  à  l'école  ;  mais  au  bout  de  trois  mois  qu'il  la  fréquentait,  il  n'était 
parvenu  à  apprendre  que  neuf  lettres  et  ne  comptait  que  jusqu'à  dix-huit. 

Enfin  les  Veddas,  quoique  superstitieux,  n'ont  aucune  idée  de  divi^ 
Bité,  aucune  religion,  ni  temples  ni  prêtres. 

Cette  race  inférieure,  réduite,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer 
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en  eommeaçant,  à  quelques  rares  individas,  tend  de  plus  en  pins  à  s'ef- 
fteer,  et  ne  sera  bientôt  pins  qu'nn  sonvenir  ntile  à  la  science,  pnisqu^elle 
la  met  en  mesnre  de  comparer  les  caractères  qni  différencient  l'espèce 
hamaine  des  antres  êtres,  qni  forment  avec  elle  l'ensemble  harmoniqne 
de  la  création. 

M.  Topinard  évalue,  d'après  J.  Beiley,  la  taille  moyenne  des  Yeddas 
à  1  mètre  536  millimètres,  chiffre  bien  supérieur  à  celui  indiqué 
ci-dessus,  la  taille  de  l'homme  moyen  étant  1  mètre  650  millimètres  ; 
comme  stature,  ils  se  placent  entre  les  Hottentots  et  les  Papous.  Leur 
indice  céphalique,  c'est-ànlire  le  rapport  de  la  longueur  à  la  largeur  du 
crâne  rapportés  &  100  égalerait  :  71,75  —  mesuré  sur  12  individus  ; 
ils  seraient,  d'après  Bernard  Davis,  intermédiaires  pour  les  dimensions 
crâniennes,  entre  les  Australiens  et  les  Patagons. 

Mais  revenons  à  la  classification  des^ces  humaines  dont  nous  parlions 
tout^rheure. 

Le  Dr  Topinard,  après  avoir  mis  en  évidence  la  confusion  établie  ,par 
le  mot  race  appliqué  à  un  groupe  humain  circonscrit  par  une  région 
géographique,  reconnaît  que  les  races  pures  ont  disparu  ou  sont  très- 
rares  aujourd'hui.  C'est  Taveu  de  presque  tous  les  anthropologistes, 
d'ailleurs.  Il  veut  substituer  le  mot  type  au  mot  race  : 

«  Par  type  humain^  il  faut  en  somme  entendre  la  moyenne  des  carac- 
tères que  présente  une  race  humaine  supposée  pure.  Dans  les  races 
homogènes,  s'il  en  existe,  il  se  constate  h  la  simple  inspection  des  sujets. 
Dans  la  généralité  des  cas  il  faut  le  dégager;  c'est  alors  un  idéal  physique 
dont  se  rapprochent  plus  ou  moins  la  plupart  des  individus  du  groupe, 
mais  qui  est  mieux  exprimé  dans  certains.  Souvent,  dans  une  série,  il 
s'associera  à  quelque  autre  type  ;  sur  ses  limites  il  se  fondra  parfois  avec 
le  type  d'un  autre  groupe.  Il  va  sans  dire  que  la  communauté  de  type 
implique  une  parenté.  11  y  a  des  types  généraux,  dans  ceux-ci  des  types, 
des  sous-types,  et  dans  chacun  de  ces  derniers  d'autres  distinctions.  Une 
fois  fixés  par  sa  science,  ils  formeront  en  effet  les  degrés  mêmes  de  la 
classification.  » 

Et  ensuite,  partant  de  ces  principes,  M.  Topinard  décrit  successive- 
ment 26  types  humains  !  Tout  en  avouant  que  Pétat  de  la  science  ne 
permet  pas  de  classification  ! 

Si  cette  discussion  ne  nous  entraînait  trop  loin,  il  nous  serait  facile  de 
démontrer  que  les  types  humains  adoptés  par  le  savant  anthropologiste 
ne  sont  pas  acceptables  ;  et  qu'il  y  a  autant  de  raisons,  pour  continuer  à 
86  servir  du  mot  race,  que  d'adopter  celui  de  type  ;  qu'entre  ses  types  il 
existe  toutes  les  nuances  intermédiaires,  comme  pour  les  races,  ce  qu'il 
avoae,  d'ailleurs  ;  et,  qu'en  somme,  une  classification  des  races  ou  des 
types  humains,  est  encore  la  bouteille  à  l'encre,  A  ce  sujet,  on  peut  dire 
ce  que  l'on  veut. 

Qnant  &  l'origine  de  l'homme,  M.  Topinard  ne  se  prononce  pas  nette- 
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ment  ;  mais  il  constate  que  la  descendance  animale  par  le  transformisme 
«c  est  une  hypothèse  qui  gagne  chaque  jour  du  terrain  et  que,  s^il  y  a  lien 
«  de  fdire  les  réserves  les  plus  expresses  sur  les  diverses  théories  parti- 
«  culières  qu'elle  afdt  naître,  depuis  Lamark  jusqu'à  Darwin,  depuis 
«  Darwin  jusqu'à  Hseckel,  il  faut  reconnaître  du  moins  que  le  principe 
«(  général  de  la  mutabilité  et  de  révolution  des  formes  organiques  se 
«  dégage  avec  une  probabilité  toujours  croissante,  de  Tensemble  des  faits 
«  connus.  » 

Les  adeptes  du  transformisme,  en  effet,  deviennent  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  nombreux  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  inférer  que  le  transfor- 
misme est  pour  cela  plus  scientifique.  On  reviendra  de  cet  engoûment 
qui  ne  s*est  que  trop  généralisé  et  que  rien  ne  justifie.  Encore  un  pas, 
M.  Topinard,  puisque  ^vous  reconnaissez  que  le  transformisme  est  une 
hypothèse  et  vous  serez  des  nôtres. 

En  résumé,  V Anthropologie  du  D'  Topinard  est  un  livre  qui  a  Theu- 
reuse  fortune  de  venir  à  point.  L'auteur  s'est  mis  résolument  il  l'œuvre 
pour  donner  à  notre  littérature  scientifique  un  ouvrage  qui  manquait 
absolument  et  dont  la  rédaction  exige  de  vastes  connaissances. 

Nous  ne  lui  faisons  que  trois  reproches  :  V  incliner  vers  le  transfor- 
misme, qui  est  une  doctrine  anti-scientifique  ;  2o  représenter  trop  exclu- 
sivement Vanthropologiô'Broca  qui  veut  tyranniquemont  faire  deTan* 
thropologie  sa  science  ;  3""  donner  un  résumé  trop  court  et  trop  sec  d'une 
science  qui  a  besoin  de  certains  développements,  pour  être  convenable- 
ment exposée,  même  dans  sa  forme  la  plus  élémentaire. 

Sauf  ces  réserves,  nous  recommanderions  le  livre  de  M.  Topinard. 
D'ailleurs  il  est  le  seul  ouvrage  en  langue  française  qui  représente  l'état 
de  la  science,  autant  qu'il  est  possible  de  la  représenter,  avec  les  défauts 
que  nous  venons  de  signaler. 

Parmi  les  nombreuses  analogies  que  révèle  la  comparaison  des  effets 
des  courants  électriques  de  haute  tension,  avec  les  phénomènes  atmos- 
phériques et  cosmiques,  il  en  est  une  très-remarquable  qu'un  physicien 
distingué,  M.  0.  Planté,  vient  de  mettre  ingénieusement  en  évidence. 

Une  feuille  de  papier  à  filtrer,  humectée  d'eau  salée,  est  mise  en  con- 
tact avec  le  pôle  négatif  d'une  batterie  de  400  éléments.  A  peine  le  fil 
positif  touche-t-il  la  surface  humide,  qull  se  produit,  au  dessous  de  ce 
fil,  avec  dégagement  de  lumière  et  projection  de  vapeur,  une  cavité  en 
forme  de  cratère  hérissé  sur  ses  bords  d'innombrables  filaments  dessé- 
chés et  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres.  Le  fil  positif  se  trouve  en 
même  temps  recouvert  d'un  magma  formé  par  la  pâte  du  papier;  des 
débris  filiformes  adhèrent  aussi  à  l'électrode  sur  une  longueur  de  10  à 
11  centimètres.  Les  extrémités  des  filaments  sont  dirigées  vers  Télectrode 
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positive,  de  sorte  que,  si  Ton  place  cette  électrode  au-dessoos  du  papier, 
on  n'observe  point  le  cratère  saillant  à  la  sarface  supérieure,  mais  une 
nmple  excavation  dont  les  rebords  filamenteux  sont  comme  aspirés  et 
refUrés  en  dedans,  vers  le  point  d'où  sort  Télectricité  positive.  Quelques 
filaments,  par  suite  de  leur  grande  longueur  et  de  leur  dessication  ins- 
tantanée, se  recourbent  en  crochet  à  leur  extrémité. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  deVanalogie  complète  de  cette 
structure  avec  celle  des  taches  solaires,  telles  qu'elles  ont  été  observées 
parle  P.  Secchi  et  MM.  Lockjer,  Ghacornac,  Tacchini,  etc.,  et  qui  ont 
été  assimilées  à  des  brins  ou  à  des  fagots  de  chaume,  à  des  filaments  re^ 
courbés,  tordus  ou  entrelacés.  Ces  apparences  bizarres  des  tachés  so- 
laires, si  difficiles  à  expliquer  par  des  actions  mécaniques  ordinaires,  se 
comprennent  facilement  par  l'intervention  de  Télectricité,  dont  le  carac- 
tère est  de  cliver,  de  façonner  en  pointes  ou  de  diviser  en  fils  toute 
matière  opposée  à  son  passage,  pour  se  frayer  les  voies  multiples  qui 
semblent  nécessaires  à  son  écoulement. 

n  est  donc  permis  d'admettre  que  les  taches  solaires  sont  dus  cavités 
produites  par  des  éruptions  essentiellement  électriques  ;  que,  par  suit^, 
la  masse  interne  du  soleil  doit  être  fortement  chargée  .d'électricité  ;  et 
que,  d'après  le  sens  des  excavations  dont  les  talus  filamenteux  sont 
rentrés  vers  l'intérieur  de  l'astre,  l'électricité  qui  s'en  échappe  doit  être 
positive, 

M.  Planté  s'est  alors  demandé  quels  seraient  les  phénomènes  présentés 
par  les  globules  incandescents  qu'on  obtient  en  fondant  de  gros  fils  mé- 
talliques à  l'aide  d'un  puissant  courant  électrique.Voici  ses  observations  : 

La  surface  liquide  incandescente  parait  agitée,  ondulée^  et  parsemée 
de  taches  de  toutes  dimensions,  produites  par  des  bulles  gazeuses  qui 
viennent  de  l'intérieur  du  globule,  où  elles  causent  aussi  une  vive  effer- 
vescence. Ces  balles  se  développent  si  rapidement,  qu'il  est  difficile  de 
saisir  leurs  diverses  phases  ;  on  y  distingue  néanmoins  des  ombres,  des 
pénombres,  et  des  parties  brillantes  ;  elles  finissent  par  percer  l'enveloppe 
liquide,  en  projetant  ces  parcelles  incandescentes.  Enfin  les  globules  re- 
froidis présentent  une  surface  ridée  et  mamelonnée  et  l'on  reconnaît 
qu'ils  sont  creux  ;  que  leur  enveloppe  est  d'autant  plus  mince,  que  le 
métal  renfermait  plus  de  gaz  en  combustion. 

Les  expériences  de  M.  Planté  permettent  de  conclure  par  voie  d'ana- 
logie : 

Qae  le  soleil  "peut  être  considéré  comme  un  globe  cretix  électrisé, 
plein  de  gaz  et  de  vapeurs,recouvert  d'une  enveloppe  liquide  de  matière 
fondue  et  incandescente.  Que  les  rides  de  sa  surface  proviennent  des  on- 
dolations  de  cette  enveloppe  liquéfiée  ;  que  les  taches  sont  produites  par 
les  masses  de  gaz  et  de  vapeur  électrisées, venant  de  l'intérieur  de  l'astre, 
perçant  l'enveloppe  fluide  et  donnant  aux  rebords  des  cavités,  ainsi  quMl 
a  été  dit  pour  l'expérience  relatée  plus  haut,  sur  les  formes  qui  caracté- 
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risent  le  passage  de  rëlectricité  positive.  Que  les  facules  semblent  être 
une  phase  brillante  dans  révolution  des  masses  gazeuzes,  lorsqu'elles 
se  rapprochent  de  la  surface  avant  leur  éruption.  Enfin  que  les  protubé- 
rances sont  formées  par  les  gaz  eux-mêmes,  sortant  de  Tintérieur  de 
l'astre  à  une  température  plus  élevée  et,  par  suite,  plus  lumineux  que 
ceux  qui  forment  l'atmosphère  de  sa  surface. 

On  peut  objecter  à  ces  conclusions  de  Fingénieux  physicien,  que  les 
globules  métalliques  dont  il  s^agit  sont  produits  entre  les  deux  pôles 
d'un  appareil  et  traversés  par  un  courant  électrique,  tandis  que  le  so- 
leil est  isolé  dans  l'espace  ;  mais,  en  se  reportant  à  des  expériences 
intérieures  à  celles  que  nous  venons  de  décrire,  on  conçoit  la  pro- 
duction de  sphéroïdes  électrisés,  entièrement  détachés  de  la  source 
d'où  ils  émanent.  De  plus,  si,  dans  Texpérience  actuelle,  on  laisse  fondre 
le  fil  auquel  le  globule  adhère,  le  courant  s'interrompt  ;  le  globule  reste 
suspendu  à  l'un  des  pôles,  et,  pendant  le  court  instant  qu'il  se  maintient 
incandescent,  on  voit  encore  des  taches  se  produire,  et  des  bulles  se 
dégager  à  sa  surface.  Si  ce  phénomène  dure  un  temps  appréciable,  avec 
une  aussi  petite  masse  de  matière, on  comprend  quelle  durée  il  peut  avoir 
quand  il  s'agit  du  globe  immense  du  soleil.  Le  mouvement  vibratoire 
électrique  communiqué  persiste,  à  l'instar  du  mouvement  mécanique, 
avec  les  effets  physiques  et  chimiques  qui  lui  sont  propres. 

Ainsi,  le  soleil  ne  créerait  point  l'électricité  qu'il  possède,  non  plus 
que  la  chaleur  et  la  lumière  qui  en  sont  la  transformation:  il  en  recevrait 
seulement  une  provision  de  l'anneau  nébuleux  dont  il  n*est  qu'une  particule 
brillante,  destinée  à  s'éteindre  un  jour;  cet  anneau  nébuleux  dériverait 
d'une  autre  ondée  électrisée,  ^t  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  cause  première, 
créatrice  de  toute  force  et  de  tout  mouvement.  En  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue,  l'incandescence  du  globe  solaire,  prolongée  pendant  une  longue 
série  de  siècles,  ne  serait  elle-même  qu'une  étincelle  de  courte  durée 
dans  rinfini  du  temps  et  de  l'espace. 

Les  analogies  que  Ton  peut  conclure  des  expériences  curieuses  de  M . 
O.  Planté  aux  phénomènes  solaires  sont-elles  réellement  fondées  ?  Les 
taches,  les  facules,  les  gerbes  arborescentes  gigantesques  qu'y  ont  vues 
les  observateurs,  sont-elles  la  reproduction,  sur  une  vaste  échelle  et 
avec  la  puissance  immense  des  forces  dont  dispose  la  nature,  des  phéno«- 
mènes  que  nous  venons  de  décrire  ?  Dieu  seul  le  sait,  actuellement.  Mais 
peut-être  la  physique  nous  l'apprendra,  un  jour. 

* 

En  attendant  que  nous  donnions  à  nos  lecteurs  un  résumé  des  recher- 
ches relatives  au  phylloxéra,  dont  l'histoire  commence  à  être  connue  et 
présente  des  phases  de  développement  si  étranges,  voici  l'importante 
observation  de  M.  Balbiani  sur  l'éclosion  de  l'œuf  d'hiver  ;  nous  laissons 
la  parole  au  savant  professeur  du  Collège  de  France  : 
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En  inspectant  ce  matin  à  la  loupe  une  certaine  quantité  d*œufs  dlûvery 
que  j'avais  recueillis  quelques  jours  auparavant,  sur  un  morceau  de  sar- 
ment, mon  attention  fut  immédiatement  attirée  par  un  point  jaune  qui  ee 
trouvait  parmi  les  œufs.  C'était  un  jeune  phylloxéra  parfaitement  éclosl 
L'éclosion  devait  être  récente,  car,  la  veille  au  soir,  tous  les  œufs  étaient 
encore  bien  intacts,  et  le  jeuîie  individu  portait  encore  ti  son  extrémité 
postérieure,  Tenveloppe  de  Tœuf,  sous  forme  d'une  membrane  chiffonnée 
et  noirâtre. 

Pendant  près  de  deux  heures^  il  garda  une  immobilité  absolue,  mais 
tous  ses  appendices,  pattes  et  antennes,  étaient  entièrement  déployés  et 
bien  visibles.  Au  bout  de  ce  temps,  il  se  mit  en  mouvement  et  prit  bien- 
tôt nne  allure  fort  vive,  à  la  sur&ce  de  la  lamelle  d'écorce  qui  le  portait. 

Par  l'inspection  microscopique,  je  pus  me  convaincre  que  le  produit 
de  Vœuf  d'hiver,  qui,  selon  toutes  les  analogies,  représente  la  mère  fon- 
datrice des  colonies  souterraines,  constitue  réellement  une  quatrième 
forme  spécifique  du  phylloxéra  de  la  vigne;  car  il  présente  des  caractè- 
res qui  réloignent  de  toutes  les  autres  formes  connues  j  usqu'ici.  On  peut 
le  définir  en  disant  quUl  tient  le  milieu  entre  la  femelle  diolque,  ou  qui 
ne  se  reproduit  qn\  la  suite  d'un  accouplement,  et  la  femelle  parthéno- 
génique,  dont  la  multiplication  se  fiiit  sans  le  concours  du  mâle. 

L'individu  provenant  de  l'œuf  d'hiver  ressemble  à  la  femelle  sexuée 
par  sa  forme  allongée,  ses  antennes  longues  et  déliées,  à  article  terminal 
fosiforme,  atténué  h  sa  base;  tandis  que  chez  le  jeune  privé  d'ailes,  cet 
article  est  court  et  massif,  à  pointe  coupée  extérieurement  en  biseau.  . 
Par  contre,  il  se  rapproche  de  ce  dernier  par  la  présence  d'un  rostre  bien 
développé,  dont  la  pointe  s'avance  j  usque  vers  le  milieu  de  l'abdomen; 
ainsi  que  par  l'état  rudimentaire  de  son  appareil  de  reproduction,  où 
Ton  n'observe  rien  qui  ressemble  à  l'œuf  volumineux  que  renferme  déjik 
le  sexué  femelle  au  moment  de  l'éclosion. 

En  un  mot,  le  phylloxéra  3orti  de  l'œuf  dTiiver  et  qui  recommence  le 
cycle  de  reproduction  participe  à  la  fois  des  caractères  de  la  forme  ma- 
ternelle dont  il  est  issu  par  génération  binaire,  et  de  ceux  de  la  longue 
lignée  de  descendants  qu'il  produira  lui-même  par  génération  solitaire  ou 
parthénogénésie. 

«  L'individu  qui  m*a  servi  pour  la  description  précédente  étant  le 
seul  de  sa  génération  que  j'aie  encore  obtenu  jusqu'ici,  dit  M.  Balbiani, 
je  ne  puis  rien  dire,  en  ce  moment,  des  mœurs  de  ces  phylloxéras  printa- 
iners  ;  mais,  parmi  les  œufs  qui  se  trouvaient  sur  le  même  fragment  de 
cep,  il  en  est  plusieurs  qui  renferment  un  embryon  bien  développé, 
ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  aux  deux  points  oculaires  rouges,  visibles 
à  travers  les  téguments  de  l'œuf.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  être  té- 
moin de  leur  sortie,  ils  pourront  me  servir  pour  quelques  expériences,  en 
les  transportant  sur  des  plants  de  vigne  enracinés  dans  des  pots,  tenus 
prêts  à  cet  efTet.  Mais  c'est  surtout  en  pleine  campagne  qu'il  y  aurait  de 
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l'intérêt  pour  la  pratique  à  étudier  les  mœurs  de  ces  insectes,  ainsi  que 
j'y  ai  invité  les  viticulteurs.  > 

On  voit,  par  cette  intéressante  observation, que  Thistoirede  cet  animal, 
d'une  fécondité  si  désastreuse  pour  l'homme,  se  complète  ;  bientôt  nous 
connaîtrons  sa  morphologie  spéciale  et  nous  savons  déjà  beaucoup  sur  ses 
mœurs  et  ses  habitudes;  mais  le  point  essentiel,  sa  destruction,  pour  sau- 
ver nos  vignobles  qui  disparaissent  à  mesure  qu'il  se  propage,  est  encore 
un  problème  à  résoudre,  malheureusement  pour  les  viticulteurs  envahis. 


On  dirait  que  l'homme,  qui  a  su  disposer  des  forces  de  la  nature,  est 
impuissant  à  se  défendre  contre  ces  êtres  infimes  qui  dévorent  ses  récol- 
tes, détériorent  ses  habitations,  son  mobilier  et  s'attaquent  à  son  corps 
lui-même.  Ainsi  les  naturalistes  voient  leurs  collections  détruites  par 
de  petits  ennemis  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  pu  échapper  à  tous  les  moyens 
de  destruction.  C'est  en  vain  que  les  poisons  les  plus  énergiques  ont  été 
employés. 

Comment,  par  exemple,  mettre  les  herbiers  à  l'abri  des  êtres  micros- 
copiques qui  les  ravagent  ?  M.  Schnetzler  s'est  posé  ce  problème  et  Ta  ré- 
solu, dans  des  conditions  si  simples  et  si  économiques,  que  désormais, 
nos  collections  de  végétaux  seront  préservées  contre  leurs  destructeurs 
impitoyables. 

Parmi  ces  destructeurs  des  plantes  desséchées,  les  ^no7n'tim,  le  Plinus^ 
le  Dernester,  etc.  sont  les  plus  redoutables.  Le  sublimé  corrosif,  le  calo- 
mel,  l'essence  de  térébenthine,  le  camphre  et  bien  d'autres  substances, 
plus  ou  moins  dangereuses  pour  celui  qui  doit  les  manipuler,  restent 
inefficaces  contre  ces  insectes. 

Pendant  cet  hiver,  un  bel  herbier  de  plantes  phanérogames  suisses,  qui 
se  trouve  dans  le  cabinet  botanique  de  l'Académie  de  Lausanne,  fut  atta- 
qué par  un  petit  coléoptère,  VAnobiumpaniceum  de  Fabricius.  L'insecte 
parfait  atteint  de  3  à  4  millimètres  de  longueur,  et  1  à  2  millimètres  de 
largeur.  Sa  couleur  est  d^un  brun  rouge  lustré,  de  petits  poils  blancs  lui 
donnent  une  teinte  grisâtre  ;  les  élytres  sont  pointillées  en  stries  longi- 
tudinales. Quant  à  la  larve,  grosse,  molle,  de  couleur  blanchâtre,  elle  est 
pourvue  d'une  paire  de  mandibules  avec  lesquelles  elle  dévore  les  tissus 
des  végétaux,  le  vieux  pain,  les  biscuits  des  marins,  les  oublis,  les  col- 
lections d'insectes,  les  livres,  etc.  Dans  les  herbiers,  cette  Ânobium  s'at- 
taque de  préférence  aux  plantes  de  la  famille  des  composées,  des  om- 
bellifères  et  des  amentacées,  tandis  qu'elle  dédaigne  les  valérianes. 
L'herbier  de  Lausanne  dont  nous  nous  occupons  renfermait  plus  de 
2600  espèces  représentées  par  un  grand  nombre  d'échantillons  ;  il  s'a- 
gissait de  trouver  un  moyen  énergique,  capable  d'exterminer  promp- 
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tement  et  complètement   Temiemi,  pour    préserver  cette  collection 
précieuse. 

Laissons  la  parole  à  M.  Schnetzler  :  «  Malgré  les  divergences  d^opi- 
nion  qu'on  peut  avoir  sur  reilicacité  des  sulfo-carbonàtes  alcalins  em- 
ployés contre  le  Phylloxéra  vastcUrix,  il  est  bien  reconnu  que  le  sul- 
fure de  carbone,  qui  se  forme  par  la  décomposition  des  sulfo-carbonates 
dans  le  sol,  est  Tinsecticide  le  plus  sûr,  le  plus  énergique  et  le  plus  pra- 
tique parmi  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent.  C'est  guidé 
par  cette  considération  que  j'ai  eu  recours  au  sulfure  de  carbone  pour 
eombattre  YAnobium  qui  menaçait  de  détruire  notre  plus  bel  herbier 
suisse.  » 

Pour  atteindre  son  but,  M.  Schnetzler  fit  construire  une  caisse  de  bois 
dont  la  contenance  était  de  300  décimètres  cubes.  Il  plaça  dans  cette  caisse 
dnq  fascicules  de  Therbier  attaqué,  dont  chacun  contenait  environ  200 
plantes,  et  versa  4  onces  de  sulfure  de  carbone  dans  l'intérieur  des  cinq 
bscicules  entre  les  feuilles  qui  renferment  les  plantes.  Cette  opération  se 
fait  rapidement,  sans  délier  les  fascicules.  Par  des  essais  préliminaires 
il  avait  été  constaté  que  le  sulfure  de  carbone  ne  laisse  pas  trace  d'une 
tache  même  sur  du  papier  blanc.  Après  l'introduction  du  sulfure  de  car- 
bone dans  les  fascicules  de  Therbier,  on  ferma  rapidement  et  hermétique- 
ment le  couvercle  delà  caisse  et  celle-ci  fut  placée  dans  un  laboratoire, 
sans  que  l'odeur  très-faible  qui  s'en  exhalait  incommodât  le.  moins  du 
monde  les  personnes  qui  travaillaient  dans  ce  laboratoire. 

Nous  ferons  remarquer  quil  eût  certainement  mieux  valu  opérer  sous 
im  hangar,  loin  de  tout  foyer  et  de  toute  lampe  ou  flamme  ;  l'air  de  la 
caisse  pouvant  être  converti  en  un  mélange  détonnant  auquel  le  feu 
pourrait  être  communiqué  par  les  vapeurs-  sortant  de  quelque  fissure. 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  expérience  n'en  a  pas  moins  réussi,  comme  nous 
allons  le  voir. 

Les  larves  d'insectes,  plus  ou  moins  engourdies  en  hiver,  même  dans 
les  chambres,  étant  plus  difiSciles  à  tuer  que  pendant  la  saison  chaude, 
les  cinq  fascicules  de  plantes  furent  laissées,  pendant  un  moins,  du  15  jan- 
vier au  15  février,  exposées  à  l'action  du  sulfure  de  carbone.  A  l'ouverture 
de  la  caisse,  par  un  examen  très-minutieux,  on  put  constater  que  toutes 
les  larves  é!Anobium  étaient  mortes.  Cette  mort  se  reconnaît,  soit  par  le 
changement  de  couleur  de  la  larve,  qui  passe  du  blanc  au  jaune  et  au 
brun,  soit  par  la  position  du  corps  de  l'animal  qui  n'est  plus  recourbée  ou 
qui,  lorsqu'il  est  encore  dans  cette  attitude,  ne  la  reprend  plus  lorsqu'on 
l'étend  à  l'aide  d'une  aiguille. 

Dans  une  seconde  expérience  qui  dura  seulement  quinze  jours,  du 
23  février  au  10  mars,  l'effet  fut  exactement  le  même;  les  nombreuses 
larves  qui  avaient  surtout  envahi  les  ombelliferès,  même  la  ciguë  ma- 
culée, poison  si  énergique,  avaient  toutes  péri  sous  l'influence  des  vapeurs 
du  sulfure  de  carbone. 
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Yoici  donc  un  insecte  qui,  juqu'à  présent,  a  résisté  à  tons  les  moyens 
employés  contre  lui,  et  qui  subit  une  destruction  complète  par  raction 
des  vapeurs  se  dégageant  des  sulfo-carbonates  alcalins,  c'est-à-dire  des 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone,  que  M.  Dumas  recommande  si  chaude- 
ment contre  Tinvasion  du  Phylloxéra  vastatrix.  Et  malheureusement 
les  expériences  tentées  contre  le  ravageur  de  la  vigne,  n*ont  pas  eu  le 
même  succès  que  contre  VAnobium. 

Pour  en  revenir  à  la  désinfection  des  herbiers,  la  dépense  qu'elle  occa- 
sionne est  minime.  Une  livre  de  sulfure  de  carbone,  achetée  même  dans 
une  phamacie,  ne  coûte  pas  plus  de  trois  francs;  et ,  avec  une  livre  de 
sulfure  de  carbone,  on  peut  désinfecter  au  moins  4000  plantes.  Donc, 
pour  la  désinfection  d'un  herbier  de  100,000  plantes,  on  n'emploierait  que 
la  fort  modique  somme  de  80  francs.  En  augmentant  le  volume  et  le 
nombre  des  caisses  employées  ;  en  abrégeant  le  temps  d'exposition  des 
fascicules  de  plantes  désséchées,temps  minimum  qui  n'est  pas  encore  fixé, 
la  désinfection  des  grands  herbiers  pourrait  se  faire  très -rapidement. 
Lorsqu'on  considère  que  des  sommes  fort  considérables  sont  perdues  an- 
nuellement par  les  dégâts  causés,  dans  les  collections  de  plantes  et  d'in- 
sectes, soit  par  ceux  que  nous  avons  cités,  soit  par  d'autres  analogues,  le 
procédé  employé  par  M.  Schnetzler  paraît  appelé  k  nous  rendre  de  très- 
grands  services. 

Peut-être  encore  pourrait-on  l'employer  à  la  conservation  des  four- 
rures>  des  vêtements  et  même  de  certaines  substances  alimentaires  ;  mais 
ici  les  études  les  plus  sérieuses  et  les  expériences  les  plus  multipliées 
et  les  mieux  conçues  sont  nécessaires,  avant  de  prononcer,  parce  que  le 
sulfure  de  carbone  est  un  corps  dangereux,  que  Ton  ne  saurait  manier 
sans  des  précautions  minutieuses. 

♦  * 

La  Bevtie  Catholique  de  Louvain,  dans  son  numéro  du  15  mars, 
nous  apporte  le  premier  article  d*un  travail  du  D^^  Lefebvre  sur  Louise 
Lateau,  la  stigmatisée  de  Bois-d'Haine.  Dans  cet  article,  le  savant 
docteur  retrace  la  vie  de  Louise,  bien  connue  de  tous  aujourd'hui.  Trois 
ans  se  sont  écoulés  depuis  les  derniers  renseignements  qu'il  a  donnés  au 
public,  dans  son  ouvrage  :  Louise  Lateau.  Sa  vie,  ses  extases,  ses  sUg^ 
mates,  seconde  édition,  1873  ;  les  premiers  sont  consignés  dans  VJStude 
médicale  parue  en  1869.  Mais  la  vie  de  cette  sainte  lille,  quelque  tou- 
chante qu'elle  soit,  ne  peut  trouver  place  àiinsuneChronique  scientifique. 
Nous  voulions  parler  des  preuves  ou  scientifiques  ou  surnaturelles  que 
l'honorable  professeur  de  l'Université  Catholique  apporte,  à  l'appui  de 
la  thèse  qu'il  soutient,dans  le  débat  qui  s'est  tenu  à  l'Académie  de  Méde- 
cine de  Bruxelles.  Ces  preuves,  ces  faits  nouveaux  le  D^  Lefebvre  les  don- 
nera, sans  doute,  dans  la  suite  de  son  travail,  et  nous  en  ferons  part  à  nos 
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lecteurs,  avec  empressement,  aiàsitôt  que  la  Revtie  Catholique  les  aura 
publiés. 

n  est  impossible  de  terminer  une  chronique  scientifique  sans  consa- 
crer an  moins  quelques  lignes  à  un  chimiste  illustre,  M.  Btiard,  dont  la 
adence  déplore  la  perte. 

Né  à  Montpellier,  en  1802,  M.  Balard  s'éteignait  doucement  et  sans 
tf^onie,  le  30  mars  1876.  Son  enfance  s'écoula  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, de  cette  mer  bleue,  qui  fixa  de  bonne  heure  les  pensées  de  notre 
sayant,  sur  les  produits  qu'elle  recèle,  sur  les  âtres  qui  ?ivent  sur  ses 
ii?eB  et  dans  ses  profondeurs. 

,Le  premier  mémoire  de  M.  Balard  publié  en  1825,  indique  un  nouveau 
niojen  de  reconnaître  Tiode  dans  les  composés  les  plus  divers  au  moyen 
du  chlore.  En  continuant  l'étude  des  eaux  mères  des  salines,  sous  Fin- 
fluence  de  ce  réactif,  il  s'aperçut  qu'elles  prennent  une  teinte  jaune^* 
orangé,  accompagnée  d'une  odeur  particulière.  A  quel  corps  inconnu 
attribuer  ces  phénomènes?  Entre  les  mains  du  jeune  chimiste  il  fut  bien- 
tôt isolé  ;  ce  corps  liquide,  d'un  brun  rottge&1»*e,  qui  devient,  quand  on  le 
voit  sous  une  faible  épaisseur,  d'un  rouge  de  sang  :  c'est  le  brome.  Nous 
ne  pouvons  retracer  ici  toutes  les  découvertes  et  tous  les  travaux  de 
M.  Balard,  qui  témoignent  d'une  sagacité  et  d'une  habileté  hors  ligne. 
Toutefois  il  faut  dire  que  notre  industrie  doit  à  ce  chimiste  des  perfec- 
tionnements et  des  sources  de  richesses  qui  l'ont  affiranchie  d'impôts 
onéreux,  que  notre  pays  payait  à  l'étranger. 

Mais,  de  tous  ces  travaux,  M.  fiaiard  n'ffli  a  recueilli  aucun  bénéfice 
matériel  ;  d'autres  récoltent  ce  qu'il  a  semé.  En  revanche,  il  a  joui  de 
tons  les  honneurs  que  peut  ambitionner  un  homme  voué  aux  recherches 
de  Bcience  pure  ;  il  fut  successivement,  professeur  k  Montpellier,  k  la 
Faculté  de  Paris,  membre  de  r{nstitut,  professeur  au  Collège  de  France, 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur,  etc.  Un  titre  bi^  pré- 
cieux aussi  ne  peut  lui  être  refusé  :  il  était  l'ami  des  pauvres  et  de  tous 
eenx  qui  souffrent.  Les  éminenies  qualités  de  ce  savant,  esprit  libéral, 
bmme  de  bien,  ont  fait  oublier,  à  tous  ceux  qui  l'ont  connUi  les  vivacités 
âe  oaractère  qui  rendaient  son  abord  quelque  peu  agreste . 

La  mort  de  M.  Balard  est  un  deuil  pour  la  science,  pour  les  pauvres  et 
pour  tous  les  hommes  qui  avaient  l'bonaeur  de  l'approcher. 

Dr  m  MABMIESSE. 
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MELANGES 


LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  ET  LE  PÈRE  COTONC). 

Les  biographies  consacrent  à  peine  quelques  lignes  au  nom  du  père 
Coton,  que  leurs  auteurs  ne  savent  même  pas  orthographier  correctement^ 
puisqu'ils  récrivent  toujours  :  Cotton.  Ce  fut  cependant  un  person- 
nage considérable  au  commencement  du  XVII*  siècle,  un  conseiller 
intime  de  Henri  lY  dont  il  finit  par  diriger  la  conscience,  charge  qu'il 
conserva  auprès  de  son  fils;  son  action  apparaît  incessamment  et  tou- 
jours influente  au  milieu  des  événements  de  la  cour  et  elle  fut  dé^^isive 
à  regard  de  Tillustre  Compagnie  à  laquelle  il  appartenait  et  qui  fut, 
comme  on  sait,  singulièrement  menacée,  quand  on  voulut  déclarer  ses 
membres  complices  du  crime  de  Ravaillac.  Un  savant  père  jésuite  a  été 
frappé  de  Tinjustice  des  historiens  envers  un  des  éminents  dignitaires  de 
rOrdre,  et  il  s'est  donné  la  peine  de  composer  un  travail  considérable 
pour  démontrer  le  rOle  du  Père  Coton.  Ce  n'est  pas  seulement  une  bio- 
graphie que  le  B.  P.  Prat  s'est  proposé  d'écrire,  mais  un  ouvrage  assez 
étendu  pour  embrasser  Thomme  et  son  temps.  Le  P.  Prat  étudie  son 
illustre  devancier  dans  ses  rapports  avec  la  Compagnie  en  France  et  avec 
l'Ëglise  elle-même,  lorsque  sa  position  à  la  cour  ou  son  autorité  person- 
nelle le  mettait  dans  la  nécessité  de  prendre  part  aux  affaires  géi^érales  de 
la  religion.  Parfois  même  le  P.  Coton  disparaît  dans  le  récit,  mais 
au  fond  il  est  toujours  véritablement  présent,  car  sa  vie  est  mêlée  si 
étroitement  à.  rhistoire  de  son  Ordre  en  France,  qu'on  ne  peut  l'en  séparer 
sans  l'amoindrir  ou  tout  au  moins  la  rendre  incomplète.  Le  P.  Prat  a 
bien  compris  les  difficultés  et  les  avantages  du  plan  qu'il  a  adopté,  car  il 
ne  se  dissimule  pas  que  ses  recherches  peuvent  aussi  servir  à  Thistoire 
de  TËglise;  il  le  souhaite  même  et  nous  pouvons  le  satisfaire,  car  son 
travail  demeurera  pour  cet  important  sujet  un  document  de  premier 
ordre. 

Maintenant  nous  devons  avouer  notre  embarras  pour  parler  ici  d'un 
ouvrage  aussi  considérable.  Les  trois  volumes  parus  comprennent  les  com- 
mencements du  P.  Coton  et  conduisent  le  lecteur  jusqu'à  Tannée  1617, 
c'est-à  dire  jusqu'à  la  publication  de  l'oraison  funèbre  de  Villeroy  qu'il 
dédia  à  Louis  XIII  comme  son  dernier  adieu  à  la  cour  et  la  fin  des  rap- 
ports que  ses  fonctions  l'avaient  obligé  d'y  entretenir.  Nous  ne  pouvons 
avoir  la  prétention  de  résumer  ici  tout  le  travail  du  P.  Prat  ;  ce  serait 
une  analyse  aride  et  monotone.  Nous  préférons  choisir  un  épisode  de  sa 

(1)  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en  Flunce  du 
temps  dn  ï\  Coton,  1504-1626,  parle  R P.  Prat.  3  vol.  iii-8«,  Lyon,  Briday,  1876. 
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vie:  ce  sera  son  entrée  à  la  conr  qui  assura  faveur  et  {nrotectionà  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  France. 

C'est  dans  son  voyage  en  Lorraine,  en  1603,  que  Henri  IV  montra 
pour  la  première  fois  des  sentiments  de  bienveillance  à  l'égard  des 
Jésuites  et  qu'il  parut  disposé  ^  accueillir  les  démarches  tentées  auprès 
délai  pour  obtenir  lu  révocation  de  Tarrôt  qui  les  proscrivait.  Il  reçut 
aSeiellement  à  Metz  le  P.  Armand,  provincial  de  la  province  de  Paris, 
réduite  alors  aux  collèges  de  Lorraine  et  de  Franche-Comté,  et  répondit  i 
sa  harangue  en  termes  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  une  prochaine 
réparation  :  il  le  quitta  en  lui  disant  de  venir  le  trouver  à  Paris  avec  le 
P.  Coton. 

Le  P.  Coton  jouissait  déjà  d'une  grande  influence  dans  la  Compagnie 
et  Ton  comptait  beaucoup  sur  son  éloquence  pour  rendre  a  l'Iostitut  en 
France  le  rang  qu1l  méritait.  Il  n'obéit  cependant  aux  ordres  de  son 
ehef  qu'avec  une  vive  répugnance  :  la  grandeur  de  Tentreprise  refTrayait  i 
les  passions,  les  haines  impies  qui  depuis  oeuf  ans,  s'acharnaient  h  la 
raine  de  1  Ordre,  lui  paraissaient  trop  puissantes  :  comme  le  dit  son  his- 
torien, il  lui  semblait  les  entendre  mugir  autour  du  trône  et  s'agiter 
pour  lui  en  interdire  l'accès  ou  l'ajouter  lui-même  à  leurs  autres  vic- 
times. Mais  ces  appréhensions  furent  promptement  dissipées  et  le  succès 
du  P.  Coton  à  la  cour  fut  complet  et  rapide  ;  sa  parole  séduisit  et 
entraîna  :  le  roi  et  la  reine  lui  témoignèrent  immédiatement  une  écla- 
tante faveur  et  ils  traitèrent  le  nouveau  venu  avec  la  plus  familière 
bienveillance,  l'emmenant  avec  eux  à  Villers-Cotteret  et  à  Notre-Dame 
de  Liesse  oti  la  reine  voulut  faire  un  pèlerinage.  Henri  IV  le  recherchait 
poar  compléter  auprès  de  lui  son  instruction  religieuse  et  le  P.  Prat 
fonmit  à  cet  égard  des  détails  excessivement  précis  et  curieux.  L'afibire 
du  rétablissement  de  la  Compagnie  n'était  pas  oubliée,  on  le  devine, 
dans  ces  conférences  :  au  retour  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1603,  le  P. 
Coton  comptait  sur  une  prompte  conclusion  :  c'était  en  effet  Tintention 
du  roi,  mais  il  y  avait  de  graves  difficultés  à  surmonter,  assez  graves 
même  pour  contrebalancer  sa  volonté.  Les  protestants  en  effet  et  Jac- 
ques W,  firent  d'énergiques  remontrances.  Henri  IV  n'admit  pas  cette 
intervention  dans  sa  politique  intérieure  et  il  le  signifia  nettement,  quoi- 
qu'avec  modération,  ^  la  cour  d'Angleterre.  Il  crut  cependant  devoir 
&ire  quelques  restrictions  an  rétablissement  de  la  Compagnie,  pour 
ménager  les  susceptibilités  de  ses  alliés  et  de  ses  sujets,  plus  encore 
que  pour  se  maintenir  en  garde  contre  des  religieux  à  Tégard  desquels  il 
ne  ressentait  plus  aucunement  l'antipathie  que  lui  avaient  inspirée  les 
leçons  de  sa  mère.  Il  avait  appris  au  contraire  dans  les  entretiens  des 
jkes  Maggio,  Armand  et  Coton  à  connaître  et  b,  estimer  l'Institut.  11 
étendait  déjà  sur  lui  l'affection  qu'il  avait  conçue  pour  le  P.  Coton  dont 
il  s'était  fait  Tidéal  des  Jésuites  ;  aussi  ce  dernier  écrivait-il,  le  80  juillet, 
au  P.  Balthasar,  son  supérieur  :  «  Le  proverbe  est  commun  que  le  roi 

veut  remettre  les  Jésuites,  mais  qu'il  les  désire  doux  comme  Coéon.  » 
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Déjà,  comme  le  coastate  le  journal  du  médecia  Héroard»  que  noua  avoas 
publié  avec  M.  Ëud.  Soulié,  le  P.  Coton  avait  été^admisà  porêoher  kla 
eour  et  squ  suocèB  avait  été  eonsidénible. 

'Le  14  août  1603,  ledit  du  rétablieaement  fut'.enfijQr  adopté,  4e  Paasen- 
timent  unanime  des  oonseilleis  de  la  eoufonnne,  même  de  8uUy,  ainoni 
devons  Ten  croire.  Le  P.  Armand  reipartit  aussitôt  pour  la  Lorraine  et  le 
P.  Ooton  demeura  seul  en  cour  oit  le  roi  lui  montra  une  faveur  sans  oeeae 
croissante  :  il  Temmena  preequViuasitdt  en  Normandie  et  le  fit  manger 
aveclui  durant  tout  le  voyage  rilnediesimulaitipaa  le  plaisir  qu'il  avait  à 
causer  aveclui  et  il  donna  oeni  preuves  de  son  estime  et  de  son  affectk>a 
pour  lui.  C'est  il  Bouen,  le  1"^  septembre,  qu'Henri  IV  promulgua  Tédit^ 

Cet  éditi  comme  il  arrive  souvent  dans  les  questiobs  politiques  déli- 
cates, mécontenta  amis  et  ennemis  :  on  ne  vouluty  voir  que  la  lettre  et 
les  inconvénients  qu*elle  présentait.  Cette  appréciation,  éminemment 
injuste,  quand  on  songe  aux  difficultés  "qu'il  avait  fallu  tourner  envoie 
plus  que  surmonter,  fut  pour  le  P.  Coton- une  source  de  contradictions 
d'autant  plus  pénibles  qu'il  redpectaît  davantage  les  personnes  de  qiri 
eUes  partaient.  Tous  parurent  se  réunir  un  moment  pour  lui  ftiire  eipiei 
un  succès  selon,  les  uns  trop  incomplet,  selon  les  autres  beaucoup  tiK^ 
oomplet.  Henri  lY  heureusement  ne  p]*êta  pas  l'oreille  à  ces  petittÂ 
manœuvres  :  il  avait  vu  le  P.  Coton  de  tfop  prè^  pour  ne  potat  reifdM 
pleine  justice  k  son  caractère  et  &  sa  prudence,  et  il  voulutliii  témeigner 
plus  hautement  encore  sa  faveur  en  le  nommant  archevâque  d'Arles  tls' 
père  refusa,  trouvant  que  la  ohairge  était  trop  lourde  .pour  lui,  J^ensaiit 
peut-être  aussi  ^*tl  serait  plus  utile  en  demeurant  k-  la  oour  et  en  entre- 
tenant par  sa  préisence  les  hennés  dispositions  religieuses  du  roi.  En  cela 
il^agit  sageiaent»  car  c'est  h  Vamitié  de  ce  prince  pour  lui  qUe  la  ^^onrde 
Berne  dut  d'obtenir  oertaiiis  changements  importants  aux  restriottois 
contenues  dans  l'édit.  :  c'est  par  lai  ooàfianoe  qu'il  lui  inspirait  qu'il  puth 
déâîder  K  embnsser  des  idées  religiettses  plus  sérieuses  et  à  suivre  «ne 
conduite  plus  régulière.  Le  Saint^Père  ne  dissimula  pas  la  satîsfaotion 
que  cet  heureux  dénouement  lui  causa,  mais  aussi  l'irritation  des  enne- 
mis du  P.  Coton  lie  connut  plus  de  bornes  et  elle  se  traduisit  .par  une 
tentative  d'assassinat' qui  mit  sérieusement  en  danger  la  vie  de  Véminent 
jémrite  auquel  Henri  IV  atrait  alors  confié  la  direction  de  «à  conscJenee. 

Nous  ne  prolongerons  pias  notre  eiamen.  Le  travail  duB.  P.  Pmt  n'est 
ft»  de  ceux  dont  On  ait  à  démontrer  la  valeur.  Nous  avons  voulu  eeuii* 
m^t  indiquer  le  rOle  prépondéraoïk^u  P.  Coton  dans  le  gouvernement  des 
affairée  religieuse»  en  France,  et  pour  lefittre  mieux  apprécier  de  nos 
leoteurs,  l'intérêt  et  l'importance  del-oeuvre  qui  met  en  pleine' lumière 
tt  côté  du  règne  de  Etenri  lY  laissé  îusqu'ici  trop  dans  Fombre.  Le 
P»Prat  aeuà'sa  diapo^itionde  nombuew  documents  que*  Im  eeiil  .poûitait 
dounûtre,  et  il  a  su  les  em)^loyer  avec  une  parfaite  sag&cité.i  Sco  histDke 
est  le  complément  nécessairode  tous  les  traivaiux  consacréa  h  Thistoirè  du 
Béarnais.  Ë.  de  BABTHÉLEMY. 


Etudes  sar  sa  yie  privée,  politique  et  littéraire  et  sar  le  groupe  académique  de  ses 
fiuailiers  et  oommensaax,  par  René  Keroilery  ancien  élë^e  de^rËcdlè  Pôlytech* 
i?i^.:TT.Pay^8,:Pi(ljiç^,,2m?  é^ticm,  1  vol..  in-lS. 


Un  an  à  peine  8*est  écoulé  depuis  la  publication  de  la  première  édition-  de 
l^evfrage  de  M.  Rerviler,  qui  nous  pardonnera  d'être  bieft  en  retard  a?ec  Itii, 
êl  nous  n'ûTons  plus  aujourd'hui  qu'à  constater  un  succès.  1^.  le  Minisire  de 
ilDStruction  publique  a  fait  distribuer  cette  savante  étude  à  toutes  nos  grandes 
bibliothèques  ;  M.  Patin  Ta  citée  avec  éloge  dans  son  rapport  sur  les  concours 
académiques  en  demandant  à  Tauteur  celles  qu'il  annonce  dans  sa  Préface 
eomme  devant  bientôt  la  compléter....  C'était  justice.  On  y  retrouve  en  èfTet 
l'érudition  sûre  et  abondante  qui  distingue  plusieurs  œuvres  de  ces  temps-ei, 
la  ^e  de  Corneille  par  Tascbereau»  entre  autres  ;  eelle  de  M***  de  Sévigné  par 
Wulekenaêr,  les  Eludes  sur  Henri  IV  de  M.  Poirson  ;  celles  sur  Louvoîsde 
H.  Camille  Roussct  et  celles  du  philosophe  Cousin  sur  les  Dames  de  la 
Fronde  (1).  Mi  Cousin,  tout  philosophe  qu'il  fât,  s*étail  fortement  épris  de  ses 
béreînes.  Aussi  a-t-il  traité  leur  histoire  avec  une  science  qui  n'est  ni  froide 
ai  abstraite,  comme  la  science  l'est  quelquefois.  On  ne  pouvait  évidemment 
attendre  les  mêmes  émotions  du  nouvel  auteur  en  présence  dhin  magistrat 
«  fort  noir  de  visage  et  de  poil,  assure  d*Gpmesson,  et  d'un  aspect  fort 
sévère.  »  Mais  derrière  le  visage  et  le  poil,  il  y  a  le  caractère,  ily  a  rhomme/ 
et  lorsque  ce  caractère  et  cet  homme  sont  élevés,  lorsqu'ils  ont  joué  an  grand 
f/k|$,  lorsqu'ils,  ont  fortement  éveillé  vptre  intérêt  et  que  vous  les.  éiu(^ez 
9fec  soin,  avec  respect,  il  est  rare  que  cet  intérêt  ne  soit.pasi  communîQajtiX. 
QT)  c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à.  M.  K,ervjlerf 

M.  Refvilor  a'omet  d'allieure  aucun  des  traits  qui  peuvent  mettre  en  saillie 
sq» personnages.  Les  anecdotes  et  parfois  de  charmantes  anecdotes  animent 
son  récit.  Nous  recommandons  celle  sur  la  cloche  des  Chartreux,  p.  l-S*  La 
fencontro  d'Henri  IV  et  ds  la  ïnère  du  chancelier  n'est  pas  n^oins  piquante. 
Henri  apercevant  un  jour  la  belle  M^^Séguier  priant,  s|»ns  livre  d'Âeurea,  à 
Féglise,  Ini  envoie  poliment  le  sien,  un  fort  beau  livre.  M^^  Sèguier  refaee. 
Peu  de  temps  après,  le  roi  se  présente  chez  elle  et  veut,  sans  donie,  lui  baiser 
les  mains,  car  M™"  Séguier  prétexte  qu'elles  sonl^sales  et.  sort  pour  aller  les 
l^ï^  Elle  ne  revint  pas. 

CeMe  û|Ob]^  contempi^raine  dç.  Gai>i;iclle  d'E^slr^es  sc^  nofnm^it  I^afûe 
Tud^ti  et  ell^  fait,  à  coup,  sûr,  honneur  a^  Po^o^,  qii  son  npm  e^l  iK^^jjopca. 
digpfi^ent  porté.  Sa  sœur  étajiM°^^  dç  Bérulle,  1^  np^re  ^u  carjinal,  I^.j^i^i^^ 
Si^uier  ne  trouva  donc  autour  de  lui  quoi  de  pieux  e^e;mples.  et  de  foj^fe^, 
Isçons.  Ajoutons  qu  u,9e  dp  ses  sc^rs  éUit  carmélite  à  Pot^toisp  et  que  ce^e 
sœur  qui  écrivait  à  Anne  d^Autriche  «  en  sqp  petit  patQi^  auquel»  disjaU-relje, 
l^reyne  est  accouslumée  et  le  souffre  »  fut  toute  sa  vie  sa  conseillère.  Par- 
fois même  elle  le  protégea  et  sut  éloigner  de  lui  les  disgrâces.  «  Nous'  Irélons 
vp$  inlerests  avec  le  boi^,  Diêu^  lui  écrivait-el|e  ;  je  vous  en  prie,  qion  boi^ 

(1)  Tons  ces  ouvrages  se  trouvent  à  la  librairie  Didier  et  Ci«. 
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frère,  tenez-vous  à  luy  et  y  tendez  avec  tant  de  droiture  que  rien  ne  tous  em 
détourne...  Soyez  assuré  que,  quand  vous  sortirés  de  la  cour,  c*est  que  Dieu 
voudra  vous  approcher  de  fuy...  »  Et  ces  saintes  admonestations,  qui  se 
renouvelaient  souvent,  déplaisaient  si  peu  au  chancelier  que  lorsqu'il  mourut, 
ce  ne  fut  point  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  qu'il  voulut  être  enseveli, 
mais  dans  Thuroble  clotlre  do  sa  sœur  :  ce  fut  là,  aux  carmélites  de  Pontoise, 
que  Mascarpn  prononça  son  oraison  funèbre. 

J'emprunte  ces  traits  au  livre  de  M.  Kerviler,  parce  qu'ils  aident,  dés 
l'abord,  à  comprendre  la  longue  carrière  du  chancelier. 

Appelé  au  faite  des  honneurs  par  Richelieu,  il  y  fut  maintenu  par  Ânae 
d^Aulricbe,  contre  laquelle  cependant  il  avait  instruit  un  procès,  celui  dans 
lequel  fut  impliqné  le  chevalier  de  Dars  ;  il  y  fut  également  maintenu  par 
Mazarin,  puis  par  Louis  XIV  :  il  conserva  sa  place  entre  Golbert  et  Fouquei» 
présida  ensuite  la  Chambre  de  Justice  qui  condamna  ce  dernier,  comme  il  avait 
présidé  vingt  ans  auparavant  la  commission  qui  avait  condamné  Cinq-Mars  et 
de  Thou  ;  et  après  avoir  ainsi  été  en  butte,  pendant  trente-huit  ans,  à  toutes 
les  jalousies  et  à  bien  des  rancunes,  il  a  laissé  une  mémoire  où  Topposition 
se  fait  sentir,  il  est  vrai,  à  côté  de  la  louange,  jusqu'au  superlatif.  M"""  de  Mot- 
teville  dit  bien  :  «  Il  ai  moi  t  la  faveur,  et  s'il  l'a  voit  moins  révérée  il  au  roi  t  été 
plus  digne  de  la  posséder  avec  sa  science,  sa  capacité  et  ses  bonnes  internions. 
Mais  qu'est-ce  que  celle  critique  bénigne  près  de  l'enthousiasme  de  Tabbé 
Tallemant,  proclamant  Séguicr  plus  savant  et  plus  éclairé  que  tous  les  juges, 
les  théologiens,  les  philosophes  et  les  humanistes  ensemble  I  D'Ormesson  lui 
reproche,  d'avoir  le  visage  fort  sévère,  reproche  que  ses  porlrails  justifient 
d'ailleurs  assez  peu;  mais  les  poètes  ne  rappellent  pas  moins  le  ton  père 
Séguier^  et  son  palais,  car  il  avait  un  palais,  est  resté  connu  sous  le  nom  de 
Palais  de  Solon  dans  Thistoire  des  salons  précieux. 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  cette  modération  de  l'attaque  et  de  cet  entrain 
de  l'éloge  que  le  chancelier  porta,  jusque  dans  ses  plus  pénibles  fonctions,  cet 
esprit  de  droiture  que  lui  souhaitait  sa  sœur.  II  eut  ses  vanités,  ses  préven- 
tions :  il  ne  sut  pas  toujours  éviter  les  positions  fausses  :  mais  il  sut  être 
intègre  toujours  et  modéré  le  plus  souvent,  honneur  insigne  dans  un  temps 
où  les  passions  les  plus  vives  étaient  en  jeu.  Il  fut  ambitieux,  mais  suivant  Is 
remarque  très-juste  et  très-spirituelle  de  M.  Kerviler,  ambitieux  de  second 
rang,  ce  qui  n'offusque  jamais  ceux  qui  tiennent  le  premier.  «  Richelieu, 
Mazarin,  Colbert,  dit  notre  auteur,  étaient  la  tête  agissante,  Séguicr  était  le 
bras  laborieux  qui  mettait  à  exécution,  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse, 
les  ordres  partis  d'en  haut.  y> 

Il  est  tout  entier  à  l'usage  du  roi,  disait-on  :  Pure  régis  est  usui  (ana- 
gramme de  Petrus  Seguierius)  et  dans  cette  sphère  au-dessus  de  laquelle  son 
génie  ne  s'élevait  pas,  ce  qu'il  eut  l'habileté  de  comprendre,  il  sut  attacher 
son  nom  à  des  œuvres  immortelles  :  dans  la  législation,  aux  grandes  ordon- 
nances civiles  et  criminelles,  et  dans  les  lettres,  à  l'Académie  dont  il  ne  fut 
pas  le  créateur,  sans  doute,  comme  Richelieu,  mais  dont  il  fut  le  père  nour- 
ricier :  je  ne  sais  si  c'est  un  moindre  titre. 

En  politique,  Séguier  fut  encore  el  uniquement  fhomme  du  roi.  «  On 
s'imagine  bien,  dit  M.  Kerviler,  que  ministre  sous  Richelieu,  Mazarin  et 
Louis  XIV,  il  fut  partisan  du  régime  autoritaire.  »  Rien  de  plus  vrai,  mais  les 
violences  sans  nom  auxquelles  se  livraient  les  gouvernements  libéraux^  k 
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commencer  par  l'Angleterre,  n'eussent-elles  pas  suffi  pour  tenir  en  garde 
contre  les  entratnements  des  assemblées  délibérantes.  Si  les  rois  ont  leurs 
passions,  les  assemblées  n'ont-elles  pas  les  leurs  ?  U  y  aurait  là  tout  un  sujet 
d'éludés  comparaiifes  du  plus  haut  intérêt,  mais  qi.i  nous  entraîneraient  bien 
loin  de  Séguier,  car  il  sérail  diflicile  de  ne  pas  aller  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
nous  en  tiendrons  donc  à  la  conclusion  qui,  pour  nous,  serait  celle-ci  :  Autant 
les  assemblées  délibérantes  sont  utiles,  dans  une  cerlaine  mesure,  pour  Taire 
connaître  la  vérité,  ou  tout  ou  moins  Topinion  au  prince,  ce  que  comprit 
trop  peu  Louis  XIV,  autant  il  importe  qu*elles  ne  soient  jamais,  soit  direc- 
tement, soit  indirectement  dominantes  :  car  la  tyrannie  des  Parlements  est  la 
pire  des  tyrannies.  Que  la  liberté  soit  en  bas,  comme  dans  nos  vieilles  chartes» 
mais  que  l'autorité  soit  en  haut. 

L^étude  sur  Séguier  est  suivie  dans  le  livre  de  M.  Kerviler  d'une  étude  des 
plus  curieuses  sur  le  groupe  d'académiciens  qui  vivait  des  bienfaits  du  chan- 
celier, et  l'on  peut  dire  mime  à  sa  table,  car  nul  Mécène  ne  fut  plus  empressé 
et  plus  généreux.  S'il  faut  en  croire  les  contemporains,  il  haranguait /^lui 
gu'humainemenl  ;  ce  qui  est  du  moins  certain,  c*est  qui!  agissait  royalementi 
et  vis-à-vis  des  littérateurs  et  vis-à-vis  des  lettrés.  Il  avait  ajouté  deux  splen- 
dides  galeries  Ti^ne  sur  Tautre  à  l'ancien  palais  du  duc  de  Montpensier  qui 
était  devenu  le  sien,  afin  d'y  recevoir  les  livres  et  les  manuscrits,  quii  faisait 
rechercher  par  toute  TEurope.  Vouet  avait  orné  ces  galeries  des  chefs-d'œuvre 
de  son  pinceau.  11  avait  également  orné  la  chapelle,  car  Séguier  avait  sa 
chapelle  comme  le  roi,  et  ses  chambellans  aussi,  comme  le  roi.  Ces  cbam«> 
bellans,  c'étaient  ses  bibliothécaires  cl  les  savants,  lesérudits  qu'il  pensionnait, 
les  deux  Gureau  de  la  Chambre,  Tabbé  Hubert  de  Cérisy,  Jacques  Esprit  qui 
parlait  par  maximes  comme  Larocbefoucauld  et  avec  Larochefotcauld  les  deux 
avocats  Priézac  et  JeanBallerdens....  Quels  noms  !  direz-vous.  Eh  bien,  lisez 
les  pages  que  M.  KervIlér  leur  consacre  :  il  les  connaît  comme  s'il  avait  vécu 
avec  eux  à  l'hôtel  Séguier  :  il  sait  leurs  noms,  leurs  idées,  il  analyse  leurs 
ouvrages  et  nous  sommes  tout  surpris  de  nous  trouver  dans  une  société,  non 
seulement  d^hommes  d'esprit,  mais  d'hommes  célèbres,  dont  les  ouvrages 
eorent  de  nombreuses  éditions,  ce  qui  est  toujours  &  considérer,  surtout  au 
XVll*  siècle. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Kerviler  est  peut-être  la  plus  intéressante, 
parce  qu'elle  traite  de  sujets  moins  connus.  On  y  trouve  d'ailleurs,  comn^e 
dans  l'autre,  une  érudition  inépuisable,  jointe  h  un  goût  toujours  sain.  Que 
M  Kerviler  évite  les  trop  nombreuses  citations  qui  coupent  le  récit  ;  qu'il  se 
borne  à  analyser  les  pièces  dont  Timportance  est  secondaire  ou  qu'il  les 
renvoie  à  l'appendice,  la  lecture  y  gagnera  et  l'érudition  n'y  perdra  rien.  Je 
ne  sais  que  ce  seul  progrés  à  lui  indiquer,  car  il  est  de  cjux 

Qui  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  mattre. 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 
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Naus  n^aimona  pas,  nous  nVons  jamais  aimé  i^.i^SjaltBr  les  v9,inoa8. 
Qr,.ils6nikble  qu'en  ce  ipoment  Taj^teur  de  la,  </ea4»«e  SJâ'c  soit  «n 
▼ainca.  Le:  nonrel  opérai-  n^a-  certainement  pas  réponda  h,  respéranee 
universelle. 

Il  y  a  dix  ans  qiia  M.  Men;net  lutte  vaiUam;]pieâat  pour  çooqUiéni;  un 
suceèa.  Ses  malheuiB  sont  célèbres  autant  que  son  obstination.  Que 

d^beures  il  a  dû  passer  dans  les  antichambres  des.  mibistres et  dans 

celles  des  chanteurs  !  Que  de  nuits  occupées  h,  refaire  un  air  ou  à  re^çojgtr 
4truireun  récitatif  1  Et^^ette  partition^  cette  malheureme  partition^  qu^OA 
a^retrouréeun  joor  dans  les  cendre»  de  TOpéra  brftlé  ?  Et  ce  livret  que 
le  poète  ^  failli  perdre  tant  de  fois  ?  Et  cette  bronchitf)  jt^itale  qui  a 
a;tteint  son  premier  chanteur,  U  veille  même  ou.  \»  joujr  de  L»i  première 
représ^ta^tioBi  ? 

Devant  tant  d^épreuves,  Mermet  est  demeuré  calme,  attendant  1^ 
gloire. 

M  Toîoi  que  nous  sommes  auj^ourd^hui  obligé  de  nous  en  prendre  à  son 
livret,  au  nom  de  la  vérité  historique  qu'il  a  trop  souvent  offensée. 

la  Vérité  avant  tout. 

Jl  est  très-évident  que  M.  permet  n'a  pas  étudié  son  sujets  con^^e 
Ua  9i  bient  fait  avant  lui  M.  Jules  Barbier.  A  coup  sûn  il  n'e»t  paA 
remonté  aux  vraies  sources  ;  il  ne  semble  mêiue  pas  en  avoir  connu  le 
dhemin.  Que  i)Vt-il  lu  et  relu  ces  cinq  beaux  volumes  consacrés  pî^r 
M.  Quicherat  aux  triomphes,  au  martyre  et  à  }a  gloire  de  la  Pucelle  ? 
Tout  est  là.  Quand  on  a  l'immense  honneur  de  traiter  un  tel  sujet,  on 
n'a  pas  le  droit  de  se  soustraire  aux  études  historiques.  Un  librettiste,  en 
pareil  cas,  est  tenu  d'être  un  historien. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  physionomie  de  Jeanne  d'Arc,  c'est  le  XV® 
siècle  tout  entier  que  M.  Mermet  était  moralement  forcé  d'étudier  dans 
ses  sources.  Pour  cette  époque  assez  mal  connue,  il  devait  faire,  propor- 
tions gardées,  ce  que  M.  Siméon  Luce,  ce  que  cet  historien  de  Dagues- 
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dhi  a  faît^Mtur  -ie  diticle  de^Cha^Ks  -¥.  *!&  'tottt  M  mbin!r,11  ^èVttât' 
a^tttotiy«ra«l)Oi»<litl^'èit«c<s:Bi  led  Vtb^eë  de^lf.  Quîebëi^t  Féï^'' 
firéyaKâM,  iliataitdotts  la  'iMiii  1»^  tiwes  t^laii^  de  Mit.  ^^Iltfd'elr' 
Dds^BMinfa  ;  itavaft  oét  ^^IlerÂ  réstfmi'dë  M:  Matius  S6(ret,  qtii  âë^Ât' 
mte  étitM'tdotés  ^I«ë  ibaiûs.'  c<  '^Hhié,  tépoofdra  '^àt-être  M.  Méhllet;  y  ta! 
«fflu^totts^es  livrés;—  V(rtié  l^at^îteàlîtis.  BU  je  vais  votts  lë'^(Hiv^.  » 
0er1$ê9,  Uyi^yitit'efii'FtaticertfiiISV'ëièële,^  de  f/tipièi^ittàtis' 

Mjflômbles,  ^t  é^était  léfïdal  héritage  que  hous  «Taieirt*  laisi^âles  andeH^ 
l^gànismés.  ^e  dais  enfcore  qU*il  y  avait  alors  certaines  ftiffesroralèd  qui 
cTûjràietet  atix  Eûcharitetird  et  ^ta  Féed;  maifs  11  ne  faudrait  m&  exagéréh 
Il  ne  faudrait  pas  oublier  que,  malgré  tout,  la  Frauce  avait  derrière 
elle  pltisiii^bTs'sSèl:Jl*éd  de  -  éhristiarilsme.  Je  siils  conyaiucu  ^notamnieàt 
qîie,  sUi*  îa' frontière  tttelà  Èoifraîûe  et  de  la  Champagne,  un  tiliagechré^ 
ti^n'n*à  jamais  ckatKéuhë  chanson  aUéëiniîaiseiikeat  superstitieuse  que 
ces'  prcitiiers  vers  du  nouveau  lh*et  : 

Arbre  des iDameis^ 
'Détoite-n6bs 

fieteretadattoea, 
Peaseis  si  donx  ; 
Arbre  des  Dames, 
t^ROtioe-ivoes. 

Non,  non,  les  chrétiens,  les  ï'rançais  du  XV*  siècle  étaient  trop  habi- 
tués au  chant  des  Litanies  pour  dire  à  ua  arbre  :  «  Protége-nous.  »  Vbilà 
une  note  fausse,  une  note  absolument  faussei  Encore,  si  c'était  là  seule  1 

Le  rôle  attribué  &  l'astrologue  Maître  Jean  est  singulièrement  déme- 
suré, et  M/Mermeta  trop  facilement  cédé  au  désir  de  faire  des  contrastes. 
C^est  pour  cette  raison  sails  doute  qu'il  a  introduit  dans  son  œuvre  le 
personnage  d'Agnès  Sorel,  et  déjà  M,  Jules  Barbier  s'était  rendu  cou- 
pable de  cet  anachronisme.  Agnès  Sorel,  en  effet,  n*aparu  que  plus  tard 
à  la  coi^r  de  Charles  VU,  Du  moins  cette  triste  héroïne  a  existé  ;  mais  que 
penser  de  ces  personnages,  plus  qu'à  moitié  imaginaires,  que  M.  Mermet 
s'est  ingénument  permis  de  faire  entrer  dans  son  action  ?  IL  y  a  là  un 
traître  du  nom  de  Richard  et  un  amoureux  du  nom  de  Gaston.  Un  amou- 
reux !  l'auteur  de  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  cru  devoir  se  passer  de  ce  fan- 
toche, qui,  partout  ailleurs,  serait  peut-être  acceptable  ;  mais  qui,  en 
présence  de  notre  incomparable  Jeanne,  devient  incomparablement 
ridicule.  Ce  monsieur,  ce  petit  monsieur  niaisot  qui  tombe  aux  pieds  de 
Jeanne  endormie,  on  ne  peut  s'imaginer  jusqu'à  quel  point  il  est  sot.  Oui, 
sot.  C'est  en  vain  que  le  «  poète  »  l'a  affublé  de  ce  nom  inattendu  de 
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Qaston,  c'est  en  vain  qall  eo  fait  un  «  nie  de  Mets  (1).  »  Il  y  a  biea, 
ditDS  riiistoire  de  Jeanne,  un  Jean  de  Metz  qui  a  très -réellement  conduit 
la  Pucelle  à  Chinon  ;  mais  cet  excellent  homme  a  déclaré  publiquement, 
dans  le  Procès  de  réhabilitation,  qull  avait  beaucoup  respecté  Jeanne  et 
n*ayaitpas  un  seul  instant  songé  àraimer(l).  Il  est  déplorable,  en 
vérité,  qu^on  ne  puisse  pas  comprendre  Jeanne  sans  Tappendice  d'un 
jeune  premier.  Schiller  a  eu  sur  notre  poésie  cette  influence  qu'elle  n'au- 
rait jamais  dû  subir.  Mais  cette  erreur,  hélas  !  est  antérieure  à  Schiller, 
et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  dure  im mortellement.  Jules  Barbier,  lui- 
même,  n'a  pas  su  l'éviter  absolument,  et  c'est  le  seul  reproche  que  nous 
ayons  peut-être  à  lui  faire. 

Quant  à  M.  Mermet,  il  a  commis  une  autre  faute,  et  qui  est  infiniment 
plus  grave.  Le  lecteur  chrétien  n'apprendra  point  sans  une  véritable  stu- 
péfaction que  le  nouvel  opéra  se  termine...  à  Reims.  Oui,  M.  Mermetfait 
tomber  la  toile  au  milieu  de  ces  fanfares,  de  ces  feux  de  bengale,  de  cette 
apothéose.  Il  n'a  pas  eu  le  courage  de  la  suivre  à  Compiègne  et  à  Rouen  ; 
il  a  peur  du  cachot  de  Jeanne,  il  a  eu  peur  de  son  bûcher.  Il  a  senti,  il  a 
bien  senti  qu'il  se  trompait,  et,  dans  la  dernière  scène  de  son  opéra 
ainsi  amoindri,  il  a  introduit  un  rêve,  une  vision.  Au  milieu  des  pompes 
du  couronnement,  la  Pucelle  aperçoit  soudain  le  bûcher  de  Rouen.  Mais 
cette  vision  ne  produit  aucun  effet  sur  le  public,  qui  est  un  peu  blasé. 
Et,  quant  à  nous,  elle  ne  nous  sufSt  point. 

Que  M.  Mermet  rapprenne,  s'il  ne  le  sait  pas  :  la  Douleur  seule  est 
véritablement  poétique.  Sans  la  Douleur,  pas  de  drame,  pas  d'épopée 
possible.  La  joie  est  un  élément,  mais  ce  n'est  pas  l'élément  principal. 
Terminer  Jeanne  S  Arc  à  Reims,  c'est  faire  preuve  de  médiocrité.  Et 
Ton  pourrait  presque  définir  la  médiocrité  ainsi  qu'il  suit  :  «  C'est  l'état 
habituel  d'un  esprit  qui  n'est  pas  de  force  à  comprendre  le  sacrifice.  » 

Voilà  pourquoi  l'œuvre  de  Barbier  et  de  Gounod  est,  malgré  bien  des 
imperfections,  supérieure  à  celle  de  M.  Mermet.  Nous  nous  en  tenons  lit. 

Léon  GADTIER. 


(1)  Qnicherat,  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  II,  485. 
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LIEvBItTOTOVIB  AU  POI?IT  DE  VUE  THÉO- 

LOGiQOB  fcT  MOKAL,  OU  exatnen  de 
de  la  question  s^il  est  permis  de 
tuer  l'eiiraiit  mmr  sauver  ta  mère, 
par  le  P.  A.  Esctibai^h,  de  la  Con- 
grégaiiiin  du  Sain l- Esprit  et  du 
saint  Cœur  de  .Mari^,  D'  en  tbéo- 
lo^îe,  supérieur  du  s^émiiiaire  fran- 
çais de  nome.  Brochuie  gr.  in- 8% 
êlicz  Victor  Pulmé ,  25  ,  rue  de 
Grenelle  Saint-Germain. 
Dans  (elle  qui'slion,  si  di^licale, 
les  méde  ius  sont  divisés,  tandis  que 
les  Uii^ologieiis,  d'un  accord  unanime, 
anatbémaiis  nt  la  pratique  de  Tim- 
bryuiomii',  jusiement  appelée  fœli- 
eide.  L*.  uieur,  en  Tenvisiigeant  au 

foint  de  vue  moral  et  social,  réprouve 
pmLryotumie  d'une  façon  absolue, 
cooimi*  une  pratique  coupable  née  de 
l'ernur.  —  «  El  l'erreur  dit  le  P. 
«  Esiciibach,  —  ne  peut  jamais  être 
«  un  bien,  el  nous  sonmes  persuadé 
c  que  I'  salut  réside,  au  c>  ntraire, 
«  dans  ^absoluti^:me  de  notre  thèse, 
t  Nous  avons  signalé  le  péi  il  social 
c  résultant  de  la  ib  seenibryoton  ste 
c  contraire.  Ce  péril  ne  eera  c« injure 
c  aue  lorsqui',  en  tête  de  srs  manuels 
c  ae  r<irt  obstétrical  la  science  aura 
c  fait  inscrire  ces  mots  :  L*enfant 
«  dans  le  sein  de  sa  mère  est  un 
«  bonime  ;  vous  le  respei  terez  et 
«  vous  ne  le  tuerez  pas  :  Puer  vivus 
c  Dulla  ralione  cissecari  débet.  .. 
«  sed  imploraio  divino  auxilio  médi- 
te caniimts  ins  steudum.  > 

L'mitatioti  de  JÉsus-CHEYSTy  traduc- 
tion de  iMaiillac,  ga'de  des  sceaux 
de  France,  pi écéuée  dune  Prélace 
par  Louis  Yeuillot  et  terminée  par 


une  notice  historique  et  biblio- 
graphique f\T  Ariliur  Loth. 
Touiaétéfaiipourassurerâcettesplen- 
dide  publication  le  plus  grand  succès. 
Le  livre  est  de  ceux  qui  vont  partout  ; 
il  s'adresse  aussi  bi^ii  aux  artistes  et 
aux  bibliophiles  qu'aux  personnes 
chrétiennes. 

Un  écrivain  illustre  pour  ses  a«lver- 
saires  eux-mêmes,  M.  Louis  Veuillot, 
y  a  attaché  son  nom.  Le  livre  est  pré- 
cédé d'une  préface  où  lé  célèbre  pu- 
blicisfe,  avec  le  style  magistral  qu*il 
excelle  à  prendre  dans  les  grands 
sujets,  fait  un  rapprochement  aussi 
profond  qu'original  entre  V Imitation 
et  le  livre  de  Job.  Tout  av.iii  été  dit 
sur  Vlmitation,  exe  'plé  ce  que  M. 
Louis  Veuillot  a  su  en  dire  de  nou- 
veau. Un  autre  écrivain,  ancien 
élève  de  TEcole  des  chartes,  qui  a 
fait  une  étude  particulière  de  la 
question  de  Tauteur  et  du  texte  de 
1  Imitation,  a  joint  à  la  traduction  de 
Marillac,  revue  par  ses  soins  sur  les 
textes  originaux,  une  notice  histo- 
rique et  bibliographique  dans  la- 
quelle il  résume  la  controverse  rela- 
tive à  Fauteur  de  Y  Imitation. 

Pour  illustrer  cette  nou\e  le  édi- 
tion, les  frères  Glaily  ont  fait  appel 
à  des  artistes  de  prem  er  ordre.  Six 
frontispices,  quinze  grandes  compisi- 
tions  hors  texte,  près  de  quatre 
cents  fleurons,  têtes  de  chapitre, 
majuscules  et  ctls-de-lampes  va  iés 
ornent  le  li\re.  D  un  bout  a  lau.re, 
cette  superbe  édition  est  un  chef- 
d'œuvre  d'illustration  et  de  typo- 
graphie. 

Le  livre  s'ouvre  par  un  frontispice 
général  de  M.  Charles  Garnier,  où  la 


KEVUE  DU  MONDE  CATHOLU|tTK 


Foi,  l'Espérance  et  la  Charitâ  res- 

plendiiueDt,    sous    leurs    emblèmes 

consacrée,  .dAns-tuneTU^iiylJifuce'.M-- 

ckiiectiire.  |Eti  cejra]-^  .a«l,pliicé«  née' 

admirable  Ul«  de  Chri't,  'de  Léonard 

de  Vinci,  anisleoient  gravée  par  H. 

Jacquemart,    qui  sulGrail  seule    a 

rillustrntioi)  de  ce  livre. H.  Lehmarm, 

mié  deijit 

ibile  des- 

phcé  \tn 

lig^e  dan» 

iche  cflot-' 
■te  paru. 
i  mouve- 


qùi  repré- 
irt,  divin, 

}ti  traits 
iNS  la  voie 
fAdeleine, 

la  roule, 


précédente. 
H.  Cliailes  tameir 


a  eu  ;la  fïîo- 


cipale  pari  k  rillustratioo  dans  la- 
quelle il  n  répandu  à  prorusion  toutes 
ftt«M>lendaiifs '4ei8tU4l«»y«,  tomes 
lehticNesste  de  tonlimngiQiitiiin.  De 
lui,  il  y  acJnii  in{g|iru]UtB  lableaux- 
frontispices  pliici'B  eu  tâte  di;  clinique 
livre  et  un  grand  nombre  >!e  remar- 
quabli-s  tâlesdechapiires  qui  furment 
une  oruemenialiçii  expiicilive  .dm 
sujet.  D'autres  àrlisies  dijlingu'ës, 
peiutres  ^l  graveurs, .parmi  l'Sqn^Is 
HM.  JReiber,  ('atenacci,  Gauoh^rel, 
Fossey',  etc..  ont  contribué  r  cetlft 
parlie.de  l'illustraiion,  à  là  fuis  ga- 
vante et  artistique,  qui  arcniopagne 
le  leUe.  Un  ^upe^be  purirait  ie 
Mkhèl  de  ]H|irJllac,  est  gravé  par  M. 
de  jÇourlry. 

Rien  donc  ne  manque,  ayec,  l.fUit,d0 
remarctoubU.' coq^oàlions  due^  à  nos 
premiers  ^rli^têâ,  avec  l'éloquente  et 
magistrale  prélace  de  M.  Louis 
Veuillçt,  et  la  savante  notice  de  Ml 
Anbur  LotJi,  pnuifiire  dé  ce  livre  lé 
plusattrayani  des  liyrej  du  Inooipat, 
etdecptle  édition  la^  plus  b,ella  des 
éd(Ii<)n$  illustrées  de  Vlmitàlion  4è 
Jisttt-Chriet. 

E.  CHARLES. 


Ht  Propriétaire'  Oirant:  Victor  Palmé. 
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LA  RMIITION  i  PROVidi 


•^-        s.        ««y      N.  _         ,  _        »,         \_'      Sw      Si.'    s.'      ^- 


INTRODUCTION 


L'histoire  de  la  Révolution  en  France  est  assez  connue,  du 
moins  dans  ses  traits  généraux;  ses  fastes  en  province  sont  trop 
souvent  ignorés. Tout  le  monde  a  présentes  à  l'esprit  ces  scènes 
orageuses,  quelquefois  sublimes,  quelquefois  grotesques,  tou- 
jours terribles,  qui  se  jouèrent  à  Paris  et  dans  quelques  grandes 
villes  que  décima  le  glaive  des  proconsuls.  Lyon  avec  ses  mi- 
traillades, Nantes  avec  ses  noyades,  les  luttes  héroïques  de  la 
Vendée,  les  désastres  de  Quiberon  sont  dans  toutes  les  bouches. 
Mais  les  faits  quotidiens  qui  se  sont  accomplis  dans  des  régions 
moins  en  vue  sont  demeurés  obscurs.  Et  pourtant  ils  ont  fait 
palpiter  nos  pères;  ils  ont  semé  leurs  nuits  d'alarmes,  leurs 
jours  de  deuils  et  de  tristesses. 

Il  y  a  dans  cette  multitude  de  drames  moins  éclatants,  mais 
aussi  poignants  sans  doute  que  ceux  qui  se  déroulaient  sur  un 
plus  grand  théâtre,un  enseignement  utile.  A  étudier  la  Révolu- 
tion dans  chaque  cité,  dans  chaque  bourgade,  on  apprend  bien 
vite  qu'elle  n  a  pas  seulement  bouleversé  la  nation  dans  son  en- 
semble, mais  qu  elle  a  porté  partout  et  jusque  dans  les  plus  hum- 
bles chaumières  le  désordre,  la  terreur  et  la  désorganisation. 
Cest  surtout  dans  les  pays  notés  pour  le  calme  des  esprits,  la 
régularité  des  habitudes,  la  douceur  des  mœurs  que  cette  action 
perturbatrice  est  plus  manifeste.  Ailleurs  on  a  pu  mettre  sur  le 
compte  d'une  effervescence  habituelle  les  violences  et  les  cruau- 
tés ;  mais  là  où  ce  prétexte  faisait  défaut,  où  la  placidité,  l'in- 
dolence même  des  caractères  auraient  dû  atténuer  les  funestes 
effets  de  la  Révolution, sa  nature  essentiellement  mauvaise  appa- 
raît dans  toute  sa  laideur,  parce  que  tous  les  bouleversements 
qui  ont  eu  lieu  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  elle  seule. 

En  choisissant  Troyes  et  le  département  de  l'Aube  pour  un 
spécimen  de  la  Révolution  en  province,  nous  avons  voulu  mon- 
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trer  ce  que  le  monstre  avait  fait  de  ce  peuple  honnôtejaborieuz,. 
grave,  sensé,peu  doué  peut-être  du  côté  de  Timagination — bien 
qu'il  y  ait  des  exceptions  éclatantes  —  mais,  ce  qui  vaut  mieux, 
riche  de  bon  sens  et  d'expérience.  Si  la  Révolution  y  fut  moins 
sanglante  qu'en  beaucoup  d'autres  régions.elle  le  dut  à  la  modé- 
ration et  à  l'esprit  pacifique  de  ses  habitants.  Néanmoins  le- 
sang  coula,  et  si  le  lecteur  parcourt  les  pages  qui  suivent,  il  y 
verra  des  récits  qui  rappellent  les  plus  mauvais  jours  de  notre 
histoire  contemporaine. 

Nous  avons  pris  principalement  pour  guide  dans  ce  travail 
une  remarquable  Histoire  de  la  Révolution  à  Troyes^  en  deux 
volumes,  de  M.  Babeau.  L'auteur  dissimule  habilement  sous 
un  libéralisme  que  nous  croyons  sincère  et  un  calme  peut-être 
affecté,des  tendances  qui,sans  être  jamais  hostiles  de  parti  pris, 
diffèrent  pourtant  notablement  des  nôtres  ;  mais  il  nous  plaît  de- 
rendre  hommage  à  ses  consciencieuses  informations  et  à  la  rec- 
titude habituelle  de  son  jugement.  Nous  le  louons  sans  réserve- 
du  soin  qu'il  prend  de  stigmatiser  la  faiblesse  des  honnêtes  gens, 
qui  est  le  grand  ressort  des  Révolutions.  Nous  avons  aussi  mis  à 
contribution  l'ancien  Journal  de  Troyes.  Enfin  les  archives  dé- 
partementales  nous  ont  révélé  les  doléances  des  campagnes 
avant  la  réunion  des  Etats-Généraux.  Leurs  cahiers  fournissent 
des  traits  assez  piquants  de  ce  tableau  très-curieux. 

I. —  LE  PARLEMENT  A  TROYKS.  PRÉLUDES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

La  bonne  ville  de  Troyes,  capitale  de  la  Champagne,fière  de- 
ce  titre  qui  lui  avait  été  confirmé  par  une  déclaration  du  roi 
Louis  XVI  en  1775,  —  il  y  ajuste  un  siècle —  à  l'occasion  de- 
son  sacre,  vouée  aux  travaux  paisibles  de  l'industrie,  plus  occu- 
pée de  ses  fabriques  de  bonneterie  que  des  idées  nouvelles  qui 
fermentaient  alors  par  toute  la  France,  apprit  un  beau  jour  en 
se  réveillant  —  c'était  le  16  août  1789,  à  sept  heures  du  matiu 
—  une  étrange  nouvelle  :  le  parlement  de  Paris  était  transféré^ 
dans  ses  murs.  Quatre  jours  étaient  donnés  aux  magistrats» 
selon  la  teneur  des  lettres  de  cachet  au  nombre  de  cent  soixante- 
dix,  pour  exécuter  cet  acte  de  bon  plaisir  ministériel,  — c'était 
le  langage  du  jour.  —  Les  Troyens,  après  de  courtes  réflexions^ 
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furent  ravis  de  cette  mesure  ;  ils  y  voyaient  à  la  fois  honneur  et 
profit;  honneur  à  cause  de  l'éclat  que  la  présence  de  tant  de 
hauts  personnages  persécutés  (persécution  anodine)  allait  jeter 
sur  la  vieille  cité  un  peu  déchue  depuis  l'extinction  de  la  dynas- 
tie des  comtes  de  Champagne  ;  profit,car  «  nos  seigneurs  9>  du 
parlement  amenant  avec  eux  une  partie  de  leur  maison,  accom- 
pagnés des  greffiers,  secrétaires,  huissiers  et  officiers  subalternes 
de  la  cour,  feraient  par  leurs  dépenses  affluer  l'argent  dans  les 
coffres  de  messieurs  les  marchands  et  fournisseurs,et  indirecte- 
ment aussi  dans  la  caisse  municipale.  Ils  furent  donc  tout  natu- 
rellement portés  à  faire  bon  accueil  aux  hôtes  illustres  que  la 
fortune  et  la  politique  leur  envoyaient, et  avec  lesquels  une  partie 
de  la  population  se  trouvait  en  communion  d'idées  pap  isuite  de 
la  faveur  que  l'esprit  de  résistance  au  pouvoir  rencontrait  jus- 
que dans  les  contrées  les  moins  faciles  à  émouvoir. 

Pour  bien  comprendre  les  manifestations, fort  inoffensives  du 
reste,  dont  la  ville  de  Troyes  devint  le  théâtre  en  ces  circons- 
tances, il  est  nécessaire  d'expliquer  le  motif  de  la  translation  du 
parlement  et  de  remonter  un  peu  plus  haut. 

Louis  XVI,  animé  des  meilleures  intentions,  mais  incapable, 
soit  par  le  vice  de  son  éducation,  soit  par  la  nature  de  son  carac- 
tère, soit  entin  par  l'influence  du  milieu  où  il  vivait,  de  .com- 
prendre la  vraie  cause  du  mal  qui  minait  la  société  française  et 
par  conséquent  d'en  découvrir  le  remède,  s'était  imaginé  avec 
une  simplicité  qui  fait  plus  d'honneur  à  son  cœur  qu'à  son  juge- 
ment, qu'il  lui  suffirait  de  connaître  les  vœux  de  ses  sujets  pour 
y  déférer,  et  d'y  déférer  pour  rendre  son  royaume  prospère. 
Deux  choses  qui  auraient  dû  frapper  ses  yeux,  mais  que  les 
contemporains  n'apercevaient  pas  aussi  clairement  que  nous, 
semblaient  lui  échapper  complètement  :  l'hostilité  réciproque 
des  différentes  classes  dont  se  composait  alors  la  nation  et  l'es- 
prit d'indépendance  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps 
social,  esprit  funeste,  dont  la  noblesse.de  robe  et  d'épée  n'était 
nullement  exempte.  Pour  consulter  avec  profit  son  peuple,  il 
aurait  fallu  y  rencontrer  unanimité  de  sentiments.  Pour  faire 
accepter  des  réformes  indispensables,  lautorité  d'une  part,  la 
soumission  de  l'autre,   étaient  nécessaires.  Or,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  ces  deux  éléments,  la  concorde  et  la  disci- 
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pline  faisaient  également  défaut.  La  situation  était  extrêmement 
grave,  d'autant  plus  grave  que  personne,  dans  la  nation,  pas 
même  son  chef,  n'en  avait  la  pleine  intelligence. 

La  tradition  des  États-Généraux  s'était  à  peu  près  perdue  dans 
la  famille  des  Bourbons  qui,  dès  l'origine,  poussés  par  les  cir- 
constances plus  peut-être  que  par  leurs  propres  inclinations, 
avaient  atfecté  le  pouvoir  absolu.  Louis  XVI  répugnait,  avec 
raison,  du  reste,  à  les  convoquer.  Mais  comme  il  entrait  dans 
la  nature  de  son  esprit  de  s'entourer  de  conseils,  sauf  à  se 
refuser  à  y  déférer  quand  sa  regrettable  indécision  ou  ses  scru- 
pules si  respectables  lui  dictaient  une  conduite  contraire,  il  suivit 
l'avis  de  son  ministre  Galonné,  homme  de  médiocre  valeur  à 
bien  des  points  de  vue,  et  réunit  en  1789  une  assemblée  des 
notables  de  son  royaume. 

Gette  assemblée  fut  composée  de  cent  quarante-quatre  mem- 
bres, princes,  ducs  et  pairs,  grands  seigneurs,  maréchaux  de 
France,  députés  des  pays  d'Etat,  premiers  présidents  des  par- 
lements. Le  Tiers-État  était  représenté  par  les  chefs  munici- 
paux des  vingt-cinq  villes  les  plus  importantes  de  France,  au 
nombre  desquels  figurait,  au  seizième  rang,  le  maire  de  Troyes, 
Glande  Huez.  Les  membres  de  cette  assemblée  touchaient  une 
indemûité  de  36  livres  par  jour  pour  frais  de  déplacement. 
Huez  dont  les  mémoires  du  temps  signalent  le  zèle  et  la  capa- 
cité, reçut  4,608  livres  pour  les  cent  vingt-huit  jours  qu'il  avait 
passés  à  Versailles.  Il  fut  félicité  en  vers,  à  son  retour,  par  les 
élèves  de  rhétorique  qui  le  louèrent  d'avoir  été  appelé  à  siéger 
parmi 

.  .  • .  .  .   les  vortueux  soutiens 
D'un  peuple  sensible  et  fidèle. 

L'assemblée  des  notables,  sans  faire  beaucoup  de  bruit,  jeta 
les  bases  des  principales  réformes  économiques  et  administra- 
tives qui  furent  réalisées  depuis  et  qui  auraient  suffi  pour  mettre 
un  terme  aux  abus  dont  on  se  plaignait  justement,  si  notre 
pays  n'eût  été  atteint  par  un  mal  beaucoup  plus  sérieux,  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  Les  mesures  proposées  par 
Galonné,  adoptées  par  son  successeur  Loménie,  furent  sanction- 
nées par  le  roi,  après  la  séparation  des  notables;  à  savoir  Téta- 
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l>lis3ement  d assemblées  provinciales,  la  suppression  de  la  cor- 
vée, la  liberté  du  commerce  des  grains  à  l'intérieur  du  royaume, 
l'impôt  territorial  frappant  tous  les  citoyens.  Mais  le  roi  échoua 
devant  une  résistance  qu'il  n'avait  pas  prévue,  celle  du  parle- 
ment de  Paris, 

On  sait  que  ce  corps  j  udiciaire  s'était  arrogé  depuis  longtemps , 
sous  forme  de  remontrances  d'abord,  puis  de  refus  d'enregistre- 
ment, une  participation  à  la  puissance  législative.  Cette  par- 
ticipation avait  produit  parfois  de  bons,  parfois  de  mauvais 
résultats.  Dans  les  conjonctures  actuelles  il  est  permis  de  dire 
qu  elle  fut  désastreuse. 

La  plupart  des  édits  royaux  n'avaient  soulevé  aucune  diffi- 
culté dans  le  sein  du  parlement  ;  mais  lorsque  le  ministère 
voulut  amener  l'équilibre  dans  les  finances  par  la  subvention 
territoriale  et  par  l'élévation  des  droits  du  timbre,  il  rencontra 
une  opposition  absolue.  On  a  prétendu  que  des  considérations 
d'intérêt  personnel  ou  de  caste  se  mêlèrent  à  la  défense  des 
grands  principes  de  droit  public  que  les  parlementaires  mirent 
en  avant  pour  refuser  leur  consentement.  Il  est  possible  que 
les  membres  du  parlement  alliés  aux  premières  familles  de 
l'Etat  aient  voulu  ménager  la  noblesse  dont  ils  prétendaient 
faire  partie  ;  mais  nous  pensons  que  ce  motif  ne  fut  pas  le  seul 
et  nous  inclinons  à  croire  que  les  meneurs,  obéissant  peut-être 
eux-mêmes  à  des  instigations  dont  ils  ne  se  rendaient  pas  bien 
compte,  cherchaient  surtout  à  acculer  la  royauté  dans  une  im- 
passe dont  elle  ne  pourrait  sortir  qu'en  convoquant  les  Etats- 
Généraux,  ce  qui,  vu  la  situation  des  esprits  et  la  faiblesse  des 
dépositaires  du  pouvoir,  équivalait  presque  à  une  abdication. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  parlement  annula  le  9  et  le  13  août  l'en- 
registrement des  édits  de  finances  qui  lui  avaient  été  imposés 
dans  un  lit  de  justice  tenu  le  6  août,  et  déclara  qu'à  l'avenir  le 
roi  ne  pourrait  établir  aucun  impôt  sans  le  consentement  des 
Etats- Généraux. 

En  droit  le  parlement  avait  peut-être  raison;  politiquement 
il  avait  tort.  Qu'on  nous  permette  de  déduire  brièvement  les 
motifs  de  ce  double  jugement  sur  une  décision  prise  à  la  légère 
et  qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  Révolution  française. 

Il  est  certain  que,  d'après  l'ancienne  constitution  du  pays, 
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telle  que  l'avaient  faite  les  usages,  les  coutumes  écrites  et  aussi 
les  ordonnances  de  nos  rois,  le  consentement  du  peuple  ou  des 
représentants  du  peuple  était  requis  pour  l'établissement  de  con- 
tributions nouvelles. C'était  une  application  du  vieil  adage  inscrit 
aux  capitulaires  de  la  seconde  race  :  Lex  fit  consensu  popidi  et 
constitutione  régis.  De  fait,  nous  voyons,  dès  l'origine,  avant  et 
pendant  la  période  féodale,  des  assemblées  se  tenir  fréquemment, 
presque  tous  les  ans,  quelquefois  plusieurs  fois  par  année,  pour 
traiter  avec  les  chefs  militaires  de  la  nation,  de  toutes  les  grande» 
affaires  de  l'Etat,   et  pour  arrêter,   par  une  conséquence  na- 
turelle, les  mesures  nécessaires  pour  faire  face  aux  dépenses 
qu'elles  entraînaient.  Mais  il   importe  de  constater  qu'à  ces 
époques  reculées  les  dépenses  générales  avaient  peu  d'impor- 
tance. Le  caractère  de  la  société  barbare,   même  dès  le  temps 
des  leudes  et  des  bénéfices,  c'était  le  morcellement  et  Tindépen- 
dance.  Chaque  chef  franc  menait,  à  ses  frais,  à  la  guerre,  ses 
compagnons  qui  vivaient  sous  âon  toit  des  produits  naturels   de 
sa  ferme  ou  de  sa  villa.  Le  monarque  n'avait  que  la  peine  de 
les  convoquer  et  de  se  faire  personnellement  suivre  d'un  certain 
nombre  de  seigneurs  qui  recevaient  Thospitalité  à  sa  cour  et  que 
l'on  nommait  les  convives  du  roi.  Les  seigneurs  dont  nous  par- 
lons étaient  également  entretenus  par  les  revenus  des  domaines 
royaux.  Ces  domaines,  à  l'époque  de  l'invasion,  avaient  été  consi- 
dérables ;  ils  embrassaient  toutes  les  possessions  du  fisc  impérial 
dont  le  trésor  royal  s'était  trouvé  l'héritier  par  le  fait  de  la  con- 
quête. Peu  à  peu  ce  trésor  s'était  épuisé.  Les  princes  y  puisaient 
à  larges  mains  pour  distribuer  à  leurs  fidèles  ces  bénéfices  qui 
leur  servaient  de  récompense  et  de  solde,  et  à  l'aide  desquels  ils 
pouvaient,  à  leur  tour,nourrir  et  équiper  les  hommes  de  leur  en- 
tourage. Le  domaine  royal,  constamment  appauvri,  se  reconsti- 
tuait partiellement  par  les  confiscations  sur  les  Francs  qui  avaient 
levé  l'étendard  de  la  révolte  ;  mais  tous  les  vides  n'étaient  pas 
comblés,  etc'est  probablement  au  dénuement  relatif  des  derniers 
Mérovingiens  que  l'on  doit,  en  partie,  attribuer  leur  décadence. 
L'établissement  de  la  féodalité,  qui  était  déjà  en  germe  dans 
les  institutions  précédentes,  modifia  peu  l'état  des  choses.  Le 
roi  continua  à  être  le  chef  de  la  nation,  investi  d'un  domaine 
particulier  qui  lui  permettait  d'avoir  une  cour  militaire  plus  ou 
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moins  brillante  et  assisté  de  ses  grands  vassaux  qui  trouvaient 
-dans  des  fiefs  opulents  les  moyens  d'entretenir  un  grand  état  de 
maison  et  de  soutenir  la  guerre  à  leurs  frais. 

En  résumé,  influence,  richesses,  autorité,  juridictions,  bud- 
get, tout  était  divisé,  to;it  était  localisé. 

L*avénement  de  la  monarchie    mi-bourgeoise   et  mi-césa- 
rienne de  Philippe  le  Bel  introduisit  un  nouvel  élément  dans 
la  constitution  de  la  France.  A  côté  du  haut  clergé  et  de  la  no- 
blesse prit  place  un  nouvel  ordre,  le  Tiers-Etat,  récemment 
émancipé,  grâce  à  la  protection  de  la  royauté,  de  la  domination 
féodale.  Les  représentants  des  villes,  en  vertu  des  m^mes  prin- 
cipes qui  précédemment  avaient   amené  la   convocation  des 
ordres  privilégiés,  furent  réunis  pour  voter  des  subsides.  L'ad- 
ministration centrale,   à  mesure  qu'elle  attirait  tout  à  elle   et 
qu'eUe   devenait  plus  puissante,   éprouvait  le  besoin   de  res- 
sources plus  abondantes.  De  là,  des  exactions,  des  abus  d'auto- 
rité, et  par  suite  des  récriminations  générales  qui  trouvèrent  leur 
expression  dans  les  Etats  de  1355,  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean.  On  sait  que  ces  Etats  ne  se  proposaient  pas  moins  qu'une 
réforme  générale  et  qu'ils  prétendaient  attribuer  à  la  représen- 
tation nationale  presque  tout  le  gouvernement.  Cette  tentative 
accompagnée    d'excès    odieux   et  de   pacte  avec   letrar^ger, 
échoua.  Par  une  réaction  naturelle,  Charles  VII,  le  Victorieux, 
s'affranchit,  à  la  fois,  delà  présence  des  Anglais  et  du  contrôle 
de  ses  sujets  et  il  parvint  à  établir,  grâce  à  l'appui  du  Tiers-Etat, 
par  les  ordonnances  de  1435  et  de  1439  une  armée  permanente 
et  une  taille  perpétuelle,  l'une  et  l'autre  entre  les  mains  exclu- 
sives de  la  royauté.  C'était  un  grand  pas  fait  vers  le  pouvoir 
absolu. 

Malheureusement  les  embarras  d'argent  renaissaient  tou- 
jours et  toujours  plus  pressants.  On  imagina  divers  expédients 
pour  remplir  le  trésor  royal.  L'altération  des  monnaies  avait 
tellement  décrié  les  princes,  qui  y  avaient  eu  recours,  qu'il 
fallut  y  renoncer.  On  s'adressa  à  l'emprunt  et  les  premières 
Tentes  sur  l'Hôtel-de-ville  créées  sous  François  P"^  fournirent 
-des  ressources  bientôt  dévorées.  D'ailleurs  il  fallait  servir,  d'une 
façon  telle  quelle,  l'intérêt  de  ces  emprunts.  La  vénalité  des 
-charges  fut  alors  inventée.  Le  fisc  fit  argent  de  tout  :  il  vendit 
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rhonneur  d'exercer  les  fonctions  de  magistrat,  créa  des  places 
et  des  titres  qui  conféraient  la  noblesse,  octroya  moyennant 
finances  des  armoiries  et  des  lettres  de  noblesse,  investit  dea 
marchands  et  des  industriels  de  certains  monopoles,  supprima 
dans  les  villes  la  liberté  des  élections,  fit  acheter  par  des  parti- 
culiers les  fonctions  municipales,  les  en  dépouilla  pour  les  re- 
vendre  aux  villes.  Les  confiscations    prononcées  contre  les 
grands  qui  se  rendaient  coupables  de  félonie  durant  la  période 
féodale  et  contre  les  protestants  pendant  les  guerres  de  religion 
contribuèrent  encore  à  alimenter  les  finances  de  TEtat  ;  mais 
ces  ressources  étaient  de  médiocre  importance,  parce  que  le  roi 
rendait  presque  toujours  aux  familles  les  biens  ravis  aux  con- 
damnés ou  les  donnait  à  titre  gratuit  aux  favoris  qui  l'impor- 
tunaient de  leurs  obsessions.  Mentionnons  enfin  les  impôts, 
appelés  depuis  indirects  et  que  le  pouvoir  se  croyait  autorisé  à 
édicter  sans  requérir  le  consentement  des  contribuables,  parce- 
qu'il  ne   pesait  sur  chacun  que  dans  la  mesure  de  sa  consom- 
mation particulière;  la  gabelle  (impôt  sur  le  sel),  les  droits  et 
les  devoirs  (impôt  sur  les  boissons),  le  papier  marqué  (depuis 
papier  timbré),  les  droits  d'insinuation  et  de  contrôle  (ou  d'enre- 
gistrement), les  droits  sur  l'entrée  et  la  sortie  des  marchan- 
dises (douanes  intérieures  et  extérieures).  Ajoutons  enfin  pour 
être  aussi  complet  que  possible  les  décimes  levés  sur  les  ecclé- 
siastiques avec  l'autorisaiion  du  pape  dont  plus  tard  la  cou- 
ronne sut  se  passer  en  obtenant  des  assemblées  du  clergé 
périodiquement  convoqué  ce  qu'on  appelait  le  «  don  gratuit.  » 
L'énumération  qu'on  vient  de  lire  avait  pour  but  de  montrer 
quel  génie  inventif  déployait  le  gouvernement  d'alors  pour  rem- 
plirles  coffres  de  l'Etat  sans  déroger  à  cette  vieille  maxime  quel- 
quefois négligée,  mais  jamais  complètement  oubliée  ou  niée, 
que  les  Français  ne  pouvaient  être  taxés  sans  leur  consentement. 
Cependant  on  fut  quelquefois  obligé  de  recourir  à  l'impôt  direct 
sous  diverses  formes  et  diverses  dénominations  :  tailles,  capi- 
tations,  vingtièmes.  Dans  ces  circonstances,  pour  se  dispenser 
de  convoquer  les  Etats  Généraux  qui  auraient  pu  refuser,  ou 
mettre  leur  concours  à  prix  et  réclamer  la  réforme  des  abus, 
on  se  contenta  d'envoyer  les  édits  royaux  aux  parlements  du 
royaume,    notamment  au  parlement  de  Paris,  le  plus  impor- 
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tant  par  le  nombre  des  conseillers,  l'étendue  de  sa  juridiction 
et  sa  résidence  dans  la  capitale.  On  connaît  l'attitude  des  par- 
lements ;  fiers  vis-à-vis  des  monarques  débonnaires,  souples 
devant  les  princes  résolus,  ils  opposèrent  rarement  une  bar- 
rière sérieuse  à  ce  que  Ton  appela  dans  les  derniers  temps  de 
la  monarchie  par  un  euphémisme  qui  cachait  mal  une  pensée 
dmdépendance,  l'arbitraire  ministériel.  Au  fond,  les  parlement» 
dont  les  premiers  membres  avaient  été  nommés  par  le  chef  de 
TËtat  n'étaient  que  ses  conseillers  et  possédaient  uniquement  le 
droit  de  remontrance.  Aussi  un  lit  de  justice  avec  tout  l'appa- 
reil de  la  puissance  royale  déclarant  solennellement  vouloir 
être  obéi,  avait-il  toujours  raison  des  résistances  du  parlement. 
Au  besoin  les  lettres  de  cachet,  création  de  l'ancien  re^gime, 
mais  inconnues  de  la  vieille  monarchie  française,  imposaient, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  silence  aux  récalcitrants  et 
faisaient  triompher  le  bon  plaisir. 

L'ancienne  noblesse  était  rare  à  Troyes  :  la  plupart  de  ceux 
qai  figuraient  parmi  les  nobles  et  qui  étaient  originaires  de  la 
ville  appartenaient  à  des  familles  de  négociants  auxquels  une 
fortune  acquise  par  un  loyal  négoce  avait  permis  d'acheter  des 
charges  de  secrétaires  du  roi  ou  de  trésoriers  de  France  :  on 
aurait  pu  compter  autrefois  parmi  eux  les  Colbert  et  les  Mole. 
Quelques-uns  mômeavai^^nt  continué  leurs  affaires  commerciales. 
La  haute  noblesse,  qui  avait  des  terres  dans  les  environs,  les  Gril- 
lon, les  La  Rochefoucauld,  les  Aumont,  les  Praslin,  résidaient  à 
la  cour  où  l'attachaient  ses  charges  et  ses  plaisirs.  Il  n'y  avait 
point  dans  la  ville  même  de  Troyes,  de  ligne  de  démarcation 
bien  tranchée  entre  les  deux  castes  qui  ailleurs  étaient  rivales. 
La  noblesse  n'était  ni  assez  nombreuse  (1),  ni  assez  riche 
pour  former  un  corps  à  part.  Les  comtes  de  Champagne,  en 
établissant  l'égalité  des  partages,  avaient  rapproché  la  plupart 
de  ses  membres,  du  commerce  et  de  la  haute  bourgeoisie,  qui 
de  leur  côté  pouvaient  obtenir,  par  l'acquisition  de  certains 
privilèges,  les  immunités  des  nobles,  sans  en  avoir  les  préroga- 
tives honorifiques. 

(1)  Le  dénombrement  de  i774  compte  seulement  51  feax  nobles  et  157  habi- 
tunts  jouissant  des  droits  de  la  noblesse,  j  compris  Us  femmes  et  les  enfants 
(Àrcbivos  de  Troyes). 
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L  auteur  de  Y  Histoire  de  Troj/es  pendant  la  Révolution  au- 
quel nous  empruntons  les  renseignements  qui  précèdent,  fait 
ici  une  réflexion  que  nous  allons  reproduire  textuellement  parce 
qu  elle  combat  une  idée  fausse  très-répandue  sur  la  situation 
exceptionnelle  de  la  noblesse  avant  89.  «  Il  ne  faut  pas  croire 
que  les  privilégiés  étaient  déchargés  de  toute  contribution;  ils 
ne  payaient  pas  tous  les  impôts,  mais  ils  étaient  assujettis  à  cer- 
tains d'entre  eux.  Ils  participaient  à  la  taille  d'une  manière 
restreinte,  lorsqu'ils  ne  faisaient  paô  valoir  leurs  terres  eux- 
mêmes.  Les  vingtièmes  devaient  frapper  sur  tous  les  propriétai- 
res. La  capitation  atteignait  les  nobles  et  les  titulaires  d'offices  ; 
mais  ils  n'en  avaient  pas  moins  des  exemptions  considérables, 

entre  autres  celles  des  logements  militaires C'était  surtout 

le  Tiers -Etat  des  campagnes  sur  lequel  tombait  le  lourd  far- 
deau des  milices  ;  le  nombre  des  exemjptés  était  considérable, 
celui  des  réformés  ne  l'était  pas  moins.  En  1778,  sur  2165  ins- 
crits, il  y  eut  325  exempts  par  privilège,  et  991  pour  défaut  de 
taille.  1193  jeunes  gens  tirèrent;  61  soldats  seulement  furent 
levés.  On  voit  qu'en  somme  un  vingtième  à  peine  de  la  popu- 
lation valide  était  appelé  sous  les  drapeaux.  On  n'avait  pas 
encore  inventé  le  service  obligatoire  et  universel  :  ce  progrès 
était  réservé  à  d'autres  temps.  L'armée  proprement  dite  se  recru- 
tait par  des  enrôlements  volontaires.  >» 

Nous  citons  encore  M.  Babeau  pour  faire  connaître  l'organi- 
sation sociale  de  la  ville  de  Troyes,  qui  avait  son  analogue  dans 
les  autres  cités  du  royaume.  «  Le  Tiers-Etat  avait  sa  hiérarchie 
comme  la  noblesse  et  le  clergé.  Dans  les  villes  surtout,  si  per- 
sonne n'était  libre  (1),  nul  n'était  isolé  ;  chacun  appartenait  à 
une  corporation  qui  avait  ses  statuts,  ses  prérogatives  et  ses 
droits.  Après  les  corps  judiciaires  venaient  les  bourgeois  vivant 
noblement,  puis  les  avocats  en  cour  laïque  qui  précédaient  les 
avocats  en  cour  d'église;  les  médecins,  les  notaires,  les  procu- 
reurs et  les  huissiers  ou  sergents  royaux.  Les  nombreuses  cor- 
porations du  commerce  arrivaient  ensuite  ;  elles  avaient  leurs 

(1)  DequeUe  liberté  eQtend  ici  parler  M.  Babeauî  II  nous  semble  que  dans  lei 
années  qui  précédèrent 89,  les  gens  tranquiUes  et  honnêtes,  c*est-à-dire  i'inmense 
majorité  desi  habitants,  étaient  aussi  Ubres  qu'ils  le  sont  de  nos  jouri,  mâœe 
quand  il  n  y  a  pas  d*état  de  siège. 
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lieux  de  réunion,  leurs  syndics,  leur  conseil,  leurs  privilèges 
particuliers.  On  comptait  à  Troyes  plus  de  cinquante  cor- 
porations de  ce  genre  qui  avaient  une  juridiction  spéciale, 
siégeant  à  Tbôtel-de-ville,  et  composée  d'un  juge  consul  et  de 
deux  consuls  élus  par,cinquante  marchands  notables.  y> 

Ces  corporations  fournissaient  une  partie  des  membres  de  la 
municipalité  à  la  tôte  de  laquelle  se  trouvait  un  maire  nommé 
parle  roi  sur  une  liste  de  trois  membres,  et  quatre  échevins. 
Les  échevins  et  les  notables  étaient  désignés  par  les  officiers 
municipaux,  de  façon  qu'une  place  était  réservée  au  clergé, 
deux  à  la  noblesse,  deux  aux  officiers  du  bailliage  et  des  autres 
juridictions,  deux  aux  médecins  et  aux  avocats,  quatre  au  com- 
merce, deux  aux  corps  des  métiers.  On  élisait,  en  outre,  un  ou 
deux  bourgeois  et  un  notaire  ou  procureur.  Grâce  à  cette  dispo- 
sition, tous  les  intérêts,  tous  les  droits  de  la  cité  étaient  repré- 
sentés. Ce  système  n'était-il  pas  préférable  à  ceux  qui  lui  ont 
succédé,  par  exemple  sous  l'Empire  s'arrogeant  le  droit  de  nom- 
mer les  conseillers  municipaux,  et  sous  ces  régimes  qui  depuis 
1830  ont  abandonné  aux  caprices  du  suffrage  universel  ou 
restreint  le  choix  des  élus  ? 

Le  corps  municipal  avait  sous  ses  ordres  l'Arquebuse  royale 
et  militaire  et  la  milice  bourgeoise  divisée  en  quatre  compa- 
gnies. Ces  deux  institutions  qui  dataient  du  moyen-âge  allaient 
devenir  le  noyau  de  la  garde  nationale. 

On  ne  comptait  pas  à  Troyes  et  dans  ses  faubourgs  moins  de 
dix  justices  particulières  d'origine  féodale  :  presque  toutes  rele- 
vaient du  bailliage  réuni  au  présidial  et  qui  se  composait  de 
neuf  conseillers  (1).  Les  questions  de  finances  étaient  soumises 
à  la  juridiction  de  l'élection;  l'administration  relevait  de  l'inten- 
dant de  la  province  qui  résidait  à  Châlons.  De  nombreux 
employés  servaient  à  la  perception  des  impôts  ;  à  leur  tête  se 
trouvaient  le  trésorier  de  France,  le  receveur  général  des  fer- 
mes, les  receveurs  particuliers  des  tailles  et  des  vingtièmes,  le 
receveur  général  des  aides,  les  receveurs  des  gabelles  etc.  La 

(l}0n  cita  comme  exemple  de  rëlévation  exorbitante  dea  frais  de  jastice  une 
afl)iirejagéeeal783,  et  où  le  dégât  principal,  estimé  '20  sols,  avait  coûté  1700 
iivrea  de  frais  à  la  partie  condamnée. 
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multiplicité  de  ces  charges  faisait  dire  à  Malouet  :  <«  Il  n  existe 
dans  aucun  Etat  policé,  et  nous  ne  trouvons  dans  Thistoire 
d*aucun  peuple,  une  aussi  grande  quantité  d*officiers  publics.  » 
Et  Loiseau,  dans  son  Traité  des  offices,  écrivait  :  «  Tout  petit 
bourgeois  en  France  a  dans  sa  ville  son  petit  office  comme  cha- 
que moine  a  le  sien  dans  son  cloître...  Ces  petits  offices  s'adap- 
tent comme  une  chaussure  aux  petites  facultés  de  ces  petits 
bourgeois,  facultés  purement  pécuniaires,  à  l'exclusion  des  intel- 
lectuelles qui  n'entrèrent  jamais  dans  ces  sortes  de  marchés.  » 
M.  Babeau  qui  cite  ces  auteurs,  fait  justement  observer  que  la 
critique  dépasse  ici  le  but,  et  que  ce  qui  distinguait  les  fonction- 
naires de  cette  époque,  c'est  qu'ils  appartenaient  à  la  localité 
par  leur  origine  et  qu'ils  passaient  dans  l'exercice  des  devoirs  de 
leur  charge  une  vie  facile  et  considérée,  sans  avoir  pour  la  plu- 
part d'autre  ambition  que  de  transmettre  à  leurs  enfants  Théri- 
tage  d'une  réputation  intacte. 

Voici  le  tableau  que  l'auteur  du  livre  qui  est  notre  principal 
guide  en  cette  étude  nous  trace  de  1  état  social  de  la  ville  deTroyes. 

*^  Le  clergé  nombreux,  intelligent,  possédant  des  richesses 
inégalement  et  parfois  mal  réparties,  exerçait  une  incontestable 
influence  sur  les  esprits  par  l'instruction,  sur  les  âmes  par  la 
charité  ;  la  noblesse,  se  rattachant  en  grande  partie  par  son 
origine  et  quelquefois  par  ses  mœurs  à  la  bourgeoisie,  man- 
quait d'autorité,^  mais  n'était  point  impopulaire  :  le  Tiers-Etat, 
composé  d'éléments  divers  depuis  les  membres  des  magistra- 
tures jusqu'aux  artisans,  avait  ses  privilèges  comme  les  autres 
ordres,  mais  supportait,  surtout  dans  les  campagnes,  le  poids 
le  plus  accablant  des  charges  publiques  (1).  Auprès  de  ces  trois 
classes  qui  parfois  se  confondaient  Tune  dans  l'autre,  se  trou- 
vaient les  représentants  de  l'autorité  royale,  pour  la  plupart  ro- 
turiers d'origine,  contenant  les  empiétements  du  clergé  par  les 
arrêts  de  la  magistrature  (2),  la  violence  des  nobles  et  la  har- 

(1)  Ce  poids  acciblant  n'ëtaît  rien  auprès  du  fardeau  des  contribatioai  publiques 
que  supporte  maintenant  le  peuple  français  et  qui  va  s^accroissant  à  chaque  révo- 
lution. (Note  de  Tauteur  de  l'article.) 

(2)  En  fait  d^enopiétements^il  serait  plus  exact  de  parler  des  empiétements  de  la 
magistrature.  Quand  le  parlement  enjoignait  aux  ecclésiastiques  de  porter  le 
yiatique  aux  malades  qui  se  mettaient  hors  de  la  communion  de  TEglise,  ne  com- 
mettait-il pas  une  flagrante  et  ridicule  usurpation  de  pouvoir  ?  (Note  du  mâme.) 


LA  RÉVOLUTION  EN  PROTJSCE  251 

diesse  du  Tiers-Etat  par  le  pouvoir  des  intendants.  Ce  fut  là 
tendance  constante  de  la  monarchie  de  détruire  l'autorité  propre 
des  classes  pour  y  substituer  la  sienne  ;  de  telle  sorte  qu'à  la  fin 
du  XVIII*  siècle,  la  France  avait  conservé  les  formes  de  son 
antique  organisation,  mais  avait  perdu  la  force  vitale  qui  en 
était  la  raison  d'être...  Jamais  pourtant  depuis  Louis  XIV  la 
France  n'avait  été  plus  prospère.  » 

Les  idées  nouvelles  qui  devaient  renverser  cette  société  dont 
le  cadre  seul  subsistait,fermentaient  sourdement  à  Troyes  lors- 
que l'arrivée  du  parlement  exilé  en  activa  le  développement. 
Ce  fut  comme  l'étincelle  qui  met  le  feu  aux  poudres. 

La  population  troyenne  où  le  Jansénisme  avait  fait  de  nota- 
bles ravages  salua  de  ses  applaudissements  un  corps  judiciaire 
infecté  des  mêmes  erreurs  et  qui  avait  combattu  les  Jésuites 
avec  acharnement.  Tout  le  monde  s'empressa  d'oflfrir  aux  ma- 
gistrats une  hospitalité  qui  ne  fut  pas  toujours,  il  faut  le  re- 
connaître, complètement  désintéressée.  Les  habitants,  mus 
par  la  curiosité,  se  portaient,  pendant  les  quatre  jours  que  dura 
la  translation  du  parlement,  sur  une  promenade  située  en  de- 
hors des  murs,  pour  leur  donner  publiquement  des  témoignages 
de  sympathie  qui  étaient  de  véritables  insultes  au  pouvoir.  La 
municipalité  s'installa  à  l'hôtel-de- ville  en  permanence  pour  la 
désignation  des  logements,  et  elle  poussa  les  prévenances  jus- 
qu'à envoyer  des  guides  au  devant  des  voyageurs  pour  les  con- 
duire aux  hôtels  qui  leur  étaient  destinés.  Bref,  pour  em- 
ployer le  langage  de  nos  jours,  c'était  une  vraie  manifestation. 

Le  bailliage  et  les  difierentes  juridictions  de  la  ville  mirent  à 
la  disposition  du  parlement  leurs  salles  d'audience  situées  dans 
l'ancien  palais  des  comtes  de  Champagne.  Cet  édifice  vieux 
et  délabré  était  loin  d'ofirir  tout  le  confortable  désirable.  On 
s'empressa  de  faire  les  travaux  de  réparation  et  d'appropriation 
nécessaires.  Les  maçons,  les  menuisiers,  les  tapissiers  furent 
mis  en  réquisition  et  le  concierge  dut  céder  sa  loge  pour  faire 
place  au  parquet  de  Monsieur  le  procureur  général. 

Le  22  eut  lieu  une  séance  solennelle.  Quarante-deux  con- 
seillers, à  la  grand  chambre,  66  aux  enquêtes  et  aux  requêtes, 
27  présidents  y  assistèrent,  Il  s'agissait  de  prendre  connais- 
sance des  Lettres-Patentes  que  le  procureur  général,  Joly  de 
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Fleury,  venait  d'apporter  de  Paris  et  dont  le  premier  avocat- 
général  Antoine-Louis Séguier,  donna  lecture.  Ceslettresordon* 
naient  le  transfert  du  parlement  à  Troyes.  Les  conseillers  déli- 
bérèrent longuement.  Encouragés  par  les  nouvelles  venues  de 
Paris  et  qui  portaient  que  la  chambre  des  comptes  et  la  cour 
des  aides  avaient  refusé  d'enregistrer  les  deux  édits  du  timbre 
et  de  la  subvention  territoriale,  ils  maintinrent  leur  doctrine  et 
affirmèrent  de  nouveau  leur  propre  incompétence  concernant  le 
vote  des  impôts.  Ils  enregistrèrent  toutefois  l'acte  de  la  volonté 
royale  qui  les  exilait  à  Troyes  (1).  Le  lendemain,  le  crieur  pu- 
blic annonçait  à  tous  les  habitants  de  cette  ville  Tinébranlable 
persistance  du  parlement. 

Après  avoir  fait  cette  déclaration  de  principes,  on  s'occupa 
ou  l'on  feignit  de  s'occuper  de  procès.  Malheureusement,  la 
matière  ou  plutôt  le  personneljudiciaire  manquait.  Al'ouverture 
de  chaque  audience  l'huissier  appelait  en  vain  les  causes.  Il  ne 
se  présentait  ni  procureurs,  ni  avocats.  Les  plaidants  eux-mêmes 
faisaient  défaut  ;  ils  étaient  restés  à  Paris  ou  dans  leurs  villes 
respectives,  comptant  bien  que  la  résidence  à  Troyes  de  la  pre- 
mière cour  du  royaume  ne  serait  que  temporaire.  La  justice  cri- 
minelle chômait  elle-même,  faute  de  prisonniers  ou  plutôt  de 
prisons  pour  y  enfermer  les  prévenus.  Les  prisons  du  bailliage, 
en  effet,  ne  pouvaient  être  détournées  de  leur  destination  spé- 
ciale, et  la  prison  de  l'évêché  ne  pouvait  contenir  que  quatre  ou 
cinq  personnes  ;  d'ailleurs,  il  n'y  avait  pas  de  geôlier. 

(1)  Voici  le  texte  de  Tarrêt  du  parlement,  tel  que  nous  le  trouvons  inséré  dans  les 
collections  da  Journal  de  Troyes,  conservé  à  la  bibliothèqne  publique  de  cette  ville. 

c  Lacour  persistant  dans  ses  précédents  arrêtés,  et se  réservant  de  délibérer 

au  sujet  des  lettres  de  cachet  qui  frappent  la  compagnie  eu  général,  et  ses  membres 
en  particulier,  ou  aucuns  des  autres  citoyens  ;  et  quoique  par  la  simple  réunion  de  fait 
des  membres  de  ladite  cour  dans  la  ville  de  Troyes,  elle  pût  se  croire  suffisamment 
autorisée  à  l'exercice  d'un  pouvoir  essentiellement  inhérent  à  son  existence  ;  pouvoir 
sans  lequel  le  Bot  serait  privé  de  ses  vrais  conseillers  etlanation  des  appuis  qu*elU 
trouvera  toujours  dans  la  magistrature  ;  quoique  ladite  cour  pût,  au  lieu  d'enregis* 
trer  les  lettres-patentes  du  15  de  ce  mois,  représenter  très-respectueusement  au  roi 
que  lesdites  lettres-patentes  ne  sont  pas  nécessaires  à  Vexercice  de  ses  fonctions,  et 
qu* elles  pourraient  pr^udider  aux  intérêts  du  roi,  aux  droits  de  tous  les  sujets  jus- 
ticiables de  la  cour  et  aux  principes  qui  garantissent  l'ordre  légal  et  la  tranquil- 
lité publique.  Néanmoins  ladite  cour,  voulant  donner  au  roi  une  nouvelle  preuve 
de  sa  fidéUté  inviolable...  a  ordonné  que  lesdites  lettres  seront  enregistrées  au  greffe 
d'icelle. 
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Faute  d'affaires  à  juger  on  écoutait  les  harangues.  Les  chapi- 
tres de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Etienne,  les  officiers  du  bailliage, 
de  la  municipalité^deTélection,  des  eaux  et  forêts  furent  admis 
(1  abord  à  présenter  leurs  compliments.  Puis  ce  fut  le  tour  des 
députations  parisiennes.  La  cour  des  aides,  la  cour  des  mon- 
naies, la  chambre  des  comptes,  la  connétablie,  lamirauté,  la 
chambre  royale  des  bâtiments,  Tuniversité  défilèrent  successi- 
vement par  délégués  devant  le  parlement  ravi  de  ces  témoigna- 
ges qui  lenhardissaient  et  le  poussaient  à  la  résistance. 

Les  bailliages  de  la  province  suivirent  cet  exemple.  Il  vint 
des  députations  des  villes  de  Méry,  Nogent,  Sézanne,  Auxerre, 
Sens,  Chaumont,  Langres,  Saint-Dizier,  Provins,  Epernay, 
Vitry,  Châlons,  Reims,  et  jusque  de  Bar-le-Duc.  La  plupart  des 
orateurs  firent  preuve  de  prudence  en  évitant  de  parler  des 
Etats-Généraux,  quelques-uns  cependant  en  mêlant  les  louanges 
du  roi  à  celles  du  parlement,  prirent  soin  d'accentuer  davan- 
tage ces  dernières.  Parmi  ces  politiques  on  remarqua  le  prési- 
dent de  la  prévôté  de  Bar-sur- Aube,  Claude- Jacques  Beugnot, 
qui  devait  jouer  bientôt  un  rôle  dans  la  cité  troyenne  pendant  la 
période  révolutionnaire.  Son  allocution  renfermait  une  phrase 
significative  :  il  assurait  les  magistrats  exilés  que  leurs  neveux 
diraient  un  jour  :  «  Si  nous  sommes  libres,  si  nous  somimes 
citoyens,  c'est  à  eux  que  nous  le  devons.  » 

L'émotion  se  communiqua  aux  autres  parlements  du  royaume. 
Sur  treize  parlements  qui  existaient  en  France,  sept,  à  savoir 
ceux  de  Bretagne,  du  Dauphiné,  de  Rouen,  de  Besançon,  de 
Bordeaux,  de  Dijon  et  de  Pau  prirent  des  arrêtés  pour  supplier 
le  roi  de  rappeler  le  parlement  de  Paris  et  pour  professer  les 
mêmes  doctrines  politiques.  Tous  ces  corps  judiciaires  dont 
l'importance  était  d'autant  plus  grande,  qu'ils  représentaient 
seuls  la  résistance  légale,  réclamèrent  avec  énergie  la  convoca- 
tion des  Etats-Généraux,  comme  l'unique  assemblée  qui  pût 
voter  les  nouveaux  impôts  (1).  Devant  cette  opposition  générale 
le  ministère  dut  céder.  Il  avait  craint  un  instant  des  troubles  et 
pour  les  réprimer,  s'ils  venaient  à  éclater,  il  avait  donné  ordre 

(1)  Le  comte  de  Kersalun,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  étant 
Teou  ÀTroves  pour  nouer  des  relations  avec  les  membres  du  parlement  de  Parité 
fut  arrêté  et  renfermé  à  la  Bastille. 
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à  plusieurs  régiments  de  se  tenir  prêts  à  marcher.  Des  négo- 
ciations assez  épineuses,  mais  qui  finirent  par  aboutir,  le  dis- 
pensèrent d'en  venir  à  cette  extrémité.  Mais  avant  qu'une  tran- 
saction fût  conclue,  le  parlement  exilé,  toutes  chambres  réunies 
en  Tabsence  néanmoins  des  pairs  du  royaume  qui  se  firent  excu- 
ser, prit  une  délibération  solennelle  destinée  à  un  grand  reten- 
tissement et  qui  prouvait  au  pouvoir  absolu  que  ses  derniers 
jours  étaient  comptés. 

Le  fougueux  d'Esprémenil  dicta  en  quelque  sorte  les  termes 
d'un  arrêt  que  le  Parlement  vota  et  où  on  lisait  entre  autres 
choses,  que  «  la  monarchie  française  serait  réduite  à  l'état  de 
despotisme,  s'il  était  vrai  que  des  ministres  qui  abusaient  de 
l'autorité  du  roi  pussent  disposer  des  personnes  par  lettres  de 
cachet,  des  propriétés  par  des  lits  de  justice,  des  affaires  civiles 
et  criminelles  par  des  évocations  et  cassations,  et  suspendre  le 
cours  de  la  justice  par  des  exils  particuliers  ou  des  translations 
arbitraires.  »  Cet  arrêt  célèbre  dans  l'histoire  des  préludes  de 
la  Révolution  porte  la  date  du  29  août  1788. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  la  royauté  française  avait  abusé, 
plutôt  par  faiblesse  que  par  amour  du  pouvoir,  de  l'autorité  sans 
limites,  dont  les  circonstances  et  mieux  encore  le  vœu  popu- 
laire l'avaient  investie  depuis  la  fin  de  la  Fronde.  Dès  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  en  1614,  la  nation  qui  a 
toujours  aspiré  au  calme  et  à  la  sécurité  des  intérêts,  mécon- 
tente de  la  turbulence  et  de  l'absence  })resque  complète  d'esprit 
politique  des  classes  qui  l'avaient  pendant  longtemps  dominée, 
convoquée  pour  la  dernière  fois  en  assemblée  des  Etats-Géné- 
raux et  mise  en  demeure  d'exprimer  sa  volonté  sur  la  marche 
générale  des  affaires,  avait  en  quelque  sorte  abdiqué  entre  les 
mains  du  roi  qu'elle  voulait  fort,  pour  qu'il  fût  respecté.  Les 
troubles  qui  signalèrent  la  minorité  de  Louis  XIV  accrurent  dans 
la  masse  de  la  population  ce  besoin  d'ordre  assuré  par  une  main 
vigoureuse,  et  quand  le  jeune  prince  à  cette  tranquillité  inté- 
rieure eut  ajouté  la  gloire  des  lettres  et  des  armes  à  laquelle 
on  fut  en  France  toujours  si  sensible,  tout  le  monde  se  précipita, 
non  pas  dans  la  servitude  —  car  ce  terme  ne  convient  pas  à  une 
nation  chrétienne  —  mais  dans  robêissance. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  d'enlrer  dans  la  fournaise  de  la 
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Révolution,  nous  jugeons  à  propos  d'emprunter  au  Journal  de 
Troyés  xm  petit  récit  qui  montre  la  féodalité  sous  un  jour  assez 
aimable  et  nous  apprend  que  le  joug  des  seigneurs  n  était  jpas 
si  pesant. 

«  Dans  la  paroisse  d'Avant,  diocèse  de  Troyes,  quatre  vieil- 
lards désiraient  célébrer  Tannée  jubilaire  de  leur  mariage. 
M.  Lange,  leur  curé,  fit  part  dé  cette  intention  au  seigneur  du 
lieu,  M.  Terrày,  intendant  de  la  généralité  de  Lyon.  Au  jour 
fixé,  le  seigneur  et  la  dame  arrivèrent  avec  une  nombreuse  com- 
pagnie chez  le  curé  où  ils  étaient  attendus  par  les  vieillards, 
leurs  enfants  et  petits-enfants.  On  se  rendit  à  l'église,  précédé 
du  suisse  de  l'église  de  Nogent,  des  six  tambours  de  l'arque- 
buse et  de  huit  violons.  M.  et  M"**  Terray  donnaient  le  bras  à 
l'un  des  couples;  M.  leur  fils  et  M"*  leur  fille  à  l'autre  couple. 
Toutes  les  dames  et  tous  les  seigneurs  de  la  compagnie  condui- 
saient de  la  même  façon  les  enfants  et  petils-enfants  au  nombre 
de  37.  Les  paroisiens,  décorés  de  rubans,  fermaient  la  marche. 
On  arriva  à  l'église  dans  le  plus  bel  ordre  et  le  curé  prononça 
un  discours  qu'on  ne  put  entendre  sans  attendrissement. 

«  A  la  messe,  M.  et  M"*"*  Terray  conduisirent  les  vieillards  à 
1  offrande.  Après  le  chant  du  Te  Deum  on  se  dirigea  vers  le 
château.  Douze  voitures  marchaient  à  la  file,  précédées  des  tam- 
bours, violons  et  autres  instrupaents.  On  avait  préparé  dans  la 
cour  du  château  une  salle  de  verdure  couverte  en  toile,  au  milieu 
de  laquelle  était  dressée  une  table  de  72  pieds  de  long  sur  12 
de  large.  Le  milieu  de  la  table  offrait  un  tapis  de  gazon  sur 
lequel  on  avait  dessiné  un  jardin  anglais,  orné  de  grottes,  de 
ruines  et  de  toutes  sortes  de  fleurs.  80  personnes  prirent  place 
autour  de  cette  table.  Des  santés  furent  portées  aux  vieillards 
et  à  leurs  enfants  au  son  des  tambours  et  des  violons.  La  fôte 
fut  égayée  par  de  jolis  couplets  que  chanta  M^^®  Terray  ;  un  pay- 
san chanta  aussi  les  siens. 

«  Dans  un  autre  endroit  de  la  cour  on  distribuait  du  vin,  du 
pain  et  des  gâteaux  aux  villageois. Ce  n'était  qu'un  à-compte,  car 
lorsque  les  maîtres  de  céans  et  leurs  invités  eurent  quitté  la  table, 
elle  fut  livrée  à  qui  put  y  aborder. 

Les  vassaux,  pendant  le  repas,  s'occupaient  plus  de  la  pré- 
sence du  seigneur  et  de  la  dame  du  lieu  et  de  leurs  enfants,  que 
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de  rabondance  et  de  la  délicatesse  des  mets.  Les  douces  larmes 
qui  s'échappaient  des  yeux  des  quatre  jubilaires  assaisonnaient 
le  plaisir  que  goûtaient  M.  et  M"**  Terray,  de  se  trouver  au 
milieu  de  ces  bons  campagnards  qu'ils  regardent  comme  une 
portion  de  leur  famille.  » 

Pour  conserver  le  souvenir  de  cette  fête  touchante  il  en  fut 
dressé  un  acte  que  le  curé  inscrivit  sur  le  registre  de  la  paroisse 
et  au  bas  duquel  on  put  lire  les  signatures  des  grands  seigneurs 
et  des  nobles  dames. 

Après  cet  épisode  de  la  vie  privée  qui  ressemble  à  une  idylle, 
lançons-nous  dans  Thistoire  et  dans  la  politique. 

(A  suivre.)  Léongb  db  la  RALLAYE, 


LES  MARTYRS  D'OXFORD 


(SMile.) 


y 


Ainsi  périrent,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  à  cinq  tnois  de  dis* 
tance  Tun  de  lautre,  ceux  que  le  protestantisme  a  souvent  ap- 
pelés depuis  «  les  saints  évoques  et  les  saints  martyrs  de  Dieu,  y> 
Latimer,  Ridley  et  Cranmer.  Qu'étaient  ces  hommes  et  qu'a- 
vaient-ils faits  pour  que  la  vindicte  des  lois  humaines  le»  ait 
ainsi  condamnés  à  la  peine  du  feu? 

De  ces  trois  hommes,  Latimer,  qui  était  le  plus  âgé,  mourut 
aussi  le  premier.  Il  avait  occupé,  le  siège  de  Worcester,  sous 
Henri  VIII,  qui  le  fit  cependant  jeter  en  prison  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  pour  cause  d'hérésie.  Sous  Edouard  VI  (1547- 
1553),  il  trempa  dans  toutes  les  réformes  religieuses  et  dans 
tous  les  complots  politiques,  passant  d'un  parti  à  l'autre,  sui- 
vant que  l'intérêt  le  lui  commandait. 

Nicolas  Ridley,  au  moment  de  l'élévation  de  Marie,  occupait 
le  siège  épîscopal  de  Londres,  auquel  il  était  parvenu  par  la  si- 
monie et  par  la  déposition  de  Bonner. 

Cranmer  gouvernait  l'église  de  Cantorbéry  et  môme  TEglise 
d'Angleterre,  depuis  plus  de  vingt  ans,  à  la  mort  d'Edouard  VI. 
C'est  à  lui  surtout  qu'il  feiut  reprocher  tous  les  crimes  des  deux 
règnes  précédents,  crimes  qu'il  inspira  souvent,  qu'il  encoura- 
gea toujours.  Comme  il  l'avouait  lui-métoe  dans  sa  sixième  ré- 
tractation :  il  était  responsable  du  divorce  de  Henri  VIII  avec 
Catherine  d'Aragon  et  du  mariage  de  ce  prince  avec  Anne  Bo- 
leyn.  C'est  lui  qui  avait  conduit  toute  cette  affaire,  et  c'est  même 
à  ses  complaisances  dans  cette  triste  cause  qu'il  devait  son  élé- 
vation. 

Et  après  être  ainsi  arrivé  au  siège  primatial  d'Angleterre, 
rien  ne  lui  avait  coûté  pour  s'y  maintenir.  Pendant  quinze  ans, 
il  avait  eu  l'oreille  du  prince,  mais  Dieu  sait  au  prix  de  quels 
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sacrifices  et  de  quelle  hypocrisie.  Il  avait  trempé  dans  les 
quatre  ou  cinq  divorces  de  Henri  VIII  ;  il  avait  prpvoqué  ou 
secondé  toutes  les  réformes  religieuses  ;  il  avait  dissimulé  son 
opinion  tant  qu*il  y  avait  eu  à  craindre  pour  sa  vie,  et,  quand 
SOQ  souverain  l'avait  voulu,  il  avait  versé  tour  à  tour  le  sang 
des  catholiques  et  des  protestants,  même  le  sang  de  ceux  dont 
il  partageait  les  doctrines  au  fond  du  cœur.  De  tous  les  crimes 
enfin  que  l'histoire  et  l'humanité  peuvent  imputer  à  Henri  VIII 
et  à  Edouard  VI,  il  n'en  est  pas  un  dont  il  ne  soit  responsable, 
à  un  titre  ou  à  un  autre.  Cranmer  fiit  r&me  damj^^.^e  ces  deux 
règnes. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  motifs  qui  manquaient  pour  con- 
damner ces  malheureux  évêques.  Ils  avaient  cent  fois  méiq^té 
leur  sort,  soit  qu'on  considère  leur  conduite  au  point  de  vue  des 
lois  religieuses,  soit  qu'on  l'é^udie  au  point  de  vue  dçs  lois 
politiques  qui  régissaient  la  société  à  cette  époque.  S'il  7  a 
quelque  chose  qui  doive  nous  étonner,  ce  n'est  point  qu  a  un 
jour  la  justice  humaine^  lassée  4e  tous  les  crimes  que  l'impunité 
accordée  à  ces  grands  criminels  semblait  encourager,  les  ait 
enfin  frappés  ;  c'est  qu'elle  ait  laissé  passer  deux  ou  trois  ans 
avant  de  tourner  contre  eux  ses  légitimes  vindictes.  Cranmer 
et  Ridley  étaient  surtout  coupables,  môme  devant  la  loi  pure- 
ment civile,  car,  non  contents  d'avoir  favorisé  les  crimes  de 
Henri  VIII  et  d'Edouard  VI,  ils  avaient  songé  encore  à  chan- 
ger l'ordre  de  succession  au  trône  ;  et,  si  Marie  ne  vit  point  sa 
couronne  usurpée  par  Jane  Grey,  sa  cousine,  ce  ne  fut  point 
leur  faute.  Ils  travaillèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  faire  procla- 
mer cette  infortunée  princesse  ;  signèrent  l'acte  de  son  élévation 
à  la  couronne  d'Angleterre,  et  Ridley  prâcha  même  le  sermon 
de  son  couronnement.  Au  simple  point  de  vue  des  lois  civiles, 
Cranmer  et  Ridley  étaient  donc  des  traîtres  et  des  rebelles. 
Ils  avaient  manqué  à  leurs  devoirs  de  citoyens  et  de  sujets  en 
cherchant  à  supplanter  leur  légitime  souveraine,  et  l'histoire 
peut,  avec  raison,  les  rendre  responsables  de  la  mort  de  l'in- 
fortunée Jane  Grey,  qui  paya  de  son  sang  ses  trois  ou  quatre 
jours  de  règne. 

S'il  y  a  donc  quelque  chose  qui  étonne,  ce  n'est  point  la  sévé- 
rité avec  laquelle  d'aussi  grands  criminels  ont  été  punis,  c'est 
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là  bngaidmité  qa  on  a  déployée  à  leur  égahl,  c*est  qu* aa  lieu 
dé  lès  envoyer,  dès  1553,  à  la  Tour  de  Londres  pour  les  tra- 
duire ensuite  devant  un  tribunal,  on  lès  ait  simplement  consi- 
gnés dans  leurs  palais,  et  condamsiés  au  silence;  c'est  qu  on 
leur  ait  laissé  tant  de  liberté  qu^s  en  vinrent  à  se  regarder 
colmme  capables  d'inspirer  des  craintes  ;  c'est  que,  par  trop  de 
bonté,  c'est  que  par  une  indulgence  excessive,  on  leur  art  fourni 
Foccasion  de  fomenter  des  rébellions  qui  signalèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Marie. 

Bu  reste,  afin  qu'il  n  y  ait  pas  le  moindre  doute  sur  la  culpa- 
bilité de  ces  trois  fameux  personnages,  parcourons  rapidement 
leur  vie,  et  dressons  leur  acte  d'accusation.  Commençons  par 
Cranmer  (1). 


1  .Grammer  apparaît  pour  la  première  fois  dans  rhistoire,alors 
qu'on  découvre  le  mariage  contracté  par  lui  en  secret  avec 
«  Black  Joan  »  une  femme  de  comptoir  d'un  estaminet  de  Cam- 
bridge, à  un  temps  où  il  était  Fellow  (2)  de  Jéstis  CoUége  (3), 
et,  par  conséquent  obligé  au  célibat.  Il  montra  donc  qu'il  était 
un  menteur^  puisqu'il  garda  son  Fellotcship  sous  de  faux  pré- 
textes et  un  voleur,  puisqu'il  priva  son  successeur  d'un  poste, 
qu'il  eût  dû  laisser  vacant.  Le  doyen  Hook  allègue  deux  excuses, 
ià  savoir  que  Cranmer  n'essaya  pas  de  cacher  son  mariage 
(une  affirmation  pour  laquelle  nous  ne  trouvons  pas  la  moindre 
trace  de  preuve);  il  ajoute  que  ce  n'était  pas,  d'ailleurs,un  parti 
trop  indigne  de  lui  et  qu'après  tout  il  est  honorable  pour  Cran- 
mer de  n'avoir  pas  séduit  la  jeune  fille.  Peut-être  pour  ce  qui 
regarde  ce  dernier  point,  pourrait- on  attribuer  quelque  mérite 

(1)  Sur  Granmor  on  peut  lire,  en  partîcnlier,  Pisher,  TTiê  r^ormatUm—  llook, 
ZÎMl  ofthâ  Arekbithops,  volumes  VI,  VII  et  VIII.  ~  Blunt,  HUtory  oftJU  Ire- 
/bmuUUm,  sant  compter  un  pamphlet  du  docteur  Littledale,  dont  nons  parlerons 
pins  tard.  —  Tons  ces  auteurs  sont  protestants,  bien  entendu. 

(2)  Ce  titre  répond  un  peu  à  notre  agrégé,  mais  le  Felhm  dit  quelque  olldee 
de  plos.  Le  Fellow  jouit  du  /V/^fA«p,  c'est-à-dire  d'une  certaine  pension  qoi 
Tobtige  à  résider  dans  un  collège,  mais  dont  il  peut  Jouir,  tant  qa*il  veut,  ponrm 
qu'il  se  soumette  aux  conditiona  prescrites. 

(3)  Un  des  Collèges  formant  Tuversité  de  Cambridge. 


270  RBYUE  DU  MONDB  CATHOLIQUE 

à  cette  jeune  personne,  ou  soupçonner  que  sa  ânesse  aiguisée 
par  ses  relations  fréquentes  avec  les  étudiants  était  plus  capable 
.  de  soutenir  la  lutte  avec  son  poursuivant  (1). 

2.  DaprèsFoxe  (^),  Cranmer  tenait  déjà  des  opinions  pro- 
testantes en  1529  ;  cela  ne  Tempécha  pas,  cependant,  d'ac- 
cepter, en  1530,  l'office  de  pénitentier  des  mains  du  Pape, 
office  qui  l'obligeait  à  pratiquer  le  système  si  fortement  con- 
damné par  Luther  (3). 

3.  Il  est  maintenant  prouvé  que  Cranmer  fut  l'instrument 
dont  se  servit  Henri  VIII,  pour  corrompre  les  universités 
étrangères  et  en  obtenir  des  décidions  favorables  à  son  divorce. 
Et  qu'on  y  fasse  bien  attention,  il  ne  s'agissait  pas  de  payer  à 
des  canonistes  des  honoraires  pour  leurs  avis,  mais  d'obtenir 
des  décrets  en  forme  des  universités,  en  séduisant  les  membres 
peu  scrupuleux  de  leurs  sénats  (4). 

4.  Cranmer  se  maria,  une  seconcte  fois,étant  prêtre,  contrai- 
rement à  la  loi  universelle  de  toutes  les  églises  chrétiennes, 
depuis  les  temps  des  Apôtres  jusques  à  maintenant  (5).  Un  tel 
acte  apprécié  d'après  l'opinion  du  temps  —  opinion  d'après  la- 
quelle Cranmer  doit  tenir  debout  ou  tomber  —  ressemble  à 
peu  près  à  celui  d'un  Clergyman  de  nos  jours  qui  réclamerait, 
comme  un  droit,  la  faculté  de  vivre  en  polygamie  et  l'exercerait. 

5.  Comme  Archevêque  élu  de  Cantorbéry,  Cranmer  accepta 
les  bulles  du  Pape  pour  sa  consécration  et  prêta  le  serment 
d'obéissance  au  Souverain  Pontife  ;  mais  immédiatement  avant. 


(1)  L'histoire  est  racontée  par  tous  les  historiens  de  la  réforme.  Mais  Foza 
fait  de  i  Black  Joan  >  la  fille  d*un  gentleman^  et,  suivant  son  habitude,  en  alté- 
rant les  faits,  il  ajoute  i  by  meanes  schere  ofthe  lost  and  gave  ùver  hisfillaskip 
iheré.  f  (Aets  and  wowmments,  édition  de  1841,  III,  6:^3,  col.  2j  Voir  Blaat» 
Hiitory  ofthe  reformation. 

(2)  Foxe,  Acts  and  monuments,  III,  635  et  636. 

(3)  Hook, Zives ofthe  ArehbishQpof  Oantorhnryy  VI,  445. 

(4)  Rawdon  Brownés,  Venetian  itate  paperg  et  lettres  de  Cranmer^  Gaston. 
Mts  Musée  Brit.  ViteU,  B.  13.  —  Blant,  ffistarp  qfihe  r0rmation,  128,  I6t. 

(5)  Cranmer  épousa  la  oièoe  d'Osiandar,  à  l'époque  où,  revenant  de  Rome,  il 
traTérsarAUemagne.  Henri  VHI,  qui  savait  les  faits  et  gestes  de  Tarchevéquev 
lai  demandait  un  jour,  en  plaisantant,  s*il  pensait  que  sa  chambre  à  coucher 
supporterait  inpunément  l'examen  prescrit  par  les  six  articles. 
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et  nonaprèSy  il  émit  une  protestation  formelle  (1)  à  l'effet  d'é- 
tablir qu'il  ne  voulait  pas  garder  son  serment,  de  telle  sorte 
qu  il  est  complètement  impossible  de  plaider  le  repentir  en  sa 
faveur.  Le  serment,  observe  Tindulgent  docteur  Hook  (2),  n^a- 
vaiC  aucune  signification  :  c'était  une  affaire  de  pure  forme  ! 
Mais,  s'il  était  ainsi,  à  quoi  bon  cette  protestation  dont  on  n'a- 
vait jamais  ouï  parler  jusqu'alors  ?  —  Et  il  faut  le  dire  encore, 
la  protestation  ne  fut  pas  transmise  à  celui  qui  accordait  les 
bulles,  ce  qui  eût  permis  à  ce  dernier  de  les  retirer.  «  Il  y  a, 
dans  cette  affaire,  remarque  sèchement  Collier,  quelque  chose 
qui  sent  l'infirmité  humaine,  y» 

6.  Quelle  que  fût  là  validité  du  mariage  de  Henri  et  de  Cathe- 
rine, Cranmer  savait  parfaitement  qu'il  existait,au  moins,  un, 
sinon  deux  empêchements  qui  s'opposaient  à  l'union  légale 
de  Henri  et  d*Anne  Boleyn.  A  supposer  qu'Anne  ne  fût  pas 
fiancée  —  quelques  auteurs  affirment  qu'elle  était  mariée  —  à 
lord  Percy,  en  tout  cas  Henri  avait  séduit  sa  sœur,  Marie 
Boleyn.  Or,  d'après  les  lois  de  ce  temps,  c'était  là  un  fait  qui 
était  censé,  et  cela  avec  raison,  créer,  entre  les  parties,  une 
parenté  telle  que  le  mariage  projeté  par  Henri  en  devenait  in- 
cestueux. Néanmoins  Cranmer  rédigea  un  traité  pour  prouver 
que  cet  empêchement  était  sans  portée  (3). 

7.  Le  14  novembre  1532  (4),  Cranmer  assista  comme  témoin 
à  la  cérémonie  du  prétendu  mariage  entre  Henri  et  Anne  (3). 
Le  1 1  avril  1533,  il  écrivit  une  lettre  au  roi  pour  lui  demander 

(1)G.  Fifiher,  The  re/i^rmation  Qj.'^ose  très-bien,  en  deux  ou  trois  pages,  Thia- 
toire  de  Cranmer,  p.  328-329.  Voir  aaesi  HaUam,  Consêitutionaî  Historp,  ch.  II. 

(2)  Bock,  Zivei  o/thi  Archbishops,  ch.  VI. 

(3)  c  Le  cas  est  bien  pis  encore,  si,  comme  on  le  prétend,  Henri  avait  séduit  la 
mère  d'Anne,  LAd^  Boleyn.  Le  roi  nia  ce  fait,  mais  il  est  significatif  que,  dans  on 
document  mentionné  (Cotton  mas.  Musée  Brit.  Vespas.  B.  5),  Cranmer  prévoit 
ce  cas  abominable  et  le  traite  comme  de  peu  d'importance. 

(4)  C'est  la  date  protestante,  d'après  laquelle  Elisabeth  était  une  quasi-légitime, 
étant  née  dans  une  espèce  de  mariage.  Si  on  n'accepte  pas  cette  date,  le  cas  de 
Cranmer  est  bien  pis,  ainsi  qu'on  le  verra.  L'autre  date,  qui  reconnaît  la  bâtar- 
dise d'Elisabeth,  est  le  25  mai  1533.  Mais  elle  ne  semble  inventée  que  pour 
acquitter  Cranmer.  IjO  docteur  Hook  accorde  que  le  second  mariage  (d*Henri)  eut 
lieu  avant  que  le  divorce  fût  prononcé,  ce  qui  est  certainement  faux,  puisqna 
Cranmer  dit  que  le  mariage  eut  lieu  vers  la  fête  de  saint  Paul,  le  25  janvier 
(VI,  475). 
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rautorisation  de  faire  une  enquête  formelle,  en  qualité  de  juj^, 
sur  la  validité  du  mariage  de  la  reine  Catlierine,  pour  savoir 
s'il  faudrait  rendre  un  décret  de  nullité. 

Le  docteur  Hook,  lui-même,  ne  peut  pas  s  empêcnér  de  dé- 
crire cette  manière  d'agir  «  comme  une  transparente  et  basse 
hypocrisie  »  comme  «<  une  connivence  f>  comme  «  une  preuve 
de  servilité  excessive  (1).  » 

Le  23  mai  1533,  Cranmer  prononça  une  sentence  de  di- 
vorce entre  Henri  et  Catherine,  «  affectant  de  prendre  le  ca- 
ractère d'un  juste  juge,  tandis  qu'il  était  résolu,  après  délibéra- 
tion, à  délivrer  un  jugement  inique  (2) ...  »» 

8.  La  part  que  sa  lâcheté  lui  avait  fait  prendre  dans  les  per- 
sécutions contre  Catherine,  lui  avait  attiré  tellement  la  haine 
du  peuple  anglais,  qu'il  n'osait  pas  se  rendre  à  Cantorbérj 
pour  se  faire  consacrer  et  introniser,  de  crainte  que  la  multi- 
tude ne  le  lynchât  ;  et,  plus  tard,  dans  ses  tournées  pastorales, 
il  avait  besoin  d'une  garde  pour  le  protéger  (3). 

9.  Durant  plus  d'un  an,  il  interdisit  dans  tous  les  diocèses  de 
sa  province  totUe  prédication,  parce  que  quelques  pauvres 
moines  avaient  été  assez  hardis  pour  traiter  les  rapports 
d'Henri  avec  Anne,  comme  ils  le  méritaient  (4). 

Voilà,  pour  ce  qui  regarde  son  zèle  à  instruire  le  peuple  dans 
la  religion  chrétienne. 

10.  Le  10  juin  1536,  Cranmer  prononça  un  décret  de  di- 
vorce entre  Henri  et  Anne,  déclarant  qu'ils  n'avaient  jamais  été 
légitimement  mariés.  Et  s'il  faut  en  croire  Alen  et  Burnet (5), 
il  fit  cela,  tout  en  croyant  son  affirmation  fausse,  en  vertu  d'un 
aveu  qu'il  arracha  à  la  pauvre  Anne,  qu'il  tenait  cependant 
pour  innocente  (6). 

(1)  Hook,  Ziv&s  0/  tu  Arckbishops,  VL  467-46Ç.  Blunt  (ffistor^  o/th$ 
r^ormatioH,  184-187),  traite  la  conduite  de  Cnxkmur  à* abjecte  c  et  de  tr^- 
repréhensible  connivence tp*  m  ' 

(2)  Hook,  ibid.  Voir  tar  toute  cette  affaire  Blunt,  History  oftiu  re/ormatiam, 
p.  182  et  suivantes. 

(3)  Hook,  iW(i.  VI,  461,479. 
<4)  Hook,  ibid.  478. 

(5)  Burnet,  Eistary  I,  206. 

(6)  On  peut  Toir,  tur  ce  petit  drame  d'intérieur,  à  la  Henri  VIII  ou  à  la  mode 
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11 .  Consulté  sur  la  possibilité  d'un  mariage  entre  Henri  et 
Anhe  de  Clèves,  Cranmer  décida  que  lès  fiançailles  contrac- 
tées précédemment  par  cette  princesse  avec  le  prince  de  Lor- 
râiile  étaient  sans  valeur  obligatoire,  parce  qu'elles  avaient 
été  faites  par  les  parents,  alors  que  les  contractants  étaient  dans 
lenfance,  et  que,  d*ailleurs,  ces  derniers  les  avaient  dissoutes, 
une  fois  parvenus  à  Fâge  l^gal.  Le  mariage  se  fit  donc  le  6  juin 
1540(1).  Le  roi  ayant  néanmoins  conçu  du  dégoût  pour  son 
épouse,  Cranmer  se  soumit  avec  la  plus  grande  obéissance,  et 
prononça,  pour  la  troisième  fois,  un  décret  de  divorce  pour 
cause  de  nullité  (2). 

12.  Thomas  Cromwell,  lancien  protecteur  et  lami  le  plus 
ferme  de  Cranmer,  fut  condamné  à  mort  par  Henri,  parce  qu'il 
avait  ménagé  le  mariage  avec  Anne  de  Clèves.  L'archevêque, 
avec  la  plus  basse  ingratitude  et  en  violation  directe  des  canons 
qui  défendaient  aux  pairs  ecclésiastiques  du  royaume  de 
prendre  part  aux  affaires  qui  touchaient  à  la  vie  ou  à  la  mort 
des  sujets,  vota,  à  sa  place,  dans  la  Chambre  des  lords,  pour  la 
seconde  et  troisième  lecture  du  bill  d'Attoinder  (3). 

13.  Qand  le  bill  des  six  articles  devenu  loi  interdisit  le  ma- 
riage au  clergé,  Cranmer  le  fit  observer  strictement  par  ceux 
qui  dépendaient  de  lui,  les  obligeant  à  le  signer  ;  mais  pendant 


protestante,  Blunt,  ffistorp  0/ Ihe  râ/ormotion^  184  et  197  ;  state  Papertj  I,  390. 
On  Bera  édifié  sur  la  fermeté  de  caractère  de  notre  martyr.  —  Hook,  qui  est 
certes  loin  d^être  un  ennemi  de  Cranmer  et  qui  a  écrit  un  plaidoyer  en  deux  vo- 
lâmes en  sa  faveur,  flook  caractérise  ainsi  isa  conduite  dans  Taffaire  d'Anne 
Boleyn.  —  t  A  quelque  point  de  vue  qu*on  se  place,  e*esiunehist<nre  triste  ethak" 
ttim.  Moins  les  admirateurs  de  Cranmer  parleront  de  lui,  en  cette  occurrence,  et 
plas  grande  sera  leur  discrétion.  {Lives  0/  the  Archbiskops^  VI.  509  ). 

(1;  Collier,  An  SceUsiastical  history  of  great  Brit^i»,  II,  175—  Burnet,  I 
livre  III*  page  273, 

t3)  Burnet  (I,  281  )  observe  à  propos  de  cette  sentence  :  f  Cranmer  vaincu  par 
les  arguments  au  plutôt  par  la'craiiUe{rathertDith/ear)^  donna  son  consentement 
oomme  les  antres,  car  il  savait  bien  qu'on  voulait  Texpédier  rapidement  après 
Cromwell.  t 

(3)Hallam,  ComtUutional  History,\fiQ  —  Burnet  n'en  essaie  pas  moins  de 
prottTer  que  Cranmer  avait  de  Taffection  pour  Cromwell  et  de  ia  force  de  ca- 
rtctérepoar  lui-même.  Voir,  I,  277. 


274  UBVU£  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

ce  temps,  il  vivait  lui-même  avec  sa  propre  femme  (1).  Il  fallut 
cependant  qu'il  la  renvoyât  momentanément  en  Allemagne.  On 
peut  observer  encore  qu'à  cette  époque  (1541)  Cranmer  ne 
croyait  certainement  plus,  ni  à  la  transubstantiation,  ni  aux 
messes  privées,  ni  aux  vœux  de  chasteté,  qui  étaient  imposés 
par  le  même  bill  (2). 

14.  Quel  fut  son  premier  acte  comme  archevêque  de  Cantor- 
béry  i  un  acte  de  grosse  simonie  ;  car  il  obligea  Warham,  ar- 
chidiacre de  Cantorbéry  et  parent  du  dernier  primat,  de  rési- 
gner son  bénéfice,  moyennant  une  somme  stipulée  d'avance. 
Puis,  il  conféra  cet  archidiaconé  (3)  —  le  plus  riche  des  béaé-, 
fîces  non  mitres  qui  fut  alors  en  Angleterre  —  à  son  propre 
frère,  Edouard  Cranmer.  Il  -vendit  aussi  au  roi  un  nombre  con- 
sidérable de  manoirs  qui  appartenaient  à  son  siège,  mais  il  n'ou- 
blia pas  cependant  de  s'indemniser  lui-même,  en  s'appropriant, 
pour  ses  émoluments  privés,  quelques  unes  des  terres  confis- 
quées sur  les  abbayels  (4). 

15.  Cranmer  fut  également  un  de  ceux  qui  travaillèrent  le 
plus  à  faire  brûler  Anne  Askew,  John  Lambert,  John  Faith 
et  William  Allen,  parce  qu'ils  niaient  la  doctrine  delà  transub- 
stantiation, à  laquelle,  il  ne  croyait  pas  lui-même  (5). 

16.  La  reine  Catherine  Howard  fut  un  jour  accusée  d'adul- 
tère. «  Mais  il  y  a,  observe  Hallam,  trop  d'apparence  que  Cran- 
mer, par  ordre  du  roi,  promit  la  vie  sauve  à  cette  infortunée 
princesse,  afin  d'obtenir  d'elle  l'aveu  qu'il  avait  existé  précé- 
demment un  contrat  entre  elle  et  Derham.  »  Il  est  certain  ^  en 
tout  cas,  que  Cranmer  obtint  de  Catherine,  en  sa  qualité  de 
directeur  spirituel,  un  aveu  qu'il  livra  ensuite  au  roi  Henri  (6). 

(1)  HaUam,  Coiutitutional  HUtoryy  1,  30.  —  Buraet  n'ea  essaie  pas  moini 
de  proaTdr  que  Cranmer  avait  de  Taffection  pour  Crom'weli  et  de  la  force  de  ca- 
ractère pour  lui-même.  Voir  I,  277. 

(2)  Fuxe,  Acts  aud  monumenti^  III,  d4Û. 

(3)  Hook,  Livesy  VII,  46.  Blunt,  Histwry  o/tke  Re/.  474-478. 

(4)  Hooic,  Zivesqfthâ  Archôûhops^  VII.  Od  peut  voir  également  Blunt,  Historp 
o/tke  Réf.  378,  pour  être  édifié  sur  le  déftintéressemeut  de  Cranmer. 

(5)  Buruet,  Hùtwry  o/tke  Re/  1,  254  et  341.  —  Fistier,  Tkc  re/ormtUùm^ 
328  329. 

(0)  Burnet,  State  Papen  I,  691 . 
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17.  Peu  de  temps  après  ces  événements  le  livre  connu  sous 
le  titre  de  «  Kings  Book  »  fut  rédigé  et  on  y  enseignait  le 
dogme  de  la  transubstantiation  avec  insistance .  Cranmer,  qui, 
depuis  longtemps,  avait  abandonné  celte  doctrine,  révisa  et 
approuva  le  chapitre  qui  y  est  relatif  (1).  Il  enjoignit  même 
qu'on  le  publiât  dans  chaque  diocèse  et  voulut  que  tous  les  pré- 
dicateurs se  conformassent  à  ce  qu'il  contenait. 

18.  11  déniait  expressément  la  nécessité  de  toute  espèce  de 
consécration  pour  1  episcopat  et  la  prêtrise  et  soutenait  que  la 
seule  nomination  du  roi  donnait  tous  les  pouvoirs  nécessaires. 
Le  doyen  Hook  s'efforce  d'expliquer  ces  mots,  en  ce  sens  qu'il 
s'agirait  là  du  droit  légal  d'exercer  ces  pouvoirs.  Mais  tous  les 
documents  sont  contraires  à  son  opinioii  (2). 

19.  Cranmer  aida  le  protecteur  Seymourà  mettre  de  côté  le 
testament  de  Henri  VIII  qu'il  avait  cependant  juré  de  faire  exé- 
cuter, mais  en  recompense  de  sa  pliabilité,  il  reçut  en  don  et 
pour  son  bénéfice  personnel,  force  terres  de  l'Eglise  (3). 

20.  Il  trahit  également  les  libertés  du  peuple  anglais  au  cou- 
ronnement d'Edouard  VI.  Jamais,  avant  1547,  monarque  an- 
glais n'était  autre  chose  que  roi-élu,  tant  qu'il  n'était  pas  cou- 
ronné avant  d'avoir  prêté  serment  à  la  constitution.  Une  fois 
cela  fait,  on  interrogeait  le  peuple,  pour  savoir  s'il  acceptait  le 
roi  par  son  libre  choix.  Cranmer,  au  contraire,  présenta 
lenfant,  comme  s'il  était  déjà  le  roi  légitime,  et  obligea  le  peu- 
ple à  le  reconnaître  pour  tel,  en  lui  prêtant  serment  de  fidélité. 
Alors  le  roi  prêta  un  nouveau  serment,  mais  un  serment  beau- 
coup moins  large  que  l'ancien,  et  Cranmer  dit  à  Edouard,  dans 
son  sermon,  que  les  promesses  par  lui  faites,  ne  portaient  au- 
cune atteinte  à  son  droit  divin,  et  que  personne  ne  pourrait  le 
déposer  pour  avoir  manqué  au  serment  prêté  à  son  couronne- 
ment. Cet  acte  de  trahison  commis  envers  lia  nation  fut  le  germe 
des  illégalités  perpétrées  par  Charles  I,  de  la  guerre  civile,  et 
des  mesures  réactionnaires  de  Charles  II  et  de  son  frère  (4). 

(i.)  Y^iikins,  Concilia,  III,  868.  Sbype,  Memorials, 

{i)ColiieVt  An  Bcclesiastical  kiitory,   II,   appendiz,  numiro    XUX,    pages 
^-48.  —  Barnet,  II,  et  appendix  page  90. 

(3)  Str>pe.  Mmorials  II,  78. 

(4)  Voir  dans  Burnet,  II,  appeadiz  page  93.  Ths  ordfr/or  Uu  coronaiion  qf 
^iMg  Bdward,  le  dimanche  13  février,  à  la  Tour. 
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21.  Cranmer,  affectant  de  croire  que  ses  fonctions  épiscopales 
et  métropolitaines  étaient  expirées  avec  le  roi  Henri,  reçut 
du  protecteur  de  nouvelles  lettres,  où  il  lui  était  dit  qu*il  can^ 
tinuerail  à  remplir  ses  fonctions  suivant  le  bon  plaisir  de  son 
souverain  (innovation  en  choses  spirituelles  dont  on  n*avait 
jamais  oui  parler).  Cranmer  obligea  même  ses  suffragants  à  en 
faire  autant.  Quel  droit  pouvait- il  donc  avoir  de  se  plaindre 
lorsque  la  reine  Marie  le  dépouilla  plus  tard  de  son  titre  (1). 

22.  Il  imposa,  malgré  les  lois,  lemprisonnement  de  Gardi- 
ner,  parce  que  celui-ci  hésitait  à  accepter  la  publication  des 
nouvelles  homélies,  et  quil  avait  écrit  une  lettre  mordante  où 
il  était  accusé,  lui.  d  avoir  trompé  par  son  prétendu  change- 
ment soudain  de  religion  (2). 

23.  Cranmer  aliéna  au  protecteur  encore  des  terres  apparte- 
nant à  son  siège,  mais  il  eut  bien  soin  de  ne  rien  perdre  person- 
nellement, ainsi  qu'il  a  été  observé  plus  haut  (3). 

24.  Quand  lord  Thomas  Seymour  fut  accusé  de  haute  trahison 
par  son  aimant  et  pieux  frère,  Cranmer,  violant  encore  les  ca- 
nons qui  défendaient  aux  clercs  de  prejidre  part  aux  jugements 
entraînant  peine  de  mort,  signa  Tarrét  de  condamnation,  sa- 
chant bien  néanmoins  que  Seymour  était  innocent  du  crime  dont 
on  Taccusait  (4) , 

25.  Bonner,  évêque  de  Londres  (dont  la  mauvaise  renommée 
repose  uniquement  sur  le  témoignage  de  deux  menteurs  incom- 
parables (5)  Baie  et  Foxe),  Bonner  fut  traduit  devant  un  tribu- 
nal, parce  qu  il  avait  omis  la  fin  d'un  sermon,  écrit  pour  lui  par 
Cranmer,  et  qu  on  lui  avait  ordonné  de  prêcher.  Dans  la  clause 
première,  on  disait  que  les  insurgés  qui  s'étaient  soulevés  dans 
le  Devonshire  et  le  Norfolk  pour  défendre  la  religion  de  leurs 
ancêtres,  avaient  été,  non-seulement  légitimement  et  justement 
pendus,  mais  encore  qu'ils  étaient  éternellement  damnés.  Dans 

(1)  Voir  dans  Buroet,  11.  Appendia,  les  lettres  de  Commission  que  Varckevêçue 
deCantorhury   reçut  d* Edouard  VIL  cfr.  Wilkin.  ConcilAV,  2. 

(2)  Foxd,  Arts  and  Monuments,  II,  35,  70.  Strjpe,  Memorials. 
(8j  Hook,  Zives  oftJu  ArcKbiskops, 

(4)  Burnetp  History  oft\e  Ref,  II,  a  eo^Uction  oj  Recouds,  en  forme  d'appan- 
dice,  livrai, no 32,  p.  164,  Arrêt  d'eaécuiion de  VamiraL 

(5)  Ce  jagement  n  est  pas  de  nous,  on  le  verra  plus  loin. 
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la  clause  deuxième,  on  enseignait  que  le  roi  avait  le  plein  droit 
de  régler  Tordre  du  service  divin,  et  que  lui  désobéir  c'était 
désobéir  à  Dieu.  C'est  pourquoi  aller  h  la  messe  était,  de  ce 
chefi  un  péché  contre  le  ciel.  Dans  la  clause  troisième  enfin,  on 
affirmait  que  la  minorité  du  roi  ne  diminuait  point  la  plénitude 
de  sa  prérogative.  Pour  avoir  Qmis  ce  (Jçrnier  paragraphe, 
Bonner  fut  déposé  par  Cranmer  et  condamné  à  la  prison.  De 
fait,  il  demeura  à  Marshalsca,  jusqu'à  la  mort  d'Edouard  disant, 
comme  il  y  allait,  qu'il  avait  trois  choses — une  carcasse,  quelques 
biens  et  son  âme  —  qu'on  pouvait  faire  des  deux  premières  ce 
qu'on  voudrait,  mais  que  la  ;dernière  était  à  Jui.  Ridley  fut  in- 
stallé sur  le  siège  de  Londres  à  sa  place,  or,  pour  parler  juste- 
ment, il  ^heta  ce  bénéfice  (].). 

26.  Gardiner  fut  également  dépouillé  de  son  évcêhé,  par  la 
sentence  de  Cranmer  en  personne  et  d'une  façon  également  in- 
constitutionnelle. Mais  ici,  ce  qui  s'ensuivit  est  bien  pis  ;  car, 
quelque  mauvais  qu'il  ftU,  Ridley  était  un  personnage  respec- 
table, comparé  à  celui  qui  supplanta  Gardiner,  à  savoir  : 
Poynet,  évoque,  de  Worcester,  jadis  chapelain  de  Cranmer,  ce 
même  Poynet  que  le  doyen  Hook  dous  présente  comme  aussi 
hypocrite  que  bas  et  imjnoral.  C'était  cependant  un  ultra-prp- 
testant,  et  il  paraît  avoir  dû  son  élévation  à  l'archevêque  dont 
il  justifia  bientôt  le  discernement,  en  le  faisant  citer  devant  les 
tribunaux  par  un  boucher  dont  il  avait  séduit  la  femme  (2).  Le 
doyen  Hook  suppose  que  Poynet  doit  avoir  trompé  un  aussi 
brave  homme  que  Cranmer.  Mais  la  vérité  est  que  l'archevêque 
avait  de  l'amitié  pour  ce  coquin  ;  car,  Poynet  s'étant  remarié 
pour  la  seconde  ou  la  trcâsième  fois,  peu  de  temps  après  ce  di- 
vorce, alors  que  l'Angleterre  était  encore  émue  de  ce  scandale, 
Cranmer  osa  assister  à  ce  n\ariag$  comme  témoin  et  comme ami(S). 

(A  suivre,)  Abbé  MARTIN,  chapelaiH  de  SaiBl^fieneyièvc. 

a)Poxe,  Arts  and  monuments,  11,20-42.  —  Barnet,  II,  121-122.  Son  récit 
nWpas  cliâir.  Cfr.  enoor«  149.  —  Bonnet  fut  dônoncé  par  Latimer  et  Hoo^er, 
deux  martyrs  \ 

(2)  Hook,  Zives  of  the  Archbishops.  Burke,  Themen  andthe  fvoineno/the  Ri- 
f^nMtUm,  il,  pag.  ;J57-258.  —  Poynet  fut  condamné  le  27  juillet  1651. 

(3)  Burke,  ibii^^  p.  257.  —  Poynet  épousa,  en  secondes  noces,  —  sans  comp- 
ter la  femme  du  Boucher,  —  une  certaine  Marie  Seymond  de  Croydon. 
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Avant  de  suivre  raction  de  Cabrera  sur  le  parti  carliste, 
depuis  le  moment  où  les  pouvoirs  les  plus  étendus  lui  avaient 
été  remis  jusqu'à  la  junte  de  Vevey  qui  les  lui  6ta,il  importe  de 
répondre  d*une  manière  plus  précise  à  cette  assertion  d*après 
laquelle  il  n'aurait  trouvé  que  la  désorganisation  la  plus  com- 
plète. 

Aux  élections  de  1869,  il  se  présenta  aux  urnes,  selon  les 
chiffres  officiels,  714,000  électeurs.  Mais,  si  Ton  tient  compte 
des  procédés  dont  dispose  la  gobemacion  pour  fabriquer  les 
votes   ou  les  forcer,  on  devra  reconnaître  que  ce  chiffre  doit 
être   abaissé  à  environ   600,000.   Or,   toujours   d'après   les 
mômes  chiffres  officiels,  le  total  des  votes  carlistes  s  élevait  à 
114,518  voix,  soit,  sans  exagération,  d  après  la  supputation 
non  officielle,  à  200,000.   Ainsi  le  parti  carliste,  poursuivi, 
traqué,  réunissait  à  cette  époque  le  tiers  des  votants,  tandis- 
que  les  deux  autres  tiers  comprenaient  les  républicains,   les 
progressistes,  les  démocrates,  les  unionistes,  les  modérés,   les 
indépendants,  et  les  autres  bandes  plus  ou  moins  grosses  de 
toute  nature.  Ces  premiers  résultats  avaient  été  obtenus  sans 
grande  organisation,  avec  Timpulsion  première  donnée  depuis 
Tacte  du  3  octobre  1868  ;  mais  ils  avaient   constaté  la  force 
considérable  du  parti.  Depuis,  la  création  des  juntes  carlistes, 
sur  tous  les  points  du  territoire  espagnol,  n  avait  pas  cessé. 
Cabrera  prenait  donc  la  direction  des  affaires  au  moment  pro- 
pice ;  les  résultats  qu'il  obtenait  n'étaient  point  l'effet  de  son 
impulsion  ;  mais  l'effet  de  l'action  dévouée  de  tous  ceux  qui 
pensaient  dans  le  parti  carliste,  l'effet  des  résolutions  du  con- 
seil tenu  à  Londres,  l'effet  surtout  des  idées  du  jeune  roi  par- 
tout répandues  et  bien  accueillies. 
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Dès  la  fin  de  novembre  1869,  Cabrera  avait  constitué  une 
junte  centrale  d'organisation  militaire,  en  résidence  sur  la 
fronlière  Vasco-Navarraise,  où  siégeaient  les  généraux  Elio 
etTenaquero.  Depuis  ce  moment,  les  cabreristes  répondaient  à 
toutes  les  questions  par  ces  paroles  mystérieuses  accompagnées 
de  sourires  :  ^  Tout  va  bien.  Le  général  est  satisfait.  »  Et  le 
général  était,  le  2  mars  suivant,  si  peu  au  courant  de  la  situa- 
tion qu*il  demandait  la  note  «  des  corps  militaires  qui  pou- 
vaient marcher  avec  les  carlistes.  »  A  quoi  Elio  répondait  : 
«  en  général  les  indications  que  nous  recevons  de  presque 
toutes  les  provinces  sont  vagues.  »  Le  comte  de  Mor;ella  et  son 
groupe  d'admirateurs  s'étaient  aussi  figuré  que  le  prestige  de 
son  nom  ferait  aussitôt  tomber  des  millions  dans  la  caisse  car- 
liste, et  il  eu  était  réduit  à  se  plaindre  de  n'avoir  pas  un  cen- 
time et  à  ne  proposer  qu'un  emprunt  à  des  conditions  de 
toute  manière  impossibles.  —  Et  néanmoins,  grâce  à  Timpul- 
rion  première,  l'organisation,  même  sans  argent,  marchait  ; 
Elio  en  avisait  Cabrera  :  il  avait  reçu  depuis  peu  des  détails 
qui  auraient  persuadé  même  les  plus  froids  ;  on  demandait 
la  mise  à  exécution  des  projets  de  Cabreija  le  plus  vite  possi- 
ble. —  De  deux  choses  Tune,  alors  :  ou  Cabrera  ne  voulait 
pas  le  mouvement,  ou  il  ne  remplissait  pas  les  devoirs  de  la 
charge  qu'il  avait  assumée.  Laquelle  choisir?  Cabrera,  comme 
on  l'a  vu  par  Tune  des  lettres  de  Don  Carlos,  était  venu  à 
Bordeaux  ;  ses  amis  l'avaient  annoncé  bien  haut  et  beaucoup 
d'Espagnols  étaient  accourus,  les  uns  par  enthousiasme,  les 
autres  par  curiosité,  d'autres,  enfin,  pour  y  chercher  le  bien 
commun.  Cabrera  les  reçut  en  haut  personnage,  les  dédai- 
gnant et  les  renvoyant  à  ses  secrétaires.  A  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  de  lentretenir  il  manifestait  son  adhésion  à  la  cause 
carliste,  non  sans  se  plaindre  d'être  cruellement  maltraité  par 
seseniiemis.  Et,  sesennemis,  c'étaient  les  carlistes  les  plus  dé- 
voués, dont  le  tort  était,  pendant  l'année  qui  venait  de  s  écouler, 
d'avoir  regardé  de  trop  près  à  la  conduite  un  peu  ambiguë  du 
comte  deMorella.  Que  pouvaient-ils  penser  en  se  rappelant  que 
Xlmparcial  avait  annoncé  la  soumission  de  Cabrera  à  Dona 
Isabelle  (1);  que  la  Correspondancia,  parlant  des  nouvelles  de 

(i)  ImparciaU  16  mars   1869. 
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la  frontière,  avait  déclaré  que  Cabrera  n'avait  fait  aucune  pro- 
messe de  diriger  un  mouvement  en  faveur  de  Don  Carlos  ;  qj^p 
ses  réponses  avaient,  au  contraire,été  tellement  évasivês  et,  met- 
taient à  son  concours  de  telles  conditions  que  n'importe  qui  1^ 
aurait  prises  pour  une  résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas  aban- 
donner sa  magnifique  résidence  d'Angleterre  (1)  !  —  Que  pou- 
vaient-ils penser,  ces  carlistes,  lorsque  des  organes  dévoués  et 
graves  du  parti  criaient  :  Alerte  !  et  signalaient  certains  calculs 
politiques,  ajoutant  :  «  pour  tous  les  carlistes,  sans  distinction, 
le  chemin  est  bien  droit  et  tout  tracé  :  notre  seul  représentant 
est  Don  Carlos  de  Bourbon  et  rien  que  Don  Carlos  de  Bourbon. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  avec  lui,  n'est  pas  nôtre  »  (2).  —  Que 
pouvaient-ils  penser,  lorsqu'au  moment  môme  où  Cabrera  intri- 
guait le  plus   pour  arriver  à  ses  fins,  ÏImparcial  écrivait; 
«  qvioi  qu'en  disent  les  amis  de  Cabrera,  il  en  est  encore  à  adhé- 
rer à   la  cause  carliste  »   (3).    Ces  carlistes  se  tenaient  en 
défiance,  n'était-ce  pas  tout  naturel?  —  Cabrera  se  plaignait 
de  n'avoir  pas  d'argent  pour  faire  un  mouvement  d'opinion, 
c'est-à-dire,  pour  enrôler  des  journalistes  toujours  prêts  à  se 
laisser  acheter.  Que  ne  se  servait-il  de  la  presse  carliste  orga- 
nisée qui,  en  1868,  avant  la  révolution  de  septembre,  comp- 
tait six  grands  journaux  politiques  dont  quatre  à  Madrid,  et 
quatre  revues;  et  qui,  depuis   1868 jusqu'en  1871,  s'accrut 
jusqu'à  compter,   à  Madrid  et  dans  les  provinces,  83  feuilles 
politiques  et   14  revues,  plus  15  journaux  satiriques  parmi 
lesquels  le  Papelito  tirant  d'ordinaire  de  25  à  30  mille  exem- 
plaires et  quelquefois  40  mille.  —  Cabrera  ne  sut  ou  ne  voulut 
profiter  de  rien.  Aussi  peut-on  dire  que  le  temps  pendant  lequel 
U  dirigea  les  affaires  fut  comme  une  parenthèse  dans  la  vie  jus- 
que-là si  active  du  parti  carliste.  Il  reste  donc,  revenant  dans 
ce  tableau  de  l'histoire  carliste  et  de  la  guerre  actuelle  aux  faits 
qui  regardent  particulièrement  l'ex-comte  de  Morella,  à  voir 
comment  devinrent  nécessaires  la  junte  de  Vevey  et  les  résolu- 
tions qu'elle  a  prises. 

On  se  rappelle  probablement  que  Cabrera,  ayant  à  examiner 

(1)  Correspond^incia,  l*'  avril,  id.  —  (2)  LaUgimUad^  3  avril  id.  —  (3)  Im- 
parcial,  12  juillet  id. 
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an  manifeste  de  Don  Carlos,  se  défendait  de  rien  connaître  aux 
questions  ardues  de  la  politique .  Il  n  en  convoita  pas  moins  la 
direction,  même  politique  de  son  parti,  et  jusqu'à  ce  point  de 
vouloir  organiser  à  son  gré  la  maison  du  roi.  Il  y  avait,  sans 
doute,  de  grands  titres.  On  les  jugera  parles  passages  suivants 
de  la  lettre  orgueilleuse  et  ridicule  qu'il  répondit  sur  l'affaire  de 
Ros  des  Ursins. 

a  V.  M.  ne  sait  peut-éire  pas  et  c'est  pour  cela  que  j*ai  l'honneur  de  le  lui 
dire,  que,  pendant  mes  longues  années  d'émigration,  lorsque  j'ai  dû  forcé- 
ment faire  trêve  à  mes  services,  je  me  suis  consacré  et  me  consacre  encore 
avec  ardeur  par  inclination  à  l'étude  de  la  marche  politique  de  l'Europe  en  gé- 
néral, et  par  amour  à  celle  de  ma  patrie  en  particulier,  à  Tétude  de  ses  désirs, 
de  ses  besoins,  de  ses  aspirations,  dans  Pélat  de  prostration,  de  fatigue,  de 
décoaragement  et  do  ruine  où  l'ont  mise  les  nombreuses  convulsions  intes- 
tines qu'elle  a  souffertes  depuis  f année  1833  jusqu'à  présent. 

«  Ces  éludes  et  observations  de  la  polilique  et  la  connaissance  exacte  des 
rêves  d'ambition  et  des  manèges  que,  pour  les  voir  se  réaliser,  essayaient  une 
faction  d'hommes  du  parti,  aussi  grands  par  leurs  désirs  que  petits  par  leurs 
talents,  et  n'ayant  aucune  des  conditions  nécessaires  pour  remplir  les  charges 
auxquelles  ils  aspiraient  si  ardemment,  voilà  quelles  ont  été  les  bases  fonda- 
mentales d'où  je  suis  parli  pour  établir  mon  plan  et  le  dérouler.  Ces  bases, 
comme  V.  M.  le  verra,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  moyens  de  vaincre  nos 
ennemis  politiques,  parce  que  je  crois  plus  facile  d'obtenir  le  succès  que  de 
dissiper  les  intrigues  que  ces  hommes  devaient  nécessairement  mettre  en  jeu 
et  qui  seront  un  obstacle  constant  k  la  réalisation  de  mon  plan  polilique  et 
militaire  qui,  je  l'espérc,  aurait  eu  pour  résultat  le  iriomphe  de  la  cause  de 
l'Espagne  et  de  V.  M. 

Mais  il  lui  fallait  la  confiance  entière  de  Don  Carlos,  une  par- 
faite unité  de  vues,  une  approbation  entière  ;  ne  croyant  pas  les 
avoir,  il  donne  sa  démission  et  se  «  retire  au  sein  du  foyer  do- 
mestique (1).  » 

Don  Carlos  refuse  cette  démission  ;  il  ne  peut  croire  que  Ca- 
brera la  maintienne. 

Ma  confiance  en  toi  était  entière,  si  absolue  que  je  ne  t'ai  jamais  demandé 
compte  de  l'accomplissement  de  ta  charge  ;  et  toi*môme,  en  ne  roo  le  donnant 
pas,  prouvais  combien  tu  étais  sûr  de  posséder  pleinement  cette  confiance  et 
d'avoir  mon  approbation  pour  tout  ce  que  tu  résoudrais. Pense  à  cela, et  dis-moi 

(1)  Lettre  du  19  mars  1870. 
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quel  est  le  roi  qui  ait  jamais  accorde  à  quelqu'un  une  confiance  aussi-illimitée 
que  celle  que  je  t*ai  donnée. 

ce  Tu  me  parles  d'une  faction  du  pnrli  composée  d'hommes  aussi  grands  par 
leurs  aspirations  que  par  leurs  talents,  »  qui  te  créent  des  difTicuItés.  Je  t'ai 
placé  a  une  telle  hauteur  que  personne  ne  peut  être  un  obstacle  à  tes  plans. 
Mais,  s'jl  y  a  quelqu'un  qui  parle  de  s^opposcr  au  triomphe  de  la  cause, 
quelqu*un  qui  trayaille  contre  moi  et  que  tu  le  connaisses,  dis-le  moi  :  de 
cette  manière  je  pourrai  mieux  défendre  les  intérêts  que   Dieu  m'a  confiés. 

«  Tu  connais  ceux  qui  sont  près  de  moi. 

«  Sanitier,  le  fils  d'un  martyr  de  la  cause  ;  Ros  de  los  Ursinos  que  j'appré- 
cie beaucoup  pour  ses  bonnes  qualités.  J'ai  celui-ci  près  de  moi,  depuis  que 
j'ai  su  qu'il  avait  lui-mémè  toute  ta  confiance.  Avec  de  si  bons  Espagnols  ici, 
avec  le  concours  de  ton  zèle  et  de  ton  expérience,  ces  pygmées  dont  tu  me 
parles  ne  doivent  nous  donner  aucun  souci. 

Et, afin  d'éviter  toute  mésintelligence  et  de  dissiper  toute  er- 
reur, Don  Carlos  propose  une  entrevue(l)  que  Cabrera  n'accepte 
pas. 

Au  fond,  ce  n'était  pas  du  tout  l'affaire  de  Ros  des  Ursins  qui 
avait  chagriné  Cabrera.  Il  offrait  sa  démission  pour  obtenir 
autre  chose.  C'était  par  la  montre  de  son  mécontentement  qu'il 
s'était  d'abord  fait  donner  la  direction  militaire  ;  c'était  en  don- 
nant sa  démission  qu'il  avait  reçu  cette  direction  plus  entière  ; 
c'était  en  offrant  sa  démission  qu'il  avait  obtenu  la  direction 
politique  ;  c'est  encore  en  offrant  sa  démission  et  en  calomniant 
dans  le  parti  carliste  tout  ce  qui  n'était  pas  Cabreriste,  qu'il 
voulait  entraîner  Don  Carlos  bien  autrement  loin.  Où  ?  On  va 
le  voir.  —  Dans  les  premiers  jours  d'avril  vint  à  Vevey  un  cer- 
tain Vilarasan,  émissaire  du  comte  de  Morella,  qui  demanda 
à  voir  le  roi.  Don  Carlos  le  reçut,  le  4,  en  présence  du  sous- 
secrétaire  Ros  des  Ursinos.  Autorisé  à  parler,  il  s'excusa  de  ne 
pouvoir  le  faire  en  présence  d'un  tiers.  «  Cette  personne,  répli- 
qua le  roi,est  mon  secrétaire  Ros.»  Vilarasan  n'insista  pas  et  la 
conférence  commença.  Il  en  existe  un  récit  of&ciel,  écrit  par 
Ros,  signé  de  lui.  Ce  procès- verbal  émane  donc  d'un  homme 
de  confiance  placé  par  Cabrera  lui-même  auprès  du  duc  de  Ma- 
drid. Voici  ce  document  de  la  plus  haute  importance  (2)  : 

(1)  Lettre  du  27  mars  1870.  —  (2)  Âijona:  ap  dt  XV. 
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«  La  Tour  de  Peilz,  5  aTril  1870.  —  Dans  ia  journée  d'hier  un  inilividu 
disant  se  nommer  Isidore  Vilarasan,  et  voyageant  sous  le  nom  de  Paco, 
s'est  présenté  chez  S.  M.  se  disant  porteur  de  propositions  importantes  pour 
le  roi,  et  venant  de  Londres.  Le  roi  le  reçut  aussitôt  en  présence  du  sous* 
secréiaire  Ros  de  losUrsinos. 

«  Paco  exposa  à  S.  M.  qu'il  avait  beaucoup  de  mauvaises  choses  à  Lui 
annoncer;  qu'il  avait  beaucoup  travaille,  parcouru  presque  toute  l'Espagne  par 
l'ordre  de  Cabrera  ;  qu'il  venait  de  voir  le  général.lequel  lui  avait  déclaré  qu'il 
allait  «  envoyer  tout  promener  ;  »  que  Cabrera  avait  présenté  sa  démission  et 
arait  abandonné  la  direction  des  afilaires  dont  il  était  chargé,  et  beaucoup 
d'autres  choses  que  Cabrera  et  S.  M.  pouvaient  seuls  savoir.  Il  ajouta  qu'il  y 
arait  beaucoup  de  généraux  engagés  (des  libéraux,  évidemment)  el  un  em- 
prunt de  cent  millions  à  réaliser;  mais  que  tout  était  perdu  si  Cabrera  ne  con- 
tinuait pas. 

«  Le  Roi  ni  Ros  ne  manifestèrent  aucune  surprise.  Et  après  que  Paco  eut 
annoncé  que  le  lendemain  il  montrerait  des  papiers  importants,  on  lui  donna 
audience  pour  le  5  à  dix  heures  du  matin. 

a  Dans  cette  seconde  entrevue,  il  montra  une  brochure  (document  n<>  i) 
intitulée  :  «  Passé,  f résent,  et  avenir  de  V Espagne.  »  En  marge  se  voyait  la 
signature  authentique  de  Cabrera  et  son  approbation  de  là  brochure  en  tant 
qaelesCorlès  constitutionnelles  l'approuveraient  aussi.  Il  montra  ensuite  un 
autre  document  (n®  2)  en  forme  de  manifeste,  lequel  approuvait  les  22  articles 
de  la  brochure.  En  marge  de  ce  second  document  était  écrit  de  la  main  de 
Cabrera  :  «  copie  approuvée  et  signée  à  Wentworth  le  16  mars  1870.  Ramon 
Cabrera.  » 

«  Paco  dit  aussi  qu'il  ne  pouvait  remettre  les  documents  ;  il  en  laissa 
seulement  les  copies  qui  furent  numérotées  ;  les  signatures  en  marge  furent 
reconnues  par  le  Roi  et  par  Ros. 

«  Paco  demandait  au  Roi  de  signer  et  approuver  ces  documents  dans  Tétat 
où  il  les  présentait»  disant  que  la  signature  de  Cabrera  devait  suffire  au  Roi 
pour  qu'il  y  mit  la  sienne;  que  Cabrera  devait  être  comme  le  tuteur  du  Roi, 
et  autres  choses  du  même  genre.  —  Le  Roi  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas 
signer  parce  que  Taffaire  dont  traitaient  ces  documents  était  très*grave  et 
qu'il  fallait  le  temps  d'y  réfléchir. —  Paco  flt  encore  au  Roi,  plusieurs  questions 
enlr^autres  :  s'il  était  vrai  que  Cabrera  se  fût  effectivement  séparé  ?  qu'il  savait 
que  sa  démission  était  entre  les  mains  du  Roi,  et  autres  choses,  auxquelles  le 
Hoi  dit  qu'il  no  pouvait  ni  ne  devait  répondre  (suit  un  paragraphe  sans  impor- 
tance et  qui  n'a  trait  qu'à  Vilarasan). 

«  Avant  de  partir,  Paco  voulut  encore  voir  Ros  ;  et,  en  effet,  ce  mémo 
jour,  après  avoir  pris  les  instructions  du  Roi,  Ros  alla  voir  Paco  :  il  lui  dit 
qu^il  pouvait  partir  quand  il  voudrait,  que  le  Roi  ne  voulait  pas  le  retenir 
parce  qu'il  n*avait  rien  à  lui  communiquer;  qu'au  sujet  des  questions  qu'il 
avait  soumises,  le  Roi  ne  devait  pas  non  plus  les  résoudre  en  aucune  manière 
qn^il  pouvait  laisser  son  adresse  et  qu'on  lui  répondrait  par  ordre  de  S.  M. 
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«  Paco  dit  à  Ros  que  parlîr  ainsi  sérail  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arri- 
ver à  la  cause  de  S.  M.  ;  que  le  Roi  n^avait  qu'à  signer  ces  documents  et  à 
écrire  une  Icllre  à  Cabrera,  que  Cabrera  pourrait  alors  continuer  à  diriger  le 
parti,  et  que  sans  Cabrera  il  était  impossible  d'arriver  au  triomphe.  Il  dit 
aussi  à  Ros  que,  dans  Tinlérôt  de  S.  M.  il  La  suppliait  d'y  accéder  ;  qu'alors  il 
irait  à  Londres  en  faire  pari  au  général  et  qu'il  était  sûr  d'obtenir  qu'il  restât 
à  la  télc  des  ntlairos  lesquelles,  il  pouvait  l'assurer,  étaient  dans  un  tel  état  de 
'perfection,  qu'une  déroule  n'était  pas  à  craindre.     . 

c<  Ros  prit  acte  de  tout  ce  qui  avait  élé  dit  ;  l'assura  qu'il  ^e  présenterait  à 
S.  M.  et  que,  dans  la  même  journée,  il  ferait  connaître  les  résolutions  qu'ËlIe 
aurait  prises,  afin  que  Paco  pût  partir  ou  décider  ce  qui  lui  conviendrait  le 
mieux. 

u  Ros  communiqua  le  tout  à  S.  M.  qui  le  chargea  de  dire  de  nouveau  k 
Paco  qu'il  pouvait  partir  ;  qu'informée  de  tout,  S.  M  lui  permettait  de  laisser 
son  adresse. 

«  Dans  toutes  ces  conversations,  on  ne  laissa  voir  ù  Paco  aucun  doute  sur 
sa  personne  et  ses  antécédents. 

«  Une  des  choses  que  Paco  dit  au  roi  c'est  que  de  Paris,  en  venant  de  Lon- 
dres, il  avait  télégraphié  aux  journaux  de  Madrid  démentant  la  nouvelle  de  la 
séparation  de  Cabrera. 

c<  Ros  alla  voir  Paco  une  seconde  fois,  lui  donna  la  réponse  définitive  du 
rof  et  le  laissa  disposé  à  partir,  mais  le  6,  Paco  écrivit  à.  S.  M.  une  lettre  qui 
est  entre  ses  mpins,  et  le  7,  Paco  était  encore  à  la  Tour. 

(c  Je  certifie  avoir  assisté  aux  faits  de  ce  récit  exact  de  tout  point.  —  Jos 
Ros  HE  LOS  lÎRSïNOS.  —  La  Tour,  8  avril  1870.  « 

Le  premier  des  documents  soumis  si  siugulièrement  à  lap- 
probation  de  Don  Carlos  était  une  brochure  sans  valeur, ampou- 
lée, et  signée  «  plusieurs  Espagnols.  »  Elle  se  terminait  parles 
bases  d'une  constitution  divisée  en  vingt-deux  articles  sur  la 
religion,  la  politique  intérieure,  la  politique  extérieure,  la 
justice,  Fadministration,  les  domaines,  la  législation  civile  et 
pénale,  renseignement,  l'industrie,  l'assistance  publique,  l'ar- 
mée, les  colonies.  Ce  projet,  «  approuvé  par  Cabrera,  »  a  été 
discuté  dans  les  feuilles  libérales  sous  le  nom  de  «  constitution 
de  Cabrera  »  et  Cabrera  ne  l'a  jamais  démenti.  Non  seulement 
il  ne  l'a  pas  démenti,  mais  il  n'a  même  pas  répondu  aux  lettres 
des  carlistes  notables  qui  lui  demandaient  une  déclaration  pu- 
blique. —  Il  est  inutile  de  rapporter  des  documents  connus  ; 
il  convient  pourtant  d'en  rappeler  les  principaux  traits.  Dans 
la  question  religieuse,  ce  projet  prétendait  sauver  l'unité  ea 
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interdisant  les  manifestations  publiques  des  autres  cultes, 
mais  en  admettant  leur  existence,  leurs  temples,  leur  propa- 
gande. Il  demandait  une  dotation  du  clergé  c'est-à-dire  la 
spoliation  de  ses  biens  et  un  arrangement  nouveau  des  dio- 
cèses, c'est-à-dire  la  suppression  d'un  grand  nombre  d'évôchés. 
—  La  monarchie  qu'il  prêchait  était  la  monarchie  constitution- 
nelle avec  deux  chambres,  celle  des  députés  élus  par  le  suffrage 
universel  et  la  seconde  choisie  par  le  Roi;  les  Cor  tes  exerçant  la 
souveraineté,  le  roi  réduit  à  un  Veto  temporaire  ;  —  responsa- 
bilité ministérielle  —  liberté  d'association  —  liberté  de  Timpri- 
merie  — respect  de  toutes  les  opinions  ou  mieux  de  tous  les  partis 
constitutionnels,  —  en  un  mot,  c'était  encore  un  peu  moins 
que  la  monarchie  d'Isabelle,  c'était  la  monarchie  d'Amédée  avec 
Don  Carlos  :  un  vrai  chef-d'œuvre  du  libéralisme  !  —  C'est  là 
ce  que  Cabrera  avait  approuvé,  ce  qu'il  avait  fait  publier  ;  c'est 
ce  qu'il  demandait  à  Don  Carlos  de  signer,  en  le  menaçant  de  sa 
retraite. 

Le  second  document  était  le  projet  de  décret  que  Don  Carlos 
devait  faire.  Après  un  préambule  conciliateur  en  trois  considé- 
rants mystiques,  il  se  terminait  ainsi  : 

«  J'ai  décrélé  librement  et  spontanément,  et  par  Timpiilsion  de  mon  cœur  et 
de  ma  conscience^  que  les  vingt-deux  articles  compris  dans  la  brochure  intitu- 
lée :  c<  Pussâ,  présent  et  avenir  de  l'Espagne  »  et  signé  :  «  plusieurs  Espa- 
gnols, y>  et  approuve  par  son  Excellence  le  général  D.  Ramon  Cabrera  à 
Wentvoorth  (Angleterre)  le  16  mars  1870,  soient  considérés  comme  les 
bases  fondementales  du  futur  gouverncmenl  que  je  me  propose  d'établir  ;7ad- 
fiquement  avec  faide  de  la  Providence  et  le  concours  de  tous  les  bons  Espa- 
gnols ;  et  que  ces  articles  soient  comme  un  pacte  d'étroite  alliance  entre  le 
trône  et  ses  sujets.  » 

Derrière  ce  décret  qui  était  la  chose  importante  pour  Cabrera, 
il  y  en  avait  une  autre  qui  était  la  chose  importante  pour  Vilara- 
san  :  c'était  le  projet  d'emprunt  visé  dans  le  document  n^  3. 
Cet  emprunt  devait  s'élever  à  cent  millions. Il  aurait  été  couvert 
Dieu  sait  comment  ;  mais,  s'il  n'avait  rien  rapporté  aux  car- 
listes, il  eût  été  très-avantageux  pour  l'entreprise  Vilarasan.  Ce 
document  portait  en  marge  :  «  Copie  approuvée.  Wentworth, 
seize  mars  mil  huit  cent  soixante  dix  :  Rahon  Cabrera,  n  Si 
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Ton  croyait  que  Vilarasan  travaillait  pour  son  propre  compte, 
grâce  à  une  approbation  un  peu  trop  complaisante  de  Cabrera, 
qu  ils  chassent  cette  dernière  illusion.  Vilarasan  n*était  qu'un 
émissaire  du  général.  Le  6  avril,  en  effet,  c'est-à-dire  le  lende- 
main de  la  seconde  entrevue,  il  écrivit  à  Don  Carlos,  sur  du 
papier  jaune,  daté  de  l'Hôtel  du  Lac,  n^  90,  à  Vevey,  en  insis- 
tant sur  ses  propositions.  On  lit  dans  sa  lettre  des  phrases 
comme  celles-ci  :  Pour  tout  résumer  tant  avec  le  général  Ca- 
brera qu'avec  les  différentes  notabilités  espagnoles  engagées... 
Et  de  cette  manière,  sire,  je  pourrai  remplir  ma  mission,  sauver 
ma  responsabilité, . .  il  est  possible  que  le  résultat  soit  diamétra- 
lement opposé  à  ce  (\[x espère  le  général  Cabrera..,  »  Enfin, 
dans  un  billet,àaté  du  10avril,signéPaco  et  adressé  à  Martinez 
Tenaquero,  Vilarasan  disait  :  «  j'ai  retardé  jusqu'à  aujourd'hui 
mon  retour  à  Londres.  »  Et  plus  loin,  Paco  parlait  encore  au 
nom  de  Cabrera  (1).  » 

Ayant  appris  que  le  Roi  n'acceptait  pas  sa  démission,  Cabrera 
écrivit  pour  la  maintenir  (2),  et,  en  même  temps,  sans  attendre 
la  réponse  de  Don  Carlos,  il  signifiait  aux  juntes  sa  retraite. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  des  agents 
ne  la  regardaient  pas  comme  irrévocable,  et  qu'au  moment 
même  où  Cabrera  se  défendait  de  diriger,  ils  recevaient  au  nom 
du  comte  de  Morella  plus  d'un  demi-million  venant  d'Andalou- 
sie. Et  pendant  que  Cabrera  signifiait  ainsi  sa  retraite  par 
écrit,  ses  plus  intimes  amis  la  faisaient  démentir  dans  les  jour- 
naux. —  Cabrera,  par  ce  double  jeu,  voulait  forcer  la  main  à 
Don  Carlos  et'deplus  il  mettait  ainsi  le  désordre  et  la  confusion 
dans  tout  le  parti  carliste.  C'en  était  assez  et  plus  même  qu'il 
n'en  fallait  pour  agir  avec  rigueur  contre  lui.  Néanmoins,  eu 
égard  à  ce  nom  illustre,  à  cette  vieille  gloire,  à  tant  de  souve- 
nirs chers  à  son  âme  royale.  Don  Carlos  ne  voulut  pas  pronon- 
<5e  rluimême  la  sentence,  et  il  convoqua  la  junte  de  Vevey. 

(A  continuer.)  Frédéric  FORT. 

(l  )  Arjona  :  op.  et  loe.  Cit.   -  (2)  Lettre  du  31  mars  1870. 


L'AMTBIIR  AD  SALON 


(1876). 


Depuis  un  certain  nombre  d^années,  un  fait  s'est  produit,  qui  parait 
tout  au  moins  une  singulière  coïncidence,  c'est  la  progression  croissante 
et  maintenant  excessive  des  envois  concordant  avec  la  fréquence  des 
Expositions.  On  devait  espérer,  au  contraire,  que  le  Salon,  s'ouvrant 
chaque  année  pour  les  artistes,  le  nombre  des  œuvres,  tableaux,  statues, 
dessins,  se  limiterait  tout  naturellement  chacun  arrivant  à  son  heure,  à 
son  jour,  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre  quand  il  serait  prêt,  mais  toujours 
avec  une  page  faite  à  loisir.  C'est  le  contraire  qui  arrive  :  la  fréquence 
des  Expositions  a  surexcité  la  production,  mais  une  production  h&tive 
qui  ne  se  soucie  ni  des  intermittences  de  Finspiration  ni  du  patient 
labeur  qu^exige  Texécution. 

Alors,  chaque  année,  la  condescendance  plus  ou  moins  forcée  du  jury 
aidant  et  aussi  la  connivence  coupable  du  public,  nous  avons  vu  se  mul- 
tiplier les  toiles,  statues,  aquarelles,  pastels,  etc.,  au  point  que  Iq  Livret 
devenait  un  dictionnaire  et  la  visite  au  Salon  une  intolérable  corvée  d'où 
Ton  revenait  avec  une  courbature  sans  avoir  presque  rien  vu  pourtant. 
Les  amateurs  eux-mêmes  sortent  de  là  fatigués,  ahuris,  rebutés  et 
avec  la  nausée  de  la  peinture. 

La  critique  de  son  côté,  au  milieu  de  cette  avalanche  de  banalités,  ne 
sait  auquel  entendre  et  s'épuisant  à  faire  le  triage  des  ouvres  sérieuses 
dans  cette  multitude  d'improvisations  au  courant  du  pinceau,  elle  en 
arrive  à  désespérer  presque  de  Tart  quand  elle  voit  cette  paisible  solen- 
nité d'slutrefois,  cette  fête  de  l'intelligence  qu'on  nommait  le  Salon, 
transformée  en  une  immense  foire  aux  tableaux,  tout  aussi  tapageuse, 
tmnul tueuse,  ennuyeuse  que  celle  qui  s'installe  à  peu  près  h  la  même 
époque,  de  la  Bastille  à  la  barrière  du  Trône,  et  qui,  dans  la  quinzaine 
après  Pâques,  fait  les  délices  de  tant  d'honnêtes  bourgeois,  des  écoliers 
en  vacances  et  des  gavroches  friands  de  pain  d'épice. 

En  constatant  ce  que  devient  de  plus  en  plus  le  Salon,  il  semble  diffi- 
cile de  ne  pas  donner  pleinement  raison  au  critique  éminent  qui  disait 
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naguère,  avec  une  rare  clairvoyance,  après  les  premières  expositions  an* 
nuelles  :  «  Pour  moi,  écrivait  Quatremère  de  Quincy,  je  ne  saurais,  dans 
»  le  règne  bien  organisé  des  talents,  me  représenter  la  concurrence 
«  morale  qu'ils  comportent  autrement  que  sous  Timage  de  ces  jeux  du 
«  cirque,  de  ces  stades  antiques  où  un  nombre  réglé  d'athlètes,  éprouvés 
(c  de  longue  main  par  les  travaux  du  gymnase,  venaient,  soumis  à  des 
«  conditions  déterminées  et  sous  les  yeux  de  leurs  juges,  disputer,  entre 
(c  rivaux  dignes  de  Têtre,  la  palme  de  la  victoire.  Hé  bien  !  en  place  de 
«  cela,  figurez-vous,  Messieurs,  la  foule  répandue  dans  Tarène.  Ne 
«  voyez- vous  pas  qu'au  milieu  de  cette  cohue,  l'avantage  restera  au  grand 
«  nombre  ;  que  le  hasard,  au  lieu  de  Thabileté,  décidera  souvent  des 
«  chutes  ou  des  succès  ?  Ne  voyez-vous  pas  la  véritable  émulation  dé- 
«  truite  par  la  multitude  même  des  émules  ?  Et  ne  doit-il  pas  arriver 
«  enfin  que  le  découragement  retirera  de  ces  luttes  déréglées,  qui  ne 
«  sont  sans  danger  que  pour  Thonneur  invulnérable  de  la  médiocrité, 
<  précisément  ceux  qui  pourraient  y  compromettre  la  fortune  toujours 
«  volage  d'une  réputation  acquise.  » 

n  nous  paraît  donc  évident  que  le  Salon  a  été  complètement  détourné 
de  son  but  et  qu'on  a  fait  d'une  institution  essentiellement  libérale  une 
pure  affaire  de  boutique.  A  cela  quels  remèdes  ?  Les  indiquer  semble 
moins  facile  que  de  constater  le  mal  quand  il  frappe  tous  les  yeux.  Com- 
ment détruire  des  abus  qui,  malgré  le  laps  de  temps  assez  court,  ont 
jeté  de  si  profondes  racines  et  dont  profitent  tant  de  gens  qui  se  préten- 
dent artistes  et  ne  sont  que  de  vulgaires  commerçants  ?  Rendre  plus 
rares  les  expositions,  on  hésiterait  à  le  conseiller  parce  que,  si  ce  système 
a  des  inconvénients,  il  a  ses  avantages  et  en  particulier  celui  de  faire 
pénétrer  dans  les  masses  le  goût  au  moins  instinctif  d'art.  Mais  tout  au 
moins  que  le  Salon  annuel  n'ait  pas  Fair  d'une  dérision  !  Qu'un  jury 
sérieux  regarde  comme  un  sacré  devoir  de  s'acquitter  de  sa  tâche  en 
conscience,  et,  dans  l'intérêt  de  l'art,  des  artistes,  du  public,  repousse 
inexorablement  toute  œuvre  qui  ne  se  recommande  point  par  quelques 
qualités  originales,  par  des  mérites  autres  que  ceux  de  pur  métier.  Si, 
pour  ménager  les  amours-propres,  ou  ne  pas  ôter  leur  gagne-pain  k  d'hon- 
nêtes pauvres  diables  dont  la  peinture  est  l'industrie,  on  ne  peut  entière- 
ment leur  fermer  la  porte,  qu'on  relègue  leurs  toiles  dans  les  galeries 
omnihuit;  maisqu*un  certain  nombre  de  salles  soient  réservées  exclusi- 
vement aux  œuvres  vraiment  dignes  de  ce  nom,  aux  tableaux  et  statues 
de  choix.  Là,  d'ailleurs,  nulle  entrée  de  faveur  et  pas  de  privilège  d*au- 
oune  sorte  !  Fût-on  dix  fois  médaillé,  décoré  d'une  foule  d'ordres,  membre 


l'amatkur  au  salon  289 

de  plusieurs  Instituts,  si  Ton  se  présente  avec  une  œuvre  médiocre,  on  se 
verra  rigoureusement  exclus,  et  supposé  qu'on  veuille  en-  appeler  de 
TarrêtjOn  ira  rejoindre  dans  les  salles  communes  la  multitude  des  in- 
connus. 

Les  rapins  et  leurs  amis  les  bohèmes  de  lettres,  sous  couleur  de 
démocratie,  vont  crier,  déblatérer,  vociférer,  en  dénonçant  ma  proposi- 
tion comme  aristocratique  et  monarchique.  «  Dadais  !  »  ainsi  que  les 
qualifiait  un  homme  d'esprit  célèbre.  Nous  hausserons  les  épaules  sans 
daigner  répondre  à  ces  messieurs,  encore  que,  prenant  cette  peine,  on 
pourrait  leur  clore  la  bouche  par  une  réponse  péremptoire.  Car  ce 
glorieux  privilège  du  talent,  nié  par  les  incapables  et  les  envieux,  il  fut 
admis,  il  fut  acclamé  dans  toutes  les  républiques  d'autrefois  intelligen- 
tes et  lettrées,  sauf  peut-être  dans  celle  de  Béotie^  ob  les  arts  et  les  let- 
tres comptèrent  peu  d'amateurs  et  encore  moins  de  représentants  illus- 
tres et  pour  cause. 

Entre  les  notes  nombreuses  recueillies  par  moi  h,  l'intention  du  Salon 
fdtur,  je  trouve  un  passage  dont  l'auteur  n'est  pas  indiqué,  mais  qui 
rient,  et  avec  la  confirmation  d'un  exemple,  à  l'appui  de  mes  observa- 
tions. 11  me  paraît  donc  excellent  ^  citer  :  «  L'artiste  qui  doit  son  talent 
«  à  la  puissance  d'inspiration  du  sentiment  ne  saurait  être  ni  commandé 
«  par  autrui,  ni  souvent  se  commander  à  lui-même.  Il  est  forcé  d'atten- 
«  dre  l'ordre  de  la  nature,  qui  a  ses  vplontés  et  aussi  ses  caprices. 
«  Prud'hon  était  ^  son  égard  d'une  docilité  qui  le  rendait  fort  indocile 
«  à  ce  que  d'autres  auraient  voulu  de  lui.  Il  était  difi^cile  à  déterminer 
«  sur  le  choix  d'un  sujet,  plus  difiicile  à  contenter  sur  son  exécution... 
«  Cela  explique  la  rareté  de  ses  tableaux.  Les  expositions  publiques  du 
«  Louvre  n'étaient  pour  lui  qu'une  occasion,  jamais  une  raison  de  termi- 
«  ner  son  ouvrage.  » 

Combien  de  nos  artistes,  en  lisant  ces  lignes,  vont  sourire  et,  tentés  de 
hausser  les  épaules,  trouveront  Prud'hon  bien  naïf.  Oui,  naïf  comme  le 
vrai  génie,  enclin  à  douter  de  lui-même,  ce  qui  n'arrive  guère  à,  la  médio- 
crité qui,  la  première,  et  la  seule  parfois,  s'admire  et  s'applaudit.  De 
cette  défiance  de  soi-même,  de  cette  noble  inquiétude,  tourment  des 
grands  esprits,  si  rare  aujourd'hui  dans  les  ateliers  comme  ailleurs,  je 
trouvais  récemment  un  exemple  remarquable,  qui  m'a  paru  singulière- 
ment intéressant  à  reproduire  pour  l'instruction  des  contemporains  dont 
très-peu  sans  doute  en  voudront  profiter,  mais  qu'importe  ! 

«  Michel-Ange  était  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  Son  nom 
grandissait  et  d  unanimes  suffrages  le  récompensaient  de  ses  travaux. 
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Tout  à  coup  son  génie  se  glace,  sa  main  s^arrête.  Il  abandonne  avec  on 
profond  découragement  le  marbre  et  le  pinceau.  Il  se  retire  dans  la  soli- 
tude, il  s^enferme  avec  la  Bible  et  la  Divine  Comédie,  Il  se  lamente  et  se 
désole  et  traduit  en  sonnets  plaintifs,  en  sombres  élégies,  sa  tristesse 
désespérée.  Il  se  retire  des  hommes  qui  venaient  U  lui  et  il  élève  à  Dieu 
son  &me  qui  jusque-là  n^avait  semblé  vivre  que  pour  l'art  et  la  gloire. 

«  Ni  Yasari  ni  Condivi  n^expliquent  d'une  façon  satisfaisaâte  ces 
brusques  lacunes  dans  la  vie  jusque-là  si  pleine  de  Michel- Ange....  Ne 
faut-il  pas  croire  simplement  que  l'artiste,  par  une  singularité  commune 
aux  plus  .grands  génies,  en  était  venu  k  douter  de  lui^  même  à  se  défier 
de  sa  puissance  et  de  sa  volonté?  Ne  s'est-il  pas  rencontré  souvent  dans 
la  destinée  des  grands  capitaines  et  des  poètes  des  maladies  de  ce  genre  ? 
II  suffit  d'avoir  pratiqué  pendant  quelques  années  la  société  familière  des 
caractères  éminents  et  des  vigoureux  esprits  pour  s'arrêter  à  cette  inter- 
prétation. Il  vCy  a  que  les  sots  qui  ne  doutent  jamais  d'eux-mêmes^  et 
parmi  les  grands  ïiommes,  ceux  qui  affirment  sans  relâche,  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  charlatans  intéressés  qui  s^étourdissent  du  bruit  de 
leurs  mensonges  (1).  » 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  citations,  en  voici  une  encore  des 
plus  curieuses  et  signée  d'un  nom  qui  fait  à  bon  droit  autorité.  Elle  est 
relative  à  ce  préjugé  malheureusement  enraciné  dans  les  ateliers  de  pein- 
tres et  sculpteurs,  et  dont  le  Salon  actuel  comme  les  précédents,  nous 
donne  trop  de  preuves.  Ainsi  que  nous  l'écrivions  en  commençant,  la 
marée  montante  des  tableaux,  des  dessins,  des  statues ,  fait  de  plus  en 
plus  la  tâche  du  critique  (borné  surtout  par  l'espace)  difficile,  impossi- 
ble ;  aussi  condamné  à  ne  parler  que  d'un  petit  nombre  d'œuvres  distin- 
guées non  sans  peine  dans  la  multitude  des  autres,  nous  préférons  insis- 
ter sur  les  considérations  résultant  de  l'impression  générale  et  que  nous 
croyons  plus  utiles  que  des  appréciations  de  détail  forcément  écourtées 
et  qui  par  la  répétition  échappent  difficilement  à  la  mono^nie.  Tenons  à 
la  citation  : 

«  La  beauté,  dit  Joseph  de  Maistre  (2),  ayant  été  donnée  à  la  femme, 
la  femme  devait  être  le  modèle  de  choix  pour  les  premiers  arts  dlmita- 
tion.  L'antiquité,  chez  qui  le  vice  était  une  religion,  pouvait  se  donner 
carrière  siir  ce  point;  mais  le  christianisme,  qui  n'admet  rien  de  ce  qui 
peut  altérer  la  morale,  a  prononcé  à  cet  égard  une  loi  bien  simple.  Cette 
loi  proscrit  toute  représentation  dont  l'original  offenserait  dans  le  monde 

(1)  Gastave  Planche:  Portraits  éC artistes. 

(2)  Examm  de  la  Philosophie  de  Bacon,  2  vol.  in-S". 
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Ml  même  de  la  sagesse  hnmaine.  Comment  la  femme  ne  rougirait-elle 
pas  d'être  représentée  aux  yeux  d'une  manière  qui  la  ferait  chasser  d'une 
assemblée  comme  une  folle  dégoûtante  si  elle  osait  s'y  montrer  ainsi  ? 
Et  pourquoi  Thomme,  plus  hardi  que  la  femme,  oserait- il  cependant  de- 
mander i  Tart  la  copie  d'une  réalité  qu'il  aurait  accablée  de  ses  sarcas- 
mes? On  n'a  pas  manqué  d'observer  que  cette  réserve  nuit  à  l'art;  mais 
c'est  une  fausse  idée  du  beau  que  le  vice  définit  à  sa  manière. 

« Par  quel  aveuglement  immoral  veut-on  donc  encore  juger 

la  représentation  autrement  que  la  réalité?  Qui  ne  sait  que  la  beauté  de- 
vinée est  plus  séduisante  que  la  beauté  visible?  Le  vice  même  récom- 
pense la  modestie  en  s'exagérant  le  charme  de  ce  qu'elle  voile.  Comment 
donc  la  loi  changerait-elle  de  natnre  en  changeant  de  place  ?  Ces  maxi- 
mes pernicieuses  ne  sont  propagées  que  par  la  médiocrité  qui  se  met  à  la 
solde  du  vice  pour  s'enrichir.  Le  beau  religieux  est  au-dessus  du  beau 
idéal;  mais  peu  de  gens  pouvant  s*élever  à  cette  hauteur,  V artiste  vut-- 
gaire  quitte  ce  qui  est  beau  pour  ce  qui  plaît.  Ecrasé  par  le  talent  qui 
produit  la  Transfiguration  et  la  Vierge  ddla  seggiola^  il  s'adresse  aux 
sens  pour  être  sûr  la  foule.  Il  sait  bien  que  le  vice  s'appelle  Légion,  La 
foule  accourt  donc  en  battant  des  mains  et  bientôt  le  peintre  pourra 
s'écrier  au  milieu  des  applaudissements  :  Ingénia  victi,  re  vincimus 
ipsâ: 

«  Une  loi  sévère,  qui  se  mêle  à  toutes  les  pensées  de  Tart,  lui  rend  le 
plus  grand  service  en  s'opposant  à  la  corruption  qui  détruit  à  la  fin  le 
beau  de  toutes  les  classes  comme  un  ulcère  malin  qui  ronge  la  vie.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  assurméent. 

II 

Lorsque  paraîtra  ce  numéro,  le  Salon  ouvert  depuis  quelques  jours  à 
peine,  il  ne  nous  aura  pas  été  possible  d'y  faire  les  visites  qui  permet- 
traient une  appréciation  consciencieuse,  forcément  remise  à  plus  tard. 
Mais  en  attendanti  il  nous  semble  de  toute  justice  de  parler  de  quelques 
œuvres  qui  ne  peuvent  figurer  et  pour  cause  à  l'Exposition  et  qu'on  ne 
saurait  toutefois  passer  sous  silence.  Il  s'agit  des  travaux  exécutés  dans 
les  églises,  deux  surtout  qui  par  leur  importance  capitale  méritent  une 
attention  particulière  :  ce  sont  la  grande  composition  de  M.  Timbal, 
dans  l'église  de  la  Sorbonne  et  les  peintures  du  transept  de  Saînt-Sulpice 
par  M.  Emile  Sîgnol.  Les  deux  côtés  de  la  travée  de  droite,  représentant 
la  Résurrection  et  V Ascension,  viennent  d'être  découvertes  et  ne  nous 
ont  pas  paru  inférieures  aux  peintures  du  transept  de  gauche  qui  nous 
montrent  la  Trahison  de  Judas  et  le  Crucifiement. 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord  à  notre  avis  dans  ces  grandes  pages  se  dé- 
veloppant sur  un  si  large  espace,  c'est  l'ampleur  de  la  composition  sa- 
vante autant  que  simple  et  que  met  bien  en  relief  la  solide  exécution. 
De  très  belles  lignes  ;  fermeté  de  dessin  qui  s'unit  à  la  vigueur  du  colo- 
ris lequel  ne  manque  point  d'éclat  dans  sa  sobriété.  Les  groupes  se  re> 
lient  parfaitement  l'un  à  Tautre  tout  en  concourant  &  Taction  générale. 
Beaucoup  de  variété  et  de  vérité  dans  les  expressions  comme  dans  les 
types  ;  recherche  intelligente  et  consciencieuse  du  costume  et  fidélité 
dans  les  accessoires.  Le  peintre  sait  admirablement  dérouler  ses  drape- 
ries tombant  en  larges  plis  sous  lesquels  le  corps  se  devine. 

La  tête  du  Christ  mis  en  croix  est  remarquable  et,  dans  les  affres  de 
Tagonie,  rayonne  d'une  sublime  beauté.  La  figure  du  Bon  Larron  par  son 
noble  caractère  contraste  admirablement  avec  celle  du  misérable  qui,  de 
l'autre  côté,  s'obstine  dans  l'impénitence  finale.  Mais  par  quelle  inadver- 
tance, à  moins  que  ce  ne  soit  de  dessein  prémédité  et  en  vue  d'un  certain 
effet,  l'artiste  a-t-il  transposé  les  personnages,  plaçant  le  Bon  Larron  à 
gauche  et  le  Mauvais,  à  droite  ?  Sous  la  réserve  de  cette  observation, 
nous  applaudissons  volontiers  au  mérite  de  ce  beau  travail. 

De  même  nous  apprécions  grandement  les  qualités  qui  recommandent 
le  tableau  de  la  Bésurrection,  encore  que  nous  trouvions  plus  singulière 
qu'originale  la  conception  de  l'artiste  encadrant  son  Christ  dans  la  porte 
étroite  et  droite  du  tombeau  ouvert.  Cette  figure,  du  reste,  quoique  trop 
dans  la  demi-teinte,  nous  paraît  belle  ;  mais  nous  lui  préférons  le  Christ 
de  VAscmsion  qui  s'élève  triomphant  sur  l'azur  lumineux  d'un  ciel 
splendide.  Au-dessous  de  lui,  les  yeux  au  ciel  et  plongés  dans  l'extase, 
se  tiennent  les  apôtres  et  les  disciples  groupés  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse et  dont  les  têtes  sont  diversement  et  admirablement  expressives. 
En  somme  cet  immense  travail  exécuté  dans  un  temps  assez  court  fait  le 
plus  grandhonneur  à  M.  Signol  et  ne  sera  pas  l'une  des  moindres  déco- 
rations de  la  vaste  basilique. 

L*œuvre  de  M.  Timbal  dans  Téglise  de  la  Sorbonne  est  un  travail 
considérable  aussi  et  qui  a  occupé  l'artiste  pendant  deux  ou  trois  années. 
Il  n'a  point  à  le  regretter,  car  le  résultat  définitif  a  dépassé  l'attente  de 
ceux-1^  même  qui  auguraient  le  mieux,  d'après  ses  productions  antérieu- 
res, du  talent  de  l'artiste.  Volontiers  donc  nous  nous  associons  aux  éloges 
des  amis  et  des  critiques  empressés  à  le  féliciter  et  nous  ferons  nôtre  la 
judicieuse  appréciation  d'un  de  nos  confrères  distingués  de  la  presse,  M. 
Jules  Guillemot,  qui  naguère  écrivait  dans  le  Soleil, 

«  L'œuvre  de  M.  Timbal  est  simple  dans  son  ordonnance  :  mais  elle 
présente,  bien  que  sans  nulle  confusion,  une  quantité  considérable  de 
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figures.  Elle  se  divise  tout  d'abord  en  deux  parties  bien  distinctes,  quoi- 
que reliées  entre  elles  par  une  seule  idée.  Dans  la  partie  supérieure,  un 
point  milieu  est  occupé  par  la  figure  allégorique  de  la  Foi,  autour  de 
laquelle  se  groupent  et  prennent  place  les  plus  grands  personnages  des 
premiers  siècles  chrétiens,  d'un  c6té,  les  pères  de  TEglise  latine  ;  de 
l'autre,  ceux  de  l'Eglise  grecque.  Toutes  ces  figures,  aux  lignes  très- 
pures  et  en  même  temps  saisissantes,  d'un  dessein  ferme  et  précis,  sans 
nulle  sécheresse,  se  découpent  en  vives  silhouettes,  sur  un  ciel  d'un  bleu 
fort  doux,  où  s'étendent,  çà  et  là,  de  longs  et  légers  nuages  blancs.  On 
distingue  ici  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Naziance,  saint  Eloi  et  parti- 
culièrement la  physionomie  sévère  de  saint  Jérôme  et  le  beau  groupe  de 
saint  Augustin  et  sainte  Monique,  s'avançant  appuyés  l'un  sur  l'autre,  et 
dessinant  vigoureusement  sur  le  ciel  leur  nette  et  fière  silhouette. 

»  Au-dessous,  le  peintre  a  placé  les  chrétiens  du  moyen-âge  et  des 
temps  modernes.  Ici,  c'est  le  Saint-Sacrement  exposé  sur  l'autel  qui 
occupe  le  milieu  de  la  composition.  Au  devant  de  l'autel  et  au  bas  des 
marches  d'un  côté  saint  Bernard,  très-vigoureusement  dessiné  et  drapé 
magistralement  dans  sa  robe  blanche,  est  assis,  recueilli  et  méditatif  : 
de  l'autre,  pâle  et  maigre,  les  yeux  illuminés  p^r  la  foi  et  par  une  ardente 
volonté,  saint  François  Xavier  vient  mourir  épuisé  de  fatigues  et  tenant 
encore  l'arme  avec  laquelle  il  a  pénétré  jusqu'au  fond  des  contrées  les 
plus  barbares,  un  crucifix!  Le  Dante  et  Gerson  trouvent  ici  place  h  côté  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  dont  le  geste,  indiquant  l'autorité  de  l'enseigne- 
ment, signale  aussitôt  le  fameux  docteur  théologien  ;  de  saint  François 
d'Assise  qui, agenouillé  dans  un  mouvement  de  .ferveur  très-simplement 
rendu,  présente  une  des  plus  franches  Qt  des  plus  belles  figuresde  l'œuvre. 

«  Tout  un  côté  de  cette  seconde  partie  est  réservé  au  dix-septième 
siècle  français.  A  la  tête  de  ce  groupe  nombreux,  ou  Racine,  Corneille, 
Descartes,  Pascal,  Mallebranche  prennent  place,  Bossuet,  avec  l'ampleur 
de  geste  qui  sied  à  ce  génie  majestueux,  désigne  le  Saint*Sacrement  aux 
chrétiens  de  son  temps  et  de  son  pays.  Il  faut  noter  surtout  ici  saint 
Vincent  de  Paul,  recouvert  de  ses  habits  sacerdotaux,  qui  s'agenouille 
avec  cette  foi  naïve  et  convaincue  qui  fut  la  force  de  cette  grande  et  belle 
âme;  le  cardinal  de  Bérnlle,  drapé  dans  sa  grande  robe  rouge  superbe- 
ment peinte  :  Fénelon  instruisant  son  jeune  élève,  etc.,  etc. 

«  Cette  œuvre  très-vaste  et  dont  je  ne  puis  donner  qu'un  aperçu,  est 
conçue  et  exécutée  de  main  de  maître.  C'est  une  grande  et  belle  page 
que  nos  enfants  regarderont  comme  un  des  meilleurs  legs  du  dix -neu- 
vième siècle  artistique,  et  qui,  par  l'élévation  de  son  caractère,  indique 
excellemment  la  marche  il  suivre  aux  futurs  décorateurs  de  nos  monuments 
religieux.  » 

Dans  un  second  article,  nous  dirons,  le  moins  longuement  possible  à 
nos  lecteurs,  ce  qu'il  faut  penser  du  nouveau  Salon. 

Bathild  BOUNIOL. 
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(Suite.  —  V.  les  livraisons  précédentes.) 


LETTRE  XVII.  —  LES  BASES  DE  LA  VIE 

CHRÉTIENNE. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  prendre  en  traître,  mon  cher  ami. 
Je  vous  préviens  donc  que  les  pages  qui  vont  suivre  auront,  par 
instant,  un  aspect  de  livre  de  piété. 

Je  vous  prie  de  ne  vous  en  point  effrayer. 

D*abord,  la  piété,  dit  saint  Paul,  est  utile  à  tout.  La  piété,  on 
ne  saurait  trop  le  répéter,  ce  n*est  autre  chose  qu'un  amour  de 
Dieu  très-profond  et  très-actif.  Donc,  sans  piété  il  n  y  a  pas  de 
vie  chrétienne.  Car  une  vie  où  l'amour  de  Dieu  ne  dépasserait 
pas  Tépiderme  du  cœur,  où  l'amour  de  Dieu  demeurerait  à  l'état 
spéculatif  et  ne  se  traduirait  par  aucun  acte  effectif  de  zèle  ou 
de  charité,  une  telle  vie  ne  serait-ce  pas  l'opposé  précisément 
d'une  vie  chrétienne  ?  Ce  ne  serait  même  pas  une  vie,  et  on 
pourrait  lui  appliquer  le  terrible  anathème  de  l'Apocalypse  : 
Nomen  habes  quod  vivas^  et  7nortuus  es  (1)  ! 

Ne  croyez  donc  pas  que  cette  lettre  et  les  suivantes,  parce- 
qu'elles  devront  insister  sur  ce  qu'il  faut  bien  appeler  les  exer- 
cices ou  les  pratiques  de  la  vie  pieuse,  que,  par  cela  seul,  elles 
soient  des  hors-d'œuvre. 

Au  contraire,  sans  elles  il  manquerait  quelque  chose  au  déve- 
loppement de  notre  pensée. 

En  effet,  qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens. 
Or,  c'est  la  vie  chrétienne  qui  doit  nous  sauver. 
Donc  nous  devons  vouloir  cette  vie,  solide  et  efficace. 
Donc  nous  devons  étudier  ses  bases  et  ses  manifestations. 
Que  si  ces  bases  sont  des  exercices  de  piété,  et  ces  manifesta- 

(1)  On  te  nomme  parmi  les  TiTants  et  tu  es  mort!  Apoc.  111, 1. 
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tioDS  des  vertus  essentiellement  chrétiennes,  tant  pis,  ou  plutôt 
tant  mieux. 

Cela  démontre,  une  fois  de  plus,  l'unité  de  notre  sujet,  et  que 
si  vous  essayiez  d'un  demi-christianisme,  ou  d'un  christianisme 
purement  doctrinal  pour  agir  sur  la  société,  vous  feriez  une  œu- 
vre puérile.  Heureusement  vos  demi-chrétiens,  vos  chrétiens 
théoriques  ne  sauveraient  ni  les  individus,  ni  les  nations,  mais 
ils  risqueraient  fort  de  perdre  leur  christianisme,  et,  par  con- 
séquent, de  ne  pas  se  sauver  eux-mêmes. 

Ne  confondons  pas  les  bases  de  la  vie  chrétienne,  en  géné^ 
rai,  avec  la  source  de  notre  vie  chrétienne,  en  particulier. 

L'enseignement  religieux  que  nous  avons  reçu  dans  notre 
enfauce,  les  exemples  de  nos  parents  et  de  nos  maîtres,  le  milieu 
croyant  dans  lequel  nous  avons  vécu,  si  nous  avons  eu  cette 
fortune  de  naître  en  un  pays  et  en  un  temps  où  croire  et  prati- 
quer ce  que  l'on  croyait  était  le  droit  commun,  pour  les  adultes 
aussi  bien  que  pour  les  enfants,  pour  les  hommes  aussi  bien  que 
pour  les  femmes,  telle  est,  dans  les  nations  et  danslesfamilles,  la 
source  normale  de  la  vie  chrétienne. 

Toute  normale  qu'elle  soit,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit 
lorigine  la  plus  fréquente  de  la  vie  chrétienne,  dans  notre 
temps  et  dans  notre  pays. 

Vous  étiez  impie  ou  indifférent.  Depuis  longtemps,  vos  pas- 
sions vous  avaient  emporté  loin  du  giron  de  l'Eglise.  Tout  à 
coup,  à  trente  ans,  à  cinquante  ans,  presque  au  lit  de  la  mort, 
une  parole  de  prêtre  entendue  par  hasard,  une  lecture,  la  con- 
versation d'un  ami,  les  larmes  silencieuses  d'une  mère,  une 
inspiration  venue  on  ne  sait  d'où,  cela  ou  toute  autre  chose  a 
changé  le  cours  de  vos  idées,  vous  a  donné  la  force  qui  vous 
manquait.  Vous  êtes  redevenu  chrétien.  Vous  vous  êtes  con- 
verti. 

Ce  moyen  que  Dieu  a  pris  pour  vous  ramener  à  lui,  cette 
heure  bénie  où  la  lumière  a  lui  à  vos  yeux  et  où  votre  âme  do- 
cile a  dit  :  «  je  vois,  jô  crois,  n  c'est  là,  pour  vous,  la  source  de 
la  vie  chrétienne.  A  partir  de  là,  vous  vous  êtes  mis  à  vivre 
en  vrai  disciple  de  Dieu. 
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Mais  cet  édifice  de  la  vie  chrétienne,  il  ne  suffit  pas  de  le 
poser  dans  votre  âme,  de  l'appuyer  môme  sur  la  plus  sincère  et 
la  plus  ardente  bonne  volonté.      ^ 

Il  faut  creuser  le  sol  ;  il  faut  donner  à  ce  temple  —  car  c'est 
un  temple — des  bases  profondes  et  solides.  Autrement  la  moin- 
dre bourrasque  le  pourra  renverser. 

Quelles  seront  ces  bases  ? 

Toute  classification  est  un  peu  arbitraire  et  toute  énuméra- 
tion  est  ce  que  les  scolastiques  appellent  enumeratio  imper- 
fecta . 

On  pourrait  indiquer  la  science  religieuse,  la  défiance  de 
soi-même,  Tamour  de  Dieu. 

Mais,  si  cette  science  religieuse,  au  lieu  de  nous  éclairer, 
allait  nous  enfler  et  dégénérer  en  orgueil.  Hélas!  Cela  s  est  vu, 
et  souvent.  Si  cette  défiance  de  nous-mêmes  devenait  du  dé- 
couragement. 

L'amour  de  Dieu,  sans  doute.  Mais  en  faire  une  des  bases 
de  la  vie  chrétienne,  de  la  piété,  c'est  un  cercle  vicieux. 

La  vie  chrétienne,  la  vraie  piété  ne  sont  autre  chose  que  la 
mise  en  œuvre  de  cet  amour  suprême,  dans  lequel  consiste 
toute  la  loi.  Et  nous  cherchons  ^quelles  sont  les  fortes  assises 
qui  afiermiront  pour  jamais  en  nous  ce  puissant  et  fécond 
amour. 

L'humilité^  qui  nous  tient  en  garde  contre  le  pire  et  le  plus 
délié  de  nos  ennemis,  l'orgueil  ;  la  mortification,  qui  nous  aide 
à  dompter  notre  corps,  cet  esclave  sans  cesse  révolté  ;  la  prière^ 
qui  nous  fait  vivre  dans  un  commerce  ininterrompu  avec  Dieu, 
qui  demande  et  obtient  toutes  les  grâces  nécessaires  à  notre 
sanctification,  par  conséquent  à  notre  force  de  rayonnement,  à 
notre  action  sur  les  autres  ;  —  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  les 
trois  bases  de  la  vie  chrétienne. 

Disons  quelque  chose  de  chacune . 

Je  ne  suis  pas  un  théologien  et  je  ne  chercherai  pas  à  donner 
une  définition  rigoureusement  exacte  de  l'humilité. 
Vous  savez  bien  ce  que  c'est.  C'est  le  contraire  de  l'orgueil. 
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L'orgueilleux  est  toujours  content  de  lui-môme,  souvent  très 
à  tort.  Peu  importe,  d'ailleurs,  que  les  actes  dont  il  se  glorifie, 
considérés  in  abstracto,  soient  bons  et  très-bons  ;  par  cela  &eul 
qu'il  s'en  glorifie,  ils  deviennent  mauvais,  ou  du  moins  ils -sont 
gâtés  et  comme  piqués  par  un  ver.  Au  lieu  de  rapporter  ce 
qu'il  a  fait  de  bien  à  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien,  au  lieu  de  l'en 
remercier,  au  lieu  de  s'humilier  de  toutes  les  misères  qui, comme 
autant  de  scories, demeurent  attachées  à  nos  actes  les  meilleurs, 
aa  lieu  de  se  dire  que,  sans  la  force  d'en  haut,  non-seulement 
il  n'eût  point  fait  ce  petit  bien,  mais  qu'il  eût  été  capable  de 
tomber  dans  les  pires  excès,  l'orgueilleux  se  complait  dans  ses 
propres  mérites, oublie  Dieu  son  bienfaiteur, dédaigne  ses  frères, 
et  trouve  moyen  de  corrompre  jusqu'à  ses  actions  de  grâces, 
tant  elles  sont  hautaines  et  pleines  de  mépris  pour  le  prochain. 

L'orgueilleux  —  je  ne  dis  pas  celui  qui  est  tenté  d'orgueil  ; 
nous  le  sommes  tous,  mais  celui  qui  cherche  et  savoure  les  cou- 
pables jouissance  de  Torgueil  :  celui  qui  est  orgueilleux  ou  va- 
niteux et  veut  l'être,  celui  qui  n'a  pour  l'humilité  que  de  l'hor- 
reur et  du  dégoût,  —  celui-là  n'est  pas  chrétien.  Il  peut  avoir 
conservé  quelques  apparences,  quelques  habitudes  extérieures, 
et  presque  mécaniques,  du  christianisme.  L'esprit  chrétien,  la 
vie  chrétienne  sont  loin  de  lui . 

Mais,  sans  parler  de  celui  qui  veut  être  orgueilleux,  qui  ne 
veut  pas  être  humble,  il  y  a  le  grand  nombre  de  ceux  qui  savent 
bien, en  théorie,  que  l'humilité  est  la  racine  de  la  vie  chrétienne. 
Mais  la  pratique  de  l'humilité  leur  coûte.  Par  faiblesse  et  parce 
qu'ils  ne  luttent  pas  assez, ils  se  laissent  aller  à  Torgueil, comme 
d'autres  à  l'amour  de  l'argent,  aux  plaisirs  mauvais,  à  la  colère, 
à  la  rancune. 

Qu'ils  prennent  garde.  Ils  sont,  par  cela  seul,  sur  la  voie, 
sur  la  pente  la  plus  dangereuse. 

Quelles  que  soient  vos  vertus,  si  vous  êtes  orgueilleux,  vous 
ites  capable  de  tout. 

Tous  les  hérésiarques  ont  été  des  orgueilleux.  Plusieurs 
avaient  des  mœurs  pures:  l'orgueil  les  a  poussée  jusqu'à  l'aposta- 
sie, et  plus  tard»  presque  toujours  dans  les  plus  honteux  dé- 
sordres. 

Sans  remonter  aux  Arius  et  aux  Mahomet,  sans  parler  de 

Kou'.elleSÀrie.— Tome  XXVI.  N«  127.  20 
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alvin,— 7  tout  près  de  nous,  q[u'est-ce  (jui  a  perdu 
les  JanséuisteSyCes  hommes  souvent  si  exemplaires  et  si  forti- 
fiés ?  Qu'est-ce  qui  a  perdu  Lamennais  î  Qu  est-ce  qui  perd  les 
vieux  catholiques  ?  Quest-ce  qui  naguère  faisait  des  plus  zéli^s 
apôtres  du  catholicisme  d'aigres  censures  de  l'Eglise  et  mettÂit 
sur  leurs  lèvres  presque  mourant,es  <lés  paroles,  des  blasphèmes 
qui,  vingt  ans  plus  tôt,  les  eussent  révoltés  ?  L'orgueil. 

Mais  je  veux  que,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  et  aussi  parce  que 
vous  protestiez  et  luttiez  quelquefois  contre  ce  que  vous  sentiez 
être  mal,  je  veux  que  l'orgueil  (1)  ne  vous  entraine  pas  jusqu'à 
cette  effro}^able  extrémité  de  l'apostasie  (2)  ;  au  moins  il  amènera 
chez  nous  un  très-regrettable  affaiblissement  de  la  vie  chrétienne. 
Le  moins  qu'il  puisse  faire,  c'est  de  nous  enlever  toute  force  de 
propagande  et  d'action  autour  de  nous.  Comment  pourrions- 
nous  édifier  le  prochain,  nous  qui  refusons  à  l'édifice  de  notre 
propre  sanctification  cette  première  et  fondamentale  pierre  de 
l'humilité  ?  Nous  convertirions  les  autres  !  Nous  les  scandali- 
sons au  contraire. 

Ici  encore  se  représente  cette  observation  que  nous  avons 
déjà  faite  plui^ieurs  fois.  Le  monde,  qui  est  incapable  d'humilité, 
l'exige  chez  les  chrétiens,  et  est  étrangement  scandalisé,  quand 
il  voit  cette  inconséquence  :  une  vie  prétendue  chrétienne,  con- 
sacrée aux  bonnes  oBuvres,  prétendant  à  l'apostolat,  et  pourtant 
sans  humilité. 


(1)  On  Fa  sœur,  la  Tanité. 

(2)  Sans  aller  jusqu'à  l'apostasie,  il  y  a  de  déplorables  chates  auxquelles  Tor- 
gueil  mèue  presque  toujours.  —  Lire,  dans  le  Père  de  Bérulle  et  VOratoire^  de 
M.  Tabbë  Houssaye,  p.  l'20,  Thistoire  c  d*une  victime  de  la  cour  et  du  monde,  i 

c  C^était  une  personne  parfaitement  belle,  d*un  esprit  vif  et  plein  d'agrément, 
c  Son  instinctif  dégoût  pour  tout  ce  qui  abaisse  lui  prétait  un  charme  de  plus  et 
i  paraissait  devoir  :ïauvegai'der  sa  veilu.  Elle  aTait  accoutumé  de  dire  quelle  de- 
•  mandait  à  Deu  de  la  préserver  de  tout  péché,  un  senl  excepté.  >  i  Pour  celui- 
c  là,  ajoutait-elle,  je  Tai  en  telle  horreur  que  je  m'en  garderai  bien  moi-mème.s 
—  c  11  lui  restait  à  apprendre  quelle  fragile  défenae  Thonneur,  même  le  plus 
f  délicat  et  le  plus  vaillant,  oppose  aux  entraînements  du  cœur.  Elle  eut  le  mal- 
c  heur  d'inspirer  une  passion  que  son  devoir  et  sa  dignité  lui  défendaient  Je  par* 
«  tager.  Après  avoir  lutté  longtemps,  trahie  par  ell4-mAme,  elle  succomba, 
c  Mais  fière  ju!?que  dans  sa  chute,  elle  neut  désormais  qu*un  souci  :  conserTer 
<  dans  Testime    des    hommes  cet   honneur  qui  n'existait  plus  aux   yeux   de 

€  Dieu...,  titC.  t 


OîiûiB^pueies  [  bienii  qm  idéç<iideiit)  kld4%^^ 

La  persévérance  ; 

•I^paiz.; 

^Liaifécoiidîtév 

La  persévérance.  De  même  que  Fecgucffl  eirtmlne  4es/  cbutee 
—  car  l'orgueil,  c'est  l'homme  refusant  le  secours  de  Dieu  qui 
peut  tout,  et  s'appuyant  sur  lui-même  qui  n'est  que  faiblesse  — 
l'humilité  nous  garantit  contre  nous-mêmes,  en  s'attaclîant, 
toujours  et  avant  tout,  à  Dieu.  Comment  Dieu  abandonnerait-il 
celui  qui  se  jette  dans  ses  bras,  celui  qui,  avec  je  ne  sais  plus 
quel  saint,  lui  dit  :  «  Seigneur,  gardez-moi  contre  moi-même. 
Si  vous  n'y  mettiez  bon  ordce,Je  vpus  trabinais?  • 

Lsi.paiw.  Lisez  le  dbaj^e  XXI II. du  3^, livre  de  l'imitation  : 
De  quatuor  magnam.importantihtês  jjifiuwm.  >».  De.  ^uatr^  choses 
qui  apportent  une  grande  paix  {l).'n 

Que  sont  ceif  quatre  choses,  sîjion  quatre  exercices  d'iaiumilité? 

Que  de  blessures  pour  l'amour  propre,  que  de  troubles  et  de 
tonmltes  dans  les  âïnes  hautaines,  que  illhunuilité  ^ne  nQjunaAi 
point!  Que  disge?  Ces  blessures  sont  pour  elle  un  baume,  et 
ces  tumultes  un  apaisement. 

L'orgueil  se  croit  quelque  chose  ;  il  se  croit  tout.  Le  Qioindre 
BUanquement  A  son  égard  provoque  ses  réerimi&ations  et  ses 
murmures. 

L'humilité^  au  contraire,  sait  quelle  n  est  rien.. Comment  donc 
et  de  qui  et  de  quoi  le  rien  se  plaiudrait-il  t  £Ue  sait  que  les 
humiliations  sont  toujours  ou  un  juste  châtiment  ou  une  épreuve 
salutaire,  très-souvent  l'un  tt  rauti:e«ien  tous  cas  qu'eUesusto^t 
voulues  par  la  trèshadorables  et  Jxôs^qiiâéricoirdieuset  volonté  de 

M 

de  Ja  paix  et  de  )a  vraie  libertér 

L'â9t€  fidèle.  Faites,  Seigneur,  ce  <)ae  toqs  dites;  il  me  sera  bien  donx  de  ^oue 
entendre. 

JétMS'ChrUt,  Attache- toi,  mon  ftife,  à  faire  platôt  la  volonté  d*ai2trui  que  la 
tienae. 

Préfère  teujoure  avoir  moins  que  plus. 

Cherche  toujours  la  dernière  place  et  d^ètre  au-desBOua  de  tons. 

Désire  toujours  et  demande  dans  tes  prières  que  la  volonté  de  Dien  s'accom- 
plisse entièrement  ici  bas. 

C'est  en  étant  ainsi  que  Thomme  entre  dans  le  rojaume  de  la  paix  et  du  repus. 
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loia  de  se  plaindrévl  se 


Dieu.  Elle  les  accepte  done 
réjouit. 

Ce  ne  sont  pas  les  théologiens  seulement  qui  disent  ces  cho- 
ses. Ce  sont  encore  les  poètes.  Comment  ne  pas  répéter  ici  les 
beaux  vers  de  notre  Racine? 


D*un  cœur  qui  t'aime, 
Mon  Dieu,  qui  peut  troubler  la  paix. 
h  cherche  en  tout  la  vplonté  su- 

[prônae,] 
£t  ne  se  cherche  jamais.  . 


Sur  la  terre,  dans  le  ciel  même, 
Est-il  d*aulre  bonheur  que  la  Iran* 

[quille  paix] 
D*un  cœur  qui  t*aime. 


La  fécondité.  —  C'est  une  conséquence  qui  va  de  soi. 

Cette  âme,  persévérante  dans  son  humilité,  radieuse  dans  sa 
paix,  rien  qu'en  se  montrant  ce  qu'elle  est,  il  semble  quelle 
tournerait  vers  Dieu  les  cœurs  de  ceux  qui  la  voient  et  qui,  en 
la  voyant,  comprennent  le  ciel  et  semblent  le  goûter  par 
avance. 

Remarquez  que  l'humilité  n'est  ni  la  méconnaissance  des  bien- 
faits ou  des  grandes  œuvres  dont  nous  avons  pu  être  l'objet  ou 
l'instrument,  ni  une  sorte  de  contemplation  béate,  égoïste  et 
ridicule. 

Dans  ce  beau  cantique  du  Magnificat,  qui  est  le  triomphe  de 
l'humilité,  Marie  s'écrie  pourtant,  en  parlant  d'elle-même  : 
Fecit  mihi  magna  qui  potens  est.  «  Le  tout-puissant  a  opéré 
en  moi  de  grandes  choses.  » 

Qu'est-ce  qui  a  fait  la  différence  entre  Lucifer  et  Marie  ? 
Qu'est-ce  qui  fait  quotidiennement  la  différence  entre  ces  deux 
moitiés  de  l'humanité,  le  Pharisien  et  le  Publicain? 

C'est  que  Marie  a  tout  rapporté  à  Dieu,  tandis  que  Lucifer 
voulait  tout  se  rapporter  à  lui-même.  C'est  que  le  Pharisien  ne 
pense  aux  bienfaits  de  Dieu  que  pour  s'en  glorifier  et  s'en  pro- 
clamer digne,  tandis  que  tel  humble  Publicain  de  nos  jourà, 
voyant  l'impiété  tout  envahir  autour  de  lui,  et  que  lui  seul  et 
quelques  rari  nantes  sont  recueillis  dans  l'arche,  rend  grâce  à 
Dieu,  presque  dans  les  termes  du  Pharisien  :  Ago  tibi  gratias. 
Domine,  quod  non  sum  sicut  cœteri  homines  (1)  ;  mais  avec  un 


(1)  <  Seigneur,   je  tous  reDdn  grâce  de  ce  que  je  ne  suia  pas  comme  le  reste 
des  hommes.  » 
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accent  et  un  sentiment  bien  autre  :  accent  de  reconnaissance, 
de  confusion,  aveu  de  son  indignité,  désir  pr<^ond  de  pouvoir 
agrandir  le  cercle  de  cens  qui  profitent  d'une  telle  grâce,  abais- 
sement surtout  devant  le  Souverain  Bienfaiteur  :  Domino  Deo 
nostro  justitia ;  nobis  autem....  confusio  fadei  (1). 

Oui,  rhumiUté  est  la  première  condition,  la  première  arme, 
pour  ainsi  dire,  de  Tapostolat. 

Celui  qui  ne  travaille  jamais  pour  lui-môme,  mais  toujours 
pour  Dieu,  n'est-il  pas  juste  que  Dieu  bénisse  ses  travaux  !  Or 
la  bénédiction  de  Dieu,  c'est  le  succès,  le  succès  par  excellence  : 
l'action  sur  les  âmes,  action  qui  les  détourne  du  mal  ou  des 
frivolités,  pour  les  tourner  vers  le  seul  vrai  bien,  vers  Dieu. 

Même  le  monde  aime  l'humilité.  Et  ce  pâle  reflet  humain  dé 
l'humanité,  la  modestie,  n'a-t-on  pas  toujours  estimé  qu'elle 
serait  aux  grands  hommes,  et  qu'un  grand  homme  orgueilleux 
était,  par  ce  côté-là  du  moins»  très-petit  ! 

(A  suivre)  Eua.  db  MARGERIE. 


(1)  <  J^u  Seignear  notre  Diea  est  due  toute  gloire.  Pour  nous,  nous  ne  méritons 
que  la  confusion.  >  Aai*.  11»  6. 
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«  SU  ine4Qs  l^k38Q  mi^  cjfe  viini^ 
militiœqae.  p 

CHAPITRE  VIIÏ. 

SOUVENIRS.    HISTOIRE   DE   TAKOVICH.   COMMENCBBfBNT   DU   MOINE 

DE  VETCHERSKI. 

Comme  pour  retounier  en  Angleterre  il  me  fallait  passer  par 
Pultava  et  Kiev,  Boulatoff  me  pria  de  vouloir  bien,  à  mon  pas- 
sage, le  rappeler  au  souvenir  du  bonYakovich  qui  vivait  encore 
dans  le  monastère  de  Petcherski.  Le  pieux  supérieur  qui  avait 
pris  tant  de  soin  de  Vladimir  était  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées et  Yakovich  avait  été  nommé  prieur  de  la  communauté. 
Mais  il  était  déjà  vieux,  et  les  inlirmités  de  Tâge  s'ajoutant 
aux  austérités  de  la  vie  monastique  l'avaient  forcé  à  se  retirer 
dans  une  solitude  encore  plus  grande  ;  il  n  avait  plus  aucun 
rapport  avec  le  monde.  Cependant,  toutes  les  fois  qu'il  en  trou- 
vait Toccasion,  il  ne  manquait  point  de  correspondre  avec  Bou- 
latoff, et  il  était  heureux  de  pouvoir  raviver  les  souvenirs  de 
sa  vie  passée.  Boulatoff,  de  son  côté,  saisissait  les  moindres  oc- 
casions de  faire  parvenir  au  bon  moine  l'expression  des  senti- 
ments d'affection  et  de  reconnaissance  qu'il  avait  su  lui  inspirer 
et  auxquels  il  avait  droit  à  si  juste  titre.  Cet  échange  de  rela- 
tions amicales  leur  était  agréable  et  était  empreinte  d'une 
grande  sincérité.  Ce  fiit  donc  avec  un  véritable  plaisir  que  Bou- 
latoff apprit  que  j*avais  l'intention  de  m'arréter  quelque  temps 
à  Kiev  ;  il  était  certain  à  l'avance  que  je  m'acquitterais  volontiers 
de  sa  commission.  Peu  de  jours  donc  avant  mon  départ  de 
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Tcherkask,  il  me  remit  un  petit  paquet  de  lettres  ainsi  que 
qipelques  souvenirs  de  Dmétri  et  de  Natalîa,  en  me  priant  d*ôf- 
fhr  tout  cela  à  Yakovîcli. 

Je  lui  promis  de  le  faire  et  je  trouvai  bientôt  Tocca- 
sion  de  remplir  paa  promesse.  Après  avoir  dit  adieu  à  Fex- 
cellent  Boulatoff  et  à  sa  famQle,  je  me  mis  en  route  pour  re- 
tourner dans  le  pays  où  s'était  passée  mon  enfance.  Ce  fut  avec 
un  profond  sentiment  de  joie.  J'avais  hâte  également  d'exécu- 
ter les  dernières  volontés  du  colonel  ;  j'avais  à  remettre  à  sa 
mère  désolée  cette  bague  qu'il  m'avait  confiée  pour  elle  avec 
ses  derniers  et  touchants  adieux  et  ma  conscience  me  pressait 
d'accomplir  tous  ces  engagements. 

Désireux  d'arriver  le  plus  tôt  possible  à  Pultava  je  partis 
dans  une  petite  brickka  qu'un  Cosaque  s'engagea  à  conduire  avec 
ses  trois  bons  et  vigoureux  chevaux  en  moins  de  temps  que  ne 
l'eût  pu  faire  la  malle  poste.  Ce  genre  de  voyager  offre  beaucoup 
d'avantages  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie  ;  il 
laisse  au  touriste  la  liberté  de  s'arrêter  dans  les  villages  qu'il 
traverse,  lorsque  leur  aspect  n'est  pas  trop  misérable,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  souvent  dans  ces  provinces.  Malheur  à 
celui  qui  se  hasarde,  dans  ces  régions,  sans  les  provisions  né- 
cessaires et  qui  compte  sur  les  ressources  qu  il  pourra  se  pro- 
curer en  route.  S'il  se  laisse  surprendre  par  le  froid  glacial  et 
par  les  vents  piquants  qui  y  soufflent,  un  mauvais  feu  de  brous- 
sailles sera  tout  ce  qu'on  pourra  lui  offrir  au  fond  de  quelque 
chaumière  construite  en  terre,  d'où  la  fumée  ne  peut  trouver 
d'issue  que  par  les  crevasses  des  murs.Silafaim  le  tourmente,  un 
pain  noir  et  un  peu  d'eau  malsaine,  voilà  tout  ce  que  ces  pauvres 
paysans  pourront  lui  fournir.  S'il  est  fatigué  et  forcé  de  cher- 
cher un  abri  contre  l'orage,  ce  sera,  si  toutefois  il  a  la 
chance  d'en  trouver,  dans  quelque  trou  où  la  lumière  du  jour  n'a 
jamais  pénétré  ;  encore  là  ne  pourra-t-  on  lui  offrir  qu'un  misérable 
grabat  fixé  au  mur  et  sur  lequel  il  devra  disputer  une  place  aux 
animaux  domestiques,  qui  vivent  pêle-mêle  avec  ces  familles  à 
demi-nues.  Ne  croyez  pas  que  j'exagère;  le  portrait  que  je  trace 
ici  est  très-exact.  Les  forêts  qui  couvrent  le  nord  de  la  Russie, 
fournissent  aux  paysans  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  se' 
bâtir  de  petites  habitations  confortables,  et  le  combustible  poti^ 
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y  tempérer  les  rigueurs  de  rhirer  ;  la  terre,  fertilisée  par  de  nom- 
breuses sourcesjeur  donne  des  moissons  qui  suffisent  et  au  delà 
à  leurs  besoins,  quoiqu'elles  ne  puissent  se  comparer  à  celles 
des  pays  ouest  de  l'Europe.  Il  n'en  est  point  ainsi  dans  les  pro- 
vinces du  sud.  Là,  il  n'y  a  ni  forêts  pour  bâtir,  ni  combustible 
pour  se  chauffer  ;  les  pauvres  paysans  y  sont  réduits  à  construire 
leurs  huttes  avec  une  espèce  d'osiers  qu'ils  recouvrent  de 
terre,  et,  en  hiver,  quand  leur  chétif  feu  leur  fait  défaut,  c'est 
le  fumier  de  leurs  écuries  qui  les  réchauffe.  L'eau  y  est  fort 
rare  aussi  et  les  bestiaux  s'abreuvent  5  des  sources  bourbeuses. 
Enfin,  les  malheureux  habitants  de  ces  villages  ont  peine  à  se 
procurer  la  nourriture  de  chaque  jour,  leurs  champs  déjà  si 
peu  fertiles  par  eux-mêmes  sont  souvent  dévastés  par  des  my- 
riades d'insectes  qui  détruisent  quelquefois  même  sous  leurs 
yeux  leurs  maigres  récoltes. 

Je  m'arrête. —  J'en  ai  dit  assez.  —  Devenu  malade  par  suite 
de  la  misère  que  j'avais  éprouvée  sur  ma  route  Je  me  réjouissais 
d'en  voir  approcher  le  terme, lorsquej'aperçus  dans  le  lointain  la 
fameuse  colonne  élevée  en  souvenir  de  la  victoire  remportée  par 
l'immortel  Pierre  le  Grand  sur  l'Alexandre  du  Nord.  C'était 
dans  ces  environs-là  que  demeurait  la  mère  de  mon  ancien  ami 
le  colonel  ;  je  pressai  le  pas  afin  de  pouvoir  acquitter  sans  refard 
la  dette  de  l'amitié.  Quand  j'arrivai  devant  la  porte,  il  me  sembla, 
en  voyant  le  vide  et  la  désolation  régner  en  ce  lieu,  que  la  mat- 
tresse  de  la  maison  était  absente.  Je  frappai  en  tremblant,  et 
craignant  de  ne  pas  rencontrer  celle  que  je  cherchais.  La  porte 
entrouverte  indiquait  que  l'habitation  n'était  pas  abandon- 
née et  pourtant  personne  ne  venait  m'ouvrir;  je  fus  tenté 
d'vjentrer.  Après  avoir  traversé,  sans  être  aperçu,  cette  suite 
de  pièces  extérieures  qui,  dans  les  habitations  russes,  sont  desti- 
nées .a^  domestiques,  j'arrivai  dans  une  des  chambres  de  l'in- 
térieur toute  tendue  de  noir.  J'y  trouvai  plusieurs  groupes  de 
personnes  qui  paraissaient  en  proie  à  une  profonde  tris- 
tesse. Désolé  de  m'être  ainsi  introduit  dans  une  maison  mor- 
tuaire, j'allais  me  retirer  quand  j'aperçus  dans  une  pièce  voisine 
la  figure  d'une  femme  exposée  sur  un  lit  funèbre,  et  à  la  lumière 
des  cierges  qui  brûlaient  à  la  tête  du  lit  je  pus  reconnaître  les 
traits  de  la  mère  de  mon  ami.  Je  m'arrêtai  tout  confus,  ma 
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conscience  me  reprochait  le  retard  que  j'avais  apporté  à  Taccom- 
plissement  d'un  devoir  sacré.  J'avais  perdu  mon  temps  en  plai- 
sirs et  en  distractions  oiseuses,  et  maintenant  hélas  !  des  remords 
et  des  larmes  étaient  le  seul  tribut  qui  me  restât  à  rendre  à  la 
mémoire  de  la  mère  de  mon  généreux  ami. 

L'histoire  des  derniers  jours  de  cette  femme  est  courte.  — Elle 
avait  succombé  à  la  douleur.  La  mort  de  son  fils  unique  et  bîen- 
aimé  en  la  privant  du  seul  et  dernier  soutien  de  sa  vieillesse 
l'avait  conduite  à  la  tombe.  Durant  les  premiers  jours  qui  suivirent 
la  nouvelle  de  cette  perte  douloureuse,  elle  parut  calme  et  rési- 
gnée, se  plaignant  peu  et  ne  donnant  pas  de  signes  extérieurs 
du  profond  chagrin  qui  la  dévorait. Elle  avait  senti  que  le  coup 
était  mortel  et  elle  avait  compris  qu'elle  rejoindrait  bien- 
tôt dans  la  tombe  son  enfant  adoré  ;  son  courage  se  ranimait 
à  cette  pensée,  et  en  attendant,  elle  puisait  toute  sa  conso- 
lation dans  le  souvenir  de  ses  bontés  et  de  son  affection  filiale. 
Elle  relisait  souvent  ses  lettres  ;  le  jour,  elle  paraissait 
assez  calme  ;  mais  la  nuit ,  lorsque  toute  sa  maison  était 
plongée  dans  le  sommeil ,  elle  se  levait ,  et  s'abandonnait 
à  toute  l'amertume  de  sa  douleur;  elle  se  jetait  fondant  en 
larmes  au  pied  de  l'image  de  son  fils  et  demandait  au  ciel  la 
faveur  de  le  rejoindre  bientôt  dans  un  monde  meilleur.  Enfin 
épuisée  par  la  douleur  elle  sentit  sa  dernière  heure  approcher 
et  elle  se  prépara  à  la  mort  avec  une  gaieté  de  cœur  et  une 
joie  indicibles.  Après  avoir  fait  ses  dernières  dispositions  et  re- 
commandé que  les  lettres,  le  portrait  et  toutes  les  reliques  ché- 
ries de  son  enfant  fussent  déposées  avec  elle  dans  la  tombe,  elle 
s'affaissa  un  jour  sur  son  oreiller  et  rendit  le  dernier  soupir. 

Je  restai  pour  assister  au  service  funèbre  et  à  l'enterrement 
delà  mère  de  mon  ami,  et  je  pris  part  au  chagrin  de  tous  les' 
siens  ;  mais  dès  que  la  cérémonie  funèbre  fut  terminée, je  me  hâtai 
de  quitter  ce  lieu  où  ma  conscience  me  faisait  éprouver  de  si 
pénibles  remords  et  je  me  dirigeai  vers  de  nouvelles  contrées.  Je 
repris  en  toute  hâte  ma  route  pour  Kiev,  j'étais  désireux  de  rem- 
plir avec  plus  de  succès  la  mission  que  BoulatojQF  m'avait  confiée  ; 
bientôt,  en  effet,  j'eus  le  plaisir  de  voir  le  prieur  Yakovich  et  de 
lui  remettre  ce  que  je  possédais  pour  lui.  Il  me  reçut  avec  une 
grande  bonté  et  s'empressa  de  m'offrir  l'hospitalité. 
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Après  un  voyage  aussi  fatigant  j'acceptai  avec  reconnais- 
ss^nce  rhospitalité  et  la  table  qu'il  m'offrait.  Indépendamment iiu 
besoinquej'éprouvaiademereposerj'avaisledésirde  visiter  Kiev, 
Qt  surtout  ses  catacombes  célèbres.  J'étais  également  enchanté, 
de  faire  plus  ample  connaissance  avec  ce  généreux  moine  que 
j'avais  déjà  appris  à  aimer  et  à  respecter,  au  récit  de  toutes  ses 
bonnes  œuvres.  Il  était  une  de  ces  rares  créatures  que  le  Ciel  a 
dotées  d'une  bienveillance  et  d'une  gaieté  naturelles  ;  ni  les 
règles  de  la  vie  monastique,  ni  les  infirmités  de  l'âge  n  a- 
vaient  pu  assombrir  cet  excellent  caractère.  Sa  gaieté  avait 
pour  fondement  la  piété  et  la  résignation,  par  conséquent  elle  se 
trouvait  à  l'abri  des  accidents  de  la  vie.  Sa  carrière  avait  pour- 
tant été  marquée  par  des  fortunes  bien  diverses  et  par  de  très- 
grands  malheurs  ;  la  piété  seule  avait  pu  rendre  la  paix  à  son 
âme,  il  avait  connu  des  jours  où  privé  de  toute  consolation 
il  se  laissait  aller  au  plus  sombre  désespoir.  Il  marchait  alors 
à  grands  pas  vers  la  tombe,  mais  Dieu  en  eut  pitié,  et  sa 
Providence  le  sauva. 

««  Ma  vie  n'a  pas  toujours  été  calme  et  sereine  »  me  dit-il  un 
jour,  que  je  lui  faisais  compliment  de  sa  santé  et  de  sa  belle 
vieillesse;  «  quoique  mes  derniers  jours  s'écoulent  dans  le  calme 
et  la  tranquillité,  un  effroyable  orage  n'en  a  pas  moins  troublé  les 
plus  belles  années  de  ma  jeunesse.  Nous  avons  tous  nos  peines, 
ici-bas,  et  mes  épreuves  ont  été  bien  grandes,  mais,  que  Dieu 
soit  béni  !  en  me  remplissant  de  résignation  il  ma  donné  la  force 
nécessaire  pour  soutenir  de  terribles  assauts.  Je  n'ai  pas  tou- 
jours été  le  moine  que  vous  voyez  aujourd'hui  ;  mais  il  y  a  eu 
des  jours  où  me  mêlant  au  monde  et  à  la  société,  je  ne  me  suis 
occupé  que  de  ses  intérêts  ou  de  ses  plaisirs.  Jenai  pas  toujours 
été  non  plus  ce  solitaire  dont  on  vous  a  si  souvent  parlé  ;  j'ai  eu 
une  épouse,  j'ai  été  père  !  En  ces  jours  écoulés  depuis  longtemps, 
j'étais  attaché  à  la  vie  par  les  liens  les  plus  doux  et  je  goûtais 
les  plus  saintes  joies  de  l'existence  et  delà  famille.  Ah!  mes  che- 
veux ne  furent  pas  toujours  blancs,  et  mon  front  ne  vint  pas  au 
monde  avec  toutes  les  cicatrices  dont  il  est  marqué  !....  Mais, 
pourquoi  me  reporter  i\  des  jours  auxquels  je  ne  puis  songer 
sans  douleur  !  Pourquoi  faire  renaître  ces  sensations  douloureu- 
ses que  je  travaille  tant  à  oublier  !  L'orage  a  passé  sur  ma  tâte, 
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mais  Dieu  a  rendu  la  paix  à  mes  vieux  jours»  que  son  saint  nom 
mi  béni  !  9  Je  fus  surpris  de  ces  paroles  et  la  curiosité  $*empar4t 
de  moi  ;  il  me  tar^ttit  de  connaître  les  ijlétails  de  son  histoire,  ce*- 
pendant  je  n  osais  lui  w  den^ander  le  récit  ;  il  s'aperçut  de  mion 
r^ard  sympathique  et  devinant,  je  suppose,  ma  pensée,  il  con 
tinua,  sans  se  faire  prier. 

f  Je  n  ai  consacré,  me  dit-^U^  aux  œuvres  de  religion  que  la  dOT* 
niére  et  la  plus  courte  partjie  de  ma  vie .  >»  Les  premjiéres  ann^s  de 
ma  jeunesse  furent  deonées  au  commerce  et,  comme  négociant,  j*aii 
vjsité  bien  des  pays  étrangers.  Entre  autres,  j*ai  connu  votre  île 
fortunée  et  c  est  là  que  j'ai  lié  connaissance  avec  la  femme  que 
j'ai  perdue.  Je  ne  me  doutais  guère  en  quittant  un  jour  votre  ca- 
pitale pendant  les  fortes  chaleurs  d'été,  pour  aller  porter  à  son 
père  une  lettre  de  recommandation,  que  je  trouverais  sous  son 
hunble  toit  un  être  capable  de  fixer  mon  cœur  jusque-là  si  mo- 
bile. Je  traversai  un  dimanche  après-midi  le  paisible  village 
quil  habitait  et  j'allai  frapper  à  la  porte  de  leur  élégante  de- 
meure ;  je  m'attendais  peu  à  y  rencontrer  la  plus  jolie  et.la  plus 
aimable  créature  que  j'eusse  jamais  vue.  Non,  Hélène!  jamais 
je  n  oublierai  ton  maintien  modeste,  et  la  douceur  de  ce  regard 
qui  me  séduisit  ;  je  ne  cesserai  jamais  de  chérir  ces  qualités  qui 
Aont  encore  présentes  à  ma  mémoire. 

Il  importe  peu  maintenant  de  vous  dire  comment  je  fus  assez 
heureux  pour  gagner  son  cœur  ;  de  vous  parler  de  notre  mu- 
tuelle affection,  des  tendres  soins  et  des  douces  sollicitudes  qui 
remplirent  ma  vie  jusqu'au  jour  heureux  où  elle  devint  mon 
épouse.  Ce  moment  passa  bien  vite,  le  monde  ne  comptait  pas 
deux  êtres  plus  heureux  que  nous.  Pleins  d'affection  l'un  pour 
l'autre,  contents  de  notre  sort,  les  mois  et  les  années  s'écoulè- 
rent rapidement,  n'apportant  d'autre  changement  à  notre  exis- 
tence que  la  joie  de  devenir  père  et  mère.  En  effet  Dieu  bé- 
nit notre  union  en  nous  accordant  deux  jolis  enfants  ;  un  garçon 
et  une  fille.  Pour  vous  qui  n'êtes  pas  encore  père,  il  sera  diffi- 
cile de  comprendre  le  bonheur  de  la  paternité  et  la  joie  dont  Dieu 
BOUS  combla.  Hélas  !  cela  me  fit  trop  aimer  un  monde»  sur  le- 
4|ael  je  concentrai  dès  lors  toutes  mes  affections  et  toutes  môs 
eapéraoïces. 

Au  bput  de  fort  peu  d'années,  j'avais,  par  un^e  suite  de  bonites 
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spéculations,  réalisé  une  fortune  suffisante  pour  jouir  dune 
belle  indépendance  dans  n  importe  quel  pays  ;  et  pour  me  pla- 
cer au  premier  rang  même  dans  ma  province  natale.  Alors, 
impatient  de  i*etoumer  dans  la  terre  de  mes  pères  et  d  y  jouir  de 
la  considération  que  l'opulence  donne  toujours ,  je  réalisai  tout 
mon  bien  en  or  et  m'embarquai  avec  ma  femme  et  mes  en- 
fants à  bord  d'un  navire  partant  pour  un  des  ports  dé  la  Rus- 
sie. En  se  soumettant  à  cette  décision,  Ellen  avait  dû  sacrifier  à 
mes  désirs  non-seulement  toutes  ses  inclinations,  mais  encore 
l'attachement  naturel  qui  la  retenait  au  lieu  qui  l'avait  vue  naître 
et  surtout  à  son  vieux  père.  Depuis,  je  me  suis  bien  amèrement 
reproché  d'avoir  exigé  d'elle  un  tel  sacrifice,  de  lavoir  arrachée 
à  cet  excellent  vieillard,  et  d'avoir  été  cause  de  leur  mort. 

«  Nous  avions  peu  navigué  sur  l'orageuse  Baltique,  quand  nous 
filmes  surpris  par  une  effroyable  tempête,  contre  laquelle  notre 
Iréle  navire  ne  put  résister  longtemps.  Battu  par  les  vents  et 
par  les  flots,  il  se  brisait  de  toutes  parts  et  nous  dûmes  l'aban- 
donner en  toute  hâte,  et  mettre  les  canots  à  l'eau,  comme  der- 
nière ressource.  Hélène  et  ma  fille  y  furent  promptement  dé- 
posées par  l'équipage  qui  y  était  déjà  descendu,  mais  voici  qu'au 
moment  où  ils  y  ifaisaient  descendre  mon  fils,  la  corde  qui  re- 
tenait le  canot  au  navire  se  brisa  ;  ni  les  prières,  ni  les  larmes, 
ni  les  cris  déchirants  de  ma  pauvre  femme,  ne  purent  rien  pour 
les  rapprocher  de  nous.  J'étais  donc  ainsi  abandonné  avec  mon 
malheureux  enfant.  Dans  cette  extrémité  je  conservai  heureuse- 
ment ma  présence  d'esprit,  je  recommandai  mon  âme  à  Dieu  et 
je  m'attachai  avec  mon  enfant  à  une  des  épaves  du  navire  ; 
j'avais  à  peine  terminé  qu  une  vague  énorme  engloutit  notre 
frêle  vaisseau  qui  disparut  de  la  surface  de  l'onde.  Le  morceau 
de  bois  auquel  nous  étions  fixés  nous  soutint  heureusement  pen- 
dant quelques  heures  sur  l'eau  et  un  bateau-pilote  danois  qui 
passait  par  là  nous  ayant  aperçus  s'approcha  et  nous  recueillit. 
Nous  étions  restés  si  longtemps  dans  l'eau  que  la  vie  semblait 
nous  avoir  quittés  ;  les  soins  assidus  que  nous  reçûmes  me  ren- 
dirent un  peu  à  la  vie  ;  mais  mon  jeune  enfant  dont  les  forces 
étaient  encore  faibles  n'ouvrit  les  yeux  que  pour  me  dire  un  éter^ 
nel  adieu,  que  pour  me  donner  un  dernier  baiser  et  expirer.  Je 
n'essaierai  pas  de  vous  dépeindre  ma  douleur,  ni  de  vous  dé- 
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crire  retendue  du  déa^oppir  d'un  père  qui  perd  spn  fila  unique  ; 
yotrei  cœur  voua  le  fera  compreadre  bien  mieux  que  m^ 
paroles.  Dans. cç cruel  malheur»  il  me  restait  encore  un  rayon 
despoir,  c  était,  la  pensée  que  ma  fen^me  et  ma  fille  étaient  prp^ 
bablement  sauvées  et  queje  les  retrouverais  un  jour. 

tt  Dès  que  je  fus  un  peu  rétabli  Je  retournai  en  Angleterre,  ne 
doutant  pas  qu*Hélène  qui  me  croyait  perdu  ne  se  fût  empressée 
d*aller  cacher  sous  le  toit  de  son  vieux  père  ses  chagrins  et  son 
veuvage.  De  retour  à  Londres,  je  n  y  étais  plus  ce  riche  négo- 
ciant, cet  heureux  époux  et  père  au  cœur  plein  d'espérances, 
eoaune  au  jour  de  mon  départ.  Seul,  triste,  pauvre  et  dans  ledé- 
nûment  le  plus  complet  je  me  dirigeai  vers  celte  habitation  de 
famille  où  les  sourires  de  ma  femme  m'avaient  tantdefois  réjoui, 
que  les  innocentes  joies  de  ses  enfants  avaient  animée.  Tout  y 
était  grave  comme  la  tombe.  EUen  et  sa  fille  n'y  étaient  pas  re- 
venues, son  père  lui-même  était  parti  pour  toujours. 

«  La  nouvelle  de  notre  naufrage  avait  de  beaucoup  devancé 
mon  retour  ;  d'autres  détails  qui  avaient  suivi  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  notre  sort  à  tous  ;  cette  perte  de  sa  fille,  de  l'enfant, 
espoir  de  ses  vieux  jours,  avait  brisé  le  cœur  du  vieillard  et 
Tavait  conduit  à  la  tombe.  Combien  de  fois,  triste  et  désolé 
moi-môme,  ai-je  appelé  la  mort  à  mon  secours,  combien  de  fois 
l'ai-je  suppliée  de  me  réunir  à  ceux  qu'elle  m'avait  enlevés  ;  mais 
la  mort  ne  m'écouta  pas.  Dieu  me  réservait  une  épreuve  plus 
grande  encore.  Ce  qui  avait  brisé  le  cœur  du  vieillard  me  priva 
de  la  raison. 

«  Bien  longtemps  après  avoir  recouvré  l'usage  de  ma  raison 
et  repris  m^es  rapports  habituels  avec  le  monde,  je  n'en  con- 
tinuai pas  moins  à  souffrir  des  sensations  douloureuses  qui  m*as- 
si^eaient.  Il  me  semblait  souvent  entendre  les  cris  déchirants 
d'ËlIen ,  me  suppliant  ^e  la  sauver  du  naufrage  ;  ou  bien  je  croyais 
voir  mon  beau-père  sur  son  lit  de  mort  me  reprochant  amère- 
ment de  lui  avoir  arraché  ses  enfants.  Je  n'avais  plus  de  repos, 
et  ma  conscience  étant  tourmentée,  ma  vie  devenait  insup- 
portable. Alors,  pour  me  dérober  en  quelque  sorte  à  la  voix  du 
remords,  je  me  mis  à  errer  de  pays  en  pays,  cherchant  dans 
des  distractions  toujours  nouvelles  un  refuge  contre  mes  tristes 
pensées. 
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Pôusisé  par  l'iespoir  de  trouTef  dai»  m<m  pays  cette  tranquil-' 
litë^ d'esprit  et  cette  paix  du  cœur  que  je  cherchais  efa  vain  ^il^- 
leurs,  j- arrivai  à  Kiev,  où  j'avais  piassé  les  premières  annéett 
de  mon  enfanee,  là  je  fus  atteint  d'une  Tiolente  maladie  qui  md 
conduisit  presque  aux  portes  du  tombeau.  Je  me  crus  sur  lé  poiât 
de  quitter  ce  monde  ;  et  à  de  moment  terrible  du  passage  du 
temps  à  Tétemité,  la  main  glacée  de  là  moi^t  sembla  dissiper  le 
toile  qui  obscurcissait  mes  jeux  depuis  si  longtemps.  Des  visioas 
bien  différentes  de  celles  qui  avaient  naguère  jeté  reffroi  dans 
tout  mon  être  s*offi^irent  albt^s  à  mes  rég^ai^ds  et  des  espérances 
que  je  n'avTiis  pas  connues  me  rattachèrent  à  la  vie.  Je  prMâôs 
alors,  que  si  je  recouvrais  la  santé,  je  détacherais  mes  pensées 
et  mes  affections  des  choses  d*ici-bas  ;  et  que  je  consacrerais  le 
reste  de  mon  existence  ati  service  de  mon  créateur,  cherchant 
dans  la  religion  seule  cette  consolation  que  je  ne  pouvais  trou- 
ver ailleurs.  Peu  à  peu  mon  esprit  reprit  son  calttae  ordinaire^ 
la  santé  me  revint,  et,  plein  de  reconnaissance,  pour  Theu- 
reùx  changement  que  Dieu  avait  opéré  en  moi ,  j'accomplis 
fidèlement  ma  promesse  et  devins  frère  de  Tordre  religieiû 
dont  je  suis  le  supérieur  actuel.  Il  y  a  maintenant  30  ans  que  je 
fais  partie  de  cette  sainte  maison  ;  et  90  ans  de  religion  m'ont 
donné  cette  résignation,  cette  paix,  cette  sérénité  enfin,  à  la- 
quelle vous  faisiez  allusion  tout  à  l'heure.  » 

Le  bon  supérieur  termina  ici  son  histoire,  qui  m'intéressa 
au  point  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  v^^ser  quelques  larmes 
d'attendrissement.  D'ailleurs  la  confiance  qu'il  me  témoignait 
eh  me  faisant  le  récit  de  ses  peines  secrètes  ne  se  borna  pas  là; 
et  malgré  la  différence  d'âge  et  la  disparité  dé  notre  genre  de 
vie,  il  se  mit  presqu'à  mon  service  dtii^nt  le  temps  de  mon  de- 
jour  au  monastère.  Il  entreprit  de  me  diriger,  me  guida  de  ses 
conseils  dans  toutes  mes  excursions  à  Kiev  et  les  environs. 
Quoique  les  curiosités  n'y  manquassent  pas,  et  que  les  cata* 
combes  de  cette  ville  m'offrissent  surtout  un  sujet  d'études  fort 
intéressant;  la  bibliothèque  du  monastère  fut  ce  que  j'y  trou- 
vai de  plus  en  rapport  avec  mes  goûts.'  Eileétait  remplie  de  ma- 
nuscrits plus  ou  moins  rares  par  leur  aticienneté  et  leur  con- 
tenu; quelques-uns  avaient  une  très-grande  valeur  historique; 
d'autres  étaient  peut-être  plus  intéressants  encore  par  les  dd- 
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tails  qu'ils  contenaient  sur  le  monastère  ou  les  personnages 
qui  7  avaient  cherché  uû  refuge  en  mille  circonstances. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  je  trouvai  un  petit  manuscrit 
écrit  dans  un  vieux  dialecte  russe  et  que  le  temps  avait  presque  en- 
tièrement détérioré.  Je  ne  saurais  dire,  aujourd'hui,  ce  qui  me 
porta  à  le  choisir  entre  tous  pour  l'examiner  ;  peut-être  ma  cu- 
riosité fut-elle  excitée  parle  seul  fait  qUe  je  me  reconnus  incapa- 
ble de  le  déchiffrer,  et  je  dus  alors  avoir  recours  à  Tobligeance 
de  l'excellent  Yakôvich.  Toutefois,  quand  je  le  lui  montrai,  il 
reconnut  immédiatement  que  c'était  l'histoire  d'un  moine  qui 
avait  fini  ses  jours  au  monastère  avant  que  Kiev  ne  fût  re- 
conquis par  lés  Russes  et  alors  que  cette  ^lle  faisait  encore 
partie  du  royaume  de  Pologne.  Il  me  dit  que,  suivant  la  tradi- 
tion, ce  manuscrit  avait  été  écrit  de  la  main  môme  du  moine 
et  qu'on  l'avait  trouvé  sous  sa  paillasse  après  sa  mort. 

Ces  derniers  mots  avaient  profondément  excité  ma  curiosité, 
je  me  décidai  à  le  déchiffrer.  La  tâche  fut  difficile,  mais  grâce 
à  l'obligeance  du  prieur  j'y  réussis  assez  vite  ;  Tintérêt  que  j'y 
trouvai  me  fit  oublier  toutes  les  peines  que  j'avais  pu  avoir.  Les 
traits  touchants  et  les  événements  remarquables  que  ce  manus- 
crit contenait  me  firent  tant  de  plaisir,  que  je  les  transcrivis  tous 
et  encore  aujourd'hui  j'éprouve  un  plaisir  toujours  nouveau  à 
relire  les  passages  de  la  vie  du  moine  de  Petcherski. 

J'espère  que  vous  aussi,  aiinable  lecteur,  en  entendrez  le  ré- 
cit détaillé  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Les  premières  feuilles  du  manuscrit  étaient  si  mauvaises,  le 
temps  et  Thumiditéles  avaient  tellement  abîmées,  qu'elles  étaient 
tout  à  fait  indrchiffrables.  C'était  probablement  l'histoire  des 
premières  années  du  moine;  en  effet,  les  quelques  mots  que  je 
pus  déchiffrer  parlaient  de  son  enfance.  Comme  tous  ces  détails 
ont  peu  de  rapport  avec  les  principaux  événements  de  sa  vieje 
les  passe  sous  silence  et  commence  mon  récit  au  moment  où  il 
prit  part  à  un  acte  qui  devait  çxercer  une  grande  influence 
sur  toute  sa  vie. 

(A  continuer).  S.  ELGË. 
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CHAPITRE  XVII 

BATÀILLB    d'aMÀILLOU. 

On  se  souvient  qu'Adolphe  Denot  avait  quitté  fort  en  colère 
la  salle  du  conseil  de  Saumur  ;  et  que,  après  quelques  mots 
échangés  avec  Henri  La  Rochejaquelin,  il  était  parti  sans  que 
personne  connût  ses  projets.  En  quittant  Henri  dans  la  rue,  il 
ne  savait  pas  lui-même  ce  qu  il  ferait.  Seulement  il  était  déter- 
miné à  ne  pas  rester  plus  longtemps  parmi  des  hommes  qui  le 
méprisaient.  De  Lescure  lavait  vu  hésiter  à  l'heure  du  danger 
après  l'avoir  vainement  encouragé,  il  sentait  qu'il  ne  pourrait 
plus  supporter  le  regard  calme  de  l'ami  de  son  cousin.  Non- 
seulement  il  n'avait  pas  été  choisi  pour  être  général,  mais  il 
avait  été  repoussé  et  cela,  par  l'homme  qui  avait  vu  sa  lâcheté 
et  par  dessus  tout  cela,  son  amour  avait  été  refusé  par  Agathe, 
et  il  ressentait  ce  refus  comme  une  injure  qui  demandait  ven- 
geance ;  du  moment  qu'il  avait  quitté  la  chambre  à  Durbellière, 
des  projets  de  toutes  sortes  s'étaient  présentés  à  son  esprit.  Il 
aimait  encore  Agathe  quoiqu'à  son  amour  se  mêlât  un  peu  de 
haine  ;  il  voulait  la  posséder,  mais  il  se  souciait  peu  de  savoir 
combien  les  moyens  qu'il  emploierait  lui  seraient  horribles.  Il 
pensait  se  saisir   de  sa  personne  à   Durbellière  et  l'épouser 
pendant  la  confusion  que  la  république  avait  causée  dans  le  pays. 
D'abord  il  n'eut  aucune  idée  de  trahison  envers  les  royalistes 
parmi  lesquels  il  avait  servi.  Quoique  de  vagues  pensées  d'a- 
mener les  soldats  de  la  Convention  à  Durbellière  eussent  tra- 
versé son  esprit,  il  n*avait  jamais  rassemblé  de  semblables  pen- 
sées en  un  plan  palpable  ;  aussi  n*essaya-t-il  pas  de  s'excuser 
envers  lui-môme  de  l'iniquité  d'un  tel  projet,  comme  le  fait  tou- 
jours un  homme  qui  se  résout  à  sacrifier  son  honneur  et  sa 
probité  à  ses  passions. 
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Ce  iîit  dans  la  salle  du  conseil  à  Saumur,  que  la  première 
pensée  de  trahir  ses  amis  se  présenta  à  loi.  Au  moment  de  sa 
grande  iureur,  lorsqu'il  les  quitta,  il  résolut  de  mettre  à  exécu- 
tion le  plan  qu'il  avait  conçu.  Ce  fut  alors  qu'une  ambition  et 
un  amour-propre  effrénés  lui  firent  promptement  oublier  les  sen- 
timents qu'il  ayait  toujours  reconnus  honorables  et  renfoncè- 
rent si  profondément  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  réconcilier  avec 
les  camarades  de  son  ^ifance.  Il  ne  songea  pas  qu'il  ne  pour- 
rait occuper  un  rang  honorable  dans  l'armée  de  la  république, 
il  ne  pensa  môme  pas  à  ce  que  sa  vie  future  serait,  la  ven- 
geance était  son  but,  et  il  se  réjouissait  de  prouver  à  Agathe 
qu'il  pouvait  exécuter  les   menaces  qu'elle  avait  dédaignées. 
Ce  serait  beaucoup  de  dire  qu'Adolphe  Denot  était  fou,  car  ce 
serait  dire  qu'il  n'était  pas  responsable  de  ses  actions,  mais  il  lui 
manquait  certainement  quelque  chose  pour  être  parfaiten^nt 
sain.  Il  n'était  pas  fou,  il  lisait,  s'amusait  et  écrivait  peut-être 
des  poésies,  il  était,  pour  le  temps,  bien  élevé,  parlait  facile- 
ment et  était  même  persuasif;  il  comprenait  rapidement  les  ar- 
guments des  autres,  mais  il  n'avait  pas  réglé  sa  conduite  sur  les 
leçons  qu'il  avait  reçues  des  livres  ni  de  ceux  qui  l'entouraient. 
Il  désirait  être  populaire,  puissant  et  distingué,  mais  il  ignorait^ 
entièrement  les  moyens  par  lesquels  les  hommes  gagnent  l'affec- 
tion, le  respect  et  l'amour  de  leurs  semblables  ;  il  possédait  le 
talent  sans  lejugement  et  l'ambition  sans  les  principes.  Comme  un 
enfimt  précoce,  il  avait  été  trop  admiré,  il  avait  rempli  trop 
tôt  les  devoirs  d'un  homme  et  s'était  trouvé  tout  à  coup  man- 
quant. 

£n  quittant  Henri  dans  les  rues  de  Saumur  il  était  allé  à  son 
logis,  avait  pris  son  argent,  était  monté  à  cheval  et  avait  quitté 
la  ville  par  le  pont  provisoire  qui  avait  été  établi  pour  le  trans- 
port provisoire  des  prisonniers  rasés.  Il  avait  rôdé  dans  le  pays 
pendant  trois  semaines  restant  quelque  temps  dans  un  endroit 
ou  un  autre,  tâchant  de  mûrir  ses  plans.  Ayant  entendu  parler 
de  l'arrivée  de  Santerre  à  Angers,  il  était  allé  offrir  ses  services 
aux  républicains  qui  venaient  faire  invasion  dans  le  Bocage. 
Sa  mine  n'était  pas  attrayante  lorsqu'il  parut  devant  les  répu- 
blicains car  il  était  amaigri  par  le  tourment  et  les  soucis.  Ses 
yeux  étaient  hagards  et  injectés  de  sang  et  ses  jambes  trem- 
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blaient  sous  lui.  Santerre  n'était  pas  homme  à  se  fier  à  l'air 
extérieur,  mais  comme  il  le  fit  remarquer,  il  n'aimait  pas  ce 
chien  de  royaliste.  Denot  raconta  son  histoire.  11  avait  été  un 
des  Vendéens  insurgés,  mais  il  désirait  maintenant  servir  la  ré- 
publique ;  il  était  intimement  connu  des  chefs  royalistes  et  par- 
ticulièrement des  deux  plus  populaires,  de  Lescure  et  de  La 
Rochejaquelin.  Il  connaissait  et  voulait  dévoiler  leurs  plans.  Il 
accompagnerait  aux  résidences  de  ces  généraux  vendéens, 
céderait  aux  républicains  leur  famille,  leurs  biens  et  pour  ces 
services  il  ne  demandait  qu'une  faveur,  d'être  présent  à  l'incen- 
die de  Durbellière  et  de  pouvoir  sauver  la  vie  d'une  femme  qui 
y  résidait.  Il  prouva  que  son  animosité  provenait  d'un  amour 
dédaigné  et  qu'il  désirait  enlever  du  château  de  ses  pères  la 
sœur  d'un  chef  vendéen. 

—  Avez-vous  réfléchi,  jeune  homme,  dit  Santerre,  avec  un  air 
de  générosité  inspirée  probablement  par  le  vin  qu'il  avait  bu, 
avez-vous  réfléchi  que  si  j'agréais  votre  proposition,  chaque 
membre  de  sa  famille  mourrait  devant  ses  yeux.  Son  frère,  son 
vieux  père  et  tous  les  royalistes  que  nous  trouverions  dans  la 
place. 

—  Je  le  pense  bien,  dit  Denot,  assurément,  ils  ne  méritent  au- 
cune protection  de  ma  part. 

—  Vous  avez  probablement  mangé  leur  pain  et  bu  leur  vin. 
Vous  dites  que  vous  avez  vécu  dans  ce  château  et  vous  êtes  battu 
côte  à  côte  avec  ces  jeunes  brigands.  Pensez,  mon  cher  ami, 
que  vous  êtes  fâché  dans  ce  moment,  mais  cela  pourra  vous 
tourner  le  cœur  lorsque  vous  serez  de  sang-froid,  de  voir  le  sang 
de  ceux  que  vous  connaissez  couler  comme  de  l'eau;  d'ailleurs, 
ce  n'est  pas  le  chemin  à  prendre  pour  gagner  le  cœur  de  celle 
que  vous  aimez.  Nul  n'a  entendu  votre  projet  que  moi-même,  je 
vous  conseille  de  l'abandonner.  Si  vous  le  faites,  j'oublierai  ce 
que  j'ai  entendu  ;  vous  êtes  en  colère,  maintenant,  retournez 
chez  vous  et  dormez  là-dessus. 

—  Que  je  dorme,  j'ai  déjà  dormi  là-dessus  pendant  trois  semai- 
nes. Non,  je  ne  serais  pas  venu  vers  vous  si  je  n'avais  pas  été 
résolu.  Pour  ces  gens,  je  ne  leur  dois  rien,  ils  m'ont  méprisé  et 
rejeté  et  quant  au  cœur  de  la  jeune  fille,  ce  n'est  pas  cela  que 
je  cherche  maintenant  ;   donnez-la  moi  et  son  cœur  s'ouvrira 
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bientôt.  Une  femme  apprend  vite  à  aimer  celui  auquel  elle  est 
obligée  d'obéir. 

— Bien!  Qu'il  soit  comme  vous  voulez,  dit  Santerre,  tout  cela 
est  affaire  de  goût.  Seulement,  souvenez-vous,  avant  que  j'ac- 
cepte votre  proposition.  Il  faut  que  je  consulte  mes  collègues 
dans  la  chambre  voisine  et  une  fois  que  je  leur  aurai  parlé, 
il  sera  trop  tard  pour  reculer. 

Denot  déclara  que  sa  résolution  était  inébranlable  et  qu'il 
était  prêt  à  poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  ;  Santerre, 
sans  faire  plus  d'objection,  rejoignit  ses  amis  et  leur  expliqua 
l'offre  qui  lui  avait  été  faite.  Barrère  d'abord  s'opposa  à  une  al- 
liance avec  ce  jeune  homme,  il  voulait  le  garder  prisonnier  et 
le  remettre  au  tribunal  révolutionnaire. 

—  Quel  bien  peut7il-nous  faire  ?  dit-il,  nous  pouvons  trouver 
notre  chemin  à  ce  Durbellière,  saùs  son  aide.  Que  lui  et  la 
jeune  fille  qu'il  désire,  paient  leur  crime  contre  la  république. 
Cest,  je  le  suppose,  une  de  ces  modernes  Jeanne  d'Arc  qui  ins- 
pirent les  esprits  flottants  des  paysans.  Si  la  beauté  mérite 
qu'elle  soit  sauvée,  elle  sera  le  prix  d'un  vrai  républicain. 
Quant  à  lui,  qu'il  soit  guillotiné. 

Cependant  l'avis  de  Barrère  ne  prévalut  pas.  Les  généraux 
qui  étaient  avec  lui  connaissaient  trop  bien  la  nature  du  pays 
qu'ils  devaient  envahir  pour  ne  pas  apprécier  la  valeur  d'un 
guide  tel  que  Denot.  Un  guide  qui  non-seulement  connaissait 
le  pays  qu'on  avait  à  traverser  et  la  position  qu'on  devait  at- 
taquer mais  qui  était  aussi  lié  avec  les  chefs  insurgés,  con- 
naissait leurs  personnes  et  leurs  places  et  qui  dévoilerait  tous 
les  secrets  de  la  révolte.  Il  fut  donc  convenu  que  son  offre 
serait  acceptée  et  Santerre  l'introduisit  auprès  de  ses  con- 
frères, 

—  Asseyez-vous,  mon  ami,  dit  Barrère,  asseyez-vous,  notre 
collègue  nous  informe  que  vous  êtes  fâché  avec  ces  dégoûtants 
royaUstes  et  que  vous  voulez  servir  la  République.  Est-ce 
cela,  jeune  homme? 

—  J'ai  dit  à  monsieur  Santerre,  reprit  Denot.  —  Citoyen  San- 
terre, s'il  vous  plaît,  interrompit  Barrère,  ou  général  Santerre, 
si  vous  aimez  mieux.  Monsieur  et  Monseigneur  ne  sont  plus 
de  mode  de  ce  côté  de  la  Loire. 


316  REVUS  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

—  Et  bientôt  plus  de  l'autre  non  plus,  ajoute  Westerman. 

—  Bien,  je  lui  ai  dit,  et  Denot  désignait  Santerre.  ce  que  je 
proposais  de  faire  pour  vous  et  dans  quelles  conditions  je  le 
ferai. 

—  Des  conditions,  vraiment!  dit  Barrère.  La  République  n'a 
paa  coutume  de  faire  des  conditions  avec  ses  serviteurs.  Dites- 
nous  une  fois,  êtes-vous  républicain  ? 

Denot  hésita,  non  qu'il  s  eflfrayât  d'être  républicain,  mais  son 
sang  bouillait  du  langage  et  du  ton  employés,  cependant  il  n'osa 
montrer  sa  colère. 

—  Sûrement  qu'il  est  républicain,  dit  Santerre,  sans  cela, 
pourquoi  serait-il  ici  ?  Prenez  un  verre  de  vin,  ami  Denot ,  pour 
retremper  votre  courage  et  Santerre  lui  passa  la  bouteille. 
Si  vous  êtes  vraiment  des  nôtres,  vous  n'avez  pas  besoin  de 
nous  craindre. 

—  11  faut  qu'il  se  dise  lui-môme  républicain,  dit  Barrère,  ou 
nous  n'agissons  pas  avec  lui.  Venez,  jeune  homme,  votre 
bouche  éprouve-t-elle  quelque  inconvénient  à  nous  donner  un 
léger  aperçu  de  vos  principes  politiques.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  vous,  se  résume  à  cela,  c'est  qu'il  y  a  trois  semaines, 
vous  étiez  un  .affreux  royaliste  et  un  chef  de  royalistes. 

—  Je  suis  républicain,  affirma  Denot. 

—  La  république  est  heureuse  de  votre  adhésion,  dit,  Barrère 
le  saluant  avec  beaucoup  de  solennité    par-dessus  la  table, 

—  Quelle  garantie  pouvez- vous  nous  offrir ,  citoyen  Denot, 
demanda  Westerman,  que  vous  agissez  avec  nous  en  toute  sin- 
cérité.' 

—  Ne  vous  donné -je  pas  ma  vie,  répondit  Denot,  quelle  autre 
garantie  puis-je  vous  offrir  ou  pourriez -vous  me  demander,  que 
gagnerais-je  ou  que  gagneraient  les  royalistes  à  vous  tromper  ? 

—  Bien,  dit  Westerman,  vous  nous  donnez  votre  vie  en  gage 
de  votre  bonne  foi.  Vous  pouvez  être  assuré  que  nous  vous  pu- 
nirons au  plus  léger  soupçon. 

Denot  ne  répondit  pas  et  on  ne  le  questionna  pas  davantage. 
La  société  se  sépara  et  le  jeune  déserteur  fut  remis  aux  soins  des 
sous-officiers  de  Santerre,  avec  recommandation  de  bien  le  trai- 
ter, mais  sans  permission  d'être  seul;  en  fait,  il  était  considéré 
comme  prisonnier. 
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—  Vous  devez  comprendre,  lui  dit  Santerre,  que  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes,  de  telles  précautions  sont  néces- 
saires. Après  demain  nous  nous  mettrons  en  marche  et  vous 
serez  près  de  moi.  Quand  Clisson  et  Durbellière  seront  en 
cendres,  vous   serez  libre. 

Au  jour  dit,  toute  Tarmée  républicaine  partit  d'Angers  et 
commença  le  voyage  à  travers  le  Bocage.  Ils  marchèrent  plu- 
sieurs jours  sans  rencontrer  l'ennemi.  Ils  restèrent  au  nord  de 
la  Loire  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  Saumur  où  ils  restèrent 
une  couple  de  jours  et  punirent  les  habitants  qui  avaient  donné 
asile  aux  chefs  Vendéens.  Ce  fut  vainement  que  ces  pauvres 
gens  affirmèrent  qu'ils  n'avaient  pas  môme  ouvert  leurs  portes 
aux  royalistes,  après  que  le  général  républicain  eut  capitulé, 
qu'ils  n'avaient  plus  donné  que  ce  qu'il  leur  avait  été  impos- 
sible de  refuser  et  qu'ils  n'avaient  même  pas  vendu  leurs  mar- 
chandises ni  loué  leurs  chambres  aux  Vendéens  lorsqu'ils 
avaient  pu  ne  pas  le  faire.  Leurs  raisons  ne  furent  pas  admises 
et  on  les  jeta  en  prison  comme  des  criminels  pour  âtre  jugés 
pîâr  le  tribunal  révolutionnaire. 

Quoique  Saumur  eût  été  assiégé  et  pris  par  les  royalistes,  c'est 
à  peine  s'ils  avaient  laissé  quelques  vestiges  de  leur  passage. 
L^essai  de  mettre  une  garnison  n'avait  pas  réussi,  les  paysans 
avaient  quitté  la  place  en  foule  et  avant  que  la  nuit  fût  venue, 
le  commandant  resta  avec  vingt-cinq  hommes  et  par  conséquent 
il  retourna  en  Vendée,  après  son  armée.  La  ville  était  parfai- 
tement tranquille,  lorsque  les  républicains  y  entrèrent.  Mais 
les  citoyens  étaient  dans  la  désolation,  leurs  boutiques  étaient 
fermées  et  leurs  marchandises  cachées  ;  les  boulangers  n'a- 
vaient pas  de  pain,  les  bouchers  pas  de  viande  et  les  épiciers  ni 
huile  ni  sucre.  Ils  savaient  bien  qu'il  leur  faudrait  vendre  leurs 
marchandises  aux  troupes  de  la  Convention  et  qu'elles  leur 
seraient  payées  parle  gouvernement  en  assignats. 

Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  formé  la  première  garnison  de 
Saumur  étaient  maintenant  avec  l'armée.  Les  hommes  que  Cha- 
peau et  ses  aides  avaient  rasés  étaient  encore  chauves  et  sen- 
taient l'indignité  qui  leur  avait  été  infligée  ;  ils  voulaient  Se  ven- 
ger au  lieu  môme  où  ils  avaient  subi  leur  affront,  sur  ceux  qui 
avaient  prêté  ou  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  prêté  leur  aide. 
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Les  meubles  de  la  mairie  furent  brisés,  les  boutiques  des  bar- 
biers furent  pillées  et  les  rasoirs,  les  brosses  et  les  bassins  jetés 
dans  la  rue.  Mais,  ce  qui  fut  le  pire,  c'est  qu'un  malheureux  fut 
reconnu  pour  avoir  tenu  un  rasoir,  il  fut  arraché  de  sa  petite 
boutique  par  ceux  qu'il  avait  opérés  et  pendu  à  une  lanterne 
devant  sa  femme  et  ses  enfants,  qui  avaient  suivi  ses  persécu- 
teurs dans  la  rue.  La  malheureuse  se  traîna  sur  les  genoux  im- 
plorant la  pitié  de  ses  bourreaux,  elle  offrit  sa  petite  fortune, 
embrassa  les  genoux  du  misérable  qui  tenait  la  corde,  le  sup- 
pliant au  nom  de  son  père,  de  son  amour  pour  sa  femme,  et 
ses  enfants,  d'épargner  un  époux,  un  père.  Ses  prières  et  ses 
larmes  furent  inutiles,  l'homme  sentant  ses  jambes  embarras- 
sées,  repoussa  du  pied  la  malheureuse  femme,  et  garda  sa  main 
appuyée  sur  le  nœud  jusqu'à  ce  que  les  dernières  convulsions 
du  pauvre  barbier  eussent  cessé. 

Les  généraux  républicains  ne  s'occupèrent  point  de  ce  meurtre 
qui  ne  reçut  aucun  châtiment. 

Le  matin  suivant,  Tarmée  républicaine  reprit  sa  marche  et 
quitta  la  ville,  haïe,  méprisée,  et  cependant  obéie.  Le  peuple 
était  royaliste  maintenant  mais  il  n'osait  exprimer  ses  sentiments 
ni  se  les  communiquer  l'un  à  l'autre  par  crainte  des  ven- 
geances de  la  République.  C'était  la  grande  politique  des  ja- 
cobins d'entretenir  la  crainte.  Par  ce  moyen,  ils  purent  conser- 
ver le  pouvoir  pendant  un  mois. 

Les  républicains  marchèrent  de  Saumur  à  Montreuil  et  de 
Montreuil  à  Thouars  ;  ils  ne  rencontrèrent  rien  sur  leur  route. 
A  Thouars,  ils  se  séparèrent  ;  une  petite  partie,  conduite  par 
Santerre  et  Denot,  pénétra  dans  le  Bocage  et  se  dirigea,  sur 
le  château  de  Durbellière.  On  croyait  que  de  Lescure  et  de  La 
Rochejaquelin  s'y  trouvaient  et  Santorre  comptait  qu'en  entrant 
dans  le  pays  avec  une  petite  armée,  il  s'emparerait  facilement 
d'eux,  brûlerait  le  château  et  ensuite  rejoindrait  Westerman 
à  Châtillon.  Barrère,  dont  les  devoirs  n'étaient  pas  tout-à- 
fait  ceux  d'un  soldat,  n'accompagna  pas  l'armée  au  delà  de 
Saumur.  Westerman  et  le  corps  d'armée  continuèrent  à  mar- 
cher vers  le  sud  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  atteindre  Parlhenay, 
d'où  ils  avaient  l'intention  de  réprimer  la  révolte  en  brûlant 
chaque  village,  détruisant  les  villes  qui  n'étaient  pas  dévouées 
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à  la  république   et  massacrant  les  paysans,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  partout  où  ils  les  trouveraient. 

Les  Vendéens  n'avaient  pas  suffisamment  mûri  leurs  plans 
pour  tenir  tête'avec  succès  à  larmée  républicaine.  La  mort  de 
Cathelineau  avait  eu  un  profond  eflfet  sur  les  paysans.  Ceux  qui 
s'étaient  trouvés  avec  lui  étaient  retournés  chez  eux  désespérés 
et  ce  sentiment  était  général  môme  parmi  ceux  qui  n'avaient  pas 
été  à  Nantes.  De  Lescure  *  et  Henri,  cependant,  ne  désespé- 
rèrent pas.  Après  avoir  vu  le  corps  de  son  général  gisant  dans 
la  poussière,  Henri  retourna  à  Clisson  et  avec  son  cousin  ils 
s'occupèrent  à  lever  des  recrues,  lorsqu'ils  apprirent  que  Wes- 
terman,  avec  une  nombreuse  armée,  marchait  sur  Parthenay 
d'où  il  se  rendrait  dans  le  Bocage,  en  passant  par  Amaillou  et 
Bressuire. 

Ils  avaient  à  peine  écouté  ce  rapport,  que  le  petit  village 
d'Amaillou  était  en  feu.  Ce  fut  la  première  place  entièrement 
brûlée  et  réduite  en  cendres  par  les  républicains. 
.  Aucune  maison  ne  resta  debout,  à  peine  y  eut-il  un  mur  en 
ruines  qui  tînt  encore,  prêt  à  s'écrouler.  L'église  fut  brûlée  avec 
ses  peintures,  ses  autels  et  tous  les  trésors  sacrés. 

Les  paysans  s'enfuirent  de  ces  ruines  emportant  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  les  vieillards  et  les  infirmes;  des  centaines  furent 
laissés  morts  étouffés  au  milieu  des  cendres  fumantes.  Ce  fait 
accompli,  Westerman  continua  sa  route  sur  Bressuire  comp- 
tant brûler  le  château  de  Clisson  en  passant. 

Le  district  entre  Amaillou  et  Bressuire  est  couvert  d'arbres. 
Les  routes  ou  plutôt  les  sentiers  sont  tous  bordés  de  tilleuls  et 
de  hêtres.  Les  champs  sont  rares  et  entourés  de  haies  touffues 
et  élevées,  et  en  juillet,  lorsque  le  feuillage  est  le  plus  épais,  tout 
le  pays  a  l'aspect  d'une  vaste  forêt. 

Westerman  avait  obtenu  des  guides  pour  lui  montrer  le  che- 
min de  Clisson .  Il  était  environ  six  heures  du  soir  quand  la 
partie  avancée  de  son  armée,  composée  de  trois  mille  hommes, 
se  trouva  à  une  lieue  d' Amaillou.  Il  se  trouvait  à  cheval,  à  la 
tête  de  sa  colonne,  causant  à  son  aide  de  camp  et  à  un  de  ses 
guides,  quand  il  fut  arrêté  par  un  bruit  de  branches  brisées 
dans  la  haie,  seulement  à  quelques  pas  de  l'endroit  où  il  36 
trouvait;   il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  donner  un  ordre, 
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qu'un  effroyable  coup  de  canon  éclata  devant  lui  ;  il  était  si  près 
qu'il  fut  presque  aveuglé.  Il  était  facile  de  suivre  la  piste  fa- 
tale du  boulet.  Il  se  dirigeait  sur  la  route  et  avait  déjà  semé  le 
carnage  et  la  mort  avant  que  sa  force  fût  dépensée. 

Ce  coup  n'arriva  pas  seul,  un  feu  de  cinq  cents  mousquets  fut 
tiré  de  la  haie,  sur  l'autre  côté,  directement  sur  la  route.  Las 
assaillants  étaient  à  quelques  pas  de  leurs  ennemis  et  chaque 
coup  portait.  Quatre  cents  hommes  environ  qui  se  trouvaient  en 
tête  furent  tués  ou  si  grièvement  blessés  qu'ils  ne  purent  bou- 
ger. L'étroit  sentier  fut  couvert  de  cadavres.  Westerman  dont 
le  courage  n'avait  jamais  faibli  était  stupéfait,  il  ne  savait  quels 
ordres  donner.  Les  républicains  qui  n'avaient  pas  été  frappés 
firent  feu  dans  la  haie  mais  sans  résultat,  car  les  hommes  qui 
les  avaient  attaqués  étaient  agenouillés  ou  à  plat-ventre  et  dans 
la  confusion  qu'ils  avaient  occasionnée  ils  purent  recharger 
leurs  mousquets. 

Le  guide  et  l'aide-de-camp  à  qui  Westerman  allait  parler  étaient 
tombés  tous  les  deux  et  le  cheval  sur  lequel  il  était  lui-mâme, 
était  tellement  blessé  qu'il  ne  pouvait  plus  s'en  servir;  il  s'en** 
fuit  et  courut  sous  la  haie  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  un  officier. 
Donnez-moi  votre  cheval,  Gérard,  dit-il,  mais  non,  restez  des- 
sus, et  courez  dire  à  Bourbotte  d'amener  des  hommes.  Priez-le 
de  forcer  sosk  chemin  à  travers  la  haie  à  droite  quand  il  sera  au 
coin. 

Le  jeune  officier  tourna  bride  pour  obéir  aux  ordres  de  son 
général;  il  avait  déjà  mis  les  éperons  aux  flancs  de  son  cheval 
lorsqu'une  autre  détonation  se  fit  entendre  sur  la  gauche  et 
cheval  et  cavalier  roulèrent  morts  dans  la  poussière.  Le  jeune 
komme  n'eut  même  pas  consoittiioe  du  coup  qui  le  frappait.  Une 
autre  volée  de  mousqueterie  suivit  le  coup  de  canon  et  laissa  à 
peine  un  homme  debout  sur  ceux  qui  se  trouvaient  en  avant. 
L'attaque  avait  eu  lieu  si  vivement  que  les  Vendéens  n'eurent 
pas  letemps^  de  recharger,  qu  un  ou  deux  canons  placés  en  vé^ 
flerve  ne  tirèrent  pas  et  qu'environ  une  êentaine  de  coups  de  fo* 
sils  ne  servirent  pas  quand  de  Lescure  donna  le  mot  d'ordre. 

La  première  attaque  jhit  fitite  spus  la  direction  de  Henri  de  La 
Roebejaquetiii. 
Westerman  était  debout  enire  la  haie  et  le  jeune  offieier 
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quand  ce  dernier  tomba  avec  son  cheval,  et  le  sang  du  pauvre 
animal  le  couvrit  presque  des  pieds  à  la  tête.  »  Dans  le  champ, 
mes  hommes,  dit-il  à  ceux  qui  étaient  près  de  lui,  suivez-moi  à 
travers  la  haie  y*  et  avec  de  grands  efforts,  il  fit  son  chemin  sous 
le  bois  ;  mais  quand  ils  furent  de  l'autre  côté,  ils  ne  virent  au- 
cun vendéen.  L'herbe  froissée  et  les  branches  brisées  disaient 
seules  qu'ils  étaient  venus  là.  Après  le  premier  feu,  ils  s'étaient 
retirés  et  étaient  maintenant  derrière  une  autre  haie. 

En  cinq  minutes,  deux  ou  trois  cents  républicains  se  trou- 
vèrent dans  le  champ,  mais  ils  ne  savaient  que  faire.  Ils  cher- 
chaient l'ennemi  et  .craignaient  de  le  voir  dans  les  haies  ou 
même  dans  les  arbres.  Westerman  organisa  cependant  ses 
hommes  et  les  fit  avancer.  Ils  arrivèrent  près  de  la  seconde 
haie  et  là  furent  accueillis  par  un  feu  des  plus  meurtriers,  car 
chaque  royaliste  avait  eu  le  temps  de  recharger  son  arme.  Le 
cûcûbat  continua  quelque  temps  car  les  républicains  essayèrent 
de  passer  dans  le  second  champ  ;  mais  les  royalistes  se  reti- 
rèrent derrière  une  haie  plus  éloignée  et  recommencèrent  leur 
feu.  Ce  fut  vainement  que  les  républicains  tirèrent  sur  les  haies, 
leur  feu  passait  par- dessus  la  tête  des  Vendéens  ou  se  perdait 
parmi  les  ronces  et  les  trcncs  des  arbres.  Chaque  royaliste  ti- 
rait juste  et  le  coup  avait  presque  toujours  un  effet  mortel. 
Westerman  sentit  qu'il  serait  inutile  de  les  poursuivre  ;  ses  sol- 
dats fuyant  déjà  sans  ordre,  il  n'avait  pas  la  moindre  idée  du 
nombre  de  ses  ennemis  ni  de  leurs  moyens  de  combattre.  Il  se 
détermina  donc  à  la  retraite  et  laissa  derrière  lui  les  cendres  en- 
core brûlantes  du  misérable  village  qu'il  avait  détruit  le  matin. 
La  plus  grande  partie  de  ses  hommes  fut  forcée  de  retourner 
jusqu'à  Parthenay  mais  lui-mâme  resta  avec  un  petit  détache- 
ment dans  le  voisinage  d'Amaillou.  Il  était  déterminé  à  se  ven- 
ger de  la  défaite  qu'il  avait  éprouvée. 

Les  deux  cousins  étaient  à  Clisson  lorsqu'ils  apprirent  que 
Westerman  était  sur  la  route  de  Bressuire;  ils  ne  perdirent  pas 
de  temps  et  prirent  les  meilleures  mesures  pour  arrêter  ses  pro- 
grès, ils  n^avaient  cependant  pais  osé  espérer  que  leurs  efforts 
auraient  eu  tant  de  succès.  Le  tocsin  avait  sonné  dans  les  trois 
paroisses  voisines  et  sept  cents  hommes  environ  s'étaient  réunis; 
9s  possédanent  fous  des  fusils-,  niais  ils  n'avaient  pas  de  mu- 
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nitions  et  tout  ce  quils  purent  trouver  dans  le  petit  dépôt  de 
Clisson  suffisait  à  peine  pour  tirer  trois  ou  quatre  coups  cha- 
cun. Quand  Westerman  avec  ses  dix  mille  se  retira  devant  les 
sept  cents,  les  royalistes,  pour  eux  tous,  avaient  à  peine  trois 
charges  en  tout. 

Vers  dix  heures  du  soir,  Henri  et  de  Lescure  retournèrent  à 
pied  du  champ  de  bataille  à  Clisson.  Henri  avait  encore  Té- 
charpe  rouge  autour  de  son  cou  et  de  sa  veste;  de  cette  der- 
nière sortaient  trois  ou  quatre  pistolets  de  diverses  grandeurs 
dont  il  s'était  servi  pendant  le  récent  engagement  ;  sur  ses 
épaules  il  portait  un  rifle  comme  un  chasseur  et  il  allait  chez  lui 
de  Tair  d'un  homme  qui  rentre  d'une  journée  de  chasse,  content 
de  ce  qu'il  a  fait.  11  n'en  était  pas  ainsi  de  de  Lescure,  il  était 
pensif  sinon  triste  et  quoiqu'il  ne  voulût  pas  d'un  mot  ou  d'un 
regard  enlever  la  gaieté  de  son  ami,  il  était  évident  qu'il  ne  la 
partageait  pas.  Les  paysans  suivaient  la  route  en  chantant  et 
tout  fiers  de  leur  triomphe.  Comme  ils  passaient  près  de  leurs 
chefs,  ils  acclamèrent  ces  chers  héros  qui  les  avaient  conduits 
à  une  nouvelle  victoire  et  voulaient  absolument  les  porter  en 
triomphe  sur  leurs  épaules.  Ils  ne  pensaient  pas  qu'il  y  aurait 
encore  d'autres  batailles ,  d'autre  sang  répandu  et  d'autres  mal- 
heurs. Ils  étaient  victorieux  des  bleus  et  cela  leur  suffisait  pour 
le  moment  présent.  Ils  étaient  capables  de  raconter  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  fiancées  les  triomphes  qu'ils  avaient  rempor- 
tés sans  parler  de  leurs  amis  perdus  ou  blessés.  Dans  tous  leurs 
combats  les  Vendéens  n'avaient  jamais  été  si  heureux  et  n'a- 
vaient jamais  si  peu  perdu  de  monde. 

— J'ai  vu  Westerman  lui-même,  dit  Henri  à  son  ami  et  si  j'avais 
eu  un  pistolet  chargé  je  suis  sûr  que  j'aurais  mis  fin  à  sa  car- 
rière. Je  voudrais  bien  savoir  comment  il  trouve  sa  réception 
dans  le  Boccage. 

—  Ce  n'est  pas  un  homme  à  démonter  facilement,  dit  de  Les- 
cure, vous  verrez  qu'il  ne  sera  pas  longtemps  avant  de  s'avan- 
cer encore  ;  s'il  marchait  sur  Bressuire  demain,  qui  l'arrêterait  t 

—  Pourquoi  ne  pas  l'arrêter  demain  comme  nous  l'avons  fait 
aujourd'hui?  dit  Henri. 

—  Les  hommes  sont  tous  chez  eux,  répondit  l'autre. 

—  Il  se  réuniront  encore  demain,  dit  Henri,  nous  n'avons  qu'à 
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ùire  sonner  les  cloches  à  sept  heures  ou  à  six  ou  à  cinq  comme 
vous  voudrez  et  vous  verrez  que  chaque  homme  sera  prêt  sans 
murmurer  à  travailler  encore  un  jour. 

—  Et  auront-ils  de  la  poudre  avec  eux,  Henri  ? 

—  Nous  sommes  bien  à  court  de  poudre,  dit-il,  notre  affaire  de 
cette  nuit  a  été  très-bien  car  l'ennemi  a  perdu  un  très-grand 
nombre  d'hommes  et  nous  pas  un  seul  ;  mais  ce  n'est  pas  satis- 
faisant car  les  camarades  n'ont  rien  laissé  derrière  eux.  Je  vous 
dis,  Charles,  qu'il  faut  les  suivre  jusqu'à  Partenay. 

—  Impossible,  dit  de  Lescure. 

— Pourquoi  impossible,  Charles  i  Pourquoi  Partenay  qui  n'est 
pas  plus  fortifié  que  Clisson  serait-il  plus  imprenable  que  Sau- 
mur  où  tout  semblait  contre  nous  ? 

—  Nous  étions  tous  ensemble  alors,  et  maintenant  nous  sommes 
séparés.  Voilà  ce  qu'il  faut  faire,  dit-il,  après  un  moment  de  si- 
lence  ;  nous  devons  abandonner  ce  district  ;  le  laisser  ravager 
par  le  fer  et  le  feu  pour  que  "Westerman  puisse  satisfaire  sur 
lui  sa  vengeance.  Nous  prendrons  avec  nous  tous  les  hommes 
armés  qui  voudront  nous  suivre  et  marcherons  sur  Châtillon. 

—  Par  le  ciel,  Charles!  que  voulez- vous  faire?  Vous  ne  vou- 
driez pas  rester  pour  protéger  les  malheureux  qui  sont  prêts  à 
se  battre  pour  nous? 

—  Nous  ne  pouvons  en  protéger  un  seul  en  restant  ici,  nous  ne 
pouvons  disputer  un  pouce  de  terrain  à  une  armée  comme  celle 
qui  s'avance  maintenant  sur  Bressuire.  Nous  pouvons  peut-être 
leur  infliger  un  échec,  mais  vous  le  savez,  nous  ne  pouvons  ré- 
péter l'effort  de  cette  nuit.  D'Elbée  et  StoflBiet  sont  à  Châtillon  ; 
vos  camarades  sont  tous  dans  cette  localité.  De  là,  nous  pour- 
rons communiquer  avec  Bonchamps  et  Charette.  Nous  devons 
aller  à  Châtillon. 

Et  votre  femme,  Charles,  et  Marie!  vous  ne  voulez  pas  les 
laisser  au  château? 

—  Si  votre  père  et  Agathe  veulent  les  recevoir,  elles  iront  à 
Durbellière. 

— Vous  avez  raison,  dit  Henri.  Quel  que  puisse  être  le  danger 
nous  serons  ensemble  et  nous  sentirons  davantage  quel  est  le 
point  que  nous  devons  défendre  le  plus  énergiquement. 
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—  Nous  partirons  demain,  Henri,  demain  soir.  Fasse  le  Ciel 
qu'il  soit  temps  encore.  Westerman  ne  peut  réunir  demain  tous 
ses  hommes  pour  aller  aussi  loin  que  Clisson,  mais  je  sais  bien 
que  dans  une  semaine  le  château  sera  une  ruine. 

—  Abandonnons-nous  ce  que  contient  le  château  ? 

—  Oui,  répondit  de  Lescure,  meubles,  chevaux,  bestiaux, 
tout. 

—  Je  n  emmène  que  ma  femme  et  mon  enfant.  N'ai-je  pas 
tout  donné  pour  le  service  du  Roi? 

(A  oanUfvuer).  Antony  TROLLOPE. 
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L  Parmi  les  morts  de  ces  dernières  semaines  qui,  à  divers  titres, 
méritent  une  mention  dans  cette  Revue,  je  citerai  MM.  Tabbé  Chesnel, 
Léon  Comudet,  Athur  Ponroy,  Garcin,  Guigniaut,  Xavier  Eyma,  Balard, 
et  Mesdames  Louise  Colet,  la  comtesse  d^Agoult  et  Louis  Blanc. 

M.  Tabbé  Chesnel,  vicaire  général  de  Quimper,  était  Pa^ii  de  l'abbé 
de  Cazalès  qu'il  a  suivi  si  promptement  dans  la  tombe.  Savant  théologien, 
il  avait  été  désigné  par  le  Souverain  Pontife  pour  faire  partie  des  Con- 
salteurs  du  Concile.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages,  dont  le  dernier,  Les 
Droits  de  Dieu  et  l'esprit  moderne,  récemment  paru,  a  été  fort  re- 
marqué et  est  certainement  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  sérieux  travaux 
qui  aient  été  publiés  depuis  longtemps.  La  première  partie  seule  a 
paru  et  ferait  vivement  regretter  la  seconde,  si  M.  Tabbé  Chesnel  n'avait 
en  le  temps  et  le  courage,  quoique  déjà  atteint  par  la  maladie  qui  Ta 
emporté,  de  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre,  dont  la  publication 
sera  complétée  avant  peu.  Le  pieux  et  savant  vicaire  général  est  mort  dans 
d'admirables  sentiments  de  foi  et  de  résignation. 

M.  Léon  Cornudet,  ancien  président  de  section  au  conseil  d'État,  un 
des  exécuteurs  testamentaires  de  Montalembert,  n'a  publié  aucun  ou- 
vrage ;  mais  il  a  été  l'éditeur  des  Lettres  de  Montalembert  à  un  ami  de 
collège  ;  îl  a  surtout  fait  partie  de  toutes  les  œuvres  et  associations  cha- 
ritables :  société  de  Saint-Yincent-de-Paul,  société  générale  d'éducation 
et  d'enseignement,  œuvre  du  vœu  national,  etc.  Pour  ces  œuvres, 
M.  Comudet  a  prononcé  de  nombreux  discours  et  fait  des  rapports  re- 
marquables qui  ont  fait  connaître  son  nom  à  tous  les  catholiques  ;  &  ce 
titre,  il  avait  droit  à  figurer  dans  cette  Bévue.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  qu'une  mort  clirétienne  a  été  le  couronnement  d'une  longue  vie 
dévouée  à  toutes  les  bonnes  œuvres. 
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M.  Arthnr  Ponroy,  dramaturge,  romancier  et  journaliste,  a  publié  de 
nombreux  ouvrages.  «  Né  en  1816  à  Issoudun,  il  avait  commencé  son 
cours  de  médecine,  lorsqu'il  y  renonça  en  1841  pour  se  consacrer  à  la 
littérature.  Parmi  ses  productions  je  citerai  le  Vieux  consul,  tragédie 
représentée  en  1844  sans  grand  succès,  et  oii  Ton  trouve  cependant  des 
vers  bien  frappés  ;  ks  Bacchanales,  roman  historique  très-étudié  sur 
le  monde  romain,  mais  que  certaiDS  détails  ne  permettent  pas  de  mettre 
entre  toutes  les  mains  ;  Une  fille  de  Monk,  roman  historique  qui  eut  du 
succès  en  1850  et  dans  lequel  Tauteur  plaidait  en  faveur  d'une  restaura- 
tion qui  aurait  épargné  à  la  France  bien  des  malheurs;  le  Lion  de  Lucerne 
et  Nouvelle  visite  au  Lion  de  Lucerne,  œuvres  légitimistes.  Après  la 
guerre  de  1870-1871,  M.  Ponroy  a  publié  à  Poitiers  un  journal  légiti- 
miste, le  Spectre  blanc.  Si  cet  écrivain  n^a  jamais  obtenu  le  succès 
qu'il  rêvait,  moins  heureux  en  cela  que  des  littérateurs  qui  n'étaient  pas 
mieux  doués,  il  a  eu  le  mérite  rare  de  rester  toujours  fidèle  à  sa  foi 
religieuse  et  politique.  Peut-être  cela  a-t-il  contribué  à  son  insuccès  ? 

Un  autre  journaliste,  M.  Garcin,  est  mort,  quelques  jours  après 
M.  Ponroy;  il  avait  débuté  sous  les  auspices  de  Mgr  Dupanloup,  et  avait 
fait  partie,  jusqu'au  dernier  jour,  de  la  rédaction  de  VAmi  de  la  religion; 
il  fut  ensuite  un  de  ces  journalistes  qui  essayaient  de  substituer  le  ca- 
téchisme selon  le  Conseil  d'Etat  au  vrai  catéchisme.  De  concession  en 
concession,  il  avait  fini  par  tomber  à  la  France,  journal  républicain  de 
M.  Emile  de  Girardin,  où  les  plus  singulières  théories  religieuses  avaient 
droit  de  cité.  Comme  on  le  voit,  son  catholicisme  libéral  Tavait  mené 
loin.  Heureusement,  il  s'est  reconnu  avant  de  mourir,  —  encore  jeune 
—  il  n'avait  que  43  ans  —  et  il  a  fait  une  fin  chrétienne,  rétractant  for- 
mellement tout  ce  qu'il  avait  pu  écrire  contre  la  religion. 

La  mort  de  M.  Guigniaut,  assez  rapprochée  de  celle  de  Michelet,  a 
rappelé  que  lorsque  le  premier  fut  nommé  directeur  des  études  à  l'Ecole 
normale,  comme  ses  opinions  inspiraient  quelque  défiance,  on  lui  adjoi- 
gnit comme  maître  des  conférences  le  second,  alors  royaliste  et  catho- 
lique. Michelet,  dont  il  fut  question  comme  sous-précepteur  du  duc  de 
Bordeaux  et  qui  était  membre  de  la  société  des  bons  livres,  en  a  bienrap^ 
pelé  dans  la  suite.  Plus  tard,  démissionnaire  forcé  de  sa  chaire  au  Col- 
lège de  France,  il  fut  remplacé  par  M.  Guigniaut,  dont  Tâge  avait  calmé 
l'ardeur  et  qui,  comme  professeur,  était  plus  sérieux. 

M.  Xavier  Eyma  était  un  créole  de  la  Martinique,  qui  a  publié  de 
nombreux  volumes  et  fait  jouer  quelques  vaudevilles.  Par  suite  de  son 
origine,  il  aimait  à  s'occuper  de  nos  colonies  des  Antilles  et  de  l'Amé- 
rique, et  les  ouvrages  qu'il  leur  a  consacrés  ne  manquent  ni  de  vérité, 
ni  d'intérêt.  Dans  ses  ouvrages,  il  n'a  jamais  attaqué,  au  moins  volon- 
tairement, ni  la  religion,  ni  la  morale.  Que  d'écrivains  dont  on  ne  pour- 
rait pas  en  dire  autant.  Une  mort  chrétienne  a  été  la  récompense  de  cette 
réserve. 
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M.  Balard  était  pharmacien,  lorsque  la  découverte  du  brome,en  1826, 
commença  sa  réputation  et  le  lança  dans  le  professorat.  D'abord  prépara- 
teur à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  il  y  devint  professeur, 
puis  fut  appelé  à  Paris  pour  occuper  la  chaire  du  baron  Thénard  ;  plus 
tard  il  remplaça  Pelaize  au  collège  de  France.  Depuis  1844,  il  était 
membre  de  TAcadémie  des  sciences.  Il  n*a  publié  aucun  ouvrage,  mais 
de  nombreux  travaux  dans  les  Mémoires  de  Tacadémie  et  dans  les  An- 
nales de  physiqueet  rfccfctmte, témoignent  de  l'activité  de  ses  recherches. 

Les  deux  bas  bleus  M»»®  Louise  Colet  et  la  comtesse  d'Agoult,  qui 
sont  morts  à  quelques  jours  d'intervalle  et  qui  appartenaient  à  deux 
classes  bien  diflérentes  de  la  société,  étaient  deux  déclassées  qu'une 
vie  trop  accidentée  avait  amenées  aux  doctrines  les  plus  avancées. 
Louise  Colet,  née  Bevoil,  était  originaire  de  Provence.  Fille  de  l'archi- 
tecte Bevoil.  elle  habitait  Nîmes,  lorsque  M.  Colet,  musicien  d'un 
certain  mérite,  y  passa.  Fatiguée  de  la  vie  de  province  et  désireuse 
de  s'y  soustraire,  elle  alla  offrir  sa  main  et  sa  fortune  à  l'artiste 
'  qui  accepta  et  qui,  dans  la  suite,  dut  bien  s'en  repentir.  Elle  se  lança 
bientôt  dans  la  vie  littéraire  et  se  séparade  son  mari.  Grâce  à  Tinfluence 
de  M.  Cousin,  avec  lequel  elle  était  au  mieux,  elle  obtint  de  nombreuses 
couronnes  académiques  pour  ses  œuvres  poétiques.  Une  allusion  de 
M.  Alphonse  Karr,  dans  les  Chièpes,  à  ces  récomj.enses,  irrita  fort 
M°»*  Colet,  qui  attendit  un  soir  l'écrivain  et  essaya  de  lui  donner  un  coup 
de  couteau  ;  elle  s'enfuit  aussitôt  laissant  tomber  l'arme  qu'Alphonse 
Karr,  à  peine  égratigné,  ramassa  et  plaça  en  évidence  dans  son  salon, 
avec  cette  étiquette  :  Donné  par  M^^  Colet  à  M.  Alphonse  Karr,..dans 
le  dos., .Cette  équipée  et  la  diminution  de  l'influence  de  M.  Cousin  firent 
perdre  ses  récompenses  à  M™«  Colet.  Outre  ses  poèmes,  elle  a  fait  quel- 
ques romans  et  quelques  pamphlets. Dans  ses  dernières  années,  cUq  était 
devenue  garibaldienne,  et  elle  est  morte  oubliée  dans  une  pauvre 
chambre  d'un  obscur  hôtel  garni  du  Quartier  Latin. 

La  chute  de  M^Q^  la  comtesse  d'Agoult,  quoique  moins  grande  en 
apparence,  a  été  peut-être  plus  grande  en  réalité,  car  elle  tombait  de 
plus  haut.  Appartenant  à  une  grande  famille  que  je  ne  nommerai  pas, 
elle  avait  épousé  jeune  encore,  M.  le  comte  d'Agoult,  qui,  d'après  elle- 
même,  réunissait  toutes  les  conditions  que  pouvait  désirer  une  femme  de 
son  rang.  Malgré  cela,  elle  l'abandonna  et  partit  pour  la  Suisse,  «  enle- 
vant un  pianiste.  »  C'est  d'elle  qu'il  est  question  dans  la  Samaritaine, 
de  M.  Louis  Veuillot  ;  c'est  également  elle,  croyons-nous,  qui  est  la 
Pecora  des  Libres-penseurs.  Elle  paraît  également  dans  les  Lettres  d^un 
Voyageur  de  Georges  Sand.  Du  reste,  M«»"  d'Agoult  a  raconté  sa  vie 
dans  Nisiàtty  roman  oublié  auquel  sa  mort  a  donné  un  regain  d'actua- 
lité; c'est  là  qu'elle  rend  justice  k  son  mari,  meilleur  en  cela  que  Geor- 
ges Sand  et  d'autres  héroïnes  du  même  genre.  Dévoyée,  la  comtesse 
d'Agoult  devint  Daniel  Stem  et  elle  s'occupa  d'histoire  et  de  philosophie 
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au  bénéfice  des  doctrines  républicaines  ;  elle  a  publié  notamment  un 
Essai  sur  la  liberté  humaine,  des  Lettres  républicaines^  une  Histoire 
de  la  révolution  de  1848,  et  une  Histoire  de  la  révolte  des  Pays-llas, 
En  faisant  l'apologie  des  protestants  révoltés  du  XVI^  siècle,  la  com- 
tesse d^Âgouit  s^était-elle  convertie  au  protestantisme  \  On  ne  l'a  jamais 
dit,  et  cependant  lorsqu'elle  est  morte,  un  service  a  eu  lieu  au  temple 
protestant.  Le  pasteur  Fontainas,  une  des  illustrations  du  parti  libéral, 
a  prononcé  un  discours  «  philosophique  ?  »  Faut-il  conclure  de  1^  que 
la  comtesse  d'Âgoult  avait  apostasie  ?  ou  bien,  aura-t-on  eu  recours  au 
discours  philosophique  du  pasteur  Fontainas  pour  échapper  à  «  l'en- 
fouissement civil  »  toujours  répugnant  2  Je  n'ai  pas  à  prononcer. 

M™6  Louis  Blanc  n'a  jamais  joué  aucun  rôle  littéraire,  et  je  n'aurais 
pas  mentionné  sa  mort,  malgré  le  renom  littéraire  et  l'importance  poli- 
tique de  son  mari,  si  ses  obsèques  n'avaient  été  l'occasion  d'une  manifes- 
tation des  plus  tristes  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence.  M°^®  Louis 
Blanc  était  anglaise  et  protestante  ;  elle  a  été  assistée  par  un  pasteur  de 
sa  profession  ;  on  ne  pouvait  donc  lui  faire  un  enterrement  civil,  d'autant 
que  Louis  Blanc  se  déclare  spiritualiste.  À  défaut  de  l'enterrement  civil, 
on  a  fait  une  manifestation  politique  d'autant  moins  justifiée,  que,  ja- 
mais M™e  Louis  Blanc  n'avait  prétendu  à  aucun  rôle  politique.  Des  cris  de 
Vivela  JRépublique.viveV amnistie  ont  accueilli  le  convoi  sur  divers  points. 
Deux  discours  ont  été  prononcés  au  cimetière,  l'un  par  le  pasteur  Dide, 
l'autre  par  M.  Victor  Hugo  qui  rendait  à  M.  Louis  Blanc  le  même  ser- 
vice que  celui-ci  lui  avait  rendu  lors  de  la  mort  de  son  fils.  Les  deux 
orateurs  ont  commis  la  même  faute  que  la  foule  ;  ils  ont  fait  des  discours 
politiques,  et  des  deux,  c'est  M.  Victor  Hugo  qui  a  été  le  plus  réservé. 
A  la  sortie  du  cimetière,  M.  Louis  Blanc,  qui  est  do  très -petite  taille,  a 
failli  être  étouffé,  sous  prétexte  d'admiration,  par  les  assistants  ;  il  a  été 
dégagé  par  les  sergents  de  ville  auxquels  M.  Victor  Hugo  a  adressé  des 
remercîments.  Cette  scandaleuse  manifestation  a  été  vivement  blâmée, 
non  seulement  en  France,  mais  même  en  Angleterre  par  la  presse  pro- 
testante. 

Cherchant  à  détruire  le  mauvais  effet  produit  par  la  conduite  de  ses 
amis,  un  journal  radical,  le  Peuple,  a  tenté  une  diversion  contre  les 
cléricaux  ;  il  s'est  élevé  contre  une  propagande  religieuse  faite  à  l'enter- 
rement ;  il  paraît  que  des  hommes  vêtus  de  noir,  à  allures  composées, 
distribuaient  des  prospectus  annonçant  aux  ouvriers  que  «  des  amis  dési- 
raient leur  parler  de  l'amour  de  Jésus-Christ  *  et  que  «tous  seraient 
bienvenus.  »  On  devait  «  chanter  et  lire  des  morceaux  choisis.  »  Il  faut 
être  radical  pour  voir  les  cléricaux  dans  cette  propagande  protestante. 

II.  Le  2  mars,  l'Académie  française  a  procédé  à  la  réception  solennelle 
de  M.  John  Lemoinne.  Le  versatile  rédacteur  du  Journ/al  des  Débats 
avait  à  faire  l'éloge  de  M.  Jules  Janin,  son  ancien  collaborateur, , et 
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M.  Cavillier-Fleury,  autre  rédacteur  du  Joamdl  des  DéhaiSy  lui  ré- 
pondait. C'était  une  véritable  fête  de  famille.  Les  deux  orateurs  ont  fait 
on  ample  éloge  de  M.  Jules  Janin  et  de  leur  journal  ;  c'est  tout  ce  qu^il 
y  a  à  en  dire.  On  a  trouvé,  non  sans  raison,  que  M.  John  Lemoinne  avait 
I  été  souvent  mieux  inspiré  dans  ses  articles.  L^attention  s^est  si  peu 
portée  à  cette  réception  de  famille,  que  la  plupart  des  jouraux  se  sont 
dispensés  de  reproduire  les  deux  discours. 

Dans  une  auire  circonstance,  l'Académie  française  a  un  peu  -—  très- 
peu  —  fait  parler  d'elle.  Il  s'agissait  de  la  nomination  du  successeur  de 
M.  Patin  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  Deux  candidats 
étaient  en  présence,  M.  Camille  Doucet,  auteur  de  comédies  honnêtes, 
et  M.  Camille  Etousset,  Thistorien  de  Louvois  et  des  Volontaires  de  1792, 
Le  premier  Ta  emporté,  il  a  obtenu,  dès  le  premier  tour  de  scrutin,  23 
voix,  tandis  que  le  second  n'en  avait  que  7.  C'est  sans  doute  à  titre  d'an- 
cienneté que  M.  Doucet  aura  été  préféré;  il  est  en  effet  l'aîné  de 
M.  Camille  Bousset  et  par  l'âge  et  comme  académicien.  Cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  regretter  quelque  peu  ce  résultat  :  outre  que  M.  Doucet 
est  par  trop  incolore  dans  sa  prose,  il  a  pour  la  libre-pensée  certaines 
complaisances  que  n'aurait  pas  son  rival.  Lorsque  M.  Jules  Janin,  suc- 
cesseur de  Sainte-Beuve,  fit  son  discours  de  réception,  il  blâma,  avec 
réserve,  l'affectation  d'athéisme  du  critique;  M.  Doucet,  qui  lui  répon- 
dait, trouva  la  liberté  trop  grande  et  se  permit  de  faire  une  leçon,  fort 
peu  justifiée,  au  récipiendaire  sur  son  intolérance.  Je  crois  que  M.  Ca- 
mille Bousset,  s'il  n'avait  pas  fait  chorus  avec  M.  Jules  Janin,  se  serait 
au  moins  abstenu  de  blâmer  une  réserve  qui,  sans  dépasser  les  limites 
imposées  à  la  critique  académique,  donnait  satisfaction  à  la  conscience 
publique. 

A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  je  vois  deux  faits  à 
signaler  :  l'élection  de  M.  Boutaric,  un  érudit  auquel  l'éditeur  de  la 
BeviAe  a  confié  un  travail  important,  une  histoire  de  France  d'après  les 
bénédictins,  et  une  communication  de  M.  Thurot  sur  les  historiens  des 
croisades.  M.  Thurot  établit  que  le  fameux  titre  :  Gesta  Dei  par  Fran- 
cas,  n*a  pas  été  inventé  par  un  protestant  du  dix-septième  siècle,  Bougars, 
mais  par  un  écrivain  contemporain  des  croisades,  Guibert  de  Nogent, 
auquel  Bougars  n'a  fait  que  l'emprunter. 

L'académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  ;  M.  Baudrillart  a  fait  le  rapport  sur  les  prix  décernés,  et 
M.  Charles  Giraud  a  lu  un  éloge  de  M.  Dupin  l'aîné,  une  des  gloires  de 
cette  peu  reluisante  section  de  llnstitut.  Le  premier  a  débité  des  banalités, 
ce  qui  est  assez  son  habitude  ;  il  a  fait  un  éloge  hyperbolique  de  M.  de 
Bémusat-,  cet  amateur  universel,  déjà  si  complètement  oublié.  Le  second 
ne  s'est  pas  borné  k  surfaire  encore  ce  personnage  singulièrement  surfait 
qui  avait  nom  Dupin  l'aîné  (laid-nez, disait  le  Charvari,  non  sans  raison), 
Û  est  de  plus  parti  en  guerre  contre  le  catholicisme.  M.  Dupin  l'aîné 
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était  un  des  derniers  demeurants  du  vieux  gallicanisme  parlementaire 
dans  ses  préjugés  les  plus  étroits,  M.  Charles  Giraud,  qui  paraît  ambi- 
tionner sa  succession,  en  a  profité  pour  rééditer  tous  les  lieux  communs 
gallicans  :  la  pragmatique  de  saint  Louis,  à  laquelle  ne  croit  plus  aucun 
érudit,  les  empiétements  de  la  cour  de  Borne,  la  déclaration  de  1682,  loi 
de  TËtat,  etc.,  etc.  Ce  demeurant  d'un  autre  &ge,  après  le  Concile  du  Ya^ 
tican,  n'a  pas  craint  de  déclarer  que  les  doctrines  gallicanes  étaient  si 
bien  établies  que  jamais  Rome  n'avait  pu  trouver  le  moindre  prétexte 
pour  les  condamner.  Et  M.  Charles  Giraud,  ancien  ministre,  est  pro- 
fesseur. Quelles  jolies  leçons  il  doit  donner. 

L'académie  des  sciences  a  élu  ces  jours  derniers  un  membre  coires- 
pondant  pour  la  section  de  géométrie,  en  remplacement  de  M.  Le  Besgue, 
français.  Cette  section  comprend  six  membres  correspondants,  qui  se 
répartissaient  ainsi  :  Un  français,  M.  Le  Besgue  ;  un  russe,  M.  Tcheby- 
chof;  un  anglais,  M.  Spottiswode  ;  et  trois  prussiens,  MM.  Neumann, 
Weierstrass  et  Eronecker.  La  mort  de  M.  Le  Besgue  laissait  la  France 
sans  représentant  parmi  les  membres  correspondants,  et  on  pensait  que 
UAcadémie  des  sciences  donnerait  la  place  vacante  à  un  de  ces  savants 
que  léloignement  de  Paris  ne  permet  pas  d'être  nommés  membres  titu- 
laires. Il  n'en  a  rien  été,  et  l'Académie  a  nommé  un. .. .  quatrième  prussien, 
M.  Burkhardt.  Ce  résultat  a  indigné  M.  Le  Verrier  qui,  d'après  certains 
journaux,  serait  sorti  en  s'écriant  :  «  Il  n*y  a  plus  de  Français.  >>  Je  com- 
prends parfaitement  celte  indignation,  et  je  suis  convaincu  que  l'Acadé- 
mie des  sciences  aurait  pu  trouver  un  correspondant  ailleurs  qu'à  Ber- 
lin; deux  noms  avaient  été  mis  en  avant,  ceux  de  M.  l'abbé  Aous,  profes- 
seur à  la  faculté  de  Marseille,  et  de  M.  Catalan,  qui  étaient  parfaitement 
acceptables.  Mais  il  parait  qu'on  n'a  pas,  dans  certaines  sections  de 
l'Institut,  la  fibre  nationale  bien  sensible. 

Quelques  journaux  ont  essayé  de  plaider  les  circonstances  atténuantes; 
mais  ils  l'ont  fait  avec  un  embarras  qui  témoignait  qu'eux-mêmes  ju- 
geaient la  cause  bien  mauvaise. 

De  l'Institut,  puis-je  rapprocher  la  Société  des  gens  de  lettres,  cette 
société  commerciale  fondée  pour  l'exploitation  des  productions  littéraires? 
Les  points  de  contact  ne  sont  pas  bien  évidents,  mais  on  pourrait  peut- 
être  en  trouver.  Sans  les  chercher,  du  reste,  je  me  bornerai  à  signaler  ici 
l'assemblée  générale  ordinaire  et  rassemblée  générale  extraordinaire 
qui  se  sont  tenues  en  même  temps  sous  la  présidence  de  M.  Paul  FévaL 

Cent  et  quelques  membres  étaient  présents  ;  un  rapport  a  été  lu  sur 
l'année  1875  ;  il  s'occupait  surtout  de  la  reproduction  illicite  à  Tétran- 
ger  des  travaux  des  membres  de  la  société,  et  de  la  loi  du  colportage. 
Ces  deux  questions  étaient  envisagées  exclusivement  au  point  de  vue  des 
intérêts  de  boutique,  les  seuls  dont  s'occupe  cette  société  littéraire. 
Sur  la  première,  il  a  été  passé  condamnation;  on  ne  peut  guère  deman- 
der au  gouvernement  qu'il  fasse  la  guerre  ni  mênie  qu*il  négocie  pour 
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assQrer  les  rentrées  des  membres  de  la  société  des  gens  de  lettres.  Four 
la  seconde/nn  journaliste  radical,  M.  Lermina  a  demandé  que  la  société 
fît  une  pétition  pour  appuyer  la  proposition  déposée  par  plusieurs  dépu- 
tés et  tendant  ik  Tabrogation  de  la  loi  sur  le  colportage.  Ce  sont  des  dé- 
putés radicaux  qui  ont  fait  cette  proposition;  certes  ils  ne  Tout  pas  fiiite 
pour  augmenter  les  droits  d^auteur  des  gens  de  lettres,  mais  seulement 
pourfaciliter  la  propagation  des  idées  radicales.  La  commission  de  col- 
portage, pourtant  large,  leur  déplait  en  ce  qu'elle  oppose  certaines  digues 
à  leur  propagande.  Cette  considération  aurait  pu  et  dû  arrêter  la  société 
des  gens  de  lettres;  mais  ne  voyant  que  les  intérêts  pécuniaires,  les 
sociétaires  ont  passé  outre,  et  la  pétition  proposée  par  le  radical  M.  Ler- 
mina sera  faite.  Cela  montre  quel  est  l'esprit  qui  domine  à  la  société  des 
gens  de  lettres. 

Du  reste,  cet  esprit  s'est  encore  mieux  montré  dans  Télection  des 
membres  du  comité;  ont  été  élus  :  MM.  Âltaroche,  ancien  directeur  du 
Charivari,  Champfleury,  le  romancier  réaliste,  Ernest  Hamel,  Tapolo- 
giste  de  Robespierre,  Tony  Revillon,  conférencier  radical  et  apologiste 
des  gens  de  lettres  communards,  Jules  Claretie,  correspondant  de  Tin- 
dépendance  belge,  et  apologiste  des  derniers  terroristes,  Charles  Valon, 
Eugène  Moret  et  Eugène  Paz.  Les  choix  sont  significatifs  et  expliquent 
pourquoi  nombre  d'hommes  de  lettres  se  tiennent  avec  raison  éloignés 
delà  société  des  gens  de  lettres. 

m.  Je  me  &is  un  devoir  de  signaler  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
des  questions  historiques  (1),  avril  1876  ;  il  contient  flusieurs  articles 
intéressants. 

Le  B.  P.  Colombier,  de  la  Société  de  Jésus,  étudie  une  question  très- 
délicate,  celle  des  premiers  successeurs  de  saint  Pierre  ;  on  sait  qu'il 
existe  plusieurs  listes  des  premiers  Papes,  et  les  sectaires  se  sont  armés 
des  divergences  d'opinions  dans  leurs  attaques  contre  l'Eglise  ;  il  y  aurait 
donc  intérêt  h  mettre  d'accord  les  partisans  des  diverses  listes.  A  ce 
seul  point  de  vue,  on  ne  pourrait  qu'applaudir  à  la  tentative  du  R.  P. 
Colombier,  alors  même  qu'elle  ne  serait  pas  couronnée  de  succès.  Il  me 
serait  impossible  de  résumer  ici  les  explications  du  savant  jésuite;  je 
dirai  seulement  qu'elles  m'ont  paru  mériter  la  plus  sérieuse  attention. 
Ses  conclusions,  fort  bien  motivées,  sdtit  les  suivantes  : 

P  Saint  Clet  et  saint  Anaclet  ne  sont  qu'on  seul  et  même  Pape.  Leur  distinction 
remonte  an  UI*  siècle  et  dut  son  origine  à  une  faute  grossière  commise  par  un  auteur 
inconnu  sur  les  années  de  saint  Pierre. 

20  Saint  Clément  est,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  le  troisième  successeur  de 
Pierre,  dont  il  occupa  la  chaire  de  Fan  90  à  Tan  100  de  Tère  chrétienne. 


(1)  Paris,  Palmé,  20  francs  par  an. 
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Le  second  article  est  consacré  à  rarchéologie  préhistorique  par  le 
R.  P.  Valroger,  l'un  des  restaurateurs  de  l'Oratoire  ;  la  compétence  du 
R.  P.  de  Valroger  dans  les  questions  de  cette  nature  est  bien  connue.  A 
l'occasion  des  découvertes  fossiles  faites  dans  les  stations  du  Mont-Dol  et 
de  Thenay,  il  examine  l'hypothèse  d'une  autre  espèce  d'homme,  d'un 
genre  précurseur  de  l'homme,  suivant  l'expression  adoptée;  sa  conclusion 
est  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  rien  n'oblige  à  adopter  cette 
conclusion  qui  du  reste  n'est  pas  absolument  hétérodoxe.  Du  moment 
qu'elle  n'est  pas  hétérodoxe,  il  est  à  croire  que  les  libres-penseurs  y  tien- 
dront moins. 

M.  Charles  Gérin,  dont  les  travaux  sur  l'ancien  clergé  français  sont 
connus,  étudie  les  bénédictins  français  avant  1789.  C'est  toujours  le 
même  érudit  ne  marchant  qu'appuyé  sur  Ica  documents  les  plus  sérieux 
et  prenant  hardiment  la  défense  des  religieux  même  contre  les  évêquès. 
Peut-être  dans  cette  défense  se  laisse-t-il  entraîner  un  peu  loin;  et  il  est 
certains  de  ses  jugements  que  je  n'accepterais  pas.  Son  appréciation  de 
la  commende,  par  exemple,  est  trop  sévère  :  il  y  a  eu  d'incontestables  et 
graves  abus,  mais  tout  n'était  pas  qu'abus,  et  parfois  la  commande  était 
invoquée  comme  la  cause  de  relâchements  introduits  dans  certains  mo- 
nastères, alors  qu'il  y  avait  d'autres  motifs.  De  plus,  M.  Charles  Gérin 
passe  sous  silence  les  erreurs  doctrinales  dont  certaines  maisons  de  béné- 
dictins étaient  atteintes.  Son  travail  n'en  est  pas  moins  très-intéressant 
et  très-curieux. 

Le  dernier  article,  de  M.  Georges  Bourbon,  est  relatif  2t  la  licence 
d'enseigner,  et  au  r61e  de  l'écolatre  au  moyen-âge  ;  il  répond  indirecte- 
ment, mais  d'une  manière  topique, à  ceux  qui  croient  que  l'enseignement 
date  de  1789.  L'Eglise  n'avait  pas  attendu  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  pour  songer  à  instruire  les  fidèles,  et  sur  le  terrain  de  l'ensei- 
gnement comme  sur  tous  les  autres  terrains,  la  Révolution  a  beaucoup 
plus  détruit  qu'elle  n'a  édifié. 

Dans  les  mélangesje  signalerai  une  intéressante  étude  de  M.  l'abbé 
P.  Martin,  sur  l'origine  de  Jean  XXIT,  qui  appartiendrait,  non  h  la  fa- 
mille d'un  savetier,  mais  à  une  famille  militaire  ;  un  travail  de  M.  Du 
Bouchet,  sur  la  correspondance  de  Napoléon  1^'  et  du  roi  Louis,  corres- 
pondance que,  sous  l'empire,  on  avait  soigneusement  oublié  de  publier  ; 
le  roi  Louis,  dans  ses  lettres,  se  montre  ce  qu'il  était,  un  très-honnête 
homme  désireux  de  faire  le  bonheur  de  la  Hollande  ;  rempereur,au  con- 
traire, ne  paraît  pas  sous  un  beau  jour,  et  ses  exigences  forcent  le  roi 
Louis  à  abdiquer;  enfin  un  travail  du  comte  de  Circourt,  sur  l'ancien 
régime  au  Canada,  qui  me  paraît  détonn€r  avec  l'esprit  habituel  de  la 
Bévue  ;  M.  de  Circourt,  épris  des  idées  libérales  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  faux,  reproche  au  gouvernement  français  d'avoir  fait  du  Canada  une 
Mission  :  il  me  semble  qu'il  est  k  Thonneur  de  la  France  d'avoir  voulu 
christianiser  les  Peaux-Rouges,  au  lieu  de  se  borner  à  les  exploiter  ou  à 
les  chas»er. 
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Sur  les  divers  courriers,  je  rappellerai  une  observ^atioa  déjà  faite  :  ces 
courriers  abondent  en  renseignements  utiles  et  curieux,  mais  trop  sou- 
yent  Tesprit  dans  lequel  ils  sont  conçus  laisse  à  désirer  ;  je  citerai,  no- 
tamment, dans  le  courrier  anglais,  le  passage  relatif  au  duc  de  Cumber- 
land,  le  cruel  vainqueur  de  CuUoden,  qu'on  trouve  seulement  sévère  et 
juste,  attendu  qu'il  ne  faisait  fusiller  que  «  les  soldats  de  Tarmée  du 
chevalier  pris  les  armes  à  la  main.  »  Et  ces  soldats  soutenaient  un  souve- 
rain légitime  contre  l'usurpation  hanovrienue.  Dans  le  courrier  d'Italie, 
l'historien  Cantu  reçoit  des  éloges  exagérés  et  Gioberti  est  traité  «  d'il- 
lustre philosophe.  »  Ces  exemples  suffisent. 

IV.  Dans  nos  dernières  revues  paraissaient  les  noms  les  plus  bruyants, 
ou  si  l'on  préfère,  les  plus  illustres  du  théâtre  contemporain,  MM.  Sar- 
don.  Barrière,  Alexandre  Dumas,  Emile  Augier  ;  cette  fois,  les  noms 
connus  manquent,  et  s'il  a  été  question  de  Sardou  et  de  Georges  Sand, 
c'est  seulement  à  propos  de  reprises.  On  a  mis  en  opéra-comique  un  vau- 
deville déjà  vieux  du  premier,  intitulé  Piccolino  ;  c'est  la  mise  au 
théâtre,  avec  certains  enjolivements,  d'une  nouvelle  de  Florian  ;  une 
innocente  savoyarde  est  séduite  par  un  jeune  officier  qui  l'oublie  bien 
vite;  elle  se  met  à  la  recherche  de  son  séducteur,  déguisée  en  décrotteur, 
elle  le  reconnaît  au  moment  où  elle  lui  cire  ses  bottes,  elle  s'évanouit 
et.^  finit  par  l'épouser.  M.  Sardou,  avec  lequel  on  rencontre  toujours  des 
réminiscences,  s'est-il  souvenu  de  Claudine  ?  C'est  probable,  mais  il  a 
dû  beaucoup  modifier.  Piccolino  n'est  pas  décrotteur,  mais  familier  de 
son  séducteur,  un  peintre  ;  il  lui  fait  des  scènes  de  jalousie,  met  à  la 
porte  une  certaine  comtesse  Elena,  sauve  son  maître  d'un  guet-apens,  et 
finit  par  se  faire  reconnaître.  L'invraisemblance  est  plus  forte  que  dans 
Claudine. 

De  Georges  Sand  on  a  repris  le  Mariage  de  Victorine,  qui  n'est  qu^une 
continuation  du  Philosophe  marié  de  Sedaine  ;  les  deux  pièces  ont  été 
données  ensemble.  Les  lundistes  ont  épuisé  leur  compliments  pour 
Georges  Sand,  mais  cela  manquait  de  conviction.  Au  fond,  ils  sentaient 
que  ToBuvre  de  Sedaine  n'avait  pas  été  et  ne  pouvait  pas  être  conti- 
nuée. 11  appartient  à  un  autre  monde  que  Georges  Sand,  et  ses  person- 
nages sont  complètement  changés  dans  le  Mariage  de  Victorine.  Le  rap- 
prochement maladroit  des  deux  pièces  faisait  encore  ressortir  ce  défaut. 
En  somme,  il  n'y  a  eu  qu'un  succès  d'estime,  ce  qui  revient  à  un  échec. 

Indépendamment  de  Jeanne  d'Arc,  les  nouveautés  ont  été  nombreu- 
ses, d'autant  plus  nombreuses  qu'elles  ne  faisaient  que  paraître  et  dispa- 
raître sur  l'affiche.  Les  résumer  et  même  les  mentionner  toutes  me  mè- 
nerait bien  loin.  D'ailleurs,  est-ce  la  peine  de  s'arrêter  aux  Vieuac  amis 
de  M.  Poupart-Davyl,  espèce  de  drame-vaudeville  qui  pourrait  bien  faire 
perdre  à  son  auteur  la  demi-réputation  que  lui  avait  acquise  la  Mai- 
tresse  anonyme,  jouée  Tannée  dernière  avec  grand  succès  à  l'Odéon  ?  ou 
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&  quelque  lever  de  rideau  comme  le  Verglas^  mauvais  article  de  la  Vie 
pcurisienne  mis  en  dialogue,  ou  le  Premier  tapis,  dont  Timmoralité  a 
révolté  même  M.  Clément  Caraguel?  ou  enfin  à  quelque  opérette  préten- 
tieuse comme  le  Moulindu  Vert  galant^  imbroglio  dont  l'attrait  princi- 
pal est  de  présenter  Mme  Théo,  une  des  étoiles  de  ]*opérette  sous  divers 
costumes  ? 

Deux  pièces  ont  eu  un  certain  succès  :  un  vaudeville -revue,  les  Mirli- 
tons,(mYx^  de  quatre  ou  cinq  auteurs,  et  les  Dominos  roses^  de  MM.  Delà* 
couretHennequin.  Mais  la  première  de  ces  pièces  doit  son  succès  à  des 
imitations  d*acteurs  et  d'actrices  à  la  mode,  à  une  romance  des  Dragons  de 
ViUars  chantée  par  un  acteur  comique  qui  n'a  pas  de  voix,  ce  qui  pro- 
duit un  effet  plus  que  singulier,  et  enfin  h,  l'exécution  sur  des  mirlitons  de 
l'unisson  de  l'Africaine.  Quant  à  la  seconde  pièce,  tout  l'intérêt  est 
dans  un  deuxième  acte,  où  trois  dominos  roses,  deux  jeunes  femmes  qui 
ont  voulu  éprouver  la  vertu  de  leurs  maris,  et  une  femme  de  chambre, 
jouent  à  cache  cache  de  cabinet  particulier  en  cabinet  particulier; 
cette  «  danse  de  Saint-Guy  »  (ce  mot  est  d*un  critique  favorable)  est 
épicée  par  des  phrases  d'une  crudité  telle  que  la  plupart  des  lundistes 
ont  protesté....  pour  la  forme. 

Outre  les  nouveautés,  il  y  a  eu  des  reprises  presque  aussi  nombreuses; 
je  mentionnerai  seulement  Jean  la  Posle^  un  drame  irlandais  de  M. 
Dion-Boucicaut,  bien  traduit  par  M.  Eugène  Nyon  et  qui  a  le  mérite  rare 
de  l'honnêteté,  et  un  vieux  drame  de  MM.  d'Ennery  et  Charles  Desnoyers, 
la  Bergère  des  Alpes.  Ce  que  le  public  goûte  surtout  dans  ces  deux  pièces 
ce  sont  deux  trucs  :  dans  la  première  l'évasion  de  Jean  la  Postt  qui  paraît 
monter  au  haut  d'une  tour  dont  le  niveau  s'abaisse  peu  à  peu,  et  dans  la 
deuxième,  une  avalanche  qui  précipite  sur  la  scène  des  rochers  de 
carton.  Encore  le  premier  jour,  ces  rochers  sont-ils  restés  suspendus  en 
l'air  parce  que  les  ficelles  étaient  trop  courtes.  <  Le  truc  sur  le  drame,  » 
dit  à  cette  occasion  une  critique  peu  sévère.  Qu*est-ce  que  Jean  2a  Po^fo? 
Une  évasion  au  clair  de  la  lune.  Et  Vaffaire  CorerZey.^  Une  locomotive. 
Pour  50,000  Parisiens,  la  Bergère  des  Alpes  n'est  autre  que  la  fameuse 
pièce  oùil  y  a  Tavalanche  !  Cette  réflexion  est  trop  vraie,mais  à  qui  la  faute, 
si  ce  n'est  aux  acteurs  dramatiques?  Ils  ont  trouvé  plus  facile  de  chercher 
un  truc  à  effet  que  de  faire  une  bonne  pièce. 

A.  RASTOUL. 
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SoiocAiRs  :  Les  progrès  de  Fathétsme.  —  Les  négations  de  la  Bibliothèque  démocra- 
Uqae. —  La  Bévue  desBmx  Mondée  :  M.  Gaston  Boissier  et  M.  Anbé,  les  Pereé- 
eutione  contre  le  christianisme.  —  Les  lois  romaines  et  les  chrétiens.  —  Du  mot 
eacrilége.  —  M.  de  Cavonr  réhabilité  par  M.  de  Mazade.  —  Les  idées  da  moderne 
Machiavel  sur  Tincamération  des  biens  ecclésiastiqnes.--  Le  théologien  Âsproni.  — 
Besogne  d'évêqae  et  besogne  de  dépaté.  —  Un  drame  historique  d^Âlfred  Tenny- 
aon.— Marie  Tudor  jugée  par  la  Bévue  des  Deux  Mondes.  Froude  et  Fraude.  — 
Marie  et  les  historiens  anglais.  —  La  vestale  couronnée.  —  La  Bemte  BrUanniçiue. 
—  L'Angleterre  et  le  Catholicisme.  —  La  Birmanie.  —  Louis  XVI  jagé  par 
M.  Taine.  —  L'avenir  des  peuples  catholiqaes,  selon  M.  de  Laveleye.  —  La  Bé- 
forme  économique  et  le  progrès  des  pays  protestants.  — L'Allemagne  financière, 
FAllemagne  morale.  —  Une  hyperbole  de  gros  calibre  :  M.  Boysset  et  Témigration 
protestante  en  Prusse.  ^  Le  pasteur  Arnaud  et  sa  réhabilitation  de  Dnpuy  Mont- 
brun.  —  Quatrième  au  Bulletin  de  VHistoire  du  protestantisme  frayais.  —  La 
complainte  de  Dezubac.  —  Les  Grands  Jours  de  Languedoc.  —  Le  catholicisme  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils.  —  Un  missionnaire  obscurantiste.  ^  Carthage  chré- 
tienne. —  Un  protestant  missionnaire  an  Caboul.  •—  Statistique  :  Le  clergé 
anglican,  ses  femmes  et  «a  progéniture,  coûtent  cent  six  millions  de  francs  par  an 
à  l'Angleterre. 

I 

On  ne  saturait  nier  qu'à  Theare  qu^il  est,  tontes  les  questions  qui  agi- 
tent le  monde  se  résument  en  une  seule  qui  est  la  question  religieuse. 
La  persécution  contre  le  catholicisme  et  TËglise,  sous  une  forme  ou  sous 
l'autre,  se  poursuit  partout,  et  cette  guerre,  qui  recommence,  est  avouée 
hautement  par  Fennemi.  En  faut-il  des  preuves  ? 

Un  publiciste,  M.  Tves  Guyot,  dont  le  nom  a  eu  quelque  retentisse- 
ment, lors  des  récentes  élections,  a  dit  :  «  la  pudeur  a  été  inventée  par 
les  femmes  mal  bâties;  il  en  est  de  même  des  principes  qui  ont  besoin, 
pour  paraître  quelque  chose,  d^être  eufermés  dans  l'ombre  des  taberna- 
cles (1).  »  Gàribaldi  écrivait  à  Aroldi»  le  2  septembre  1872  :  «  Lexter- 
nUnation  des  prêtres  doit  précéder  le  conflit^  ou  nous  serions  perdus.  » 
Un  de  ses  obscurs  disciples  a  dit  à  son  tour:  «  Le  catholicisme  est  au 
dix-neuvième  siècle,  de  toutes  les  religions,  le  plus  grand,  le  plus  puis- 
sant, le  plus  habile  ennemi  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaines, 
Tobstacle  principal  k  Tavénement  du  règne  de  la  justice  et  de  la  morale 
universelle.  A  la  Démocratie  d'aviser...  Il  faut  A  tout  prix  affranchir  les 
générations  nouvelles  du  joug  des  prêtres  (2).  »  Déjà  au  congrès  inter* 

(1)  Les  Lieux  Communs,  page  42. 

(2)  St.  Ferréol,  de  Brioude,  Les  Proscrits. 
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national  de  Bâle,  en  1865,  un  certain  Mollin  t^^écriait  :  «  Il  faut  que 
NOUS  BENTEBSiONS  DÉFINITIVEMENT  DiEU,  si  tious  voulons  Tclever  Vhuma- 
nité  {\),  s  Aujourd'hui  l'on  déclare  qu'il  semble  k  que  les  esprits  sont 
ramenés  au  polythéisme  par  la  science  moderne  et  désintéressée  (2).  » 
Et  dans  un  recueil  qui  s^intitule  Bibliothèque  démocratique  y  Tauteur 
du  blasphème  inepte  que  nous  venons  de  citer  s'écrie  :  »  J'ai  nié  la  créa- 
tion, par  les  raisons  directes  que  j^ai  données....  Je  nie  la  Providence, 
par  les  raisons  directes  que  je  donne....  Je  nierai  Texistence  de  Tâme 
par  les  raisons  directes  que  je  donnerai  (3).  » 

Voil^  des  paroles  et  des  écrits  qu'il  faut  mettre  bien  en  évidence  et 
ne  jamais  oublier.  Les  uns  et  les  autres  font  comprendre  Timportance 
de  la  presse  catholique,  et  la  nécessité  de  réagir  contre  un  ensemble  de 
doctrines  qui  seront  peut-être,non  pas  une  cause  de  destruction,  mais  une 
cause  de  désorganisation. 

Eh  bien!  c'est  au  moment  où  se  déchaînent  tant  de  passions  furieuses, 
oii  le  sentiment  de  la  hiérarchie  s*afifaiblit,  où  le  respect  de  Tautorité 
s'éteint,  où  les  plus  nobles  croyances  et  les  plus  vénérables  traditions 
sont  attaquées  de  toutes  parts,  c'est  à  ce  moment  que,  s*acharnant  contre 
un  passé  dont  la  gloire  les  offusque,  les  hommes  qui  feignent  de  ne  voir 
dans  l'Eglise  qu'une  institution  humaine,  veulent  saper  l'une'  des  bases 
de  la  grandeur  de  l'Eglise,  et  mêler  leur  encre  au  sang  des  martyrs  ! 

A  propos  d'une  histoire  des  persécutions  de  V Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
Antonins^  M.  Gaston  Boissier  publie  dans  la  Revtte  des  Deux  Mondes  un 
article  où  il  prétend  démontrer  que  les  persécutions  dirigées  contre  les 
chrétiens  étaient  justifiées  par  les  lois  établies  ;  que  les  chrétiens  étaient 
en  révolte  contre  ces  lois,  et  qu'en  les  frappant,  on  frappait  les  ennemis 
des  Dieux,  de  César  et  de  l'Empire,  tout  comme  en  un  pays  civilisé,  on 
punirait  les  membres  d  une  association  secrète  dirigée  contre  des  institu- 
tions sociales  ou  politiques. 

Tout  d'abord,  et  pour  donner  une  idée  nette  du  livre  qui  sert  de  texte 
à  l'article  de  M.  Gaston  Boissier,  il  faut  dire  que  l'auteur  de  ce  livre, 
M.  Aube  a  commis  nombre  d'erreurs  qui  appelleraient  une  sévère  criti- 
que. Outre  qu'il  affirme  que  l'histoire  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils 
est  une  fiction  inventée  par  quelque  bel  esprit  jaloux  «  de  donner  un 
pendant  au  récit  biblique  de  la  mère  et  des  sept  fils  du  Livre  des  Mâcha- 
bées  i>  (pages  347  et  457),  il  soutient  cette  thèse  que  Domitien  fut  assas- 
siné par  les  chrétiens, 

«  Eh  quoi  !  écrit-il  (pages  183-185]  des  chrétiens  qui  doivent,  selon  les 
préceptes  du  maître,  bénir  leurs  persécuteurs,  et  quand  on  les  frappe  sur 
une  joue,  présenter  l'autre,  trempèrent  dans  un  guet-apens,  organisèrent 
et  consommèrent  un  assassinat  ?  On  aime,  en  général,  h  se  représenter 

(1)  Journal  La  Politique  positive,  n«  d*août  1872. 

(2)  Louis  VuRDOT,  La  science  et  la  conscience,  page  92. 
(3)Ibid.,page60. 
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les  chrétiens  de  Tâge  primitif  comme  de  timides  brebis  tendant  la  gorge 
^  leurs  bourreaux,  se  laissant  égorger  sans  se  plaindre  et  répondant  aux 
coups  par  des  actions  de  grâces.  On  se  plaît  à  supposer  que  dans  le  milieu 
chrétienne  pouvaient  germer  que  des  sentiments  d'abnégation  plus  qu^hu- 
mains.  La  haine  et  le  désir  de  la  vengeance  coulent  cependant  à  flots 
pressés  dans  cet  hymne  qu'on  appelle  V Apocalypse.  Au  temps  de  Domi- 
tien,  les  fidèles,  sortis  pour  la  plupart  des  classes  pauvres  et  sans  culture, 
avaient  sans  doute  ces  passions  vives  qui  stgitent  toutes  les  multitudes, 
font  les  héros  et  les  fanatiques,  poussent  aux  actions  d'éclat  et  aux  cri- 
mes.Et  Domitien  n'était-il  pas  un  tyran,  un  bourreau?  En  débarrasser  le 
monde,  n'était-ce  pas  prévenir  et  devancer  la  justice  de  Dieu?  Quel  mi- 
racle qu'il  ne  se  fût  pas  trouvé  au  sein  des  masses  chrétiennes  un  groupe 
pour  concevoir  et  exécuter  ce  qu'on  appelait  sans  doute  Tarrêt  de  la  ven- 
geance diviue  !  j> 

Cette  thèse,  présentée  avec  une  habileté  qui  mériterait  presque  l'épi- 
thète  de  perfide,  su£Bt  à  fiire  connaître  l'esprit  qui  a  dicté  son  livre  et 
M.  Âubé.  Ce  n'est  pas  ce  livre  que  nous  avons  à  discuter.  Ce  n'est  même 
pas  l'appréciation  de  M.  Gaston  Boissier,  mais  simplement  les  ten- 
dances communes  à  ces  deux  écrivains  et  manifestées,  avec  un  grand  art, 
par  le  second.  Le  résumé  de  l'article  c'est  que  les  chrétiens  tombaient 
sous  le  coup  de  la  loi  de  majesté  {Lex  Julia  majestatis)  et  de  la  loi  de 
Veneficiis^  qui  n'étaient  pas  toujours  appliquées,  mais  dont  l'on  se  ser- 
vait contre  eux,  par  une  exception  cruelle....  autant  que  juste,  semble-t- 
il  dire,  puisqu'enfin  c'était  la  loi  et  que  l'autorité  se  pouvait  servir  de  la 
loi  sans  sortir  de  la  justice  et  de  la  légalité.  Comme  TertuUien  a  dit  : 
«  Nous  sommes  accusés  de  sacrilège  et  de  lèse  majesté,  »  M.  Gaston 
Boissier  en  déduit  que  le  sacrilège,  aux  yeux  des  lois  romaines,  ne  con- 
sistait pas  à  refuser  l'adoration  aux  dieux  de  Borne,  mais  à  dévaster  les 
temples  et  à  en  enlever  les  objets  sacrés.  «  Il  en  résulte,  dit-il,  qu'aux 
termes  de  la  loi,  ceux-là  seuls  étaients  coupables  de  sacrilège  parmi  les 
chrétiens  qui  se  laissaient  entraîner,  comme  Polyeucte,  par  l'ardeur  de 
leur  zèle  et  allaient  briser  les  idoles  dans  les  temples.  »  Ou  cette  affir- 
mation est  vraie,  ou  elle  est  fausse.  Si  elle  est  vraie,  au  lieu  de  persécu- 
tions générales,  on  n'aurait  que  des  faits  isolés  à  signaler  ;  ou  elle  est 
fausse,  et  il  faut  chercher,  en  dehors  d'un  droit  légal,  la  cause  ou  le 
mobile  des  persécutions  dirigées  contre  les  chrétiens.  Or  la  loi  de  sacri- 
lège ne  visait  nullement  le  seul  acte  de  dévaster  les  temples,  de  voler 
les  objets  sacrés,  de  briser  les  idoles.  Les  chrétiens  n'étaient  ni  des  pil- 
lards, ni  des  voleurs. 

«  C'est  sur  la  foi  d'Ovide,  de  Sénèque,  de  Florus  et  d'autres  encore  que 
les  iconographes  ont  reconnu  au  mot  Sacrilegus  le  sens  de  Sacrorum 
mlator,  impius,  scelestus.  En  ce  qui  touche  la  question  spéciale  de  son 
application  faite  aux  fidèles,  je  rappellerai  que  TertuUien  l'atteste,  en 
même  temps  que,  sur  un  point,  il  en  explique  la  raison  d'être  :  Sacrilegi 
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et  majestatis  rei  convènimus^  dit-il  ;  et  plus  loin  :  In  scLcrUegium  oon- 
venimus  non  cdébrando  vobiscum  solemnia  Cœsaris.  Pour  me  renfermer 
dans  les  temps  antérieurs  au  triomphe  de  TEglise,  je  noterai  encore  que 
la  sentence  rendue  contre  saint  Cjprien,  d*après  des  Actes  dont  Tauthen- 
ticité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  porte  les  mots  :  Dei  aacrilega 
mente  vixisti  (1).  » 

n  en  résulte  que  le  sacrilège  consistait  h  ne  pas  rendre  le  culte  divin 
soit  aux  nombreuses  divinités  de  TOlympe,  soit  à  César  lui-même.  Quand 
on  a  lu  M.  Gaston  Boissier,  que  Ton  est  un  esprit  faible  et  que,  d'ailleurs, 
on  admet  les  transactions  et  les  erreurs  d*un  monde  frivole,  on  est  porté 
à  comprendre  les  persécutions,  à  excuser  ces  pauvres  Romains  forcés  par 
les  chrétiens  eux-mêmes  de  sévir  contre  les  chrétiens  !  C'est  étrange,  et 
cela  est  ainsi  !  Songez-y  donc,  les  chrétiens  étaient  de  pauvres  gens,  d'in- 
fime condition  pour  le  grand  nombre,  et  qui  ne  goûtaient  pas  les  char- 
mes de  V Iliade,  qui  détournaient  la  tête  devant  une  Vénus  d'Apelles, 
et  qui  répugnaient  aux  raflSnements  de  civilisation  de  la  haute  société 
romaine!...  On  les  méprisait  donc,  et  M.  Gaston  Boissier  le  conçoit 
aisément  et  le  pardonne,  car  «  il  fallait  vraiment,  dit-il,  être  un  bar- 
bare, un  sauvage,  à  peine  un  homme,  pour  rester  insensible  à  ce  qui 
causait  partout  une  si  vive  admiration,  et  déclarer  la  guerre  à  ees  nobles 
plaisirs  dont  la  meilleure  partie  de  l'univers  civilisé  ne  pouvait  plus  se 
passer.  »  Les  <  nobles  plaisirs,  >  c'étaient  les  jeux  du  cirque,  les  festins 
à  la  Trimalcyon,  le  cuite  du  sensualisme,  de  l'art  sensuel  et  de  la  litté- 
rature sensuelle.  Tacite,  Juvénal  Suétone,  Pétrone  et  l'auteur  de  VHis- 
toire  auguste^  nous  ont  mis  à  même  de  juger  ces  «  nobles  plaisirs.  » 

Des  quelques  pages,  très- académiques,  écrites  par  M.  Boissier  sur  ce 
sujet  et  sur  ce  ton,  l'on  peut  conclure  que  les  catholiques  d'aujourd'hui 
sont  aussi  des  barbares,  des  demi-sauvages,  parce  qu'ils  goûtent  médio- 
crement la  musique  de  M.  Offenbach,  la  peinture  de  MM.Gérome,  Cour- 
bet et  Manet,la  littérature  de  M°^«  Georges  Sand  et  de  Técole  réaliste,enfin 
les  <  nobles  plaisirs  »  d'une  civilisation  qui  n'est  plus  «  gréco-romaine,  » 
mais  qui  se  rapproche  de  la  décadence  byssuitine. 

Pour  admettre  la  thèse  de  M.  Gaston  Boissier,  en  ce  qui  touche  la 
situation  sociale  des  chrétiens  dans  l'empire  romain,  il  faudrait  croire, 
comme  il  prétend  le  croire,  lui,  que  les  païens  étaient  pleinement  dans 
la  bonne  foi  ;  que  les  plus  intelligents  d'entre  eux  pouvaient  lire  la  Bible 
et  l'Evangile  sans  les  comprendre;  que  des  lois,  tombées  en  désuétude, 
et  d'ailleurs  injustes,  cruelles,  illogiques,  pouvaient  être  invoquées  con- 
tre eux.  A  ce  compte,  il  faudrait  admettre  que  les  lois  édictées  par  la 
Convention  et  le  comité  de  Salut  public  étaient  applicables,  ou  que  celles 
qui  sont  forgées  par  les  ennemis  du  catholicisme,  en  ce  temps-ci,  doivent 
être  acceptées  et  peuvent  être  exécutées,  sans  opposition.  Ce  ne  peut 

(1)  M.  E.  Li  Blant,  deTInstîtat,  Une  nouvelle  histoire  des  pertécutions  :  Bévue 
des  gueatioTU  historiques,  37*  livraison,  janvier  1876. 
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être.  Larérité  reste  la  vérité,  même  pour  ceux  qui  la  nient.  Les  chré- 
tiens étaient  en  pleine  possession  de  la  vérité,  et  les  lois  romaines,  les 
Bomains  le  savaient,  avaient  pour  base  le  mensonge.  Qui  pourrait  affir- 
mer, sans  rire,  que  Néron,  Trajan  et  Marc- Aurèle,  croyaient  fermement 
et  de  bonne  foi,  aux  métamorphoses  de  Jupiter,  aux  prouesses  galantes 
d^Hercule,  aux  aventures  d*Âpollon,  aux  exploits  de  Mars,  et  adoraient, 
sans  honte,  Timpudicité,  Tivrognerie,  le  vol,  représentés  par  Vénus, 
Bacchus  et  Mercure  ? 

n  faut  chercher  plus  haut  la  cause  des  persécutions  :  elle  est  dans 
l'essence  même  de  la  société  païenne,  athée  et  corrompue,  et  qui  défen- 
dait ses  vices  contre  Tinvasion  de  la  vertu.  Elle  est  plus  haut  encore, 
et  peut-être  n'est-il  point  téméraire  de  dire  qu^une  force  mystérieuse, 
extrit-naturelle,  donna  l'impulsion  aux  persécuteurs  :  ce  fut  la  lutte  de 
Satan  contre  Jésus. 

II 

La  Revue  des  Deux -Mondes  publie  aussi  une  étude  sur  le  comte  de 
Carour,  de  M.  Charles  de  Mazade,  qui  s'attache  à  démontrer  que  le 
ministre  piémontais  n'était  point  un  ennemi  de  l'Eglise,  et  que  n'étant 
pas  un  sectaire  passionné,  il  cherchait  les  moyens  d'affranchir  la  société 
civile,  sans  asservir  la  société  spirituelle.  Thèse  singulière  et  hardie  ! 
«  Lorsque  les  députés  de  la  gauche, Brofferio,  Asproni,  dit  M.  de  Mazade, 
demandaient  que  l'on  surveillât  renseignement  des  séminaires,  Cavour 
répondait  vivement  :  «  Si  j'avais  une  opinion  &  émettre  comme  citoyen, 
«  non  comme  ministre,  je  dirais  que  le  gouvernement  doit  rester  étranger 
«  à  renseignement  de  la  théologie,  sur  lequel  il  appartient  aux  évêques 
«  seuis  de  veiller.  Les  évêques  ne  doivent  pas  faire  la  besogne  des 
«  députés,  ni  les  députés  celle  des  évêques.  Nous  sommes  libres  de  croire 
«  ou  de  ne  pas  croire,  de  choisir  pour  directeurs  spirituels  qui  bon  nous 
«  semble.  Si  les  séminaires  enseignent  une  mauvaise  morale,  nous  pren- 
«  drons  pour  confesseurs  des  théologiens  qui  aient  été  k  l'école  de 
«  M.  Asproni.  »  Et,  parlant  plus  sérieusement,  Cavour  ajoutait  : 

«  Conmient  le  clergé  se  convertera-t-il  à  nos  institutions,  comment 
t  les  aimera-t-il,  si  après  lui  avoir  Oté,  et  avec  raison,  quelques-uns  des 
«  privilèges  que  l'ancien  régime  lui  attribuait,  si  au  moment  de  lui  ôter 
«  ceux  qui  lui  restent  encore,  vous  venez  lui  dire  :  Nous  réformons  selon 
«  les  principes  de  V égalité  et  de  la  liberté  toutes  les  parties  de  la  légis- 
«  htion  qui  vous  Paient  jadis  favorables  ;  mais  quant  à  votre  indépen- 
<  dance  et  à  votre  libertés  nous  voulons  conserver  les  traditions  du 
*  passé  que  nous  appelons,  en  tant  qu'elles  vous  sont  contraires^  Vhéri- 
«  tage  glorieux  de  nos  pères  L.  Le  meilleur  moyen  d'accroître  l'influence 
«  politique  du  clergé  est  de  lui  faire  une  situation  exceptionnelle,  de  le 
«  persécuter  ou  seulement  de  lui  infliger  des  vexations.  » 
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Cette  opinion,  si  contestable  qu'elle  soit  en  certains  de  ses  points,  est 
h  rapprocher  de  Ta  fameuse  enquête,  dont  le  but  est  de  savoir  si,  dans  les 
grands  séminaires  français  on  enseigne  les  quatre  articles  de  1862,  et  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Si  les  députés  n3  doivent  pas  faire  la  beso- 
gne des  évêques,  disait  Cavour,  combien  il  se  moquerait,  avec  sa  finesse 
piémontaise,  des  députés  qui  veulent  donner  des  leçons  de  théologie  à 
répiscopat  tout  entier  !  M.  de  Mazade  aflSrme  que  Cavour  fut  toujours 
opposé  à  Yincamération  des  biens  ecclésiastiques  ;  c'est  possible,  mais  il 
n'en  vota  pas  moins  la  loi  qui  supprima  tous  les  ordres  religieux,  à  Tex- 
ception  des  ordres  enseignants  et  des  ordres  hospitaliers,  loi  qui  fat  le 
premier  pas  du  gouvernement  sarde  dans  la  voie  qui  le  devait  conduire 
à  Tusurpation  absolue. 

Il  va  sans  dire  que  la  Reviie  est  grande  admiratrice  de  Cavour,  homme 
d'un  talent  incontestable,  mais  d'un  caractère  fort  difficile  à  bien  ana- 
lyser, et  qui  ne  pourra  être  connu  dans  ses  moindres  replis  que  lorsqu'il 
aura  cessé  d'être  contemporain.  Ce  qui  ressort  de  l'étude  consacrée  par 
l2L  Bévue  au  successeur,  mais  non  à  l'héritier  de  Machiavel,  c'est  la  pro» 
fonde  sagacité  de  l'homme  d'Etat  qui  sut  amener  le  second  empire  à 
exécuter  ses  plans  et  ses  combinaisons,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qall 
faut  signaler  ce  travail  à  l'attention  deahommes  pour  qui  la  politique  est 
encore  une  science  attrayante.  Dans  un  bat  parfaitement  contraire  à 
celui  que  poursuivrait  un  publiciste  catholique,  M.  de  Mazade  démasque 
toute  la  conduite  de  son  héros,  et  ce  qui  est  à  ses  yeux  une  apologie, 
devient  aux  nôtres  un  réquisitoire,  où  il  n'y  aurait  que  peu  de  mots  à 
changer  pour  en  faire  une  philippique  violente  contre  l'inventeur  de 
l'unité  italienne. 

III 

Puisque  nous  tenons  la  Revue  des  Deux -Mondes,  né  la  quittons  pas 
avant  d'avoir  dit  quelques  mots  d'un  article  de  M.  Léon  Boucher  sur  le 
grand  drame  historique,  Queen  Mary,  du  poète  anglais  Alfred  Ten- 
nyson.  Du  drame,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Il  est  anglais  et 
protestant.  Mais  à  propos  du  drame,  le  critique  déploie  les  trésors  d'une 
érudition  facile,  et  trace  un  portrait  aussi  violent  de  tons  que  peu  res- 
semblant de  l'héroïne  de  M.  Tennyson,  Marie  Tudor,  figure  qui  serait 
un  peu  terne  «  si,  dit  M.  Boucher,  si  les  feux  de  trois  cents  bûchers  ne 
la  faisaient  sortir  de  l'ombre.  >  Il  oppose  donc  Marie,  qu'il  surnomme  la  ' 
Sanglante,  à  Elisabeth,  qu'il  appelle  une  <  vestale  couronnée  ;  »  «  son 
règne  si  court,  ajoute-t-il,  a  laissé  dans  les  annales  de  l'histoire  d'Angle- 
terre le  long  souvenir  d'une  époque  de  cruautés  inutiles  et  de  persécu- 
tions fanatiques  ;  »  sur  quoi  il  accumule  tout  le  fatras  des  accusations 
dirigées  contre  la  mémoire  d'une  reine  calomniée  :  elle  fit  régner  dans 
son  royaume  la  terreur  religieuse,  elle  descendit  dans  la  tombe  au  bruit 
des  malédictions  universelles,  enfin  «  la  fatale  superstition  qui  confondait  ' 
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alors  la  religion  avec  Torthodoxie  eut  trop  d'empire  sur  son  àme.  »  Il 
s'appuie  beaucoup,  et  à  plusieurs  reprises  sur  le  fameux  ouvrage  de 
M.  Froude,  History  of  Elisabeth.  Or  il  est  avéré  que  le  nom  de  M. 
Fronde  devrait  s^écrire  Fraude,  et  qu'il  endosse  volontiers  la  responsa- 
bilité d'erreurs  volontaires.  <  Il  est  impossible,  dit  M.  Ghantelauze  dans 
le  livre  tout  récent  qu'il  vient  de  publier  sur  Marie  Stuart,  il  est  im- 
possible de  pousser  plus  loin  que  lui  le  fanatisme,  le  dénigrement  systé- 
matique et  le  cynisme  de  Toutrage  (1).  »  M.  Boucher  n'a  pas  pas  eu  la 
main  heureuse  en  appelant  à  son  secours  un  historien  si  peu  digne  d'es- 
time. Il  n'a  pas  été  heureux  davantage  en  rééditant,  pour  expliquer 
Tennyson,  toutes  les  vieilles  calomnies  débitées  par  le  protestantisme 
coatre  Marie  Tudor. 

Vraiment,  la  Revue  des  Deux  Mondes  lui  en  voudra  de  n'avoir  pas  su 
trouver  mieux  que  de  copier  les  sottes  déclamations  de  David  Hume. 
Comment  n'a-t-il  pas  cité,  par  exemple,  Camden  et  Godwin,  tous  les 
deux  protestants  peu  suspects  de  partialité,  et  qui  louent  Marie  de  sa 
piété  et  de  sa  clémence,  de  sa  compassion  pour  les  pauvres  et  de  sa  libé- 
ralité envers  les  malheureux?  Camdem  dit  d'elle  princeps  apud  onmes 
ob  mores  sanctissimos^  pietatem  in  pauperes  etc.  nunquam  satis  lau- 
data...  GodwinVsLfpeWemuUer  sanèpia,  démens^  moribusqfie castis- 
simis,  et  usguequaque  laudanda  (2).  Les  dépêches   de  l'ambassadeur 
français,  Noailles,  nous  montrent  en  elle  une  vaste  intelligence,  un 
esprit  sagace  et  vraiment  politique. 

Quels  sont  donc  les  faits  qu'on  lui  impute  à  crimes?  L'exécution  de 
Jeanne  Grey  ?  Ce  fut  une  de  ces  terribles  nécessités  politiques,  déplora- 
bles peut-être  mais  non  pas  injustes,  comme  l'histoire  en  enregistre  un 
si  grand  nombre:  un  complot  éclate,  qui  risque  de  troubler  à  jamais  la 
paix  intérieure  d'un  état,  en  butte  ^  des  luttes  civiles  depuis  un  demi 
siècle  ;  les  coupables,  les  complices,  les  fauteurs  de  ce  complot  sont  jugés 
selon  la  loi,  châtiés  selon  la  loi  :  dura  lez,  sed  lex\  L'affaire  de  Thomas 
Wyat?  mais  c'est  une  insurrection  à  main  armée  contre  un  pouvoir  éta- 
bli, universellement  reconnu,  et  Marie  se  montre  clémente  en  faisant 
grâce  aux  deux  principaux  conjurés,  sa  sœur  Elisabeth  et  Courtenay. 

Quant  à  ces  trois  cents  bûchers,  dont  la  flamme  éblouit  les  yeux  de  M. 
Boucher,  sans  nous  arrêter  à  la  fantasmagorie  du  chiffre,  qui  n'est  qu'un 
chiffre  de  convention,  demandons  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  si  elle 
ignore  qu'au  seizième  siècle  tout  crime  contre  la  religion  était  un  crime 
contre  la  société,  et  que  la  répression  avait  pour  but^  moins  de  réfréner 
rhérésie,  que  d'empêcher  la  chute  di}  pouvoir  politique  ?  Avouons  même 
que  Marie  Tudor  fut  sévère  !  Fut- elle  injuste?  Elle  a  puni,  soit.  Mais 
son  père,  Henri  YIII,  mais  sa  sœur  Elisabeth,  «  vestale  »  aux  mille 

(1)  'Marie  Stuart,  son  procès  et  son  exécution,  d'après  h  journal  inédit  de  Bour- 
going  son  médecin,  par  M.  R.  Ghantelauze  (1876),  page  383,  notes. 

(2)  GoDwiif,  Eerum  Anglicarum  àb  anno  1509  usque  ad  an.  1558  annales. 
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amants,  n'ont  jamais  puni,  eux:  ils  ont  massacré  ;  pour  chaque  goutte  de 
sang  qu'elle  a  répandu,  ils  en  ont  fait  couler  des  fleuves. 

Que  la  Refme  nous  explique  donc,  pa^quel  phénomène  de  logique  elle 
accuse  Marie,  tandis  qu'elle  réhabilite  Elisabeth.  Mais  ce  qu'on  vise, 
dans  celle-là,  c'est  la  catholique,  coupable  d'avoir  voulu  défaire  l'œuvre 
du  bourreau  de  sa  mère,  d'avoir  tenté  de  ramener  sous  l'obédience  du 
Pontife  Romain  un  peuple  perverti,  contraint  k  l'hérésie  par  la  force 
brutale,  violenté  dans  sa  conscience  par  l'un  des  tyrans  les  plus  odieux 
que  nous  présentent  les  fastes  de  l'histoire  moderne. 

Cest  donc  une  question  d'école  anti-catholique,  et  rien  de  plus,  et  le 
drame  de  M.  Alfred  Tennyson  n'a  été  qu'un  prétexte,  fort  mauvais,  du 
reste,  car  sa  Queen  Mary  n'est  qu'un  méchant  pastiche  de  Shakespeare, 
péniblement  soutenu  par  les  mensonges  de  M.  Fronde.  M.  Boucher 
l'avoue  lui-même  :  «  Nous  voyons  comment  ont  été  fabriqués  ces  héros, 
dit-il,  et  nous  n*y  reconnaissons  que  des  marionnettes  supérieurement 
habillées.  » 

IV 

La  Bevm  brUanniqiie  n'est  pas,  généralement,  inspirée  par  l'esprit  ca- 
tholique :  on  y  trouve  un  singulier  mélange  de  cant  anglais  et  de  vol- 
tairianisme  de  surface.  Cest  un  recueil  passablement  lourd  et  qui  vise 
néanmoins  \k  la  légèreté  :  Tironie  et  la  plaisanterie  anglaises  —  deux 
assommoirs  —  y  sont  traduites  en  bon  langage.  Nous  trouvons  dans  sa 
correspondance  d'Orient,  qui  est  fort  judicieuse  cette  fois,  quelques  pas- 
sages intéressants  et  qu'il  faut  reproduire,  pour  Tédification  de  la  presse 
pseudo-libérale. 

«  Une  lettre  de  Mgr  Bourdon,  vicaire  apostolique  de  la  Birmanie 
septentrionale,  donne  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  les  efforts 
persévérants  des  Anglais  pour  se  frayer  un  chemin  jusqu'au  Yen-Nam, 
qui  est  la  clef  commerciale  de  la  Chine  occidentale. 

«c  Mgr  Bourdon  signale  dans  sa  lettre  la  protection  que  l'Angleterre  ac- 
corde partout  aux  missions  catholiques,  mais  particulièrement  en  Asie, 
et  Ton  peut  ajouter  que  personne  n'a  plus  contribué  k  la  propagation  du 
catholicisme  que  l'Angleterre.  Cela  tient  surtout  &  l'émigration  irlan- 
daise, qui  dans  les  Etats-Unis  seuls  a  jeté,  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  quelque  chose  conmie  13  millions  de  catholiques,  dont  les 
communautés  possèdent  aujourd'hui  pour  5  milliards  d'immeubles.  D  en 
est  de  même  en  Australie  et  partout  oti  s'établit  la  domination  anglaise. 
Tels  sont  les  effets  économiques  de  l'exhérédation  de  la  race  irlandaise 
par  Elisabeth.Cromwell  et  Guillaume  d'Orange  :  tous  les  établissements 
exotiques  de  la  Qrande-Bretagne  sont  le  futur  domaine  de  l'Irlande,  et 
l'expansion  anglaise»  c'est  véritablement  celle  de  la  race  celtique. 

«  D'ailleurs  le  protestantisme  est,  pour  toute  sorte  de  motifs.destiné  à 
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rester  toujours  à  l'état  de  minorité.  Il  ne  réussit  &  s'établir  que  là  où  il 
peut  faire  le  vide  autour  de  lui  et  ne  se  propage  pas  dans  les  masses  pro- 
fondes qui  peuplent  Textrâme  Asie.  L'Angleterre,  fidèle  k  sa  doctrine  du 
succès,  appuie  le  catholicisme  parce  qu'il  réussit  à  lui  procurer  des  dé- 
bouchés avantageux  pour  son  commerce.  Lultrà-démocratie  française 
a  donc  dédaréune  guerre  absurde  aux  missions  catholiques.  On  peut 
les  critiquer  dans  certains  détails,  et  je  suis  un  de  ceux  qui  ne  s'en  font 
pas  faute  ;  mais  on  ne  saurait  contester  leur  utilité.  Le  plus  grand  ser- 
yice  qu'on  puisse  rendre  aux  peuples  barbares,  c'est  encore  d*en  foire  des 
chrétiens,  et  c'est  un  service  dont  on  est  toujours  largement  payé.  » 

Puisque  nous  recueillons  des  aveux,  enregistrons  celui  que  fait 
M.  Taine,  peu  suspect  d*admiration  à  l'égard  de  Tancien  régime,  dans 
son  dernier  livre,  les  Origines  de  la  France  contemporaine,  M.  Taine 
termine  la  liste  des  réformes  dont  Louis  XVI  avait  eu  Tinitiative  par 
ce  paragraphe  :  «  Aucun  gouvernement  ne  s'est  montré  plus  doux  :  le 
14  juillet  1789,  il  n'y  avait  à  la  Bastille  que  sept  prisonniers,  dont  un 
idiot,  un  détenu  sur  la  demande  de  sa  famille  et  quatre  accusés  de  faux. 
Aucun  prince  n'a  été  plus  humain  que  Louis  XVI,  plus  charitable,  plus 
préoccupé  des  malheureux.  En  1784,  année  d'inondations  et  d'épidémies, 
il  fait  distribuer  pour  4  millions  de  secours.  On  s'adresse  à  lui-même 
pour  les  accidents  privés.  Le  8  juin  1785,  il  envoie  200  livres  à  la  femme 
d'un  laboureur  breton,  qui,  ayant  déjà  deux  enfants,  vient  d'en  mettre 
au  monde  trois  dans  une  seule  couche.  Fendant  un  hiver  rigoureux,  il 
laisse  les  pauvres  envahir  chaque  jour  ses  cuisines.  Très-probablement 
Louis  XVI  est,  après  Turgot,  l'homme  de  son  temps  qui  aie  plus  aimé  le 
peuple,  etc.,  etc.,  »  —  et  voilà  le  roi  qui  devait  mourir  sur  l'écha- 
faud  !  !  » 

Aussi  M.  Edmond  About  a-t-il  accusé  M.  Taine  de  déserter  l'école 
libérale.  Mais  M.  Francisque  Sarcey  n'a  pas  mugi.  Il  s'attaque  plus  vo- 
lontiers aux  gens  qui  ne  veulent  ou  ne  daignent  pas  se  défendre. 
TA.  Taine,  défenseur  de  Louis  XVII  Qui  jamais  aurait  attendu  ce 
revirement  !  Applaudissons  :  la  vérité  paraît  d'autant  plus  belle  quand 
elle  vient  d'une  bouche  plus  accoutumée  à....  l'hyperbole. 


Nous  avions  l'intention  de  parler  d'une  étude  publiée  dans  laiîcvue  de 
Belgique,  par  M.  de  Laveleye,  sur  Vavenir  des  peuples  catholiques^ 
étude  qui  vient  d'être  publiée  en  volume,  à  25  centimes,  pour  la  propa- 
gande anti-catholique,  par  une  librairie  parisienne.  Cet  article  est  une 
apologie  du  protestantisme.  Cest,  dit  V  Univers,  une  falsification  géné- 
rale de  rhistoire  au  point  de  vue  protestant.  L'auteur  y  reprend  la  thèse 
delà  décadence  des  nations  catholiques  comparée  à  la  prospérité  des 
nations  protestantes,  thèse  nouvelle  de  ce  siècle  qui  ne  serait  rien  sans 
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les  victoires  éphémères  de  la  Prusse,  qui  ont  abaissé  pour  uu  temps  les 
deux  grandes  nations  catholiques.  M.  de  Laveleye  a  bien  choisi  son  mo- 
ment pour  la  présenter  de  nouveau. 

«  Pour  le  fond  de  la  question,  Balmès  et  dix  autres  avec  lui  avaient 
déjà  si  abondamment  répondu  à  tous  les  détracteurs  du  catholicisme,  à 
tous  les  prôneurs  de  la  supériorité  protestante,  qu'il  eût  été  impossible 
de  la  ressusciter,  s'il  n'était  point  arrivé  à  un  Etat  protestant  de  s'élever 
tout-à-coup  en  Europe  à  un  degré  de  fortifne  inattendu.  C'est  l'élévation 
momentanée  de  la  Prusse  de  Frédéric  qui  fait  l'opportunité  de  la  thèse 
de  M.  de  Laveleye.  Sans  les  canons  Krupp,  cette  prétendue  prééminence 
des  nations  protestantes  n'aurait  d'autre  fondement  que  la  passion  aveu- 
gle des  ennemis  de  l'Eglise.  L'histoire  tout  entière  proteste,  et  les 
siècles  à  venir  continueront  à  lui  donner  raison,  contre  une  supériorité 
sociale  qui  viendrait  aux  peuples  du  protestantisme.  Le  monde  moderne, 
pour  ne  parler  que  des  pays  civilisés,  est  ce  que  l'a  fait  le  catholicisme; 
la  civilisation  en  Europe  est  toute  catholique. 

<  La  France  a  une  histoire  plus  féconde  que  celle  de  tous  les  Etats  pro- 
testants ou  schismatiques  réunis.  L'Europe  a  vécu  treize  siècles  sans  la 
Marche  de  Brandebourg,  mais  on  peut  dire  que  la  France  eftt  manqué  au 
monde. 

«  Pour  mieux  établir  sa  thèse,  M.  de  Laveleye  ne  prend  l'histoire  qu*à 
partir  de  l'établissement  du  protestantisme,  quand  les  nations  catholiques 
avaient  déjà  vécu  des  siècles;  et  dans  l'histoire  il  choisit  les  faits  qui  lui 
conviennent.  Le  passé  ne  compte  pas  pour  lui;  il  ferme  les  yeux  à  cette 
admirable  action  du  catholicisme  qui  s'exerça  exclusivement  en  Europe 
jusqu'au  seizième  siècle,  changeant  d'abord  les  hordes  barbares  mai- 
tresses  de  l'empire  ronqain  en  peuples  policés,  puis  créant  le  droit  public 
chrétien,  couvrant  le  sol  d'institutions  utiles  aux  bonnes  mœurs  et  à  la 
science,  et  établissant  de  plus  en  plus  la  société  dans  les  lumières  et  les 
bienfaits  de  l'Evangile.  » 

Que  si  nous  cherchons  quel  est  le  progrès  réel  accompli  par  les  nations 
protestantes»  et  combien  elles  sont  supérieures,  par  le  bien-être  général, 
aux  nations  catholiques,  nous  trouverons  que  progrès  et  bien-être  sont 
chimériques  et  existent  seulement  dans  l'imagination  des  publicistes  de 
l'école  Laveleye.  La  Be'forme  économique,  organe  d'un  industriel  célèbre 
devenu  l'élu  du  peuple  qui  Ta  enrichi,  publie  un  article,  plus  remar- 
quable par  le  fond  que  par  la  forme,  de  M.  Charles  Boysset,  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  l'Allemagne,  au  point  de  vue  financier. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  comprendra,  nous  attarder  longtemps  sur  ces 
matières  délicates  ;  il  sufBra  que  nous  répétions  avec  M.  Boysset,  que  les 
cinq  milliards  français  ont  été  absorbés;  qu'une  rage  de  spéculatiot  s'est 
emparée,  après  la  guerre,  de  nos  vainqueurs  ;  que  vers  la  fin  de  1872,  on 
évaluait  à  plus  de  deux  milliards  les  émissions  faites  par  des  sociétés 
financières  nouvelles  qui,  presque  toutes,  aboutirent  à  des  banqueroutes 
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scandaleuses  ;  que,  «  chaque  année»  300,000  Allemands  quittent  leur 
pays,  dénués  et  faméliques,  et  vont  cheminant  à  travers  le  monde  pour 
s'établir  un  peu  partout.»  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  progrès  de 
l'Allemagne  protestante  sur  les  nations  catholiques  est  encore  bien  plus 
sensible!  On  compte  en  Allemagne  un  crime  par  2,000  habitants,  tandis 
qu*en  France  c'est  un  crime  par  10,000.  On  lit  dans  un  Bapport  officiel 
du  consistoire  de  la  province  de  Brandebourg  : 

«  Les  symptômes  d'une  g^^nde  décadence  morale  se  multiplient  en 
Prusse  d'une  manière  effrayante.  Partout  se  reproduisent  les  mêmes 
plaintes  au  sujet  du  relâchement  des  liens  de  famille,  des  rapports 
toujours  plus  difficiles  entre  maîtres  et  serviteurs,  du  mauvais  esprit  des 
journaliers  et  de  la  population  ouvrière,  de  la  recherche  ardente  de  la  ri- 
chesse et  des  plaisirs  grossiers.  La  pureté  des  mœurs  diminue  d'année 
en  année  chez  la  jeunesse  ;  le  nombre  des  naissances  illégitimes  aug- 
mente; Tifs  tempérance,  loin  de  disparaître^  ne  songe  qu'à  varier  ses 
Jouissances.  Jamais  les  signes  de  la  corruption  n'ont  été  plus  visibles 
,  et  plus  abondants.  »  (Juillet  1873.) 

De  son  c6té,  le  Neuel  Zeitblatt,  de  Hanovre,  publie  ces  lignes  amères  : 
«  On  n'a  cessé,  pendant  et  après  la  guerre,  d'exalter  le  caractère  moral 
des  Allemands.  On  a  célébré  la  guerre  et  lunité  allemande  comme  ayant 
donné  naissance  à  de  grandes  vertus.  D'où  provient  donc  la  rapide  et  re- 
doutable décadence  du  peuple  allemand  ?  Notre  indépendance  et  notre 
unité  nationale  n'aboutiront-elles  qu'à  nous  conduire  vers  Tabîmeoù  dis- 
paraîtront avec  nous  nos  vanterics  ?...  » 

Ainsi  parlent  les  Allemands  se  jugeant  eux-mêmes! 

Il  serait  facile  de  réfuter,  par  de  simples  tableaux  de  statistiques,  les 
assertions  de  M-  de  Laveleye  et  de  son  école,  et  de  démontrer  l'inanité  et 
la  fausseté  de  la  prétendue  supériorité  morale  et  matérielle  des  peuples 
protestants  sur  les  peuples  catholiques.  Mais,  que  ce  soit  ignorance  ou 
mauvaise  foi,  ces  adversaires  refuseront  toujours  de  se  laisser  convaincre, 
et  devant  une  lumière  cent  fois  plus  éclatante  que  celle  du  gaz  oxyhy- 
drîque,  ils  fermeront  les  yeux  ou  jureront  qu'ils  ne  voient  que  ténèbres. 
Ainsi,  pour  le  dire  en  passant,  M.  Charles  Boysset  n'affirmo-t-il  pas,  «  à 
titre  de  vérité  historiquement  certaine,  »  que  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  jeta  dans  le  Brandebourg,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  vingt- 
ciKQ  MILLE  FAMILLES  PROTESTANTES.  En  évaluant  chaque  famille  à  trois 
personnes,  cela  ferait  donc  un  total  de  75,000  réfugiés  français.  Or, 
M.  Boysset  ignore-t-il  réellement  que  les  protestants  qui  durent  s'exiler, 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  n'atteignaient  pas  un  chiffre  total 
de  50,000  personnes  qui  se  disséminèrent  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Hollande,  en  Daneraarck  et  en  Angleterre  ?  Le  protestant  réfugié.  An- 
cillon,  qui  écrivait  contre  les  catholiques  et  en  l'honneur  de  l'élec- 
leur  de  Brandebourg,  protecteur  des  réfugiés,  porte  le  nombre  des  réfu- 
giés, ses  compagnons,  dans  les  Etats  de  ce  prince  à  9,683  personnes  au 
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maûi:ifnufn{l).Ti  7  aurait  donc,  à  troisi>6rsonÈ»  par  fatui)le,3a,800&!itiilHè 
en  trop  dans  l'évaluation  de  M.  Boysset.  II  faut  aTon^  que  c'est  p^iisâër 
r  assez  loin  ht  manie  de  Thypérbole.  D'âilMirs  ces  tèligionnaires  fugitive 
étaient  fort»  pauvres,  car  c  l'électeur  de  Brandeboui^g  fut  o'bligë  d'en 
renfermer  deux  mille  dans  une  inaiëon  de  dhttfàé  Construite  t>bur  ënx.  ^ 
Déjà,  en  1755,  lors  d'un  dénombretùent  ^ui  se  fit  dÀns  les  Ëiats  du  td 
de  Prusse,  il  ne  se  trouva  dans  BerHh  que  6,G54  réfugiés  français, ^loifs 
que  Voltaire  assurait  que  cette  ville  en  t-enfen^ait  20,000.  Là  Béforme 
économique  devrait  envoyer  ses  rédacteurs  aux  cours  de  l'école  dés 
Chartes. 

VI 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire  du  protestantisme  français, 
par  la  plume  de  M.  le  pastetir  Arnaud,  entreprend  une  réhabilitation 
du  fameux  sectaire  Charles  Du  Fuy  Môntbrun,  qu'il  appelle  un  héroâ, 
un  martyr,  l'homme  le  plus  vertueux  de  son  lemps.  M.  Arnaud  acci^ 
Henri  III  d'avoir  voulu  rejeter  sur  le  parlement  de  Grenoble,  qui  con- 
damna Montbrun  à  la  peiné  capitale  «  tout  l'odieux  de  la  condamna- 
tion, en  voilant  sa  propre  responsabilité  sous  l'apparence  de  la  justice.  » 
Il  assure  donc  que  le  parlement  de  Dauphiné  eut  la  main  forcée,  que  le 
gouverneur  de  Gordes  exerça  une  pression  sur  la  magistrature,  et  que 
juges  et  seigneurs  furent  les  agents  d'une  haine  personnelle  et  d'ime 
vengeance  implacable. 

C'est  vraiment  pousser  à  leurs  dernières  limites  l'audace  et  l'erreur. 
Né  dans  la  religion  catholique.  Charles  du  Fuy  Montbrun  se  fit  protes- 
tant, h  rinstigation  de  Théodore  de  Bèze,  et  obligea  ses  vassaux  à 
embrasser  la  réforme.  En  1502,  il  se  joignit  an  trop  célèbre  baron  des 
Adrets,  et  lui  succéda  dans  le  commandement  des  protestants  :  il  prit 
part,  contre  son  roi,  aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour  ;  en  1574, 
lorsque  Henri  III  revint  de  Pologne,  il  pilla  ses  bagages,  comme  un 
voleur  de  grand  chemin,  au  passage  du  Font  de  Beauvoisin.  Sur  les 
remontrances  que  lui  en  fit  faire  le  roi,  il  répondit  «  que  les  armes  et  te 
jeu  rendaient  les  hommes  égaux  ;  »  le  massacre  de  Mornas,  fiiussement 
attribué  au  baron  des  Adrets,  et  dont  il  fut  l'auteur,  suffirait  à  souiller 
sa  mémoire.  Eh  bien!  si,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  un  homme  se 
soulevait  contre  l'Ëtat,  eo  mettait  en  révolte  ouverte,  massacrait  toute 
une  population,  pillait  sur  les  grand'  routes,  quel  châtiment  méritemit 
cet  homme?  Et  si  on  se  reporte  au  seizième  siècle,  oti  les  lois  pénales 
étaient  sévères  plus  qu*aujourd'hui,  est-il  étonnant  que  lUontbrun, 
vaincu,  blessé  et  fait  prisonnier,  ait  été  déféré  aux  tribunaux  compétents, 
condamné  et  exécuté?  «  La  loi  était  formelle,  et  parce  que  le  roi,  n'écou- 

(1)  Ancillon,  Histoire  des  réfugiés  français  dans  les  Etats  de  Brandebourg, 


tuii^e  son  iie8f«9itHiWPit,  «t  vKm]ittt  la  tQoigt  da  c«taâ#û  T-aFattiiarael- 
kmfilft  offenié,  «n  mmt  i^^Iam^  la  atricto  apptieaiâan»  éia&We  ^une 
IM80B  pour  que  1^  magistrats  m  jti^^aaçent  fas  hm  oe  aan»,  quand  la 
toi!QtiiureoDâQv»nae  leur  dictaient  uue  pareiHe.sebitioa?  Leuri^fle- 
lible  aitocbemeurt  ^  la  lëgatitéiie  panait  il  donc  ee  reacootrer  avec  lee 
mtîmeate  persoanetls  «t  raaAuneux  du  souverain.  da<nêiDe()u'ilji'a<vait 
pdsli^i^  à  d'eu  séparer  eu  1572(1)?  »  M.  le  pasteur  Aiioaud  s'est  lai^aé 
«nitaluerpar  llardeuridje  sasopiulous  anii-^cathoUqcies»  et  il  ne  «W  pas 
d^uté  que  tenter  de  nébabilitor  MouiUNrun  «u  coadaisanaAt  Besji^es, 
elétaît  îiixerayotogiede  la  rébeUiou,  du  volàiinaia  armée,  etidel'asaas^ 
ttoat.  IsB  catholiques  ont  leu  dea  martyrs,  lea  proteata&l»  u'cait  «ii  que 
«M^iuppliciés :  C0  n'est  pas  la  mèmA  cbofie. 

ie  mâme  recueil  reproduit,  àitUrede  document  ^historique,  une  lamen- 
table cpmplaiQite  en  soiiaute^einq  âtaiiees»  qu'il  appeîle  «  u&  petit 
potQàe,  •  sur  la  mort  (de  Matthieu  Majal  dit  Defliabae,  exéeaté  à  Mont* 
pallier,  le  2  février  1746  pour  avoir  contrevenu  aux  édite.  Le  <  peti^ 
poème  »  ebt  un  pur  ebef>d'œuvre,  comme  on  tpojufra  en  juger  ipar  deu^c 
steepbes  que  nous  y  jCOupouES,  au. hasard: 

Ce  malheur  si  9inistre 
Vole  de  tons  côtés 
Qu'on  a  pris  nn  ministre 
Dedans  le  Vivrais. 
HUlô  Tûix  trop  fidèles 
Viennent,  incontinent 
Annoncer  la  nouvelle 
A  monsieur  l'intendant. 

Monsieur  de  Ladevèse 
Ayant  reçu  Teiprès 
Monte  dedans  sa  chaise, 
Part  pour  le  Vivarais, 
Sous  une  bonne  esooite 
D*un  ou  deux  bataillons, 
£t  se  rend  de  la  sorte 
Dans  le  lieu  de  Tournon. 

Faut-il  ajouter  un  commentaire? 

Le  dernier  numéro  du  Bulletin  renferme  une  note  de  M.  Léon  Feer, 
sur  les  Grands  Jours  de  Languedoc,  qui  conclut  ainsi  :  «  Tanimosité  du 
pouvoir  et  lahaiae  implacable  contre  TEglise  réformée  semblent  avoir  été 
r&me  des  institutions  de  Fancienne  monarchie.  »  C'est  exagérer  beau- 
eoup.  Les  Qrands  Jours  de  Languedoc  ont  obligé  les  réformés  à  rebâtir  des 
églises  qu'ils  avaient  pillées  et  détruites  ;  à  renoncer  aux  enlèvements 

(1)  Documents  inédits  pour  sertir  à  Vhistoire  du  Dauphiné^  par  M.  le  comte 
Douglas  1 1^74)  nn  toI.  in-4^  Lettre  de  M.  6.  Vallier  iM.le  comte  Douglas;.  — 
Notice  hi&tonqve  sur  le  baron  de  Gordes,  par  M.  J.  Taulier. 
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d'enfants  catholiques  qu'ils  pratiqtiaient  pour  faire  élevcfr  ces  enfants 
dans  des  écoles  protestantes  ;  à  respecter  le  culte  catholique,  ce  qu'ils  ne 
faisaient  point  malgré  leurs  engagements.  Est-il  rien  lit  qui  sorte  des 
bornes  de  la  justice  ?  Avant  l'édit  de  Nantes,  le  parti  protestant  mettait 
la  France  à  feu  et  à  sang.  Faut*il  rappeler  les  épouvantables  crimes  da 
baron  des  Adrets,  ravageant  six  ou  sept  provinces,  et  faisant,  dit  un  chro- 
niqueur contemporain,  prendre  des  bains  de  sang  à  ses  enfants  pour 
diminuer  en  eux  Tborrenr  d«  le  répandre  ?  Faut-il  rappeler  les  massacrea 
de  Montbrison,  de  Mâcon,  de  Pierrelate,  de  Bolène  ;  qu*à  Orange,  d'après 
de  Thou,  protestant,  «  hommes,  femmes,  enfants,  tout  y  fat  passé  au  fil 
de  répée,  les  maisons  démolies  ou  brûlées,  la  ville  rasée  et  détruite;  » 
qu'après  la  boucherie  de  Mornas,  d'après  les  protestants  Théodore  de  Bèze 
et  d'Aubigné  «  ceux  d'Orange  mirent  sur  des  radeaux  les  cadavres  des 
catholiques  tués  à  Mornas,  avec  cet  écriteau  :  Péagers  cP Avignon,  laisHB 
passer  ces  bourreaux.  Us  ont  payé  à  Mornas  (1).  »  Et  les  sacrilèges, 
et  les  meurtres,  et  les  crimes  infâmes  commis  à  Orléans,  à  Valence,  en 
Agenois,  à  Lyon  ?  et  les  tombeaux  violés  à  Clery,  à  Angoulême,  à  Ven- 
dôme, et  l'incendie  de  St  Médard  ^  Paris  ?  Mais  survient  l'édit  de  Nantes. 
Malgré  les  ruines  accumulées  par  les  calvinistes,  la  monarchie  française, 
en  dépit  de  l'opposition  des  parlements,  leur  accorde  la  liberté  de 
conscience,  l'exercice  public  de  leur  culte,  l'établissement  de  chambres 
mi-partie  dans  quatre  parlements,  d'autres  privilèges  encore^  un  budget 
pour  leurs  ministres,  cent  vingt  et  une  places  fortes  pour  garantie.  En 
revanche,  Tédit  défend  les  associations,  enrôlements,  assemblées  armées. 
Après  redit,  les  protestants  formèrent  un  état  dans  TEtat  ;  leurs  exi- 
gences, leurs  conspirations,  leurs  révoltes,  subsistèrent  pire  que  jamais. 
Fallait-il  donc  que,  parce  qu'ils  étaient  protestants,  ils  dussent  être 
soustraits  à  toutes  recherches,  à  toutes  poursuites,  à  toute  justice? 

Il  semble  que  ce  soit  là  la  thèse  du  Bulletin.  Il  revient  chaque  fois  à 
la  charge,  tantôt  pour  innocenter  un  criminel,  tantôt  pour  accuser  un  in- 
nocent. Ce  sont  d*incessantes  déclamations  contre  les  fautes,  contre  l'ido- 
lâtrie des  catholiques;  des  compilations  de  documents,  classés,  re- 
cueillis, arrangés,  cités  par  fragments,  selou  un  système  aussi  habile  que 
peu  louable.  Enfin  le  Bulletin  est  une  arme  de  parti,  une  œuvre. de 
passion,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  relever  ses 
erreurs.  Ainsi,  il  compare  le  baron  d'Oppède  à  Carrier,  Guillaume 
Guériu,  à  Fouquier  Tinville,  et  les  victimes  de  Mérindol  aux  noyés,  aux 
guillotinés  et  aux  fusillés  de  1793.  Des  preuves?  Les  affirmations  suf- 
fisent k  ces  messieurs.  Nous  examinerons  cette  question  d'Oppède  dans 
un  de  nos  prochains  articles. 


(Ij  Th.  de  Btzz,  Hi$tùire  ecclésiastique,  liyre  XII,  p.  271.  d'Avbiqkè,  Histoire 
xmiverselle,  tome  I,  page  207. 
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VII 


M.  Charles  Bigot  publie  dans  la  BevtAe  politique  et  littéraire  un  remar- 
quable portrait  de  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Cet  écrivain,  qui  a  déjk 
ehangé  trois  ou  quatre  fois  de  «  manière  »,  passe  pour  un  converti  au 
catholicisme,  et  l'on  parla  beaucoup,  l'an  passé,  d'une  Préface  qu'il  vou- 
lait mettre  en  tête  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  eût  écrit^. 
avec  la  même  plume  qui  lui  servait  naguères  pour  écrire  la  Datne  aux 
camélias  et  Monsieur  Alphonse.  Le  catholicisme  de  M.  Dumas  fils 
nous  a  paru  suspect,  toujours.  On  s'est  conte  à  l'oreille  certaine  anecdote 
où  il  jouait  un  rôle,  et  M.  Barbey  d'Aurevilly  un  autre  rôle,  quelque 
chose  comme  Don  Juan  et  M.  Dimanche,  à  propos  de  catholicisme  et  de 
conversion.  Puis  il  y  a  eu  le  Betour  du  Christ^  livre  anonyme  d'une 
dame  slave  ou  sarmate,  lancé  par  M.  Dumas  et  qui  n'eut  pas  grand  suc- 
cès. Nous  sommes  bien  aise,  aujourd'hui,  de  voir  M.  Dumas,  jugé  par 
l'un  des  siens,  et  voici  comment  on  le  juge,  pour  ce  qui  touche  ses  idées 
religieuses  : 

«  M.  Dumas  s'est  mis  depuis  quelques  années  en  humeur  de  dévotion, 
n  fait  dans  ses  préfaces  une  effrayante  consommation  de  catholicisme. 

«  Le  catholicisme  a  bien  l'air  un  peu  surpris  de  se  trouver  là,  comme 
jadis  le  doge  à  Versailles  :  mais  Ik  n'est  pas  la  question.  Il  est  une  seule 
chose  dans  la  dévotion  catholique  à  laquelle  M.  Dumas  ne  se  peut  ré- 
signer :  c'est  la  dévotion  à  la  Vierge  ;  il  ne  veut  pas  consentir  à  s'incliner 
devant  une  femme  :  «  Quand  je  vais  au  fils  de  Marie,  a-t-il  écrit,  je 
passe  devant  elle  et  je  la  salue  ;  mais  je  n'ai  rien  à  lui  direje  passe  et  je 
vais  droit  k  Jésus.  »  Il  y  a  dans  l'Evangile  une  parole  de  Jésus  à  sa 
mère  qui  a  souvent  paru  dure  et  que  plus  d'un  commentateur  s'est  ef- 
forcé d'adoucir  ;  c'est  la  parole  de  Jésus,  à  Cana,  répondant  à  Marie  qui 
l'interroge  :  «  Femme,  quy  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ?  »  Cette 
parole,  au  contraire,  est  pour  M.  Dumas  la  plus  belle  parole  de  l'Evan- 
gUe.Elle  le  transporte  en  un  enthousiasme  ]yrique,elle  l'émeut  jusqu*aux 
entrailles  et  le  ravit  de  joie.  «  Et  maintenant,  8*écrie-t-il  du  ton  d'un 
Bossuet,  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  entendent  !  Que  ceux  qui  ont  des 
yeox  voient  !  il  n'y  a  plus  à  arguer  de  son  ignorance  ni  à  se  rejeter  Ids 
uns  sur  les  autres  la  responsabilité  après  le  coup  d'Etat  divin  de  la  nais- 
sance du  Christ  1  La  vérité  est  imposée  !  La  loi  est  connue  !  L'univers  a 
un  roi>  l'humanité  a  une  âme  !  » 

«  Le  catholicisme,  le  paganisme,  le  spiritualisme  et  le  matérialisme 
dansent  dans  la  tête  de  M.  Dumas  le  carnaval  le  plus  échevelé.  Au  mo- 
ment même  où  il  vient  de  s'extasier  devant  le  Christ  qui  pardonnait  à  la 
femme  adultère,  il  s'écriera  :  «  Tue-la  !  »  Au  moment  où  il  vient  de  dé* 
velopper  la  théorie  la  plus  éthérée,  il  vous  jettera  à  la  face  le  mot  le  plus 
cru  ouïe  double  sens  le  plus  licencieux.  11  balance  d'une  main  un  en- 
censoir rempli  d'encens,  de  Tautre  il  apporte  une  cassolette  ou  brdlent 
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toutes  les  pastilles  du  sérail.  Ces  contradictions  ne  Tétonnent  pas,  il  ne 
semble  même  pas  s^en  apercevoir  ;  il  ne  s^en  aperçoit  pas.  Il  est  des  mo- 
ments chez  lui  plus  singuliers  encore.  Il  ne  choque  plus,  il  épouvante. 
Où  étt  Croit  k  peine  ses  yeux  à  voir  ce  qu*il  nous  montre.  Il  est  tout  près 
de  rhalluclnation,  de  la  folie.  Ce  n'est  plus  la  critique,  le  discernement, 
<fést  le  simple  bon  sens  le  plus  habituel  qui  fait  défaut.  Quand  le  mysti- 
cisme le  prend,  il  ne  sait  plus  où  il  va,  il  a  quitté  la  terre  ;  rien  n'est  si 
absurde,  rien  n'est  si  insensé  qu'il  ne  l'accepte.  II  y  a  des  heures  cerfad- 
nement  où  la  direction  de  soi-même  ne  lui  appartient  plus,  et  ces 
heures  deviennent  par  malheur  de  plus  en  plus  fréquentes.  On  ne  songe 
même  plus  h  railler,  on  est  inquiet  et  l'on  a  pitié. 

<  îVoilà  où  un  esprit  vigoureux  et  distingué  en  peut  venir  quand  il  n'a 
pas  appris  k  se  diriger  lui-même,lorsque  l'équilibre  entre  ses  facultés  n'a 
pu  s'établir.  Quelqu'un  a  dit  de  M.  Dumas  un  mot  qui  le  résume  assez 
exactement  :  «  Il  s'est  avisé  sur  le  tard  de  faire  son  catéchisme,  on  ne 
sait  trop  k  quelle  paroisse  ;  et  c'est  un  grand  malheur  qu'il  n'ait  januûs 
tait  sa  philosophie.  » 

VIII 

M.  S.  Berthelot,  ancien  consul  de  France  aux  Canaries,  adresse  k 
1»  Société  de  géographie  de  Paris  la  relation  de  la  découverte  qui  vient 
d'être  faite,  k  l'île  de  Fer,  d'une  grande  inscription  lapidaire  en  carac* 
tares  lybico-puniques.  Elle  est  due  au  zèle  infatigable  du  curé  D.  Âqai<* 
lino  Padron,  auquel  M.  Berthelot  devait  déjk  les  éléments  d'une  notice 
sur  les  inscriptions  de  Los  letreros^  qu'il  communiqua,  il  y  a  deux  ans, 
k  la  Société  et  qui  fut  insérée  dans  son  bulletin.  De  ces  nouveaux  ren- 
seignements si  précieux,. nous  extrayons  ce  passage  d'une  lettre  de  M.  le 
curé  Padron. 

f  Les  inscriptions  que  j'ai  découvertes  cet  été  me  semblent  d'une  cer^ 
taine  importance  ;  dans  le  ravin  de  la  Candia,  situé  k  une  lieue  environ 
k  l'orient  de  Yalverde  et  aux  alentours  de  grottes  naturelles  qui  parais^ 
s^nt  avoir  été  anciennement  habitées*  les  roches  volcaniques  avoisinantea 
offrent  des  caractères  gravés  d'une  forme  toute  particulière,  et  qui,  pur 
leur  apparence,  font  supposer  qu'ils  furent  tracés  k  une  époque  trèa-re^ 
culée. 

<r  Bien  que  divers  de  ces  signes  soient  analogues  k  plusieurs  de  oeux 
qw  je  découvris  antérieuiement,  ils  présentent  eu  général  un  genre  d'é- 
criture plus  perfectionné.  Lé  travail  persévérant  de  l'artiste,  st  l'on  prend 
m  considération  le  nombre  de  signes  graphiques,  la  régularité  du  traeé 
et  l'intelligence  des  lieux  et  de  la  nature  de  la  roche,  indique  une  maàn 
eiercée,  de  sorte  qu'il  faut  croire  que  ces  inscriptions,  qui  s'écartent  âéa 
caractères  purement  hiéroglyphiques,  représentent  une  vëri4Able  éocH 
tujre*  Ils  se  distinguent  de  ceux  de  Las  Idreros  par  leur  àKglMmentdtt» 
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le  sens  yertieal,  d'après  une  coordination,  et  sans  doute,  les  règles  gram* 
maticales  d^une  langue  ignorée.  Pour  moi,  je  vois  dans  ces  signes  une 
pensée  formulée  par  la  main  qui  a  vçiilu  perpétuel  ces  inscriptions...  » 

Le  eoré  Padron  dit,  en  outre,  que  la  rocbe  sur  laquelle  ces  caractères 
ont  été  gravés  est  très-dure  et  très-résistante  ;  aussi  la  gravure  lapidaire 
est-elle  peu  profonde  et  les  contours  ne  sont  bien  apparents  que  par  le 
contraste  de  la  lumière  du  jour,  siur  la  roche  grise,  avec  le  clair  obscur 
de  la  partie  gravée,  moins  éclairée  et  que  Taetion  du  temps  a  rongée. 
Cette  action  lente,  qui  agit  depuis  des  siècles  et  continue  toujours,  a  déjk 
effacé  quelques-uns  de  ces  précieux  caractères  dont  Tempreintea  été  prise 
par  Festampage  sur  la  roche  même,  et  calquée  ensuite  sur  de  grandes 
huilies  réunies.  On  a  pu  obtenir  ainsi  un  fac-similé  très-exact,  qui  donne 
me  parfaite  idée  de  ces  inscriptions. 

De  son  côté  M.  de  Sainte-Marie  envoie  à  l'excellent  journal  VExplard- 
imr,  une  série  de  notes  desquelles  nous  extrayons  le  curieux  passage 
nivant  : 

A  révêohé  de  Tunis,  il  existe  deux  inscriptions  chrétiennes  trouvées 
en  1865  dans  les  fondations  de  la  Mohamedia,  palais  4u  bey,  situé  k  deux 
heures  au  S.-E.  de  Tunis.  Je  crois  devoir  les  transcrire  à  cause  de  leur 
rareté: 

P  ROKAMYS  BPISOO 

EXITIOSVS  EPGP 

IH  PCDP  IN  PAOB  V  D  V  XIK 

s  .  .  .   K-'IDG'^ 

RVSTICVS  EPISCOPVS  IN  PACB  D  .  K  . 

révoque  Bomanus  ;  puis  Busticus,  évêque«  y  a  été  déposé,  et  enfin  Exi- 
tiosns,  évêque,  est  venu  y  attendre  le  repos  éternel  h  côté  de  ses  d^Qx 
prédécesseurs. 

Morcelli  fait  mention  d'un  évêché  ayant  existé  près  de  la  Mohame- 
dia. 

2^  CONSTANINVS 

8VB  DIAOONUS    rVTT 
AN     DX     KP 

Aujourd'hui,  comme  on  Ta  vu.  au  commencement  de  cette  excursion, 
il  existe  une  chapelle  dédiée  à  saint  Louis  sur  remplacement  de  Oarthage 
chrétienne,  autrefois  si  féconde  en  martyrs  et  si  riche  en  basiliques  :  c'est 
peut-être  le  commencement  d^nne  restauration  religieuse  à  laquelle  les 
événements  ménagent  un  avenir  que  Dieu  cache  dans  les  replis  de  ses 
dMeins  impénétrables. 

Nous  sommes  heureux,  pour  prouver  combien  il  est  faux  que  les^a-* 
tholiques  sont  exclusifs  et  n'admettent  rien  en  dehors  de  leurs  œuvres,de 
citer  an  &it  qui  est  W  rhonoeur  çt^un  missionnaipre  protestant.  Disons  ad- 
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pendant  qae  de  tels  faits  sont  rares^  plus  rares  que  dans  les  rangs  de  nos 
prêtres  héroïques. 

—  Le  Journal  des  Missions  évangéliques  contient  un  récit  des  plus 
intéressants  sur  le  voyage  au  Caboul  de  M.  Johnson,  ex-officier  de  Far- 
inée de  Bengale,  pour  porter  TEvangile  dans  le  Earifistan. 

Déguisé  sous  un  costume  indigène,  dit  le  journal  dont  nous  transcri- 
vons ici  le  récit,  M.  Johnson  quitta  Peshawer  en  mars  fiernier,  avec  une 
caravane  :  il  s'était  fait  connaître  comme  un  faquir  chrétien,  prêt  s'il  le 
fallait  ^  sacrifier  sa  tête,  plutôt  que  de  renoncer  k  sa  foi. 

Arrivé  aux  collines  tristeis  et  nues  qui  marquent  la  frontière  hindoue, 
il  lui  sembla  franchir,  il  en  convient  lui-même,  rentrée  de  la  vallée  de 
l'ombre  de  la  mort.  Au  gué  qui  sert  de  passage  à  la  rivière  Caboul,  à 
chaque  défilé  de  montagne  comme  dans  le  moindre  village,  la  caravane 
était  inspectée  et  fouillée  par  des  hommes  armés  jusqu'aux  dents  et  de 
l'aspect  le  plus  féroce.  Le  silence  d'un  espion,  qu'on  avait  découvert  sur 
les  flancs  de  la  caravane,  peu  de  temps  avant  de  franchir  le  territoire 
hindou,  dut  par  deux  fois  être  acheté  à.  prix  d'or;  mais  aussi  fut- il  d'un 
grand  secours  en  dépistant  les  autres  espions  qui  abondèrent  dès  qu'on 
eut  franchi  la  frontière. 

Souvent,  M.  Johnson  fut  suspecté  et  accusé  d'être  un  Feringhe  (ou 
Anglais),  mais  il  fut  providentiellement  préservé  d'être  découvert.  Sa 
réponse  invariable  à  toute  investigation  était  celle-ci  :  Je  suis  un  faquir 
chrétien  des  bords  de  l'Indus,  près  de  Mari  ;  ce  qui  était  l'exacte  vérité. 
Plusieurs  fois,  il  put  croire  que  sa  dernière  heure  était  venue.  Un  jour, 
en  particulier,  comme  une  épée  nue  brillait  au-dessus  de  sa  tête  :  «  Ne 
me  tuez  pas,  dit-il,  à  celui  qui  le  menaçait,  ou  si  vous  le  voulez  absolu- 
ment, laissez-moi  d'abord  recommander  mon  âme  kmon  Sauveur.  » 

A  la  nuit,  on  le  faisait  disparaître  parmi  les  bagages  et  son  repos  était 
assuré  par  une  garde  volontaire  formée  de  plusieurs  voyageurs  de  la  ca- 
ravane, quis*étaient  pris  d'un  sympathique  intérêt  pour  Tintrépide  jeune 
homme  dont  ils  admiraient  la  persévérance  sans  en  connaître  le  mobile. 

Ayant  atteint  Jellabab,  il  aperçut  les  pics  neigeux  du  Farifistan  et  se 
crut  certain  de  pouvoir,  en  moins  de  deux  jours,  pénétrer  au  cœur  de 
cette  mystérieuse  contrée.  C*est  là  toutefois  qu'il  se  trouva  soudainement 
arrêté,  et  que  son  identité  comme  Européen  fut  tout  à  coup  dévoilée. 

Sa  venue  sur  le  territoire  de  Caboul  excita  une  vive  rumeur  dans  tout 
le  pays.  II  fut  conduit  devant  le-gouverneur  qui  fit  examiner  son  livre  et 
lui  ordonna  de  chanter  plusieurs  cantiques.  M.  Johnson  demanda  instam- 
ment la  permission  de  continuer  son  chemin  ;  sa  requête  fut  formelle- 
ment repoussée  et  il  fut  reconduit  à  la  frontière  sous  bonne  escorte. 

L'impression  de  M.  Johnson  est  que  si  le  pays  est  tenu  à  l'abri  de  toute 
influence  étrangère  avec  un  soin  si  jaloux,  c'est  moins  le  résultat  d'une 
antipathie  sérieuse  pour  le  christianisme  que  d'une  défiance  motivée  des 
Européens.  Aussi  croit-il  que  si  le  gouvernement  britannique  demandait 
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protection  pour  les  missionnaires,  et  pour  eux  seuls,  il  y  a  peu  de  doute 
que  ce  pays  ne  s'ouvrit  devant  eux  et  ne  les  accueillit. 

Citons  enfin,  d'après  le^  Journal  des  DébcUs.nn  tableau  statistique  qui 
a  bien  de  Tintérêt  et  qui  montre  que  le  clergé  protestant  ne  pousse  pas, 
an-delà  de  certaines  limites,  la  vertu  de  désintéressement  : 

—  Le  Financial  Beform  nous  donnne  des  renseignements  sur  le  ca- 
dastre du  Royaume-Uni  qui  vient  d'être  publié.  Il  résulte  de  ce  relevé 
officiel  de  la  propriété  foncière  que  la  superficie  du  sol  de  l'Angleterre  et 
du  pays  de  Galles  représente,  en  chiffres  ronds,  23  millions  d'acres 
(2  acres  1/2  font  1  hectare)  qui  appartiennent  à  972,83(>  propriétaires  ; 
sor ces 972,836  individus,  ily  en  a  703,289 qui  possèdent  nH>ins  de  1  acre  ; 
il  reste  ainsi  260,537  propriétaires  qui  détiennent  à  eux  seuls  le  chiffre 
énorme  de  32,296,711  acres  de  terre. 

Nous  trouvons  également  dans  le  Financial  Beform  des  détails  inté* 
ressants  sur  l'Eglise  anglicane  et  sur  ses  revenus.  Le  bas  clergé  compte 
dans  l'Eglise  ofiBcielle  13,054  clergymen  ayant  femme  et  enfants  6,752 
touchent  un  revenu  de  2  à  500  liv.  st.  par  an  (5,000  à  12,500  fr.).  Ceux 
qui  ont  davantage  sont  au  nombre  de  1,882  et  ils  absorbent  1,463,981 
Uv.  st.  (36,599,525  fr.),  ce  qui  fait  pour  chacun,  en  supposant  qu'ils  aient 
la  même  rente,  une  somme  de  772  liv.  st.  (19,800  fr.}.  Neuf  ecclésias- 
tiques reçoivent  2,000  liv.  st.  (50,000  fr.  par  an).  Le  recteur  de  Wis* 
beach  3,080  liv.  st.  (77,000  fr.),  et  le  recteur  de  Halsall,  35,000  liv.  st. 
(87,500  fr.). 

C'est  en  Angleterre  que  se  sont  réfugiées  les  grasses  prébendes  :  13,547 
bénéfices  représentant'une  valeur  de  4,277.061  liv.  st.  (107,926,525  fr.) 
7  existent  encore.  Quant  au  traitement  des  prélats,  il  est  de  4  à  5,000 
Kv.  8t.  (100  à  125,000  fr.). 

Toutefbis,  révoque  d'York  reçoit  10,000  liv.  st.  (250,000  fr.),  ainsi  que 
celui  de  Londres  ;  celui  de  Durham  en  a  8,000  (200,000  fr.),  et  Tarche- 
vêquede  Cantorbéry,  primat  d'Angleterre,  15,000  (375,000  fr.). 

Llrlande  offre  des  chiffres  aussi  considérables. 

Ahédée  LETSET. 


CHRONIQUE  GÉNÉRALE 


5  mai  1876. 
I 

Au  moment  où  les  Chambres  vont  reprendre  leur  session,  interrompue 
par  les  vacances  de  Pâques,  et  où  les  plus  graves  questions  de  la  politi- 
que intérieure  et  extérieure  vont  être  agitées,  il  sera  utile  de  jeter  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  la  situation  générale  du  monde. 

Commençons  par  Textérieur. 

De  Tautre  côté  de  la  Manche,  TAngleterre,  dont  nous  cherchons  à  nom 
rapprocher  matériellement  par  un  tunnel  sous-marin  ou  par  \m  pont  qui 
ne  sont  encore  qu'en  projet,  l'Angleterre  vient  de  trancher  une  questioR 
qui  paraît  ravoir  plus  agitée  que  cette  question  d'Orient,  qui  manque  à 
chaque  instant  de  mettre  le  fou  h  l'Europe.  Il  s'agissait  de  savoir  si  la 
Eeine  pourrait  ajouter  h  son  titre  celui  d'Impératrice,  à  cause  de  sou  em- 
pire des  Indes.  Un  peu  plus  le  ministère  aurait  succombé  sous  cette 
question  de  titre.  Enfin,  il  a  obtenu  la  majorité  dans  le  Parlement.  Le 
prince  de  Galles,  à  son  retour  de  l'Inde,  va  pouvoir  saluer  sa  mère  du  nppi 
d'impératrice.  Les  Anglais,  peuple  esisentiellement  de  tradition  et  de 
coutume,  n'ont  pas  l'air  trop  contents  de  cette  innovation;  ils  s'y  feront. 
Puisse  l'Impératrice  réussir  mieux  que  la  Beine  ^  éloigner  de  son  em- 
pire hindou  les  Russes  qui  s'en  rapprochent  de  plus  en  plus,  et  mieux 
comprendre  que  l'Angleterre  est  plus  intéressée  à  s'allier  h  la  France 
qu'il  laisser  le  champ  libre  à  la  Prusse.  Il  est  vrai  que  si  elle  ne  se  rap- 
proche pas  de  nous,  c'est  peut-être  un  peu  notre  faute:  les  rois  et  les 
empereurs  ne  portent  pas  dans  leur  cœur  la  forme  républicaine,  qui  n'a 
existé  jusqu'ici  en  France  que  comme  une  menace  pour  tous  les  trônes. 

La  Belgique,  plus  près  de  nous  encore  que  l'Angleterre,  puisque, 
entre  ello  et  la  France,  il  n'y  a  ni  la  frontière  naturelle  de  la  mer  ou  des 
montagnes,  ni  les  frontières  morales  de  la  langue  et  de  la  religion,  la 
Belgique  se  prépare  pour  le  mois  de  juin  à  des  élections  législatives  qui 
pourraient  bien  changer  la  majorité  dans  les  Chambres.  Cette  majorité, 
aujourd'hui  catholique,  pourrait  devenir  libérale,  ce  qui  revient  à  dire 
favorable  à  la  Prusse,  qui  est  lldéal  vers  lequel  gravitent  les  libéraux 
depuis  qu'elle  persécute  les  catholiques  et  qu'elle  écrase  la  liberté  de 
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conscience.  Ce  serait  un  éohec  de  plus  pour  nous,  un  danger  de  plus  pour 
le  catholicisme.  Les  catholiqjaes  de  Belgique  se  préparent  à. la.  lutte  av^ec 
l'énergie  et  Taobivité  qm  les  eacactérisent  ;  tous  nos  vâ&uz  sont  pour  eux. 
Quel  que  soit  le  résultai  des  éleotioss.produunjss,  ils  auront,  eu  du  moins 
l'iionaeur  de  complétai  diez  eux,  avec  le  ccmcours  de  quelques  raxes  li- 
béraux de  ranciea  système,  la;  liberté  de  Venseignemient  supérieur,  en 
donnant  à  chaque  Université,  libre  ou  d'état,  la  faculté  de  la  coUaiïion 
des  grades. 

La  Hollande  s'est  aussi  ooeupée  de  la  question  d^enseigneme&t  ;  on  ne 
voit  pas  clairement  si  les  récente?  mesures  adoptéea  seront  favorables  ou 

non  à  la  véritable  liberté. 

La  Snëde  et  la  Norwège  ne  font  pas  parler  d'elles;  ;  nous  nVons  qu'à 
les  en  féliciter. 

En  Danemark,  le  question  du  Sleswiget  Texécutlon  de  Tartiole  5  du 
traité  de  Prague  est  toujours  la  question  quipaasioniieles  esprits.  On  disait 
dernièrement  que  cettequestiou  allait  revoir  sérieusement  sur  le  tapis. 
Nous  craignons  bien  que  le  Danemark  alattende  longtemps  la  satisfactioa 
4ue  réclame  son  patriotisme;  aueuBO  puissanee  européenne  ne  paraît 
disposée  à  adresser  k  la  Prusse  une  demande,  —  nous  ne  disons  pas  une 
mise  en  demeure,  —  qui  pourrait  lui  déplaire. 

L'Allemagne,  —  ou  plutôt  la  Prusse,  --  se  centralise  de  plus  en  plus. 
Malgré  la  résistance  de  quelques  Etats,  résistance  qui  finira  par  dispa* 
raître,  M.  de  Bismark  arrive  à  la  renaise  de  tous  les  chemins  de  fer  entre 
les  mains  du  gouvernement  impérial.  Cette  unification  de  radministra- 
tion  des  chemins  de  fer,  favorable,  sans  doute,  au  commerce,  mais  favo* 
rable  surtout  à  la  eoncentration  rapide  des  forces  militaires  sur  cer- 
tains points  donnés,  va  donner  une  nouvelle  force  à  la  Prusse  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense.  En  voyant  que  cette  puissance  travaille  à 
fortifier  ses  frontières  de l'Est^du  côté  de  laBussie,avec  la  même  activité 
qa'elle  met  à  fortifier  ses  frontières  de  TOuest,  il  est  facile  de  comprendre 
que  le  prince  de  Bismark  ne  compte  pas  sur  la  prolongation  de  la  paix, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  ne  la  veut  pas.  Si  Ton  peut  éviter  la  guerre 
cette  année,  cela  viendra  de  ce  que  TAllemagne  n'est  pas  encore  tout  à 
fût  prête,  et  que  les  puis^^^anees  s'observent  et  s'étudient  ayant  de  prendre 
un  parti. 

Près  de  nous  encore,  nous  avons  la  Suisse,  qui  continue  la  persécution 
rtUgieuse  dans  le  Jura  bernois  et  dans  le  canton  de  Genève,  et  l'Italie 
Vû,  b»nbée  d'un  ministère  de  centre  droit  dans  un  ministère  de  centre 
gaaohe,  se  rapproche  rapidement  de  la  Bépublique,  qui  viendra  oomme 
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le  châtiment  des  iniquités  qui  s'y  commettent  depuis  tant  d'années.  La  po- 
litique prussienne,  que  Tastuce  italienne  ne  suit  qu'avec  une  extrême 
circonspection,  parce  qu'elle  a  besoin  de  ménager  le  'sentiment  catho- 
lique de  la  Péninsule,  domine  le  gouvernement  italien  et  le  pousse  à  en- 
lever à  l'Eglise  les  derniers  restes  de  sa  liberté.  On  y  arrivera;  mais  il 
est  probable  que  le  complet  succès  de  la  Bévolution  marquera  la  date  de 
sa  propre  ruine. 

Au-delà  des  Pyrénées,  l'Espagne,  délivrée  de  la  guerre  carliste,  est 
menacée  de  retomber  dans  une  nouvelle  guerre  civile  et  dans  une  nou- 
velle série  de  révolutions.  Deux  grandes  questions  y  passionnent  les 
esprits  :  celle  de  l'unité  religieuse,  et  celle  des  fucroa  des  provinces 
basques.  L'unité  religieuse  catholique  est  la  seule  grandeur  et  la  seule 
source  de  force  qui  reste  à  l'Espagne  ;  on  ne  saurait  s'étonner  que  le  libé- 
ralisme triomphant  cherche  ik  l'en  dépouiller.  Le  Saint-Siège,  lesévêqoes 
et  la  presque  unanimité  du  peuple  espagnol  protestent  contre  Tarticle  de 
la  constitution  projetée  qui  veut  introduire,  d'une  façon  plus  ou  moins 
ouverte,  en  Espagne,  la  liberté  des  cultes.  Il  n'est  que  trop  probable  que 
le  gouvernement  d'Alphonse  XII  passera  outre  ;  on  ne  saurait  prévoir  ce 
qui  sortira  du  mécontentement  du  peuple  espagnol,  surtout  si  celacoîncide 
avec  la  suppression  des  fueros  qui,  cette  fois,  réunirait  dans  les  provinces 
basques,  les  libéraux,  les  catholiques  et  les  carlistes  dans  un  môme  sen- 
timent de  résistance. 

Nous  ne  parlerons  du  Portugal  que  pour  mémoire  :  ce  petit  pays  reste 
tranquille.  Cependant,  on  y  a  vuj  il  y  a  quelques  semaines,  un  commen- 
cement d'émotion  politique,  et  Ton  y  a  parlé  de  banquets  qui  auraient 
ressemblé  à  ceux  de  1847  en  France;  mais  la  partie  a  été  remise  à  des 
temps  meilleurs  ;  on  ne  peut  qu'en  féliciter  le  Portugal. 

Le  Portugal,  TEspagne,  la  Suisse,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suède, 
et  le  Danemark  sont  les  seuls  Etats  européens  qui  soient  à  peu  près 
désintéressés  de  la  question  d'Orient,  qui  occupe  si  justement  l'Angle- 
terre, la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Italie,  la  Russie,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  la  Turquie,  dont  le  sort  se  joue  dans  les 
conseils  des  grandes  puissances,  en  attendant  que  sonne  Fheure  fatale  de 
la  fin  de  cet  empire.  Cette  question  se  trouve,  du  reste,  au  même  point 
qu'il  y  a  quinze  jours,  si  ce  n'est  que  les  bruits  pacifiques  ont  acquis  une 
plus  grande  force,  non  que  l'insurrection  de  THerzégovine  paraisse  près 
de  finir,  mais  parce  que  les  trois  principales  puissances  qui  s'occupent 
plus  directement  de  l'affaire,  sont  intéressées  pour  le  moment  à  ne  pas  se 
brouiller.  On  tâchera  d'obtenir  pour  les  populations  chrétiennes  quelque 
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adoucissement  k  la  lourdeur  des  impôts  qui  pèsent  sur  elle  et  quelques 
garanties  contre  les  vexations  dont  elles  sont  les  victimes  ;  mais  on  ne  fera 
rien  de  définitif.  La  question  d'Orient  restera  toujours  pendante  Jasqu'à 
ce  que  les  Ottomans  soient  eipulsés  de  TËurope  et  que  la  grande  gue|rre 
qui  accompagnera  cette  expulsion  ait  établi  un  nouvel  équilibre  européen. 
Quand  cela  arrivera-t-il?  Combien  faudra-t-il  sacrifier  de  vies  humaines 
pour  arriver  au  résultat?  C'est  le  secret  de  Dieu,  mais  tout  fait  craindre 
d'effroyables  luttes  et  de  sanglantes  guerre  :  bella,  horrida  bella. 

II 

En  Asie,  une  autre  question  d'Orient  se  prépare  pour  une  époque  plus 
éloignée,  mais  qu'on  peut  déjà  prévoir.  Les  intérêts  qui  s'agitent  autour 
de  la  Turquie  s*agiteront  autour  de  TÂfghanistan  et  de  la  Perse,  qui  se- 
parent  à  peine  les  possessions  russes  des  possessions  anglaises,  et  il  y 
aura  là  un  immense  ébranlement  qui  se  fera  sentir  jusqu'aux  extrémités 
de  la  Chine. 

L'Afrique,  qui  n'appartient  encore  à  la  civilisation  que  pour  ceux  des 
Etats  africains  que  baigne  la  Méditerranée,  l'Egypte,  Tripoli,  Tunis, 
l'Algérie  et  le  Maroc,  et  par  quelques  points  que  baigne  TOcéan,  prin- 
cipalement la  Sénéganbie,  le  Cap  et  TAbyssinie,  —  commence  à  s'onvrir 
devant  d'intrépides  voyageurs  qui  en  étudient  Tintérieur.  Ces  voyageurs, 
on  aime  à  l'espérer,  ne  contribueront  pas  seulement  à  développer  les  re- 
lations commerciales  ;  ils  sont,  dans  les  desseins  de  Dieu,  les  précurseurs 
des  missionnaires  qui  feront  pénétrer  parmi  ces  tribus  barbares  la  lumière 
de  l'Evangile,  et  y  introduiront  la  civilisation  chrétienne,  devant  laquelle 
disparaîtront  l'esclavage  et  les  horribles  sacrifices  humains  qu'inspire 
l'esprit  du  mal,  l'ennemi  de  Thomme  dès  le  commencement. 

L'Océan  ie  n'entre  pas  encore  dans  les  calculs  de  la  politique,  quoique 
les  progrès  agricoles,  commerciaux  et  industriels  de  l'Australie  donnent  à 
ce  cinquième  continent  une  importance  qui  s'accroît  chaque  jour.  Mais 
TAraérique  est  comme  un  prolongement  de  l'Europe, parce  qu'elle  est  tout 
entière  chrétienne,  et  que  ce  sont  les  Européens  qui  en  occupent  la  plus 
grande  partie. 

Nous  n'avons  qu'à  dire  en  passant  que  le  Canada,  avec  les  vastes  pro- 
vinces qui  forment  avec  lui  une  puissance  {dùminiotn)  rattachée  à  la 
couronne  d'Angleterre,  marche  rapidement  et  sûrement  dans  la  voie  du 
progrès.  La  race  française,  qui  constitue  presque  la  moitié  de  la  popula- 
tion, s'y  multiplie  d'une  façon  merveilleuse,  comme  pour  prouver  que 
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eêtteraee,  ijui  se  montre  si  appauvrie  chez  nous  au  point  de  vue  colonisa* 
f  eut,  n'a  besoin  que  d^institutions  stabks  et  libérales,  —  dans  le  bon 
éens  du  mot,  — pour  déployer  sa  féeondité  naturelle.  Cette  petite  France 
3-Âmérrque,  qui  n'appartient  plue,  hélas  !  à  la  France,  mais  qui  aime  tou- 
jours la  mère-patrie,  mériterait  d^ttirer  nos  colons,  plutôt  que  tant 
d^intres  pays  ob  ils  ne  trouvent  ni  notre  langue^  ni  nos  mœurs,  ni  notre 
religion. 
Les  Etats-Unis,  pnissanee  dopiinante  de  rAmérique  du  Nord^^et  qai, 
'  par  ses  productions,  par  son  industrie,  par  son  commerce,  par  sa  marine, 
pèse  dHiu  poids  considérable  dans  Ubalance  des  Etats,  présentent  en  ce 
moment  un  spectacle  qui  n^est  guère  de  nature  à  encourager  les  espé- 
rances républicaines.  On  sent  que  la  liberté  y  décroit,  que  le  sentiment 
religieux  devient  de  plus  en  pluB  étranger  à  une  immense  partie  de  la 
population,  et  que  les  vices  des  civilisations  avancées  rongent  dans  ses 
ruines  cette  pauvre  démocratie  qu'on  n'ose  plus,  comme  il  y  a  vingt  ans, 
proposer  en  modèle  aux  vieux  Etats  de  TËuroye.  Voilà  cent  ans  que  U 
grande  republique  américaine  existe  ;  à  cette  occasion,  elle  a  convié 
tontes  les  nations  à  une  Ë:(po8itiien  universelle,  qui^e  tient  dans  la  vi|le 
de  Philadelphie.  N'est-on  pas  en  droit  de  croire  qu'elle  a  voulu  expo-* 
ser  tout  à.  la  fois,  c'est- a-dire  «ses  vices  aussi  bien  que  ses  produits,  quand 
on  songe  aux  scandales  que  donnent  enmSme  temps  les  personnages 
placés  dans  les  plus  hautes  positions  ?  Une  seule  chose  pourra  sauver 
cette  démocratie  débordante,  le  oatholicisofte,  dont  les  progrès  ne  se 
relentidsent  pas,  mais  contre  lequel  la  haine  sectaire  ou  libre-penseoae 
commence  à  faire  entendre  des  menaces  qui  font  redouter  de  prochaines 
persécutions. 

Les  républiques  espagnoles,  plus  tounaei^tées  encore  que  les  Etats-Unis 
et  plus  ou  moins  soamises  au  joug  maçonnique,  présentent  presque 
toutes  le  plus  a£9igeant  spectacle.  Au  Mexique,  c'est  la  gueiTC  ctnle 
presque  en  permanence;  au  Venezuela,  c'est  la  persécution  religieuse  ; 
à  l'Equateur,  c'est  la  crainte  de  voir  périr  les  institutions  fondées  par 
l'ilhistre  Garcia  Moreno  ;  au  Pérou,  des  troubles;  au  Chili,  la  stagnation 
des  affaires.  Le  Brésil,  d'origine  portugaise,  est  le  seul  empire  qui  existe 
en  Amérique;  un  moment  débarrassé  d*un  ministère  franc-maçon  qui 
avait  été  jusqu'à  Temprisonnement  de  deux  évêques,  il  e^t  exposé  à 
retomber  bientôt  ^ous  ce  joug.  Dans  ces  derniers  mois,  les  préoccupa- 
tions de  la  capitale  bréMlienne  ont  été  détournées  de  la  politique  par  la 
fièvre  jaune  qui  y  a  sévi,  et  qui,  pendant  un  mois,  a  fait  plus  de  cent 
victimes  par  jour. 


III 

Telle  ert  la  situation*  extérieure  ;  notte  situation  intérieure,  nous 
n'avoospas  besoin  de  le  dire, n'est  pas  plus  brillante.  Nous  venons  d'avoir 
(te  élections  qui  envoient  à  la  Chambre  des  dépnt^^  trois  radieaûx  de 
phs  ;  nous  alloïis  en  avoir  treize  antres,  devenues  nécessaires  par  les  in- 
YsfidatioDS  prononcées  et  qui,  probablement,  ne  renverront  pas  à  la 
Cbatiabre  tons  les  députés  cons^rvatetirs  que  la  ûiajôrîté  répu1)licain6 
a  si  lestement  éliminés.  Plusieurs  reviendront,  sans  doute,  et  nous 
comptons  particulièrement  sur  le  succès  de  M.  Chesnelong  à  qui  les 
âeeteurs  de  l'arrondissement  d'Orthez  tiendront  à  donner  une  majorité 
qui  ne  puisse  pas  être  contestée. 

La  session  législative  qui  va  se  rouvrir  pourra  être  décisive  pour  Tavenir 
de  la  France.  Les  projets  de  loi  les  plus  subversifs  sont  présentés,  et  il 
y  en  anra  d'autres.  On  va  poi*ter  un  coup  sensible  à  la  liberté  de  rensei- 
gnement supérieur  et  aux  Universités  catholiques  ;  on  va  exciter  les 
passions  populaires  à  propos  de  Tamnistie  ;  on  essayera  de  supprimer  le 
budget  des  cultes,  et  Ton  trouvera  le  moyen  de  le  diminuer  sur  quelques 
points  ;  le  système  financier  de  M.  Qambetta  rappellera  ce  jeu  de  mots 
qai  ne  caractérisait  que  trop  le  Gouvernement  de  «  la  défense  nationale,  » 
titre  que  Ton  changeait  en  celui  de  «  dépense  nationale.  «  La  propriété 
qui  né  sera  pas  encore  attaquée  directement,  sera  touchée  néanmoins 
pur  Timpôt  sur  le  revenu,  et  par  TimpOt  progressif  qui  existe  déjà 
k  Paris  sur  les  loyers.  Ce  ne  sera  pas  tout,  certainement.  La  libre-pensée 
en  majorité  à  la  Chambre  des  députés,  à  peine  en  minorité  au  Sénat, 
profitera  de  ses  récentes  victoires  pour  aller  plus  loin.  Il  faut  s'attendre 
aux  plus  désastreuses  mesures. 

Les  optimistes  aiment  à  se  reposer  sur  le  Sénat  et  sur  le  Gouverne- 
ment, mais  le  Sénat  pourra-t-il  résister  quand  ce  jsera  le  Gouvernement 
lui-même  qui  proposera  plusieurs  de  ces  mesures,  comme  Ta  fait  M. 
Waddington  pour  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement  ?  mais  le  Gouver- 
nement voudra-tril  résister,  et  saura-t-il  à  quel  moment  devra  commen- 
cer la  résistance,  après  qu'il  aura  fait  concessions  sur  concessions  et  qu'il 
Be  sera  laissé  enlever  toutes  les  positions  qui  lui  auraient  permis  de  défen- 
drela  société  avec  avantage  ?  Les  radicaux  ont  déjà  obtenu  de  M.  Ricard 
la  mise  à  la  retraite,  la  révocation  et  le  changement  de  presque  tous  les 
préfets  et  de  la  plupart  des  sous-préfets.  Ils  commencent  à  s'irriter  des 
lenteurs  que  met  M.  Dufaure  îi  epurûr  la  magistrature  ;  ils  insinuent  déjk 
à  M.  Decazes  que  Vépnration  du  corps  diplomatique  est  une  mesure  né- 
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.cessaire,  et  M.  Gambetta,  président  de  la  commission  des  finances,  vise  le 
portefeuille  de  M.  Léon  Say,  qui  aura  du  mal  à  le  défendre.  Le  ministère 
du  9  mars  se  trouve  sans  majorité  dans  la  Chambre  des  députés  :  il  ne 
peut  compter  sur  la  droite,  le  centre  droit  n'existe  à  peu  près  pas,  et  le 
centre  gauche,  sur  lequel  il  comptait  s'appuyer  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  gauche  radicale.  Les  Girondins  de  1876  doivent  commencer 
à  pressentir  pour  eux  le  sort  des  Girondins  de  1793  :  c'est  la  loi  fatale  des 
révolutions,  qu'elles  vont  toujours  aux  extrêmes,  et  que  les  habiles  et  les 
modérés  sont  dévorés  par  les  violents,  qui  finissent  par  se  dévorer  entre 
eux  :  suprême  espoir  des  honnêtes  gens  qui  survivent. 

Au  milieu  de  tous  ces  sujets  de  crainte  et  de  découragement,  il  reste 
pourtant  plus  d'un  motif  d'espérance,  sinon  pour  tout  de  suite,  au  moins 
pour  un  avenir  qui  ne  peut  guère  tarder. 

Pendant  que  tout  se  pulvérise,  que  tout  va  à  la  ruine,  à  la  pourriture 
et  au  sang,  il  y  a  une  chose  qui  se  fortifie,  qui  grandit  et  qui  prend  une 
incomparable  force.  La  foi  se  ranime,  les  œuvres  de  la  foi  et  de  la  charité 
se  multiplient,  les  catholiques  se  serrent  avec  une  invincible  fidélité  et  un 
admirable  dévouement  autour  de  cette  chaire  de  saint  FieiTe,  d'où  des- 
cendent les  t)lus  sublimes  enseignements,  les  plus  nobles  exemples. 

Le  jour  de  Pâques,  on  a  vu,  k  Paris,  la  communion  pascale  des  hommes. 
Pendant  la  semaine  de  P&ques,  toutes  les  œuvres  catholiques  sont  venues, 
pour  ainsi  dire,  se  pontrôler  et  s'appuyer  Tune  sur  Tautre  au  Congrès 
catholique  ;  dimanche  prochain,  toutes  les  œuvres  ouvrières  vont  se 
réunir  sur  toute  la  surface  de  la  France  pour  invoquer  le  secours  de  saint 
Joseph,  ce  patron  de  l'Eglise  universelle,  qui  est  le  patron  spécial  de  l'ou- 
vrier et  du  pauvre  ;  dans  quelques  jours,  les  promoteurs  de  ces  œuvres 
vont  se  réunir  en  assemblée  générale,  afin  de  délibérer  ensemble  sur  les 
meilleurs  moyens  de  rendre  à  Touvrier,  avec  son  Dieu,  la  dignité  de  son 
âme  ei;  le  bien-être  de  sa  vie  ;  depuis  quinze  jours,  les  pèlerinages  ont 
repris  leur  cours,  et  c'est  par  milliers  que  les  pèlerins  se  rendent  aux 
sanctuaires  les  plus  vénérés  ;  il  n'y  a  que  quelques  jours,  c'était  le  troi- 
sième centenaire  de  la  naissance  de  saint  Vincent  de  Paul  qui  était  célé- 
bré partout,  mais  surtout  au  lieu  de  sa  naissance  et  à  Paris,  par  les  trois 
grandes  familles  qu'il  compte  sur  la  terre,  les  Prêtres  de  la  mission,  les 
Sœurs  de  charité,  les  Conférences,  et  par  tous  les  catholiques  qui  admirent 
ce  grand  apôtre  de  la  charité,  dont  la  France  a  bien  raison  d'être  fière. 

Enfin,  au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  quinze  cents 
pèlerins  français  sont  reçus  au  Vatican,  auprès  de  Pie  IX,  à  qui  ils 
portent  Thommage  de  la  fidélité  et  de  l'attachement  de  la  France  au 
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Saint-Siégei  et  dont  ils  écoutent  la  parole,  cette  parole  qui  semble 
prendre  un  caractère  plus  pénétrant  et  plus  fort  à  mesi^è  que  les  apnées 
s'accumulent  sur  cette  tête  vénérable  du  chef  de  TEglise  qui,  semblable 
au  |atiiarcbe  Noé,  —  noua  no\is  servons  ici  d'un  souvenir  du  dernier 
congrès  de  Beims,  —  paraît  avoir  été  destiné  de  Dieu  à  voir  périr  le 
monde  de  la  Bévolution  sous  le  déluge  de  ses  propres  excès,  et  ^  voir  s'our 
vrir  cette  ère  nouvelle  de  ce  triomphe  universel  de  TEglise,  qui  sera  le 
règne  désiré  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

La  date  du  5  mai,  choisie  par  le  Pape  et  par  les  pèlerins  pour  cette 
grande  manifestation  de  la  foi  et  des  inébranlables  espérances  descatho- 
Uques,  estime  date  mémorable  dans  les  fastes  de  TEglise.  Elle  marque 
la  mort  de  saint  Pie  Y  dont  le  Saint-Père  porte  le  nom,  et  elle  rappelle 
ainsi  le  double  triomphe  de  ce  grand  Pape,  sur  Pennemi  du  dehors ,  le 
Turc,  qui  menaçait  l'Europe  d'une  nouvelle  invasion,  et  sur  Tennemi  du 
dedans,  rhérésie  et  les  mauvaises  mœurs,  que  saint  Pie  Y  combattit  si 
i^oureusement  en  faisant  exécuter  les  décrets  du  concile  de  Trente,  sur 
la  foi  et  sur  la  discipline,  en  inspirant  aux  évêques,  au  clergé,  aux  religieux, 
le  zèle  dont  il  était  lui-même  animé. 

Pie  Y  e«it  mort  le  5  mai  1571  :  deux  cent  cinquante  ans  après,  le  5  mai 
1821,  mourait  un  homme  qui  avail  rempli  le  monde  du  bruit  de  son  nom 
et  de  ses  victoires,  et  qui,  pendant  cinq  ans,  voulant  dominer  les  &mes 
comme  il  dominait  les  corps,  avait  tenu  captif  le  chef  de  TEglise  catho- 
lique. Napoléon  mourait  dans  une  île  déserte,  perdu  dans  Timmense 
Océan,  après  avoir  subi  des  revers  inouis,  et  le  Pontife  dont  il  avait  pré- 
tendu se  faire  un  instrument  de  domination.  Pie  YII  régnait  glorieuse- 
ment à  Bome,  où  il  était  rentré  aux  acclamations  de  ses  sujets.  Jamais  on 
n'avait  vu  plus  éclatant  triomphe  du  droit  sur  la  force  ;  n*est-il  pas  vrai 
que  la  date  du  5  mai  doit  être  pour  nous  pleine  d'espérances  ? 

Nous  ne  pouvons,  k  notre  grand  regret,  faire  connaître  ici  la  réponse 
fûte  par  le  Saint-Père  à  l'adresse  des  pèlerins,  qui  représentaient  plus 
de  soixante  diocèses  de  la  France.  Nous  n'en  connaissons  encore  que  le 
sens  général,  en  ce  moment  apporté  par  le  télégraphe.  A  l'adresse  lue  par 
M.  le  comte  de  Damas,  Pie  IX  a  répondu  en  faisant  l'éloge  des  pèlerina- 
ges, en  opposant  la  conduite  des  chrétiens,  qui  sont  les  temples  du 
Saint-Esprit,  à  celle  des  impies,  qui  sont  animés  de  l'esprit  mauvais.  Il 
a  parlé  du  grand  nombre  d'œuvres  de  charité  qui  existent  actuellement 
en  France,  et  il  en  a  remercié  Dieu,  de  qui  il  a  imploré  la  persévérance 
nécessaire  pour  la  cessation  des  malheurs  de  l'Eglise.  Enfin,  il  a  supplié 
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Dieu,  qui  exauça  saint  Pie  Y,  d'exaucer  son  successeur  et  de  disperser 
les  ennemis  de  la  religion,  et  il  a  béni  la  France  et  le  monde  catholi- 
que. L'impression  produite  par  ce  discours,  Tun  des  plus  beaux  que  Pie  IX 
ait  prononcés,  a  été  profonde.  Les  pèlerins  de  France,  témoins  de  la  fer- 
meté et  de  la  bonté  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  rapporteront  chacun  dans 
leurs  diocèses  cette  impression,  qu'ils  communiqueront  à  leurs  compatrio- 
tes, et  qui  nous  animera  tous  à  soutenir  avec  plus  de  courage  et  de 
constance  les  luttes  qui  se  préparent. 

J.  CHANTRBL. 
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FRANCE. 

ALLOCUTION  ADRESSÉE  PAR  MGR  l'ÉVÊQUB  DE  VERSAILLES  A  MES- 
SIEURS LES  SÉNATEURS  ET  LES  DÉPUTÉS  RÉUNIS  DANS  LA  CHA- 
PELLE DU  CHATEAU  A  L*OCCASION  DES  PRIÈRES  POUR  LA  RENTRÉE 
DES  CHAMBRES 

Messieurs, 

Nous  venons,  dans  les  senliments  de  la  foi  et  avec  toute  la  ferveur  que  nous 
inspire  rinlérôt  de  la  France,  ajouter  notre  prière  à  toutes  les  prières  qui 
s'élèvent  en  ce  moment  vers  le  ciel.  Nous  espérons  que  ces  prières,  répé- 
tées de  toutes  parts  par  des  milliers  de  cœurs  ardents,  seront  exaucées  ; 
nous  espérons  qu'elles  vous  obtiendront  de  Dieu  la  lumière  et  la  force  sans 
lesquelles  vous  succomberiez  bientôt  sous  le  poids  du  redoutable  mandat  qui 
vous  est  confié. 

Mais  à  celte  heure  solennelle  où  tant  de  regards  sont  fixés  sur  vous,  lais- 
sez-nous vous  adresser,  sans  amerlune  et  sans  découragemeut,  croyez-le 
bien,  laissez-nous  vous  adresser  quelques  paroles  qui  vous  exprimeront  timi- 
dement nos  crainles  et  qui  vous  rappelleront  vos  devoirs  on  tant  que  vous 
êtes  cbrètiens,  en  tant  que  vous  entrez  dans  Tarène  comme  chrétiens  profondé- 
ment convaincus.  Que  d'autres  se  moquent  intérieurement  de  la  cérémonie 
qui  nous  occupe,  qu'ils  s*estiment  assez  forts  d'eux-mêmes  et  par  la  célébrité 
brapnte  qui  s'attache  à  leurs  noms  et  à  leurs  pas,  cela  n'a  rien  d'étonnant 
quand  on  sait  d'où  ils  viennent,  ce  qu'ils  veulent,  à  quoi  ils  aspirent.  Dominés 
et  flétris  par  le  matérialisme,  ils  ne  peuvent  plus  regarder  en  haut,  ils  ont 
perdu  jusqu'au  souvenir  de  ce  fameux  adage  :  A  Jove  principiumy  que  les  an- 
ciens ne  manquaient  jamais  d'invoquer  dans  toutes  leurs  entreprises  :  ils  se 
ravalent  ainsi  au-dessous  des  païens.  Mais  vous  qu'entoure  l'éclatante  lumière 
du  chrislianisme,  vous  qui  avez  appris  à  croire  sur  les  genoux  d'une  tendre 
mère,  et  qui  avez  puisé  dans  une  bonne  éducation  les  vraies  connaissances, 
vous  comprenez  à  merveille  que  Dieu  ne  peut  rester  étranger  aux  destinée» 
des  peuples,  vous  comprenez  à  merveille  que  Dieu  est  le  principe  des  prin- 
cipes, que  c'est  par  lui,  avec  lui  qu'il  faut  commencer  en  toutes  choses. 

Sans  être  pessimiste,  sans  être  alarmiste,  on  a  le  droit  d'affirmer  que  notre^ 
histoire  contemporaine  est  féconde  en  événements  douloureux.  Vous  avez  vu 
bien  des  tourmentes  politiques  qui  ont  ébranlé  le  sol  et  creusé  des  abtmes- 
sous  nos  pas.  Vous  êtes  témoins  des  progrès  ofllrayants  et  des  ravages  de^ 
^irréligion  dans  les  âmes.  Vous  pouvez  ènumérer  les  diverses  causes  qui», 
par  un  fatal  enchaînement,  ont  brisé  les  liens  sociaux,  ruiné  nos  vieilles  insti-. 
tutions,  ravivé  les  haines,  soulevé  la  multitude  et  fait  flotter  les  esprits  au  ha- 
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sard  dans  mille  directions  contraires.  Vous  n'entendez  que  des  voix  qui  ré- 
pètent que  notre  situation  est  pleine  de  tempêtes.  Pressés  et  poursuivis  par  je 
ne  sais  quel  malaise  indéQnissable,  l^s  peuples,  fatigués  des  agiiationis  et  des 
déceptions  du  présent,  le  préeipil^Qt.vors  un  avenir  inconnu. 

Sans  doute,  il  est  inhérent  à  notre  pauvre  humanité  qu'il  y  ait  dans  le 
monde,  à  toutes  les  époques,  des  idées  folles,  extravagantes,  dont  l'applica- 
tion est  essentiellement  dévastatrice.  Autrefois  ces  idées  n'étaient  pas  très- 
dangereuses.  Quelques  rêveurs,  quelques  utopistes  sans  crédit  et  sans  in- 
fluence osaient  à  peine  les  produire  en  les  couvrant  avec  soin  du  manteau  de 
Thypocrisie  et  du  mensonge.  Elles  Q*entamaient  ni  les  principes  ni  les  masses. 
Aujourd'hui  elles  se  manifestent  hautement,  publiquement,  elles  se  commu- 
niquent de  proche  en  proche  comoEto  dea  flammes  dévorantes^  elles  sa  for- 
mulent en  maximes  absolues,  elles  ont  à  tous  les  deerés  de  la  hiérarchie  de 
puissants  organes  et  des  défenseurs  avoués  que  rien  n^arrôte,  que  rien  n'épou- 
vante. Or  ne  pas  voir  \k  un  péril  réel,  imminent,  terrihie,  ce  ferait  nier 
l'évidence. 

Il  est  un  autre  péril  qu*on  ne  saurait  assez  signaler,  c'est  l'oblitération, 
sinon  la  mort  du  bon  sens  chez  beaucoup  d'hommes  de  toutes  les  classes. 
Que  si  Ton  nous  demandait  des  preuves  ù  Tappui  de  notre  assertion,  noos 
les  trouverions  hélas  !  trop  nombreuses  et  trop  péremptoires  dans  tout  ca 
qui  se  paisse.    . 

Ob  se  fait  d'étranges  Illusions  sur  la  nature  et  sur  la  marche  des  doctrines 
anti-soeîales.  On  suppose,  contre  la  logique  et  sans  ombre  de  raison,  que  les 
énormités  de  langage  dont  la  presse  nous  rassasie  chaque  jour  ne  devien* 
dront  jamais  des  faits  ;  on  croit  bonnement  que  des  habiletés,  des  expédients, 
lea  condamneront  à  rester  dans  le  domaine  des  théories.  On  aperçoit  les  Ilots 
qui  montent,  qui  montent  toujours  et  qui  menacent  de  tout  envahir,  et  Ton 
se  contente  de  leur  opposer  quelques  débris  vermoulus  que  le  torrent  empor-» 
tera  en  un  clin  d'œil.  On  attend,  on  se  divise,  on  se  tient  à  Técart,  alors  qu'il 
faudrait  se  h&ter,  s'unir  et  redoubler  d'énergie  devant  Tennemi. 

Cet  aveu  nous  déchire  les  entrailles;  oui,  notre  abaissement  moi^l  est  cer- 
tain. Il  est  le  résultat  nécessaire  de  plusieurs  causes  dont  Taetion  dissolvante, 
au  lieu  de  s'aflTaiblir,  se  déploie  avec  une  nouvelle  vigueur.  Ce  qu'il  y  a  de 
menreilleux,  sinon  de  miraculeux,  c'est  qu'il  y  ait  encore  dans  le  tempéra- 
ment  du  peuple  quelque  chose  de  sain,  quelque  chose  de  bon,  quelque  chose 
qui  nous  donne  de  l'espoir. 

Nous  ne  Tignorons  pas  et  nous  le  déclarons  avec  un  sentiment  de  fierté 
nationale,  notre  civilisation,  du  côté  matériel,  nous  offre  des  avantages  que 
nous  sommes  loin  de  dédaigner.  Il  y  a  sous  ce  rapport  d'immenses  conquêtes, 
d'immenses  ressources,  dues  aux  investigations  de  nos  savants  et  à  ractivfté 
de  nos  infatigables  travailleurs.  Mais  que  les  esprits  superflciels  qui  se  lais- 
sent fasciner  par  de  brillants  dehors  y  fassent  attention  ;  qu'ils  nous  disent 
franchement  et  sans  détours  ce  qui  nous  restera  de  tous  ces  biens  et  de  tous 
ces  avantages  matériels  si  le  vaisseau  qui  les  porte  vient  à  sombrer?  Oh! 
nous  bénirons  avec  transports  quiconque  viendrait  nous  démontrer  clairement 
que  nos  appréhensions  ne  sont  que  des  chimères! 

Nous  confessons  bien  Volontiers  notre  faiblesse,  notre  ignorance  en  tout 
ce  qui  concerne  les  problèmes  que  vous  avez  à  résoudre  ;  mais,  d'une  part, 
nous  nous  sentons  au  cœur  un  amour  inexprimable  pour  la  France,  et,  d'au- 
tre part,  nous  n'envisageons  pas  sans  frayeur  les  embarras  et  les  difficultés 
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^  TOUS  tttendeol.  C'est  pourquoi  en  wtàùn  areo  lonft  leé  fidèles  &oub  prioas; 
c'est  poilri|u6t  nous  persérérotis  dens  la  prière;  c^est  pourquoi  aous  conjuroBB 
l*Esprii  erèatour  de  yornu  éclairer,  de  vous  diriger  dans  vos  diseusaioas  au  mf« 
lieu  de  vos  lottes  :  c'est  pourquoi  esooré  nous  le  eoi^uroaa  de  voua  ooaseN 
vetiâe  bon  sens  aoeial. 

Ceat  QB  trésor  que  Salomoa  demaadafi  k  Dfeu,  et  aoiis  lé  lui  demandoBS 
pour  TOUS.  Deux  chosea  surtout,  rég6fsaie  et  l'orgueil»  tueat  le  bon  sens 
dans  une  nalioa.  Or,  quand  une  nation  S  perdu  le  bon  sena,  elle  est  jugée, 
eile  périt.  Voyes  ane  nation  solidement  établie,  à  Tapogée  de  sa  gloire,  aoyee 
sirs  que  le  boa  sens  y  a  joué  un  très-grand  rôle.  Voyez  une  nation  qui, 
après  avoir  essuyé  des  revers  et  des  malheurs,  se  relève,  se  refait  et  reprend 
peu  à  peu  son  rang  parmi  les  grandes  nations,  n'est-il  pas  vrai  que  les  actes 
de  ceux  qui  la  gouvernent  sont  marqués  au  coin  du  bon  sent»? 

Le  bon  sens  clirétien«  Je  bon  sens  social  tels  que  nous  Tentendons,  c'e&t 
l'adhésion  ferme,  entière  à  toutes  les  vérités  lAdisculables,  à  toutes  les 
vérités  fondamentales,  avec  lesquelles  nous  devons  nous  identifier  et  qui 
nous  montrent  la  voie  à  suivre.  Le  bon  sens,  c'est  la  répulsion  de  toutes  les 
erreurs,  de  tous  les  sophismes,  qui, sous  des  formes  trompeuses,  cachent  du 
venin  et  attaquent  les  racines  de  la  famille  et  de  la  société. 

Le  bon  sens,  c'est  la  résistance  fuvincible  à  toutes  les  nouveautés»  à  toutes 
les  doctrines  qui  ont  leur  source  dans  Tambition  et  qui  nous  viennent  par  des 
routes  ensanglantées  et  couvertes  de  ruines.  Le  bou  sens,  c'est  Tamour  du 
devoir,  le  dévouement  au  devoir,  dévouement  qui  dort  aller  jusqu'à  Thé- 
rolsme.  Ce  qu*il  ya  de  plus  opposé  au  bon  sens,  dans  les  fonctions  publiques, 
c'est  l'hésitalion»  c'est  la  peur  quand  le  dévoir  est  nettement  définf.  Dans  les 
crises  sociales»  les  hommes,  messieurs  vous  êtes  de  ceux-là,  les  hommes  qui 
se  conduisent  selon  les  règles  de  la  sagesse  et  de  la  prudence,  ou  en  d*autres 
termes  selon  le  bon  sens,  ne  connattront  jamais  l'étendue  des  service^  qu'ils 
rendent  à  la  bonne  cause.  L'édifice,  dont  ils  sont  les  colonnes,  souff're 
plus  ou  moins,  mais  il  ne  tombe  pas. 

Inébranlables  sur  le  terrain  de  la  vérité,  de  la  justice  et  du  dMf,  Sis 
hommes  affirontont  le  danger,  ils  laissent  passer  Torago,  ils  gardent  le  dépôt 
sacré  qui  est  le  salut  de  la  patrie.  Du  haut  de  son  trône.  Dieu  les  contemple, 
les  soutient.  Il  leur  réserve  le  triomphe  pour  Theure  qu'il  a  marquée  dans  ses 
décrets  éternels  ! 


ALLOCUTION  Dfl  M.    LE    DVO  D  AUDiFFRBT-PASQmBR  LORS    DB    LA 

TRANSMISSION  DBS   POUVOIRS  : 

Messieurs  les  sénateurs, 
Messieurs  les  députés, 
Messieurs  les  ministres. 

Vous  tous,  qui  représentez  ici  les  nouveaux  pouvoirs  du  pays,  soyez  les 
bienvenus. 

Libreâieni  eonsultée»  la  France  vient  de  donner  aux  décisions  de  l'Assem- 
blée nationale  une  éclatante  sanction.  G*est  avec  cette  double  autorité  que  ces 
décisions  s'imposent  aujourd'hui  à  l'obéissanoe  et  au  respect  de  tous.  (Applau- 
dissements.) 

La  Constitution  républicaine  du  25  février  a  été,  vous  le  savez,  une  ctovra 
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de  concilialion  et  d':ipaisement  ;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  la  continuer 
et  de  la  défendre.  (Applaudissements.)  Serrés  autour  du  maréchal  de  Mac- 
-Mahon,  vous  saurez  donner  à  noire  pays  un  gouvernement  d^ordre  et  de  paix. 
Vous  saurez  lui  assurer  le  repos  quil  désirb^dont  il  a  tant  besoin  pour  achever 
de  réparer  les  désastres  et  pour  porter  les  charges  qui  en  ont  été  les  dores 
conséquences.  Gomme  nous,  vous  voudrez  le  rendre  à  vos  successeurs  paciûé, 
prospère  et  libre.  (Applaudissements  répétés.) 

C'est  donc  avec  conflance  que  j*ai  l'honneur  de  vous  remettre,  au  nom  de 
rAssemblée  nationale,  les  pouvoirs  souverains  que  la  nation  lui  avait  donnés. 

M.  Gauthier  de  Rumiily,  doyen  d'âge  et  président  provisoire  du  Sénat» 
répond  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  président  de  l'Assemblée  nationale, 

Appelé  à  la  présidence  provisoire  du  Sénat,  comme  doyen  dMge,  je  suis 
heureux  de  répondre  aux  vœux  patriotiques  et  aux»  cordiales  félicitations  de 
bienvenue  que  vous  nous  adressez. 

Le  Sénat,  gardien  de  la  Gonstitution  républicaine  que  TAssembléc  a  votée 
et  que  la  France  vient  de  consacrer  avec  résolution  par  ses  sulTrages  librement 
exprimés,  veut,  comme  vous  le  voulez,  assurer  le  respect  et  Tobéissance  h 
ces  lois  conslitulionnellcs  qui  doivent  inaugurer  une  ère  d'apaisement,  de 
paix,  dc'sécut'ité  pour  tous  les  intérêts,  et  de  prospérité  publique  durable. 
(Très-bien  !  très-bien  !) 

Le  gouvernement  de  M.  le  maréchal  de  Mac-JViahon,  président  constitu- 
tionnel de  la  République  légalement  organisée,  repose  sur  la  base  la  plus 
solide,  la. sanction  du  pays,  qui  veut  Tordre,  la  liberté  et  la  paix;  et  c'est 
dans  ce  concours  bienfaisant,  dans  cette  intime  union  des  pouvoirs  publics,  du 
Sénat,  de  l'Assemblée  nationale  et  du  gouvernement  de  M.  le  maréchal  de 
Mac-Mahonque  la  France  jouira  delà  paix  au  dedans  et  au  dehors,  et  reprendra 
le  rang  légitime  qui  lui  appartient.  (Très-bien  !  —  Applaudissements.) 

Après  ce  discours,  M.  Dufaure,  vice-président  du  conseil  des  ministres,  » 
fait  \]he"()éclaration  ainsi  conçue  : 

Nous  sommes  délégués  par  M.  le  président  de  la  Républiqjie,  mes  collè- 
gues et  moi,  pour  recavoir  de  vos  mains  le  pouvoir  exécutif  avec  ses  devoirs 
et  ses  prérogatives,  tel  qu'il  lui  est  attribué  par  la  Gonstitution  républicaine  du 
25  avril. 

Nous  avons  mission  de  vous  déclarer  en  même  temps  qn^il  a  Tintime  con- 
fiance qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  le  concours  des  deux  Chambres,  il  ne  Texercera 
jamais  que  conformément  aux  lois,  pour  l'honneur  et  pour  l'intérêt  de  notre 
grand  et  bien-aimé  pays.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

ALLOCUTION  DE   M.  GAUTHIER  DE  RUMILLY,  PRÉSIDENT  d'AGE  DU 

SÉNAT. 

Messieurs  les  sénateurs. 

Appelé  comme  doyen  d'âge  à  présider  le  Sénat,  c^est  là  pour  moi  un  grand 
honneur  à  la  fin  de  ma  longue  carrière.  Cette  Assemblée,  composée  des  illus- 
trations do  la  politique,  de  ^agriculture,  de  l'industrie,  aura  la  ferme  volonté 
de  consolider  le  Gouvernement  de  la  République  sous  la  présidence  du  maré- 
chal de  Mac-Mahon.  La  France  a  parlé  :  La  République  est  fondée  (Très-bien  ï 
très-bien).  Le  Sénat  sera  le  fidèle  gardien  de  la  Gonstitution.  Le  pays,  assuré 


LE  DOCUMENT  S67 

d'un  paisible  avenir,  retrouvera  sa  prospérité,  grâce  à  sa  prudence  et  au  dé- 
vouemenl  du  maréchal  doMac-Mahon,  grâce  à  Tbarmonie  des  trois  pouvoirs 
constitués.  (Approbation.) 

Une  des  premières  préoccupations  du  Sénat  doit  être  de  fixer  son  règle- 
ment. Le  règlement  de  l'ancienne  Assemblée  paraît,  quant  à  présent,  pouvoir 
être  conservé. 

ALLOCUTION  DE  M.  RASPAIL,  PRÉSIDENT  d'aGE  DE  LA  CHAMBRE  DES 

DÉPUTÉS 

«  Messieurs  les  députés, 
«  Merci  à  mes  quatre-vingt-deux  ans,  de  l'honneur  qu'ils  me  font  de  pré- 
sider un  instant  celte  grande  Assemblée  de  la  République  française. 

«  Une  ère  nouvelle  commence  en  ce  jour  pour  la  France,  saluée  qu'elle  a 
été  par  l'immense  majorité  du  suin^age  universel. 

«  Devant  cette  puissante  voix  de  ta  pairie,  tous  les  partis  doivent  s'cfTacer 
et  se  taire  :  c'est  là  un  acte  de  patriotisme  que  nous  attendons  d'eux.  (Très- 
bien  !  —  très-bien  !) 

«  Oublions  les  souvenirs  de  nos  calamités  intestines,  oublions  toutes  nos 
discordes,  elTaçons-en  les  dernières  traces  :  c*est  notre  devoir  à  tous,  ce  sont 
mes  espérances,  la  patrie  nous  l'ordonne  ! 

>  a  Rapprocbons-nous  au  lieu  de  nous  diviser  de  nouveau.  (Très-bien!  — 
très-bien  !) 

«  Réparons  nos  fautes  au  lieu  d'en  grossir  le  nombre. 

«  C'est  à  ce  prix  que  la  confiance  renaîtra  pour  féconder  Ui  science,  les 
arts,  l'industrie,  la  moralisation  et  la  liberté,  ces  grandes  forces  actives  de  la 
République  !  »  (Applaudissements.) 

Je  propose  à  la  Chambre  d'adopter  provisoirement  le  règlement  de  TAs- 
semblée  nationale.  (Oui  I  oui  !) 

En  conséquence,  il  va  être  procédé  à  l'élection  d'un  président  et  d'un  vice- 
président  provisoires. 


DISCOURS    DE    M.    D  AUDIPFRET-PASQUIER. 

M.  le  duc  d'Audiffrel-Pasquier,  président  du  Sénat,  a  prononcé  les  paroles 
suivantes  en  prenant  place  au  fauteuil  présidentiel  : 

Messieurs  les  sénateurs, 

Je  suis  ppofondément  touché  de  Thonneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'appe- 
iantà  la  présiJence.  Pour  remplir  la  tâche  que  votre  confiance  m'impose,  j'ai 
besoin  du  t:ienveillant  appui  de  tous  mes  collègues. 

Je  le  demande,  bien  décidé  ù  m*en  rendre  toujours  digne  par  mon  impar- 
tialité dans  la  direciion  des  débals,  par  mon  dévouement  pour  la  défense  des 
droits  et  des  prérogatives  de  cotte  Assemblée.  (Très  bien  !  très  bien  !) 

Le  Sénat  voudra  bien  me  permettre  de  remercier  en  son  nom  notre  hono- 
rable doyen,  M.  Gaulthier  de  Rumilly...  (Vive  approbation),  qui  a  si  dignemeut 
occupé  le  fauteuil,  pendant  les  premiers  jours  de  cette  session. 
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DISCOURS   DB    M.    GRÉvr. 

Voici  le  texte  de  ^allocution  prononcée  par  le  président  do  le  Chambre 

des  députés  : 

Mes  chers  collègues, 

Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  toute  ma  gratitude. 

Cette  grande  Assemblée,  faisant  taire  tous  les  dissentiments  politiques  et 
fl'uniastnt  dans  un  témoignage  unanime  de  confiance  et  de  sympathie  pour  un 
de  ses  membres,  c*est  le  plus  précîeat  honneur  auquel  puisse  aspirer  un 
homme  qui  met  au-dessus. de  tous  les  biens  l'estime  de  ses  conciioyens.  (Très 
bien  !  très  bien  !) 

Vous  m'avez  donné  en  même  temps  une  nouvelle  force,  en  m^assurant  ainsi 
que  je  peux  compter  sur  votre  appui  pour  surmonter  les  difficultés  de  la  tâche 
que  vous  m'avez  proposée. 

Nous  avons,  messieurs,  une  grande  mission  :  nous  avons  ^  inangurer 
Tapplication  de  la  constitution  nouvelle,  et  à  montrer  que  la  République  est 
un  gouvernement  de  liberté  et  de  progiès.  (Nouveaux  applaudissements.) 

Nous  n*oublierons  pas  que  le  premier  besoin  de  ce  gouvernement  est  que 
raccord  soit  toujours  maintenu  entre  les  grands  pouvoirs  qui  le  oonsliluent. 
(Très  bien  !  très  bien  !) 

Nous  nous  efforcerons  d'y  concourir  par  notre  modération,  par  notre  5âr-> 
gesse,  par  toutes  les  concessions  compatibles  avec  l'intérêt  supérieur  de  la 
République  (Bravos  et  applaudissements  à  gauche),  et  comme  nous  sommes 
assurés  de  rencontrer  dans  les  deux  autres  pouvoirs  un  égal  désir  de  cor- 
diale entente,  une  égale  sollicitude  pour  l'exécution  loyale  de  la  Constitution^ 
nous  avons  le  ferme  espoir  de  voir  la  France  en  possession  durable  des  bien- 
faits qu'elle  a  le  droit  d'attendre  du  gouvernement  auquel  elle  s'est  attachée 
depuis  cinq  ans  avec  tant  de  constance  et  qu'elle  vient  de  consacrer  avec  tant 
d^éclat  (Bravos  et  applaudissemenis  sur  un  grand  nombre  de  bancs). 

DÉCLARATION  DU  GOUVERNEMENT  LUE   AU   SÉNAT  ET   A  LA 

CHAMBRE  DES   DÉPUTÉS. 

La  déclaration  suivante  a  été  lue  au  Sénat  par  M.  Dufaure,  président 
du  conseil,  et  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  le  duc  Docazes  : 

Choisis  par  M.  le  Président  de  la  République  pour  exercer  en  son  nom  les 
pouvoirs  que  la  Constitution  lui  confère,  nous  avons  attendu  voire  organisa- 
tion définitife  pour  entrer  en  communication  avec  vous. 

Au  milieu  de  notre  nation  calme  et  laborieuse,  un  grand  événement  vient  de 
s'accomplir. 

Le  gouvernement  républicain  était  fondé  avec  les  garanties  de  force  et  de 
durée  que  donnent  les  lois  constitutionnelles  :  le  Président  de  la  République 
était  nommé  ;  ses  devoirs  et  ses  droits  étaient  définis,  mais  les  deux  grandes 
assemblées  qui  forment  avec  lui  l'ensemble  des  pouvoirs  publics  manquaient 
encore  à  noire  organisalion  polilique. 

Expression  de  la  souveraineté  nationale,  le  suffrage  universel,  sous  des 
formes  et  dans  des  conditions  diverses,  mais  toujours  avec  une  égale  autorité» 
a  sanctionné  par  ses  votes,  comme  par  les  déclarations  de  principes  des  can- 
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didate  préTérés,  les  grands  résultats  constitutionnels  qu'après  cinq  années  de 
patriotiques  efforts  la  dernière  assemblée  a  laissés  après  elle. 

Le  pouvoir  ne  peut  avoir  une  plus  haute  origine  dans  nos  sociétés  hnmaines» 
et  il  nous  est  permis  de  vous  dire  que  jamais  gouvernenvent  ne  fut  plus  légi<- 
tioiement  établi.  (Applaudissements  à  gauche  et  au  centre.) 

Dans  sa  proclamation  du  13  janvier,  M.  le  Président  de  la  République  tra- 
çait ainsi  le  programme  des  travaux  que  nous  aurons  à  accomplir  avee  vous  : 
«  Nous  devrons  appliquer  ensemble  avec  sincérité  les  lois  oonstitutionnelles, 
dontj'aiseul  le  droit,  jusqu'en  1880,  de  provoquer  la  révision. 

«  Après  tant  d'agitations»  de  déobirements  et  de  malheurs,  le  repos  est 
nécessaire  au  pays,  et  je  pense  que  nos  institutions  ne  doivent  pas  être  révi- 
sées avant  d'avoir  été  loyalement  pratiquées.  » 

Cas  sages  paroles,  messieurs  les  députés,  seront  notre  règle  constante.  De 
la  pratique  loyale  des  lois  coostilutionneUes  dépendent  le  repos,  la  grandeur, 
l'avenir  de  notre  pays. 

Nous  serons  fidèles  à  Te^it  à  la  (ois  libéral  et  conservateur  qui  les  anime 
dans  les  rapports  que  qous  aurons  avec  vous,  dans  la  préparation  des  lois  que 
Doas  vous  présenterons,  dans  chacun  de  nos  actes,  et  nous  exigerons  que  nos 
subordonnés  à  tous  les  degrés  y  soient  fidèles  comme  nous.  (Applaudisse- 
meats  à  gauche  et  au  centre.) 

Nous  ne  saurions,  en  effet,  admettre  que  le  gouvernement  trouve  des 
dèlracleurs  parmi  les  agents  qui  ont  mission  de  le  servir.  Rapprochés  des 
populations,  ils  peuvent  leur  faire  comprendre  et  apprécier  le  régime  ^ous 
lequel  elles  vivent  ;  ils  seconderont  nos  vues  en  leur  disant  que  la  République, 
telle  qu'elle  est  sortie  des  votes  de  l'Assemblée  nationule,  donne  au  pouvoir 
sa  plus  grande  force,  parce  qu*il  est  exercé  au  nom  et  dans  Tintérêt  de  tous, 
qu'elle  a  besoin,  plus  que  toute  autre  forme  de  gouvernement,  de  s'appuyer 
sur  les  saintes  lois  de  la  religion,  du  la  morale  et  delà  famille,  sur  la  propriété 
inviolable  et  respectée,  sur  le  travail  encouragé  et  honoré,  et  qu*enfîn  elle 
répugnera  à  ces  aventures  guerrières  dans  lesquelles  les  gouvernements  ont 
trop  souvent  engagé  Tbonneur  et  la  fortune  des  nations.  (Applaudissements 
répétés  h  gauche  et  au  centre.) 

Nous  vous  exposerons  l'état  du  pays,  avee  les  détails  convenables,  en  vous 
présentant  les  lois  sur  lesquelles  nous  comptons  appeler  vos  délibérations. 

La  loi  de  finances  pour  1877  vous  sera  apportée  sans  retard  :  elle  contien- 
dra un  tableau  détaillé  et  complet  de  noire  situation  financière;  qu'il  nous 
suffise  de  vous  dire  que  le  budget  vous  sera  présenté  en  équilibre,  sous  une 
forme  très-simple,  sans  aggravation  de  taxes,  sans  demander  aucun  sacrifice 
nouveau  aux  contribuables,  tout  en  as^surant,  dans  les  termes  des  traités  pas- 
sés avec  la  Banque  de  France,  le  remboursement  de  la  dette  que  TEtat  a 
contractée  vis-à-vis  de  ce  grand  établissement. 

Nos  relations  avec  les  puissances  étrangères  n'ont  rien  perdu  de  leur 
caracière  amical  et  pacifique. 

La  France  s'est  associée  aux  efl'orts  tentés  pour  apaiser  les  troubles  qui 
agitent  les  provinces  occidentales  de  la  Turquie  d'Europe,  et  nous  conservons 
l'espoir  que  l'accord  des  grandes  puissances,  affirmant  ensemble  le  respect 
des  traités  et  leur  attachement  pour  la  paix,  portera  ses  ft*uits. 

Aucune  puissance  n'a  plus  souffert  que  nous  de  la  guerre  civile  qui  déso- 
lait TEspagne.  Aucune  ne  pouvait  en  envisager  la  fin  avec  une  satisfaction 
plus  we  et  plus  sincère. 
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Cet  apaisement  des  esprits  aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  cet  ardent 
désir  de  paix  dont  tous  les  peuples,  comme  tous  les  gouvernements  se  mon- 
trent animés,  favoriseront  les  négociations  commerciales  auxquelles  le  gou- 
vernement se  prépare. 

L'expiration  très-prochaine  des  traités  de  commerce  et  de  navigation  qui 
nous  lient  aux  autres  puissances  appelle  les  pouvoirs  publics  à  fixer  de  nou- 
veau le  régime  économique  auquel  seront  désormais  soumises  nos  relations 
commerciales  avec  l'étranger. 

Cette  question,  si  grave  pour  'la  préservation  du  travail  national  et  le 
développement  de  la  richesse  publique,  commande  toute  notre  sollicitude. 

Nous  nous  appliquerons  à  la  résoudre  de  concert  avec  vous,  en  nous  effor- 
çant d'épargner  à  nos  industries  les  perturbations  inséparables  des  remanie- 
ments de  tarif,  et  en  persévérant  dans  la  politique  de  sage  liberté  commer- 
ciale sous  l'égide  de  laquelle  nos  transactions  avec  Tétranger  ont  pris  une  si 
large  et  si  féconde  expansion. 

La  reconstitution  de  notre  état  militaire  s'opère  peu  à  peu,  conformément 
aux  principes  adoptés  par  l'Assemblée  nationale,  et  dans  la  mesure  des  res- 
sources disponibles  du  Trésor. 

Vous  aurez  à  déterminer  les  règles  qui  doivent  être  appliquées  à  Tadmi- 
nistration  de  l'armée  et  au  service  d'état-major.  Des  projets  de  loi  spéciaux 
qui  n'ont  pu  être  examinés  parla  dernière  assemblée,  seront  soumis  à  vos 
délibérations. 

Les  réductions  que  le  budget  de  la  marine  a  dû  subir  à  la  suite  de  la  guerre 
ont  eu  pour  résultat  inévitable  d'amener  dans  le  matériel  de  la  flotte  et  dans 
les  approvisionnements  des  arsenaux  une  dépréciation  et  un  appauvrissement 
qui  ne  sauraient  se  prolonger  sans  péril. 

D'un  autre  côté,  les  transformations  successives  des  constructions  navales 
cnt  déterminé  toutes  les  puissances  maritimes  à  s*imposer  des  charges  nou- 
velles. 

La  France  est  obligée  d'entrer  à  son  tour  dans  cette  voie  et  de  marcher 
avec  autant  de  résolution  que  de  prudence. 

Déjà  le  budget  de  1877  tient  compte  de  ces  nécessités  si  vivement  senties. 

Le  gouvernement  s'efforcera  à  l'avenir,  comme  par  le  passé,  de  donner  une 
sage  impulsion  à  l'exécution  des  travaux  publics.  Il  pressera  l'exécution  des 
lois  que  l'Assemblée  nationale  a  votées  avant  de  se  séparer. 

Deux  questions  ont  pris,  dans  ces  derniers  temps,  vous  le  savez,  un  carac- 
tère politique  :  l'une  concerne  la  collation  des  grades  dans  l'enseignement 
supérieur,  l'autre  tient  à  la  composition  des  municipalités;  nous  vous  en  pro- 
poserons la  solution  en  cherchant  à  concilier  d'importantes  libertés,  justement 
réclamées  avec  les  droits  de  l'Etat  et  les  prérogatives  nécessaires  du  pouvoir 
exécutif. 

Nous  n'abordons  pas  sans  émotion,  messieurs  les  députés,  cette  première 
session  de  la  République  constitutionnelle;  nous  prévoyons  les  difficultés 
qu'elle  peut  nous  offrir;  nous  osons  espérer  qu'elles  seront  aplanies  par  votre 
confiance  dans  la  haute  et  loyale  sagesse  du  Président,  par  l'accord  constant 
des  deux  Chambres,  et  par  notre  désir  commun  et  passionné  de  voir  la  Francs 
se  relever  et  grandir  par  la  liberté,  par  Tordre  et  la  paix. 


UriB  PASSION  DE  Notre- Seigneur  a 

L'AimORE    DE     LA   REffAISSA^CB. 

Les  Mystères  de  la  Passion,  dialogue 
entre  la  Vierge  Marie  et  Dominique, 
par  Dorland  le  Chartreux,  traduit 
du  latin  par  l'abbé  Reulel.  Paris, 
Jouby  et  Roger,  1876. 
Au  milieu  de  la  luxuriante  végéta- 
tion de  la  Renaissance  ,    M.  Tabbé 
Reulet  a  découvert  une  «  violette  » 
qui  se  caciiait  modestement,  mais  que 
son  parfum  a  fini  par  révéler.  C*e8t  un 
dialogue   entre  la  sainte  Vierge  et 
S.  Dominique.  Celui-ci  prie  la  Mère 
des  douleurs  ûe  lui  expliquer  les  mys- 
tères de  la  Passion.  Pourrait-on  sou- 
haiter un  meilleur  interprète  ?  Marie 
8c  rend  à  cette  prière.  «  Suivant  pas  à 
pas  le  récit  historique  elle  donne  de 
chaque  fait,  de  chaque    incident,  de 
chaque  parole  l'interprétation  allégo- 
rique et  mystique.  » 

Rien  de  plus  simple,  de  plus  pieux, 
de  plus  touchant  et  à  la  fois  de  plus 
profondément  instructif  que  ces  expli- 
cations. II  en  est  plus  d'une  qui  fait 
monter  jusqu'aux  yeux  les  larmes  du 
cœur.  On  ne  s*arréte  pas  dans  cette 
lecture  à  laquelle  tout  vous  attache. 
Le  sujet  d*abord  :  en  est-il  de  plus 
étnouvant  et  de  plus  neuf  malgré  son 
aoeienneté  ?  La  forme  du  récit  si  na- 
turelle et  dans  laquelle  vous  ne  sur- 
prendrez jamais  ni  une  ombre  de  pré- 
tention, ni  la  moindre  subtilité,  ce  qui 
n'est  pas  un  faible  mérite  cliez  un  écri- 
vain qui  a  vécu  au  milieu  des  traditions 
encore  vivantes  du  moyen- âge  et  qui 
appartient  à  peine  h  la  Renaissance. 
En  effet,  a  la  violette  de  Tâme  »  dont 
le  dialogue  sur  In  Passion  n*est  que  la 
seconde  partie,  fut  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Cologne  en  1500.  Elle 
avait  été  composée  par  un  Chartreux 
brabançon  appelé  Pierre  Dorland  qui 


poussa  la  modestie  jusqu'à  mettre  son 
œuvre  sous  le  couvert  de  Raymond  de 
Sébonde. 

M.  Reulet  nous  dit  tout  cela  dans 
une  ^petite  préface  pleine  d'érudition 
et  de  critique,  à  laquelle  on  pourrait 
faire  le  reproche  d*étre  trop  courte, 
tant  on  éprouve  de  plaisir  à  lire  ces 
quelques  pages  écrites  avec  une  dis* 
tinction  et  une  délicatesse  qui  dénotent 
une  plume  de  maître. —  La  traduction 
ofTre  les  mêmes  qualités.  La  pensée 
coule  toujours  claire  et  limpide  ;  la 
phrase  est  si  aisée,  si  libre,  les  mots 
si  heureusement  trouvés  qu*on  croit 
lire  moins  une  version  qu'une  œuvre 
originale. 

Remercions  le  traducteur  de  nous 
avoir  révélé  cette  délicieuse  «  vio- 
lette. »  Elle  sera  pour  l'âme  chré- 
tienne un  parfum  viviflant.  Parlons 
sans  image,  dans  ce  modeste  opuscule 
trop  longtemps  ignoré,  la  piété  qui 
aime  à  se  nourrir  non  de  phrases 
creuses  mais  de  pensées  solides  et  de 
sentiments  vrais  trouvera  un  aliment 
digne  d'elle.  M.  Reulet  exprime  cette 
espérance  dans  sa  préface.  Nous  la 
partageons  pleinement  avec  lui. 

Nos  lecteurs  ont  eu  les  prémices 
de  ce  livre,  ils  ne  Tout  pas  oublié. 

Caktulairb  dbl'abbate  de  Saint- ViAST 
d'Arras  rédigé  au  XII'^  siècle  par 
Guimann,   et  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  au  nom  de  l'Académie 
d*Arras,  par  M.    le  chanoine  Van 
Drivai.  —  Arras,  Courtin,   1875. 
—  i  vol.  in-8^de  XXX-488  pages. 
Les  sociétés  savantes  des  départe- 
ments sont  presque  universellement 
entrées  dans  une  phase  nouvelle  qui 
promet   les  plus   heureux    résultats 
pour  les  études  historiques.  A  côté 
des  bulletins  dans  lesquels  se  publient 
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les  comptes-rendus  des  séances  et 
les  travaux  des  membres  de  la  société^ 
elles  font  paraître  des  recueils  do  do- 
cuments inédits  qui  sont  souvent  d^une 
très-grande  importance. 

La  publication  que  TÂcadémie  d'Ar- 
ras  a  fait  Tannée  dernière  du  cartu- 
laire  de  Tabbaye  de  Saint- Vaast  a  droit 
d*étre  rangée  parmi  les  plus  utiles 
ouvrages  sur  le  nord  de  la  France. 
Une  heureuse  inspiration  a  porté 
l'Académie  a  confier  le  soin  de  ce 
travail  long,  pénible  et  très  dinicile 
à  M.  le  M.  le  chanoine  Eugène  Van 
Drivai.  Nul  n'était  mieux  préparé  que 
lui  pour  un  labeur  qui  ne  demandait 
pas  seulement  les  connaissances  du 
diploma liste  et  du  paléographe,  mais 
réclamait  une  connaissance  profonde 
de  Tbisloire  et  de  la  topographie  de 
TArtois,  et  même  de  localités  et  de 
pays  relativement  éloignés. 

Si  le  cartulaire  de  Guimann,  en 
elTet,  comme  tous  les  documents  de 
môme  nature,  fournit  des  renseigne- 
ments nouveaux  pour  Thisloire,  des 
aperçus  précieux  sur  Télat  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  il  est  surtout 
riche  en  données  géographiques  du 
plus  vif  intérêt.  C'est  à  ce  point  que 
le  savant  éditeur  a  pu  restituer  la 
place  exacte  à  chaque  localité  indiquée 
par  le  moine  du  XII«  siècle,  et  mémo 
par  des  documents  plus  anciens. Il  a  pu 
tracer  un  plan  exact  et  précis  de  tout 
Arras  ville  au  XII®  siècle,  c'est-à- 
dire  de  toute  la  partie  qui  dépendait 
de  la  juridictioq  des  moines  ;  car  Ar- 
ras cité  était  soumis  à  un  autre  pou- 
Yoir. 

Ce  n'est  pas  tout  :  deux  des  docu- 


ments les  plus  importants  contenus 
dans  le  Cartulaire  sont  les  diplômes  de 
Thierry  III  et  de  Charles  le  Chauve, 
diplômes  par  lesquels  ces  princes  as- 
surent les  privilèges  de  l'abbtyo  et  lui 
garantissent  l'intégrité  de  ses  posses- 
sions. Mais  une  partie  de  ces  proprié- 
tés était  située  dans  la  Zélande  et  ia 
Hollande  actuelle  ;  il  y  avait  donc 
une  difllcullé  très-grande  pour  les  dé- 
terminer positivement  :  le  savant  cha- 
noine d'Arras  n'a  rec.ulé  devant  au- 
cune démarche  pour  remplir  complè- 
tement sa  tâche.  «  Aussi,  dit-il,  nous 
ne  nous  sommes  point  contenté  d'avoir 
visité  ces  lieux  et  tous  ceux  dont  nous 
allons  parler  plus  loin,  nous  avoos 
établi  un  commerce  d'études  spéciales 
avec  des  érudits  de  ces  pays  ;  aux 
cartes  anciennes  et  modernes  nous 
avons  joint  Tétude' directe  des  loca- 
lités... » 

M.  Van  Drivai  ne  s'est  pas  montré 
moins  soigneux  pour  l'établissement 
du  texte  du  Cartulaire:  il  a  coUationoé 
les  diverses  copies  ou  fragments  de 
copies  qui  pouvaient  se  découvrir  ; 
surtout  il  a  eu  recours  aux  originaux 
encore  subsistants  en  assez  grand 
nombre. 

Deux  fac-similé  de  copies  des  di- 
plômes de  Thierry  et  de  Charles  le 
Chauve  exécutés  dans  les  premières 
années  du  XII*  siècle,  plusieurs  plan- 
ches reproduisant  les  sceaux  les  plus 
beaux  concernant  Tabbaye  de  Saint- 
Vaast  et  le  plan  d*Arras  ville  à  Tépo- 
que  à  laquelle  a  vécu  Guimann,  achè- 
vent de  rendre  cette  publication  aussi 
utile  qu'agréable. 

£.  CHARLES. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


ERRATUM. 

Dans  le  8*  article  de  M.  Eagène  Loudan,  de  V Esprit  de  la  littérature  depuis  un 
de^i-sièelCf  il  s^est  glissé  plusieurs  fautes  typographiques  qui  ont  dé&aturé  le  sens 
de  la  phrase.  I^ous  espérons  que  nos  lecteurs  les  auront  eux-mêmes  rectifiées. 


BRUXELLES.  —  ALFRED  VROMANT,  IMP.-ÉDrr.)  RUE  DE  LA  CHAPELLE,  S» 


PRO  NIHILO.  PRO  MULTO 

MM.  D'ARNIM  ET  DE  BISMARCK  (1). 


-<w    X^'N^-'- 


Manet  alta  mente  rep08ium  (2) 

(VIRQILl). 

I 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu ,  non  content  de  ses  succès 
politiques  et  administratifs,  brigua  le  premier  rang  au  Parnasse 
et  subit  cette  fois  un  échec  mérité ,  il  eut  beau  déchaîner  une 
tempête  littéraire  contre  le  Cid^  de  Corneille  :  tout  Paris  pour 
Rodrigue  eut  les  yeuœ  de  Chimène.  Ce  n'est  pas  que  M.  d'Arnim 
soit  en  politique  ce  que  Corneille  était  en  poésie  ;  mais  la  haine 
({ueM.  de  Bismarck  a  youée  à  ce  diplomate,  l'implacable  per- 
sécution dirigée  contre  Tex-ambassadeur,  ont  produit,  hors  de 
Prusse,  un  effet  bien  différent  de  celui  qu'espérait  l'omnipotent 
chancelier.  Malgré  les  torts  que  M.  d'Amim  a  pu  avoir  envers 
la  France,  on  s'est  pris  de  compassion  pour  un  homme,  dont  le 
seul  crime  a  été  de  ne  pas  vouloir  courber  la  tête  devant  l'idole 
du  jour  ;  pour  un  homme,  plus  ou  moins  désigné  par  l'opinion 
publique  en  Allemagne,  comme  le  futur  successeur  du  prince  de 
Bismarck,  au  cas  où,  par  une  cause  quelconque,  ce  dernier  fût 
descendu  illuc  unde  negant  redire  quemquam  (3),  suivant  l'ex- 
pression de  Catulle.  Si  M.  d'Arnim  a  espéré  la  succession  de 
M.  de  Bismarck,  il  se  défend  d'avoir  conçu  cet  espoir  pour  un 
temps  où  le  chancelier  serait  encore  au  nombre  des  vivants.  Unie 
même  avoir  réellement  conspiré  contre  le  dictateur  germanique; 
aussi  affirme-t-il  dans  la  brochure,  à  bon  droit  regardée  comme 
son  œuvre ,  qu'il  n'a  rien  fait  pour  provoquer  sa  disgrâce  et 

(1)  Pro  nihilo,  pro  muUo,  1  ▼ol.  in-12,  chez  E.  Pion  et  C»S  8,  rue  Garan- 
cière,  Paris. 

(2)  Traduction  libre  :  de  la  rancune  et  encore  de  la  rancune. 

(3)  Ce  qui  signifie  :  <  dans  le  paya,  d*où  Ton  assure  que  personne  ne  re- 
Tient.  I 
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qu'on  Ta  poursuivi  pro  nihilo  (à  propos  de  rien).  Le  chancelier, 
en  dépit  de  sa  toute^puissance  actuelle,  reconnaît  tacitement  la 
force  ,  supérieure  à  la  sienne,  de  l'opinion  publique  en  Europe 
et,  pbur  se  concilier  cet  autre  tribunal,  devant  lequel  il  est  plus 
difficile  de  gagner  sa  cause  que  devant  les  juges  si  vantés  de 
Berlin^  il  a  fait  répondre  à  M.  d'Arnim  dans  une  brochure  inti- 
tulée pro  multo  (c'est  à  dire  multiples  sont  les  motifs  de  la  con- 
damnation prononcée  contre  l'ex-représentant  de  la  Prusse  à 
Paris). 

II 

PRO  NIHILO  (1). 

«  J'aurais,  dit  le  comte  Amim «publié  cette  brochure  plus  tôt, 
*i  sans  les  conseils  de  quelques-uns  de  mes  amis,  qui  espéraient 
«  voir  le  prince  de  Bismarck  se  séparer  des  libéraux-nationaux 
«  pour  revenir  aux  conservateurs,  f»  Mais  cet  espoir  ne  s'est  pas 
réalisé.  «  Sans  doute  il  est  possible  que  le  chancelier  rentre 
«  dans  le  parti  qu'il  a  délaissé.  Ses  contemporains  ont  été  té- 
«  moins  de  la  facilité  avec  laquelle  il  manœuvre,  puis  jette  loin 
«  de  lui  l'échelle  dont  il  s'est  servi  pour  monter.  Il  ira  peut-être 
«  jusqu'à  marcher  contre  les  libéraux-nationaux  à  la  tête  de 
«  leurs  adversaires.  » 


(1)  Le  pro  nihilo  n*a  pas  été  rédige  par  M.  d*Aniim,  bien  que  ce  diplomate  ait 
dû  seconder  Thomme  de  lettres  charge  de  cette  tâche.  On  ne  trouve  pas  même  le 
nom  de  Téditenr,  qui  8*est  occupe  de  la  publication  de  Tonvrage.  Il  faut,  pour  se 
procurer  un  exemplaire,  s'adresser  au  Verlaps-Magazin  (dépôt  de  la  librairie), 
de  Zurich.  L'imprimeur  est  J.  Schabelitz,  de  la  même  Tille. 

Les  deux  organes  ou  secrétaires  de  MM.  d*Arnim  et  de  Bismarck  appartiennent 
à  une  nation  qui  se  targue  de  sa  science  et  de  son  érudition  ;  à  une  nation  qui,  du 
haut  de  son  piédestal  plus  ou  moins  imaginaire,  jette  des  regards  de  dédain  sur 
le  reste  de  VignorawU  humanité.  A  ce  titre,  les  deux  écrivains  auraient  bien  fait 
de  ne  pas  débuter  par  des  solécismes,  qu'un  Wàlschêr  (un  misérable  Français)  se 
▼oit  forcé  de  relever.  Tous  les  latinistes,  dignes  de  ce  nom,  savent  qu'il  aurait 
fallu  dire  6b  nihtl(uni)  et  ob  muUa  (à  propos  de  rien)  et  (à  propos  de  bien  des 
choses]  et  non  pro  nihilo^  pro  muUo,  qui  signifient  en  faveur  du  néant,  en  faveur 
à* une  grande  quantités  A  quoi  servent  donc  les  savante  docteurs  et  professeurs 
des  Eoehschuîen  (universités),  si  les  gens  de  lettres  ne  vont  pas  les  consulter,  en 
cas  de  besoin  (et  c'était  ici  le  cas)? 
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Ici  le  eomte  Âmim  engage  les  conseryateurs  à  ne  pas  faire* 
du  «  Panbismarckisme  leur  religion  politique,  n 

«  La  grande  question  du  moment  est  de  reconquérir  la  liberté 
*  (die  wiedereroberung  der  Freihcit).  Mais  il  y  aurait  de  la  folie 
«  à  vouloir  résoudre  ce  problème  sous  la  conduite  du  duc 
«  (Herzog)  de  Bismarck.  >» 

Au  risque  d'irriter  «  le  chancelier  de  Tempire,  »  M.  d'Amim 
8  est  donc  décidé  à  publier  le  présent  écrit.  On  ne  peut  d'ailleurs 
espérer  que  la  vérité  se  fasse  jour,  si  personne  ne  lui  vient  en 
aide.  «  La  vérité  est  une ,  mais  les  mensonges  sont  multiples. 
«  Voilà  pourquoi  ils  sont  plus  puissants  qu'elle  ;  ils  ont  beaucoup 
«  de  moyens  de  la  voiler,  de  la  défigurer,  de  la  falsifier.  »  Mais 
M.  d'Arnim  ne  s'est  pas  laissé  intimider  par  «  l'influence  que  la 
«  colère  du  chancelier  ezeroerait  sur  le  tribunal  supérieur.  Il  a 
^  donc  résolu  de  rompre  le  silence.  » 

Cependant,  lui  dira-t-on,  c'est  agir  contrairement  aux  bonnes 
traditions  «  de  la  diplomatie  »  que  de  révéler  des  pièces,  qui 
sont  et  devraient  rester  secrètes. 

Sans  doute,  mais  M.  de  Bismarck  ayant  le  premier  violé  ces 
traditions  dans  Tintérôt  de  l'attaque,  M.  d'Arnim  peut  bien  user 
de  représailles,  dans  l'intérêt  de  sa  défense.  Toutes  les  pièces, 
d'ailleurs,  qu'il  va  reproduire  dans  sa  brochure,  ont  déjà  passé 
sous  les  yeux  des  juges  et  même  des  employés  subalternes  des 
tribunaux.  Arnim  est,  en  Allemagne,  aussi  bon  patriote  que  peut 
l'être  Bismarck.  Il  faut  donc  que,  dans  ce  duel  [DueU  Bismarck 
gegenAmim),  les  armes  soient  égales. 

La  préface  du  pro  nihilo,  intitulé  aussi  Révélations  diploma- 
tiques relatives  à  t époque  actuelle^  porte  la  date  de  Potsdam, 
4  octobre  1875. 

Jusqu'au  mois  de  juillet  1872,  aucun  nuage  ne  s'était  élevé 
entre  les  deux  antagonistes.  M.  de  Bismarck  était  alors  décidé 
à  pousser  jusqu'aux  limites  extrêmes  la  guerre  qu'il  avait  entre- 
prise contre  les  prélats  catholiques. 

«  A  Ems,  le  comte  d'Arnim  s'entretint  avec  le  ministre  comte 
«*  d'Eulenbourg  et  avec  le  chanoine  Frenken,  de  Cologne. 
«  Quoique  cette  conversation  fût  tout  à  fait  intime,  l'ambassa- 
«  deur  commit  l'imprudence  de  partager  les  doutes  de  ses  deux 
«  interlocuteurs  sur  la  victoire  future  du  chancelier,  tout  en 
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«  manifestant,  comme  eux,  le  désir  de  voir  ce  triomphe  se  réa- 
«  User.  9»  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Bismarck  étant  tombé  ma- 
lade, les  cercles  ou  salons  de  Berlin  désignèrent  Arnim  comme 
son  successeur  probable.  Le  chancelier  fiit  informé  et  de  l'en- 
tretien d'Ems  et  des  présomptions  des  nouvellistes  de  Berlin,, 
par  l'indiscrétion  excusable  du  comte  d'Eulenbourg  et  par  les^ 
lettres  que  le  comte  de  Holstein,  attaché  à  l'ambassade  alle- 
mande de  Paris,  envoyait  à  l'entourage  habituel  du  seigneur  de 
Varzin. 

Sans  qualifier  la  conduite,  tenue  par  le  comte  de  Holstein 
dans  ces  circonstances,  Arnim  ajoute  :  «  il  avait  obtenu,  da 
«  prince  de  Bismarck,  l'autorisation,  refusée  à  tous  les  autres 
«  membres  de  la  légation,  d'envoyer  des  correspondances  aux 
^  journaux  (allemands).  Arnim,  qui  n'avait  aucune  connaissance 
^  de  cette  particularité,  poussa  la  confiance  jusqu'à  communi- 
«  quer  au  correspondant  du  chancelier  un  passage  d'une  lettre 
«  venue  de  Berlin,  dans  lequel  lui,  Arnim,  était  désigné  comme 
«  successeur  probable  de  Bismarck.  » 

Le  chancelier  vit,  dans  la  conduite  présumée  d'Arnim,  une 
conspiration  dirigée  contre  sa  personne,  un  crime  de  haute  tra- 
hison, bien  qu'en  Prusse  on  ne  puisse  qualifier  comme  crime  de 
ce  genre  qu'un  complot  ayant  pour  but  de  renverser  le  mo- 
narque régnant  (auf  den  Sturz  des  Regenlen  gerichtet). 

«  Durant  l'automne  de  1874,  la.  Gazette  de  Cologne  [Kôlnische 
«  Zeitung)  reçut  d'un  de  ses  correspondants  de  Paris  une  lettre, 
«  qui  représentait  le  comte  d'Arnim  comme  un  intrigant  dange- 
«  reux,  déterminé  depuis  longtemps  à  renverser  le  prince  de 
«  Bismarck.  » 

Cette  correspondance  provenait  directement  de  M.  de  Hols- 
tein. Toutefois  rien  de  semblable  ne  put  être  prouvé  dans  le 
procès  intenté  plus  tard  au  comte  d'Arnim,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  prince  de  Bismarck  d'être  torturé  (gefoltert)  par  des 
soupçons  continuels.  Il  fallut  au  reste  toute  l'influence  que  le 
chancelier  exerçait  sur  l'empereur  Guillaume  pour  faire  révo- 
quer de  l'ambassade  de  Paris  un  fonctionnaire,  qui,  «  après 
«  30  années  de  services  diplomatiques,  après  les  preuves  nom- 
«  breuses  qu'il  avait  données  de  son  tact  et  de  son  habileté, 
«  jouissait  de  l'entière  confiance  du  monarque.  »  Mais  cette  ré- 
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vocation  ne  pouvait  suffire  au  vainqueur  qui  voulait  tuer  politi- 
quement et  même  civilement  (politisch  und  gesellschaftlich  todt 
machen)  (1)  celui  qu'il  se  figurait  être  un  rival  si  redoutable. 

Un  jour,  à  propos  des  ouvertures  faites  au  comte  d'Amim  par 
M.  Hansen,  agent  danois,  ouvertures  dont  Tambassadeur  s'était 
empressé  de  donner  connaissance  par  écrit  à  M.  de  Bismarck, 
Amim  reçut  une  lettre  de  blâme,  signée  par  M .  Lothaire  Bûcher, 
le  père  Joseph  du  Richelieu  poméranien  (dem  père  Joseph  des 
pommerschen  Richelieu). 

C'eût  été  encore  bien  pis,  si  le  comte  n'avait  pas  parlé  de  la 
visite  de  M.  Hansen.  On  alla  jusqu'à  donner  l'ordre  de  saisir  à 
la  poste  les  lettres  envoyées  par  M.  Hansen  au  comte  d'Arnim  et 
vise  versa  y  lettres  qui  n'existèrent  jamais  que  dans  l'imagination 
du  chancelier  et  de  ses  trop  zélés  serviteurs.  Pour  préciser  le 
fait,  cet  ordre  fut  adressé  au  directeur  de  la  poste  aux  lettres 
de  Grambor.  On  avait  donc  voulu  faire  croire  que  l'ambassa- 
deur de  Prusse  à  Paris  conspirait  avec  les  Danois  contre  l'Em- 
pereur d'Allemagne  ! 

On  assure,  dit  Arnim  dans  une  note,  que  mon  procès  a  valu 
42,000  thalers  (157,500  francs)  aux  fonds  des  reptiles  (agents 
secrets  de  Bismarck  dans  la  presse  allemande).  Arnim  appelle 
cette  somme  les  Welfendonds[2)y  parce  que  les  dépouilles  du  roi 
de  Hanovre  ont  servi  à  alimenter  la  caisse  des  journalistes  sou- 
doyés par  Bismarck.  Il  ajoute  en  français  «  est-ce  que  le  jeu 
valait  cette  chandelle  ?  y» 

En  septembre  1872,  Amim,  s'étant  rendu  à  Berlin,  demanda 
par  écrit  une  audience  à  Bismarck,  qui  ne  répondit  pas  à  cette 
lettre  et  partit  sans  avoir  reçu  le  diplomate.  M.  de  Thile,  re- 
présentant du  chancelier,  ne  fut  pas  plus  aimable  que  son  maître. 
Depuis,  ce  docile  serviteur  a  été  disgracié,  pour  avoir  obéi  à 
l'empereur  plutôt  qu'au  ministre  omnipotent.  Le  comte  d'Arnim, 
justement  offensé,  aurait  donné  sa  démission,  si  le  Louis  XIII 

(1)  Le  mot  ffeselUehaftîich,  tradaction  littorale  social  ou  socialement,  a  ici  un 
sens  ¥agae  et  indéterminé.  M.  d'Arnim  yeat-il  dire  que  M.  de  Bismarek  irait  jns- 
-qn'k  demander  sa  tète  ? 

(2)  C'est-à-dire  les  fonds  de  Guelfes,  le  roi  de  Hanovre  étant  un  descendant  des 
princes  Guelfes,  qui  disputèrent  à  la  maison  de  Souabe  ou  de  d^SoheMtaufen  la 
possession  de  la  couronne  d'Allemagne. 
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prussien  (1)  n*eût  pas  été  plus  accessible  et  surtout  plus  bien- 
veillant  que  son  Richelieu.  D'ailleurs  le  diplomate  «  se  regar- 
dait comme  l'ambassadeur  de  l'Empereur  et  non  comme  celui 
«  du  prince  de  Bismarck,  n 

«Au  mois  d'octobre  1871,  le  comte  Ârnim  se  trouvant  à 
«  Berlin,  le  prince  de  Bismarck  lui  avait  dit  qu'à  son  avia 
«  Gambetta  serait  seul  dangereux  (pour  la  Prusse),  si  jamaia 
«  il  devenait  maître  de  la  France.  Gambetta  au  pouvoir  équi- 
«  vaudrait  à  un  casus  belli  (kriegsfall).  M.  de  Bismarck  avait 
tf  autorisé  l'ambassadeur,  le  cas  échéant,  à  ne  pas  faire  mys- 
«  tère  de  cette  opinion  du  chancelier,  qui  aurait  préféré  le  réta- 
me blissement  des  Napoléons,  à  cause  de  sa  vieille  prédilection 
«  pour  l'Empire  (seine  alte  Vorliebe  fur  das  Epapire).  » 

Arnim,  depuis  que  Bismarck  lui  avait  refusé  une  audience,  se 
trouvait  fort  embarrassé,  car,  la  situation  ayant  changé  en 
France,  il  y  avait  des  questions  que  l'on  ne  pouvait  guère  traiter 
par  écrit,  attendu  que  le  chancelier  avait  l'habitude  de  torturer 
le  texte  des  correspondances  qu'il  recevait  au  point  de  leur 
donner  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'elles  avaient  réellement. 

<<  Notre  pays  (il  s'agit  de  l'Allemagne)  est  celui  où  l'opinion 
«  publique  a  été  centralisée  et  monopolisée  dans  l'intérêt  du 
«  gouvernement.  Les  organes  du  pouvoir  ont  seuls  la  liberté 
«  d'écrire,  seuls  ils  jouissent  de  l'impunité,  y» 

Dans  l'affaire  Arnim,  la  presse  officielle  et  officieuse  a  fait  de 
Bismarck  l'homme  grand,  sincère,  libérai,  qui  s'occupe  non  des 
personnes,  mais  seulement  des  choses,  qui  a  et  doit  toujours 
avoir  raison.  D'un  autre  côté,  elle  a  dépeint  le  comte  d' Arnim 
comme  un  intrigant,  «  un  réactionnaire,  occupé  de  mille  frivo- 
«  lités,  tantôt  roué,  tantôt  niais,  appartenant  enfin  à  une  école 
«  qui  n'est  pas  la  bonne  école  diplomatique  du  passé.  » 

On  a  accusé  le  comte  d' Arnim  d'avoir,  en  mai  1873,  favorisé 
à  Paris  les  tentatives  de  restauration  et  contribué  à  la  chute 

(1)  M.  d* Arnim  appelle  bien  le  prince  de  Bismarck  Richelieu  ;  mais  c'est  Tan* 
teor  da  présent  article  qai,  pour  compléter  la  comparaison  applique  !• 
nom  de  Louis  XIII  à  Tempereur  actuel  d'Allemagne.  On  vient  au  reste  de 
réhabiliter  le  fils  de  Henri  IV,  le  père  de  Louis  XIV.  D'après  une  publication 
récente,  Louis  XIII  fut  l'approbateur  très-conscient  et  très-convaincu  de  la  poU- 
tique  du  cardinal-ministre. 
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de  M.  Thiers.  Les  propos  de  Bismarck  ont  appuyer  cette  ver- 
«ion  ;  mais  le  chancelier  n*a  parlé  dans  ce  sens  que  pour  satis- 
faire une  rancune  qui  remontait,  comme  nous  Tavons  vu,  à  une 
époque  antérieure.  D'ailleurs  «  même  les  plus  grands  hommes 
«  ne  peuvent  résister  au  désir  d'émettre  des  paradoxes  (aticA  die 
«  grossten  Mànner  toiderstefien  dem  Reize  nicht  Paradoœen  zu 

«  Favoriser  le  rétablissement  de  la  monarchie  en  France,  a 
«  dit  Bismarck,  c'est  rendre  ce  pays  plus  capable  de  nous  résis- 
«  ter  dans  une  nouvelle  guerre,  c'est  par  conséquent  agir  con- 
^  trairement  aux  intérêts  de  l'Allemagne.  Voilà  une  proposition 
«  entièrement  basée  sur  des  hypothèses.  Une  première  hypothèse 
«  consiste  à  prétendre  que  notre  prochaine  guerre  sera  dirigée 
^  contre  la  France  ;  il  serait  plus  exact  de  dire  que  notre  pro- 
«*  chain  adversaire  pourra  compter  sur  l'appui  de  la  France.  Une 
*  monarchie  ne  rendrait  pas  les  Français  plus  unis  à  l'intérieur  et 
«  à  l'extérieur.  Il  est  bien  peu  probable  que,  sous  Henri  V,  l'u- 
«  nion  serait  plus  grande  qu'elle  n'est  maintenant  ou  qu'elle  n'é- 
«  tait  sous  l'empire.  Comme  on  le  voit,  Bismarck  fait  de  la  poli* 
«  tique  conjecturale  [Conjecturalpoliiik). 

«  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Bismarck,  si  l'empire  n'a  pas  été 
«  rétabli  en  France.  On  connaît  la  prédilection  du  chancelier 
«  pour  cette  forme  de  gouvernement.  » 

Le  rescrit,  adressé  par  Bismarck  à  Arnim,  le  20  décembre 
1872,  et  publié  dans  les  journaux  «  a  fait  croire  que  l'ambassa- 
«  deur  avait  agi  contrairement  aux  instructions  du  chancelier; 
«  cette  assertion  était  fausse,  mais  elle  a  été  exploitée  au  détri- 
«  ment  du  comte  d' Arnim.  On  a  imaginé  une  coterie  de  la  cour 
«  (de  Prusse)  intriguant  avec  Henri  V  contre  le  prince  de  Bis- 
«  marck  ;  on  a  parlé  de  conférences  mystérieuses  que  l'ambas- 
«^  sadeur  d'Allemagne  à  Paris  aurait  eues  avec  les  meneurs  des 
u  partis  monarchiques  etc.,  ce  sont  là  des  accusations  absurdes, 
«  ne  reposant  que  sur  des  mensonges  et  abusant  de  la  crédu- 
«  lité  humaine.  » 

Au  mois  de  novembre  1872,  le  comte  d'Amim  «  resta  com- 
«  plètement  neutre  dans  la  lutte  qui  s'était  engagée  entre 
«  M.  Thiers  et  l'Assemblée  nationale.  »  Cependant  l'opinion 
publique  en  France  pouvait  alors  se  résumer  ainsi  (la  citation 
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suivante  est  en  français)  :  «  C'est  M.  Thiers  qui  prépare  la 
^  revanche  (sic)  de  la  manière  la  plus  sage  ;  c*est  TEmpire  qui 
'^  serait  le  moins  capable  de  préparer  sagement  la  revanche 
«  (sic).  » 

Voici  ce  que  le  comte  d'Amim  écrivait  au  prince  de  Bismarck, 
à  la  date  du  3  octobre  1872  :  «  L'Europe  monarchique  est  trop 
«  petite  pour  pouvoir  supporter,  sans  grave  inconvénient,  la 
«  consolidation  de  la  République  dans  un  pays  aussi  grand 
«  que  la  France,  qui  déjà  travaille  à  républicaniser  l'Italie  et 
^  l'Espagne  et  lance  ses  ballons  d'essai  en  Allemagne.  Malgré 
^  cela,  je  ne  suis  nullement  d'avis  que  nous  nous  posions  cuver- 
<<  tement  comme  protecteurs  d'une  restauration  monarchique,  n 

Quoique  le  comte  d'Arnim  eût  envoyé  au  prince  de  Bismarck 
des  notes  confidentielles  non-numérotées,  le  chancelier  en  a  fait 
usage  comme  de  pièces  justificatives  qu'il  a  communiquées  à 
des  puissances  étrangères.  En  agissant  de  la  sorte,  Bismarck 
n'a  pas  obéi  au  devoir  que  l'honneur  lui  imposait  [Ehrenpflicht)  ; 
il  a  grossièrement  violé  les  règles  de  la  loyauté  {ein  grober 
Treubruch). 

C'est  surtout  après  avoir  écrit,  le  3  janvier  1874,  une  lettre 
autographe  au  prince  de  Bismarck,  lettre  à  laquelle  il  ne  fut 
pas  répondu,  que  le  comte  Arnim  vit  commencer  contre  lui  les 
attaques  virulentes  des  reptiliens  (Reptilianer),  comme  il  les 
appelle,  c'est-à-dire  des  journalistes  officieux  et  officiels, 
dévoués  à  son  adversaire. 

Au  mois  de  mai  1873,  Thiers,  brouillé  avec  l'Assemblée  na- 
tionale, donna  sa  démission.  <<  On  a  dit  que  l'ambassadeur 
^  d'Allemagne  avait  contribué  à  la  chute  de  M.  Thiers.  Le 
^  prince  de  Bismarck,  dans  une  soirée  parlementaire,  a  lui- 
«  même  raconté  cette  fable,  dans  son  salon,  à  ses  partisans, 
«  désireux  d'apprendre  des  nouvelles.  Le  fait  est  que  le  comte 
«  Arnim  prit  aussi  peu  de  part  à  la  chute  de  M.  Thiers  qu'aux 
«  crises  périodiques  du  chancelier,  qui  effrayaient  d'ordinaire  le 
«  monde  politique,  à  Berlin,  et  qui  maintenant  ont  passé  à  l'état 
«  d'habitude.  » 

Quand  le  maréchal  Mac-Mahon  arriva  au  pouvoir,  le  comte 
d' Arnim  fut  un  des  moins  empressés  à  le  reconnaître.  «  Il 
«  l'avait  antérieurement  rencontré  parfois  dans  le  salon  de 
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«  M.  Thiers,  mais  sans  jamais  pouvoir  le  (Mac-Mahon)  décider 
«  à  lier  connaissance  avec  lui  (Amim),  ce  à  quoi  cependant  il 
«  (Mac-Mahon)  était  tenu,  d'après  l'étiquette  de  tous  les  pays.  » 

Les  journaux,  vendus  à  Bismarck,  commencèrent  par  affir- 
mer qu  Ârnim,  par  orgueU  ou  maladresse,  avait  refusé  de  lier 
connaissance  avec  Mac-Mahon  ;  bientôt  après,  passant  da  noir 
au  blanc,  ils  l'accusèrent  de  s'être  trop  empressé  de  reconnaître 
le  maréchal-président. 

Â  ce  propos,  Arnim  adressa  au  chancelier,  sous  la  date  du 
13  juin  1873,  une  lettre  dans  laquelle  on  lisait  :  «  la  Gazette  de 
«  Cologne  et  les  autres  journaux  me  calomnient  et  prétendent 
«  que  je  suis  menacé  d'une  destitution.  »  Sans  répondre  direc- 
tement à  cette  missive,  Bismarck,  dans  un  écrit  adressé  de 
Berlin  (19  juin  1873)  à  M.  d' Arnim,  disait  :  «  L'influence,  que 
«  vous  exercez  sur  Sa  Majesté  l'Empereur,  ne  m'a  pas  permis 
«  de  vous  intimer  l'ordre  précis  d'agir  de  tout  le  poids  de  notre 
«  politique  en  faveur  du  maintien  de  M.  Thiers  au  pouvoir. 
«  Cette  influence  lutte  contre  celle  du  Ministre  des  affaires 
«  étrangères  ;  illégale  au  fond,  elle  est  dangereuse  pour  notre 
«  pays.  » 

J'ai  à  répondre  à  M.  de  Bism'arck  :  «  Vous  dites  souvent  que 
«  république  et  anarchie  sont  synonymes.  C'est  là  une  opinion 
«  complètement  erronée. 

«  Votre  système  diplomatique  veut  que  les  ambassadeurs  et 
«  envoyés  plénipotentiaires  ne  puissent  pas  donner  à  leurs  cor- 
«  respondances  d'autres  couleurs  que  celles  que  vous  exigez. 
«  Si  ce  système  pouvait  être  adopté,  il  serait  plus  simple  et  plus 
«  naturel  de  faire  rédiger  à  Berlin  même  les  comptes-rendus 
«  des  légations  et  ambassades,  s» 

«  Comment  le  prince  de  Bismarck,  le  ministre  le  plus  puis- 
«  sant  qu'il  y  ait  eu  depuis  Stilicon  (1)  et  Pépin  (2),  fera-t-il 

(1)  Stilicon,  après  avoir  été  tout-puissant  sous  le  règne  d^Honorius,  empereur 
des  Romains  en  Occident,  fut  assassiné,  l'an  408,  par  Tordre  de  ce  monarque,  qui 
Taccasait  d'aspirer  à  la  couronne  impériale. 

(2)  Pépin  (d'Héristal),  père  de  Charles  Martel,  mourut  en  714,  après  avoir  été 
maire  du  palais  dans  les  deux  royaume  d'Ostrasie  (ou  Austrasie)  et  de  Neustrie, 
dont  l'ensemble  composait  alors  la  monarchie  Franque.  M.  d^Ârnim,  qui  nomme 
Pépin  tout  court,peut  aussi  avoir  en  vue  soit  Pépin  deLanden,  soit  Pépia  le  Bref, 
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«  croire  qu'il  ait  lutté  infructueusement»  pendant  huit  mois, 
«  contre  un  ambassadeur  qui  contrecarrait  sa  politique  ?  )» 

«  M.  de  Bismarck  n'a-t-il  pas,  dans  une  conversation,  déclaré 
^  que  les  ambassadeurs  prussiens  devaient  lui  obéir  avec  la 
«  docilité  des  sous-officiers,  dans  une  manœuvre,  sans  de- 
«  mander  pourquoi?  » 

Dans  une  lettre  d'Arnim  à  Bismarck,  datée  du  7  février  1873, 
l'ambassadeur  dit  avoir  fait  une  réponse  satisfaisante  et  for- 
melle à  M.  Thiers,  qui  s'était  adressé  à  lui  en  ces  termes  :  «Foi 
«  de  galant  homme,  dites-moi,  est-il  vrai  que  votre  gouveme- 
«  ment  veuille  faire  une  nouvelle  guerre  à  la^France,  dès  que 
^  nous  aurons  payé  ?  Je  suis  sûr  que  vous  me  direz  la  vérité. 
«  Après  avoir  traité  avec  moi  les  plus  graves  affaires,  où  vous 
«  avez  pu  constater  ma  bonne  foi,  vous  ne  voudrez  pas  faire 
«  jouer  à  un  vieillard  un  rôle  de  dupe  ridicule.  Je  répète  que  je 
«  veux  la  paix,  la  paix  et  encore  la  paix!  Le  pays,  malgré  les 
«  apparences,  la  veut  aussi.  Il  maudit  ses  juges,  mais  il  accepte 
«  le  verdict.  Ainsi,  dites-moi  la  vérité  en  gentilhomme  (1).  f» 

Le  27  mai  1873,  le  comte  d'Arnim  écrivait  à  Bismarck  sur 
la  situation  de  la  France  :  <<Le  gouvernement  a,  en  ce  moment, 
tf  une  forte  teinte  cléricale  ;  mais  l'eau  des  nécessités  publiques 
«  diminuera  considérablement  cette  couleur.  Ce  vin  sera  assez 
«  fort  pour  irriter  en  Suisse  et  en  Italie,  l'opinion  publique 
«  contre  la  France  ;  mais  la  polémique  allemande  ne  deviendra 
«  pas  nécessaire  pouré  mousser  la  pointe  de  ces  tendances  du 
«  gouvernement  (2).» 

Le  7  juin  1873,  M.  d'Arnim  écrivit  directement  à  l'empereur 
Guillaume  une  lettre  commençant  par  les  mots  sacramentels 

qui,  tous  deai,  furent  maires  du  palais,  soas  des  rois  fainéants,  et  jouirent  d'ane 
autorité  illimitée.  Notons  à  ce  propos  que  les  Francs  étaient  des  Allemands,  ori- 
ginaires de  la  Prusse  actuelle  ;  que  les  Carlovingiens  et  Mérovingiens  furent  des 
dynasties  allemandes  qui  régnèrent  dans  notre  patrie  l'espace  de  567  ans.  Les 
Capétiens  affranchirent  les  Gallo-Romains,  nos  ancêtres,  de  la  domination,  pour 
ne  pas  dire,  de  la  tyrannie  germanique.  Et  les  Allemands  osent  nous  appeler 
leurs  ennemis  héréditaires  (Erbfeinde)  !  Avons-nous  jamais  été  leurs  oppresseurs 
pendant  567  années  de  suite  ? 

(1)  Tout  ce  passage  est  en  français  dans  le  pro  nihilo. 

(2)  T^  Prusse  se  serait- elle  contentée  de  la  polémique  de  ses  journaux,  et  n*an. 
ndt-elle  pas  fait  entendre,  le  cas. échéant,  des  menaces  de  guerre?  Chacun  sait 
que  la  réponse  à  cette  question  est  affirmative. 


PRO  MIHILO,  PBO  aiULTO  383 

i 

(gare  aux  oreilles  françaises  !  )  (1):  allerdur  cMauchtigster  gros- 
smachtigster  Kaiser  und  Kônig,  aUergnàdigster  Kaiser^  Kônig 
undHerrl  (sérénissime  et  très-puissant  empereur  et  roi,  très- 
élément  empereur,  roi  et  seigneur  )!  Hier,  j'ai  remis  au  maré- 
chal Mac-Mahon  les  nouvelles  lettres  «  qui  m'accréditent  au- 
«  près  de  lui  et  la  réponse  de  Votre  Majesté  à  sa  lettre  de  noti- 
«  fication.  Le  maréchal,  qui  occupait  encore,  à  Versailles,  sa 
«  demeure  privée,  rue  de  Grenelle  (2),  me  pria  de  répéter  à 
«  Votre  Majesté  l'assurance  qu'il  regardait  comme  son  devoir 
«  ^'entretenir  les  bonnes  relations  qui  existent,  en  ce  moment, 
«  avec  l'Allemagne  ;  qu'il  se  rappelait  le  bienveillant  accueil 
«  qu'on  lui  avait  fait  à  Berlin,  lorsqu'il  était  venu  féliciter  Votre 
«  Majesté  à  l'occasion  de  son  couronnement.  Il  savait  aussi  gré 
«  aux  Allemands  de  la  manière  dont  ils  l'avaient  traité  durant 
•  sa  captivité.  A  ce  propos,  le  maréchal  me  raconta,  qu'après 
«  Sedan,  on  liii  avait  permis  d'aller  où  il  voudrait.  Il  aurait, 
«  sauf  erreur  de  ma  part,  commencé  par  rester  à  Givet.  En  état 
^  de  pouvoir  être  transporté,  il  avait  été  rejoint  par  deux  ba- 
«  taillons  français  qui  voulaient  l'emmener.  La  tentation  de  les 
«  suivre  avait  été  forte,  et  l'on  n'aurait  pu  lui  reprocher  sa 
«  fuite,  à  lui  qui,  strictement  parlant,  était  libre  de  tout  enga- 
>  gement.  Cependant,  il  avait.renvoyé  les  deux  bataillons,  con- 
«  vaincu  que  la  manière  dont  on  l'avait  traité  lui  imposait  de 
«  plus  grands  scrupules  qu'à  tout  autre.  Le  maréchal  ajouta  que 
«  cette  circonstance  n'était  connue  de  personne.  Il  était  en  uni- 
«  forme,  me  reçut  debout,  en  présence  de  son  ministre,  et  me 
«  congédia  comme  aurait  fait  un  souverain.» 

Le  pf  septembre  1873,  une  entrevue  eut  enfin  lieu  entre 
M.  d'Amim  et  le  prince  de  Bismarck.  «  C'est  [moi,  dit  ce  der- 
«  nier,  qui  suis  le  persécuté.  Depuis  huit  mois,  vous  avez  trou- 
«  blé  mon  repos  et  compromis  ma  santé.  Vous  conspirez  avec 
«  l'impératrice  et  vous  ne  vous  reposerez  que  lorsque  vous  serez 
«  assis  à  la  table  où  je  suis  assis  en  ce  moment.  99  Je  vous  ai 

(1)  Cette  formule  est  difficile  à  prononcer  même  poar  les  gosiers  allemands  les 
plos  endarcis  aux  aspirations  qui  caractérisent  la  langue  allemande,  comparative- 
ment à  la  nôtre. 

(2)  Nous  n'affirmerions  pas  qu'il  existe  à  Versailles  une  rue  de  Grenelle> 
M.  d'Amim  se  trompe  peut -être  dans  ce  passage. 
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«  connu  dès  votre  jeunesse.  Vous  disiez, ily  a  bien  des  années, 
«  que  chacun  de  vos  chefs  était  pour  vous  un  ennemi  naturel. 
«Votre  ennemi  maintenant,  c'est  moi.  Vous  avez  retardé  la 
«  convention  du  15  mars  pour  renverser  M.  Thiers,  et  (fesi  sur 
«  moi  que  retombe  en  ce  moment  la  responsabilité  de  votre 
«  faute.  Vous  vous  êtes  plaint  de  moi  à  l'Empereur.  »  Peu 
après,  Bismarck  entra  dans  une  colère  telle  qu'il  ne  savait 
plus  ce  qu'il  disait  (1).  Un  des  plus  grands  crimes  de  l'ambassa- 
deur était  d'avoir  fait  des  démarches  pour  entrer  dans  le  Her- 
renhaus  (Chambre  des  seigneurs,  Sénat).  Le  chancelier  ajouta  : 
«^  Vous  êtes  resté  longtemps  en  congé  à  Berlin  pour  intriguer 
«  à  la  cour  contre  moi,  pendant  que  j'étais  à  Varzin,  si  bien  que 
je  dus  vous  intimer  l'ordre  formel  de  retourner  à  votre  poste.  »» 
Bismarck  croyait  M.  d'Arnim  capable  de  vouloir  le  supplanter, 
conmie  lui-même,  quelques  années  auparavant,  avait  voulu  sup- 
planter le  Ministre  des  affaires  étrangères,  alors  en  charge. 
«  Je  pourrais,  dit  Arnim,  citer  à  ce  propos  un  témoin  auricu- 
«  laire  (ohrenzeugen).  » 

M.  de  Bismarck  a  un  singulier  travers  :  quand  il  ne  connaît 
pas  les  faits,  il  les  imagine  (er  schafft  sie)  ;  puis  son  imagination 
bâtit  des  châteaux  sur  cette  base  si  fragile.  «  Voilà  comment  le 
«  chancelier  force  les  choses  passées,  présentes  et  futures  de  se 
«  plier  au  gré  de  ses  pensées.  »  Il  est  difficile  de  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  lui  [nicht  in  differencen  zu  gevatlien)  :  ministres, 
fonctionnaires  subalternes,  membres  du  parlement,  même  na- 
tionaux-libéraux en  ont  fait  la  triste  expérience.  Vouloir  le 
convaincre  d'une  erreur  équivaudrait  à  prétendre  renverser  un 
mur  avec  des  pois  [Erbsen  an  eine  Steinmauer  werfen). 

Le  résultat  de  l'entrevue  d'Arnim  et  de  Bismarck  fut  néga- 
tif: l'ambassadeur  se  retira  vaincu,  mais  non-  confondu  et  le 
chancelier  resta  maitre  du  champ  de  bataille. 

Un  desreproches  les  plus  vifs  que  Bismarck  adressa  à  d'Ar- 
nim fut  de  n'avoir  pas  provoqué  des  mesures  de  répression  con- 
tre les  évêques  de  Nancy,  Nîmes  et  Angers,  qui  avaient  publié 
des  mandements  plus  ou  moins  hostiles  à  la  Prusse.  L'ambas- 

(1)  M.  d'Arnim  dit  textueUement  :  «  Les  paroles  da  prince  devinrent  incohé- 
rentes par  Teffet  d'une  colère  réelle  ou  simulée.  * 
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sadeur  eut  beau  répondre  que  la  question  était  fort  délicate  pour 
le  gouvernement  français  ;  Bismarck  n'en  insista  pas  moins. 
«  Il  est  vrai  que  le  puissant  ministre,  ayant  pris  lui-môme  Taf- 
«  faire  en  main,  n'obtint  pas  ce  qu'il  avait  prétendu  être  si  facile 
«  à  obtenir.  » 

Toujours  irrité  contre  l'ambassadeur,  Bismarck,  après  avoir 
dit  à  un  de  ses  agents  :  «  Monsieur  de  Decazes  doit  être  bien 
^  jeune  pour  se  livrer  à  des  épanchements  vis-à-vis  d'Ar- 
«  nim  (1),  »  chargea  cet  émissaire  de  prémunir  le  Ministre  fran- 
çais des  affaires  étrangères  contre  le  représentant  de  l'Allemagne 
à  Paris. 

«  Bismarck  laissera  une  affaire  se  dérouler  pendant  quelque 
«  temps  et  il  se  drapera  dans  un  profond  silence.  Tout  à  coup, 
«  il  paraîtra  sur  la  scène  avec  l'impétuosité  de  Percy,  renver- 

•  sera  tout  ce  qui  aura  été  fait  jusqu'alors  ou  il  blâmera  ce  qui 

*  ne  pourra  plus  être  modifié  ;  puis,  comme  une  comète,  il  dis- 
«  paraîtra  dans  le  lointain.  Bien  des  personnes  ont  admiré  la 
«  constitution  de  l'empire  et  de  l'état,  qui  peut  supporter  ces 
«  entrées  brusques  et  inopinées,  sans  que  les  affaires  en  souf- 
«  frent.  Mais  n'en  souffrent-elles  pas?  C'est  là  une  autre  ques- 
«  tion,  que  la  présente  monographie  ne  traitera  point.  » 

Au  mois  de  janvier  1874,  r  Univers  fut  suspendu  (2)  pour 
trois  mois,  sauf  erreur),  sous  un  prétexte  spécieux,  mais  en 
réalité  sur  la  demande  du  gouvernement  prussien.  D'Arnim  en 
informa  Bismarck  qui  répondit:  «  A  mon  avis,  il  n'est  pas  bon 
«  de  faire  une  réclame  au  profit  de  V  Univers,  en  laissant  croire 
«  que  sa  suspension  a  été  une  mesure  conforme  à  nos  vœux.  » 
Signé  Bismarck. 

Dans  un  rapport  de  Bismarck  à  l'Empereur,  le  chancelier  se 
plaignait  d'Arnim  et  de  son  caractère  insociable.  Quis  tulerit 
Gracchos  {De  seditione  quer entes]  !  (3). 

(1)  Les  mota  sont  en  français  dans  le  texte. 

(2)  Le  texte  allemand  dit  supprimé.  Au  reste  V Assemblée  Nationale  et  VEeho 
ie  Romey  denx  joamaax  catholiques  français  furent  supprimés  par  suite  d^une 
injonction  de  M.  de  Bismarck.  Brennus  avait  raison  :  va  vietis  ! 

(3)  Nous  disons,  pour  les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  ou  qui  ont  oublié  le 
latin,  que  ce  vers  de  Juvénal  signifie  :  «  n'y  a  t-il  pas  lieu  de  bondir  quand  on  an- 
■  tend  les  Gracques  se  plaindre  de  séditions  ?  > 
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«  Le  prince  de  Hohenlohe  a  lui-même  avoué,  au  comte  Ar- 
«  nim,  à  Pariis,  en  mai  1874,  avoir  lu  tous  les  actes  du  procès 
«  et  n'y  avoir  rien  trouvé  qui  pût  expliquer  Tanimosité  du  chan- 
«  celier  (1).  » 

«  La  fondation  de  Tempire  allemand  a  été  saluée  avec  joie 
«  par  les  citoyens  paisibles  de  tous  les  pays  (2),  parce  que  TEu- 
^  ropë  espérait  être  débarrassée  de  son  hôte  vaniteux,  inquiet 
«  et  hargneux,  qui  avait  été  battu  à  Sedan.  Mais  si  TEurope 
«  acquérait  la  conviction  que  Chauvin  n'a  fait  que  changer  de 
«  résidence  et  que  désormais  no  manis  pie  is  freid  from  his  am- 
u  bitions  finger  (nul  n'aura  de  pâte  à  pétrir  sans  qu'il  veuille  y 
«  mettreses  doigts  ambitieux),  elle  aimera  encore  mieux  se  lais- 
«  ser  rudoyer  par  le  maître  de  Paris  que  régenter  par  celui  de 
«  Berlin.  » 

Le  comte  d'Arnim  adressa  ses  doléances  à  l'empereur  Guil- 
laume, le  24  février  1874  et  fut  révoqué  de  ses  fonctions  le 
15  mai  de  la  même  année. 

Interpellé  à  propos  de  ses  relations  avec  la  presse  allemande, 
il  a  déclaré  n'en  avoir  eu  ni  avec  la  Spenersche  Zeitung  (Gazette 
de  Spener)  ni  avec  la  Schlesische  Zeitung  (Gazette  de  Silésie). 

Accusé  d'être  un  partisan  secret  du  pape,  le  comte  Arnim  fit 
insérer  dans  les  journaux  allemands  le  mémorandum  qu'il  avait 
rédigé  en  juin  1870,  à  l'occasion  du  concile  tenu  par  Pie  IX  au 
Vatican.  Il  espérait  ainsi  se  disculper  ;  mais  au  contraire ,  le 
prince  de  Bismarck  représenta  à  l'empereur  que,  par  cette  pu- 
blication, le  comte  Arnim  avait  contrecarré  la  politique  du  chan- 
celier et  compromis  les  intérêts  de  l'empire  d'Allemagne.  Le 
monarque  refusa  dès  lors  toute  audience  au  diplomate  calonmié, 
qui  fut  déclaré  traître  à  son  pays. 

L'auteur  du  pro  nihilo  compare  Bismarck  à  Napoléon  \^ ,  et 
prévoit  que  le  chancelier  tombera  comme  l'empereur  des  Fran- 


(1)  Si  ce  propos  a  été  tenu,  gare  à  TambasBadear  actuel  de  PruMe  à  Paris,  qui 
a  d^ailleurs  commis  un  autre  crime  de  lèse-Bismarck  en  donnant  1 ,000  francs 
pour  les  inondes  du  midi  de  la  France.  Nous  en  garderons  un  bon  souvenir.  Mais 
le  chancelier  !... 

(2)  Est-il  bien  vrai  que  le  Danemark,  la  Hollande, la  Belgique,  PAutriche  etc. 
aient  ressenti  cette  allégresse  ? 
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fais.  Bismarck  «  s'isole  de  plus  en  plus  à  Varzin,  comme  faisait 
«  Tibère  à  Caprée  et,  de  Varzin,  il  a  la  prétention  de  gouverner 
le  monde.  » 

Quant  au  comte  Arnim  il  aura  eu  la  destinée  de  Socrate  ;  les 
papiers,  qu'il  a  conservés,  lui  étaient  nécessaires  pour  sa  défense 
personnelle  ;  Bismarck  les  aurait  détruits,  si  le  comte  avait  eu 
rimprudence  de  les  lui  remettre. 

Suivent  comme  pièces  justificatives,  des  articles  de  la  Gazette 
de  Cologne  et  d'autres  documents,  d'un  médiocre  intérêt. 

III 

PRO  MULTO  (1). 

Le  champion  de  M.  de  Bismarck,  M.  de  Harlessem,  date  de 
Hambourg,  janvier  1876,  une  brochure  de  82  pages,  répondant 
aux  175  pages  de  celle  d' Arnim  et  éditée  à  Leipzig  par  Otto 
Wigand. 

«  Y  a-t-il  nécessité  de  répondre  au  pro  nihilo  f  Non.  Le  prince 
«  de  Bismarck  n'a  pas  besoin  de  défenseur,  f»  Sa  gloire  parle 
assez  haut  pour  lui.  Mais  s'il  n'y  a  pas  nécessité,  il  y  a  du  moins 
convenance  et  utilité  ;  car  à  l'étranger,  le  pamphlet  pro  nihilo 
pourrait  bien  n'être  pas  aussi  mal  accueilli  qu'il  l'a  été  en  Alle- 
magne (2).  «  J'écris  par  conviction  et  uniquement  pour  rendre 
«  hommage  au  directeur  de  la  politique  allemande,  n 

Si  le  comte  Harry  Arnim  ne  s'était  chargé  lui-même  de  la 
rédaction  de  sa  brochure,  il  n'aurait  pas  trouvé  un  écrivain  assez 
hardi  »  pour  brûler  continuellement  de  l'encens  sous  le  nez  d'un 
«  homme  frappé  d'une  triple  condamnation.  » 

M.  d' Arnim  est  atteint  «  de  la  folie  des  grandeurs  {Orossen- 
toahnsinn.)  »  Il  se  compare  modestement  à  Schiller  (3)  et  à  So- 

(1)  La  besogne  de  M.  de  Harlesiem  a  été  bien  simple  :  il  a  suivi  le  pro  nihilo 
pas  à  pas,  en  ayant  soin  de  dire  non  là  où  il  trouvait  oui  et  oui  là  où  il  trouvait 
non.  Ce  n'était  pas  plus  difficile  que  cela.  Cette  remarque  expliquera  pourquoi 
nous  avons  assigné  si  peu  de  place,  dans  notre  travail,  au  pro  fnulto  Bis- 
marckien. 

(2)  C'est  ce  que  nous  croyons  fermement.  Le  fonds  des  reptiles  n*est  pas  assez 
âastique  pour  couvrir  le  globe  entier. 

(3)  Cela  est  inexact  on  à  peu  près.  M.  de  Harlessem  a  mal  compris. 
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crate;  il  se  croit  bien  supérieur  à  M.  de  Bismarck,  aussi  con- 
spire-t-il  pour  le  renverser. 

«  Dans  toute  TAllemagne ,  deux  journaux  seulement  ont  osé 
ti  prendre  sa  défense  :  la  Kruyzeitung  (Gazette  de  la  croix)  (1)  et 
«  la  Eisenbahnzeitung  (Gazette  des  chemins  de  fer).* Nous  ne 
«  parlerons,  que  pour  mémoire,  de  la  Oennania  qui,  en  sa  qua- 
<«  lité  d'organe  de  lultramontanisme,  a  ses  raisons  particulières 
«  pour  défendre  M.  d'Arnim  contre  M.  de  Bismarck.  » 

M.  d'Amim  aurait  dû  ne  pas  accorder  d'audience  à  l'agent 
danois,  Hansen,  mais  cette  première  faute  commise,  il  devait 
se  garder  d'en  commettre  une  deuxième  en  écrivant  à  M.  de  Bis- 
marck sur  une  affaire  qui  n'était  nullement  du  ressort  de  l'am- 
bassadeur. 

Ne  pas  vouloir  obéir  à  M.  de  Bismarck,  mais  seulement  à 
l'Empereur  équivalait  à  la  conduite  d'un  général  qui,  durant  la 
guerre  de  1870,  aurait  refusé  d'exécuter  les  ordres  dufeld-maré- 
chal  de  Moltke,  sous  prétexte  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre 
chef  militaire  que  Sa  Majesté. 

Le  8  novembre  1872,  M.  de  Bismarck  écrivait  au  comte 
d'Arnim  :  «  Vous  avez  dit  à  M.  le  comte  de  St-VaUier  que 
«  M.  Thiers  ne  pourrait  rester  à  son  poste;  qu'il  serait 
«  remplacé  par  Gambetta,  celui-ci  par  la  Commune  et  la  Com- 
«  mune  par  un  régime  militaire  si  la  France  ne  se  hâtait  de  se 
^  donner  une  constitution  monarchique.  » 

«  M,  de  Bismarck  tenait  à  ce  que  M.  Thiers  restât  au  pou- 
«  voir,  parce  qu'il  espérait  que  ce  chef  de  l'état  français  main- 
«  tiendrait  le  mieux  la  paix  et  garantirait  de  la  manière  la  plus 
<<  positive  le  paiement  des  cinq  milliards  dus  à  l'Allemagne. 

«  Le  chancelier  est  un  diplomate  trop  habile,  trop  prudent  » 
pour  faire  avertir  M.  le  duc  Decazes  de  se  défier  de  M.  d'Arnim. 
Il  savait  très-bien  que  le  ministre  français  aurait  répondu  : 
«  Pourquoi  donc  M.  d'Arnim,  si  on  le  suspecte,  est-il  maintenu 
^  dans  son  poste  d'ambassadeur  ?  r 

Le  23  janvier  1874,  l'ambassadeur,  par  son  indocilité  habi- 
tuelle et  par  ses  objections  incessantes,  s'attira,  de  la  part  du 

(l)  Organe  de  raristocratie  prussienne. 


.1 
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chanc(4ier,  la  verte  réprimande  qu'ion  va  lire  :  «  Je  ne  puis 

«  m'empôdier  de  vous  faire  remarquer  que  je  n'ai  ni  le  temps  ni 

«  la  force  de  travail   nécessaire  pour  continuer  des  correspon- 

«  dances  politiques»  comme  celles  que,  depuis  des  années,  vous 

«  m'imposez  par  la  manière  dont  vous  rédigez  vos  rapports. 

«  S'il  me  fallait  agir  de  même  avec  tous  les  autres  ambassadeurs 

«  de  Sa  Majesté,  ma  position  comme  la  leur  serait  intolérable. 

»  Si  je  dois  rester  à  même  de  diriger  les  aflPaires,  dont  Sa  Ma- 

«  jesté  m'a  confié  la  gestion,  je  dois  exiger  de  tous  mes  subor- 

«  donnés,  sans  aucune  exception,  une  plus  forte  dose  d'obéis- 

«  sance  et  une  initiative  moins  étendue  que  celles  dont  vous 

«  avez  fait  preuve  jusqu'ici.  » 

M.  d'Arnim  avait  mérité  de  recevoir  une  lettre  aussi  acerbe 
et  depuis  longtemps,  il  aurait  dû  sentir  qu'il  s'était  mis  dans 
une  fausse  position  à  Tégard  du  prince  de  Bismarck. 

«  Le  24  février  1874,  M.  d'Arnim  adressa  à  l'Empereur  une 
«  lettre,  remplie  des  plaintes  les  plus  améres  et  les  plus  injustes 
«  contre  le  chancelier. 

«  On  n'a  besoin  de  rien  faire  pour  perdre  le  comte  d'Arnim, 
«  qui  s'est  perdu  lui-même  1**  en  voulant  avoir  toujours  raison 
«  et  ne  faire  qu'à  sa  tête  ;  2**  en  s'appropriant  illégalement  des 
«  papiers  appartenant  à  l'Etat  ;  3^  en  publiant  le  pro  nihilo.  » 

«  Le  14  avril  1873,1e  prince  de  Bismarck  écrivit  de  Varzin  à 
«  l'empereur  Guillaume  :  Votre  Majesté  aura  la  bonté  de  se 
«  rappeler  que, lorsque  le  comte  d'Arnim  fiit  nommé  à  son  poste 
«  actuel,  j'adressai  de  Varzin  à  Votre  Majesté  une  missive 
«  respectueuse,  dans  laquelle  je  disais  que  la  pleine  assurance 
«  de  votre  confiance  en  moi  pouvait  seule  me  déterminer  à 
«  tenter  une  collaboration  politique  avec  un  ambassadeur  d'un 
«  caractère  aussi  peu  sûr,  aussi  peu  digne  de  foi,  au  risque  de 
«  renouveler  les  luttes  que,  pendant  des  années,  j'eus  à  soutenir 
«  contre  le  comte  de  Goltz  (1).  Votre  Majesté  aura  la  bonté  de 
«  se  rappeler  que,  pour  éviter  les  dangers  résultant  de  la  rési- 
«  dence  du  comte  d'Arnim  à  Paris,  j'avais  proposé  de  l'envoyer 

(1)  Ce  passage  prouve  que  M.  de  Bismarck  entretenait  avec  d^autres  que  d*Ar- 
DÎm,  des  rapports  assez  peu  bienveillants. 

KonTelle  Série.  -  Toma  XXYI.  M*  188.  26 
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«  à  Londres,   mais  que,  de  cette  dernière  yille,  à  la'  simple  ^ 
«  mention  de  ce  projet,  nous  arriva  la  protestation  la  plus  vi^e 
^  basée  sur  Tésprit  d*intrigue  et  de  non-vérité  (Unwafarheit), 
tf  qui  caractérise  ce  diplomate  :  on  ajoutait  qu'on  ne  croirait  à> 
«.  aucune  de  ses  paroles.  » 


IV 


CONCLUSION. 

Si  M.d*Amim  a  voulu  supplanter  le  chancelier,  il  a  eu  tort; 
car  ses  services  étaient  loin  d'égaler  ceux  que  M.  de  Bismarck 
avait  rendus  à  l'Allemagne. 

D'un  autre  côté,  M.  d'Arnima  eu  raison  de  blâmer  la  manière 
dont  les  catholiques  allemands  sont  traités  depuis  quelques  an- 
nées ;  car,  l'histoire  est  là  pour  l'attester,  la  persécution  a  tou- 
jours grandi  les  persécutés  et  diminué  les  persécuteurs. 

Si  M.  de  Bismarck  veut  abattre  et  anéantir  son  rival,  il  a 
tort  ;  car  M.  d'Arnim  est  aussi  Prussien,  aussi  '  gallophobe 
aussi  gallophage  que  lui.  M.  de  Bismarck  a  tort,  parce  que 
l'acharnement,  avec  lequel  on  poursuivit  Fouquet,  ne  fit  pas 
honneur  à  Colbert  ;  il  a  tort,  parce  que,  d'après  Shakespeare 
l'ombre  de  Banque  n'augmenta  pas  la  félicité  de  Macbeth . 

Il  est,  en  Europe,  une  autre  victime  des  haines  implacables, 
annibaliennes,  qui  caractérisent  le  chancelier  de  l'Empire  d'Al- 
lemagne ;  cette  Victime,  c'est  la  France.  Elle  aussi  a  grandi 
dans  les  sympathies  des  peuples,  depuis  que,  peu  satisfait  de 
lui  avoir  enlevé  cinq  milliards  et  deux  provinces,  on  ne  cesse 
de  la  surveiller  avec  la  froide  cruauté  du  chat  qui  joue  avec  la 
souris.  M.  de  Bismarck  nous  a  fait  assez  de  mal  ;  il  peut  se 
reposer  sur  ses  lauriers.  Qu'il  cesse  de  s'ingérer  aussi  passion- 
nément dans  nos  aifaires  tant  intérieures  qu'extérieures.  Qu'il 
songe  que,  si  l'on  permet  aux  condamnés  de  maudire  leurs 
juges,  la  France  sera  excusable^  de  regretter  les  deux  filles 
chéries,  qu'on  lui  a  prises,  tant  qu*elles  ne  lui  auront  pas  été 
restituées. 

Un  grand  poète,  un  grand  philosophe,  Virgile  a  dit  :  fas  est 
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et  ab  hoste  doceri.  M.  de  Bismarck,  si  c  est  nécessaire»  se  fera 
expliquer  par  les  philologues  de  Berlin  le  sens  et  la  portée  de 
cette  maxime  qui,  traduite  en  français,  signifie  :  «^  on  peut  et 
«  Ton  doit  mettre  à  profit  les  conseils  et  les  enseignements  don- 
nés, même  par  un  ennemi.  »  U  est  vrai  que  cet  ennemi  pense 
et  parle  comme  tous  les  Alsaciens-Lorrains  qui  ont,  avec  lui, 
opté  pour  la  France  et  même  comme  ceux  qui,  forcés  d*opter 
pour  la  Prusse,  n'en  conservent  pas  moins  au  fond  de  leur  cœur 
Timpérissable  amour  du  pays,  dont  ils  ont  partagé  les  desti- 
nées, Qux  et  leurs  pères,  durant  deux  siècles  et  demi. 

GLUCK. 


«'     •»! 


L'AMATEUR  AU  SALON 

(1876). 


m 

Après  les  considérations  développées  dans  notre  premier  article,  avec 
citations  àTappni,  nous  pouvons,  sans  autre  préambule,  aborder  l'examen 
des  œuvres. 

La  Pietà  de  M.  Bouguerean,  représentant  la  Sainte  Vierge  et  le  Christ 
mort  sur  ses  genoux,  est  un  des  meilleurs  tableaux  religieux  du  Salon» 
le  meilleur  peut-être.  La  tâte  de  la  divine  Mère,  avec  le  regard  profond 
de  ces  deux  grands  yeux  qui  n'ont  plus  de  larmes,  avec  la  sublime  p&lear 
de  son  ovale  allongé,  et  cette  expression  d'indicible  douleur  d'autant  plus 
saisissante  qu'elle  est  contenue,  ne  saurait  être  trop  louée.  Le  Christ  est 
d'un  beau  caractère  et  laisse  peu  à  désirer  comme  dessin  et  comme  mo- 
delé. Mais  cette  très-habile  exécution, dans  la  recherche  du  mieux,  arrive 
parfois  au  faire  excessif,  presque  au  léché  et  nous  préférons  k  ces  raflS- 
nements  une  plus  grande  liberté  de  pinceau.  La  présence  des  petits 
anges  qui,  derrière  le  groupe  principal,  agitent  leurs  bras,  leurs  ailes, 
ôte  à  la  scène  im  peu  de  sa  majestueuse  tranquillité. 

Â  propos  de  cette  toile  nous  revient  à  l'esprit  un  admirable  passage 
de  Joseph  de  Maistre  qu'on  a  toujours  plaisir  et  profit  à  citer  :  «  Comme 
«  de  la  réunion  d'une  foule  de  traits  empruntés  li  différentes  beautés,  on 
«  vit  naître  jadis  un  modèle  fameux  dans  l'antiquité,  tous  les  traits  de 
c<  la  beauté  sainte  se  réunissent  de  même,  comme  dans  un  foyer,  pour 
«  enfanter  la  figure  de  Marie,  le  désespoir  et  cependant  l'objet  le  plus 
«  chéri  de  l'art  moderne  dans  toute  sa  vigueur...  Toujours  la  mime  et 
«  toujours  nouvelle,  nulle  figure  n*a  plus  exercé  le  talent  imitatif.  Le 
c<  pinceau  des  plus  grands  maîtres  semble  en  avoir  fait  un  objet  d'enga- 
u  gement  et  d'émulation.  Sur  ce  sujet  mille  et  mille  fois  répété,  tantôt 
«  ils  surpassaient  leurs  rivaux  et  tantôt  ils  se  surpassaient  eux-mêmes. 
c<  Il  n'y  a  pas  un  cabinet  distingué  en  Europe  qui  ne  renferme  quelque 
«  chef-d'œuvre  de  ce  genre  ;  et  tandis  que  l'amateur  s'extasie  devant  eox, 
«  le  missionnaire,  armé  de  la  même  figure,  quoique  faiblement  exécutée, 
«  commence  efScacement  l'œuvre  de  la  régénération  humaine  !  » 

L'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem^  par  M.  G.  Doré,  est  une  vaste  toile, 
un  tableau  qui  n'est  pas  inférieur  aux  Noces  de  Cana,,.  inférieur... 
comme  dimension  ;  car  pour  le  reste  Paul  Yèronèse  y  brille  surtout  par 
son  absence.  Le  <  yvon  reaurov,  connais-toi  toi-même  >  semble  ignoré  de 
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« 

M.  Gustaye  Doré  qui,  dans  un  cadre  restreint,  quand  il  dessine  des  per- 
sonnages à  taille  lilliputienne,  fait  des  prodiges;  mais  sitdt  qu'il  pro- 
mène, tourmenté  d'une  ambition  malheurense,son  pinceau  sur  une  grande 
surface^  il  perd  la  plupart  de  ses  qualités.  Sa  couleur  devient  terne, 
même  sale  ;  son  dessin  s^alourdit  ;  ses  groupes  s'arrangent  mal;  Teffet 
manque  quand,  dans  le  genre  auquel  il  doit  sa  réputation  et  sa  fortune, 
l'artiste  sait  tirer  un  étonnant  parti  des  jeux  de  la  lumière  et  des  ombres. 
Beconnaissons  pourtant  que,  dans  son  nouveau  tableau,  comparé  aux  pré- 
<îedents,  il  y  a  progrès.  La  couleur  est  plus  vraie,  l'ordonnance  meilleure 
de  même  que  le  dessin.  On  voit  que  les  études  auxquelles  M.  Doré 
s^adonne  avec  une  persévérance,  on  pourrait  dire  un  acharnement  digne 
d'un  meilleur  sort,  ne  sont  pas  sans  lui  profiter. 

Décidément,  M.  Bonnat,  malgré  le  saint  Vincent^de-Faul,  qui  fut  un 
si  heureux  début,  ne  paraît  point  appelé  ^  traiter  les  sujets  religieux, 
parce  qu'il  se  préoccupe  avant  tout,  et  presque  uniquement,  de  Texecu- 
tion  et  du  matériel  de  Tart.  On  se  rappelle,  il  y  a  deux  ans,  son  prétendu 
Christ,  qu'on  eût  pris  bien  plutôt  pour  le  Mauvais  Larron.  Le  peintre  ne 
nous  choque  pas  aujourd'hui  par  un  réalisme  aussi  brutal  ;  mais  dans  la 
IjtUte  de  Jacob  avec  VAnge^  les  personnages  ne  sont  point  cependant 
•ceux  qu'il  a  voulu  nous  montrer. 

«  Deux  Hercules  de  la  Foire  !  —  Dites  deux  Auvergnats  qui  boxent  !  » 
—Ainsi  les  qualifiait-on  devant  nous,  l'autre  soir,  dans  un  atelier.  Il  y  a, 
^'ailleurs,  exagération  dans  ces  critiques.  Les  deux  lutteurs  ne  nous  sem- 
blent pas  à  ce  point  vulgaires;  l'ange,  en  particulier,  qui  n'est  point  un 
aDge,  mais  un  superbe  athlète,  aux  formes  élégantes  quoique  robustes,  h, 
la  poitrine  large,  aux  épaules  carrées  sur  lesquelles  mieux  conviendrait 
la  peau  du  Lion  de  Némée  que  ces  appendices  ayant  forme  d'ailes.  Ces 
figures,  il  faut  le  dire  pour  être  juste,  prodigieuses  comme  relief,  modelé, 
vigueur  de  ton,  dessin  énergique,  sortent  de  la  toile.  Aussi,  en  y  réflé- 
chissant, nous  inclinons  à  croire  que  le  défaut  capital  de  l'œuvre  tient  sur- 
tout au  cadre  restreint  dans  lequel  l'artiste  a  renfermé  la  scène.  Si  celle- 
ci  se  passait  au  milieu  d'un  paysage  grandiose,  dans  un' vaste  espace 
entre  les  rochers  et  les  troncs  rugueux  des  arbres  à  cime  chenue,  l'effet 
serait  tout  autre  et  le  spectateur  ne  croirait  pas  assister  à  un  pugilat 
•quelconque. 

Le  Christ  et  la  Samaritaine,  de  M.  Sain,  est  un  tableau  composé  sa- 
gement, bien  dessiné,  bien  peint,  d'une  couleur  agréable  et  presque 
trop.  Si  le  pinceau  ne  s'est  pas  mis,  plus  qu'il  ne  fallait,  en  frais  de  co- 
quetterie pour  embellir  et  parer  la  Samaritaine,  qui  est  ce  qu'elle  doit 
être,  nous  aurions  désiré  dans  la  tête  du  Sauveur  plus  de  sévérité,  un 
Christ  moins  bellâtre,  pour  dire  le  mot. 

M.  Hillemacher  a  fait  un  bon  tableau  qui,  sous  une  moindre  échelle, 
est  la  contre-partiejde  celui  de  M.  Benjamin  Constant,  dont  nous  ne  tar- 
derons pas  k  parler.  Il  nous  montre  le  patriarche  de  Constantinople,  lors 
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de  la  prise  de  cette  ville,  faisant  ouvrir  les  portes  de  Sainte-Sophie  aux 
malheureux  vaincus  et  les  bénissant.  Composition  Irès-habile  ;  du  mou- 
vement sans  confusion  ;  des  groupes  nombreux,  et  pourtant  un  ensemble. 
Le  peintre  a  multiplié  les  scènes  pathétiques,  a  su  varier  les  expressions 
résultant  d^une  situation  la  même,  mais  terrible  pour  tous.  Sur  les  vi- 
sages, comme  dans  les  altitudes  se  révèlent,  selon  les  personnages,  la 
poignante  angoisse,  Tépouvante,  le  désespoir  ou  la  sérénité  d^une  âme 
forte,  le  calme  d'une  héroïque  et  sainte  résignation.  Ceux  qui  ne  tremble- 
raient pas  pour  eux-mêmes,  époux  et  pères,  s'effraient  pour  des  êtres 
chers,  pour  leurs  femmes,  pour  leurs  enfants,  et  ils  leur  ouvrent  les  bras 
comme  s'ils  pouvaient  être  un  refuge  assuré.  Couleur  brillante,  mais 
harmonieuse  et  qui  ne  nuit  point  ^  Peffet  général. 

Beaucoup  de  calme  et  de  simplicité  au  contraire  dans  l'œuvre  de 
M.  Leloir,  composée  seulement  de  deux  personnages,  la  jeune  Martyre  et 
le  bourreau  qui  Tentraîne  vers  les  bêtes  féroces  qu'on  entrevoit  mena- 
çantes et  Tœil  ardent  à  travers  les  barreaux  de  la  loge.  Un  sublime 
enthousiasme  illumine  la  figure  de  la  jeune  sainte  qui  contraste  avec 
le  masque  impassible  et  dur  de  son  farouche  compagnon,  le  bestiaire. 

Le  tableau  de  M.  Soclioiéki,FunéraiUe$  du  Père  Abbé^  attire  l'atten- 
tion et  pas  i  tort.  La  longue  file  des  moines  en  vêtements  blancs  se 
déroule  d'une  façon  très-heureuse  à  travers  un  paysage  pittoresque  que 
dominent  les  rochers  escarpés  et  les  pins  d'Italie  en  parasol,  lesquels, 
interceptant  le  jour  k  son  déclin  d'ailleurs,  répandent  sur  la  vallée  une 
teinte  crépusculaire.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de 
clarté  que  jettent  les  flambeaux  et  ce  qu'à  tort,  pour  nous,  quelques-uns 
critiquent  Car  ces  dernières  lueurs  du  soleil  couchant,  glissant  visibles 
à  travers  les  ombres,  suffisent  pour  éteindre  les  reflets. 

Le  Christ  mort  de  M.  Henner  ne  manque  pas  de  caractère  ;  mais 
le  corps  nou:)  paraît  laisser  un  peu  à  désirer  comme  modelé. 

M.  Falgnière  décidément  ne  veut  plus  se  borner  à  la  sculpture  dont 
il  n'a  pas  eu  certes  à  se  plaindre.  On  ne  saurait  pourtant  l'en  blâmer 
puisque,  les  pinceaux  à  la  main,  il  fait  preuve  aussi  d'une  réelle  habi- 
leté, témoin  son  Caïn  et  Abd  de  cette  année.  Mais  c'est  une  idée  assex 
étrange  de  nous  montrer  le  meurtrier  emportant  à  travers  champs  le 
corps  de  sa  victime,  qui  sait  pourquoi  !  non  pas  pour  le  cacher,  comme 
ferait  un  misérable  aujourd'hui  par  la  peur  des  gendarmes.  Nous 
croyons  que  le  récit  biblique  n'autorise  en  rien  cette  variante  fantaisiste; 
et  que  son  crime  commis,  le  premier  fratricide,  s'effirayant  de  lui-même, 
en  voyant  couler  le  sang  «  ce  sang  qui  criait  vengeance  au  Ciel  »  eut 
h&te  de  s'éloigner  et  de  fuir  en  laissant  derrière  lui  le  cadavre. 
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IV 

Un  des  tableaux  qui  attirent  tout  d'abord  Tattention  et  pas  à  tort  est 
celui  de  M.  Silrestre  :  Ntron  essayant  sur  des  esclaves  les  poisons  de 
Locuste, 

Ce  Néron  est  sans  doute  celui  de  Britannicus,  quoique  dans  la  pièce, 
€6  ne  soit  pas  le  fils  d'Agrippine,  mais  Narcisse  qui  pour  lui  préside  )i 
Texpérience  : 

Le  poison  est  tout  prêt.  La  fameuse  Locuste 
A  redoublé  pour  moi  ses  soins  officieux  : 
Elle  a  fait  expirer  un  esclare  à  mes  yeux; 
Et  le  fer  est  moins  prompt,  pour  trancher  une  vie, 
Que  le  nouveau  poison  que  sa  main  me  confie. 

Inutile  de  dire  que  nous  n^approuvons  pas  beaucoup  le  choix  du  sujet 
qui  n'a  pas  d'ailleurs  l'attrait  de  la  nouveauté.  Mais  sur  ce  thème  rebattu, 
Tartiste  a  exécuté  de  superbes  variations;  comme  dessinateur  il  témoigne 
d'une  véritable  puissance;  il  étonne  par  le  relief  comme  par  la  science  du 
modelé;  ses  chairs  palpitent  et  ses  draperies ,  noblement  jetées  ^  se  dé- 
roulent avec  une  simplicité  pleine  d'élégance.  Les  expressions  sont  celles 
qui  conviennent  au  sujet ,  lequel  d'ailleurs ,  ressort  plutôt  de  la  clinique 
que  de  la  poésie.  » 

«  M.  Tony  Eobert-Fleury ,  lui  aussi ,  quand  lui  vint  l'idée  de  son 
tableau  {Pinel  faisant  ôter  leurs  fers  aux  aliénés)  eut  dû  se  rappeler  les 
vers  de  Boileau  qui  ne  sont  pas  moins  applicables  à  la  peinture  qu'a  la 
poésie.  » 

Ce  qu'on  ne  doit  pas  voir,  qu'un  rédt  nous  Texpose; 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  Tart  judicieux 
Doit  offrir  à  Toreille  et  reculer  des  yeux. 

Voilà  ce  que  nous  pensions  en  entrant  dans  la  salle  T,  d'après  ce  qu'on 
nous  avait  dit  à  l'avance  et  qui  nous  avait  fort  prévenu  contre  ce  tableau. 
Notre  impression  pourtant  n'a  point  confirmé  ce  jugement  préconçu.  Le 
tableau  n'a  rien  d'effrayant  ni  de  répugnant  ;  et  l'éminent  artiste,  en  dépit 
du  sujet,  n'a  pas  cédé  à  la  tentation  du  réalisme,  honte  et  fiéau  de  l'art 
actuel.  Pas  de  scènes  qui  révoltent,  pas  de  persôntoages  ignobles  ou 
affreux.  La  plupart  de  ces  folles  même  sont  jolies  quoique  leur  état 
maladif  se  révèle  par  le  geste  convulsif,  le  désordre  du  costume  et  Téga- 
rement  des  yeux.  Mais  dans  ceux-ci  comme  dans  l'expression  du  visage, 
se  trahit  un  sentiment  de  bien-être  et  de  joie  inconsciente,  l'infortunée 
ne  sentant  plus  l'étreinte  des  fers  dont  plus  d'une  porte  la  marque  eu 
forme  de  bracelet  rouge  autour  des  poignets.  Noble  et  belle  nous  paraît 
la  figure  de  Pinel  qu'un  sentiment  de  généreuse  satisfieustion  fait  rayonner.. 
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Dans  cette  œuvre  considérable,  Texécution  est  èi  la  hauteur  de  la  pensée. 
Couleur  attrayante  dans  sa  sobriété;  dessin  qui  joint  Télégancek  la  fer- 
n^té  ;  expressions  variées  et  vraies.  Mais  pas  assez  de  parti  pris  auppint 
de  vue; .  de.  Veffet»  et  celui-ci  perd  à  l'absence  du  clair-obscur  et  à  une 
lumière  trop  égale. 

En  gutre  des  louanges  que  mérite  M.Bobert-Fleurj  comme  artiste,  nous 
tenons  à  le  féliciter  de  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  d^un  homme  de 
bien  dont  nous  disions  dans  le  tome  III  des  Èttes  de  Paris:  «  L'huma- 
nité doit  une  éternelle  reconnaissance  au  docteur  Pinel  par  le  change- 
ment radical  qu'il  apporta,  en  dépit  des  oppositions  venant  de  la  routine, 
dans  le  traitement  des  infortunés  privés  de  la  raison  par  une  cause  ou  par 
une  autre.  Sa  conviction,  que,  par  ses  écrits  et  son  langage  il  sut  faire 
partager  à  beaucoup  de  ses  confrères  comme  aux  chefs  de  Tadminis- 
tration,  c'était  que  les  fous  sont  des  malades,  qu'il  faut  traiter  avec 
ménagement,  justice  et  douceur,  mais  une  douceur  où  Ton  sentuu  besoin 
la  fermeté.  Nommé  en  1793  médecin  en  chef  de  Thospice  de  Bicetre,  il  y 
introduisit  peu  à  peu,  d*après  ces  principes,  d'utiles  et  humaines  réfor- 
mes qui  s'étendirent  par  la  suite  à  toutes  les  maisons  d*aliénés.  Honneur 
donc  à  Pinel  I  » 

Notre  chère  héroïne,  Jeanne  d'Arc,  a  inspiré,  cette  année,  plusieurs 
artistes  et  en  particulier  M.  Monchablon  4ont  la  toile  se  voit  dans  le 
grand  salon  dit  d'honneur  et  y  tient  dignement  sa  place.  Voici  ce  que 
raconte  un  historien  : 

«  Jeanne  se  trouvait  au  logis  qu'elle  occupait  dans  la  ville  (Orléans). 
Par  suite  de  la  fatigue  et  de  la  chaleur,  elle  s'était  endormie.  Tout  à  coup 
elle  s'éveille  en  sursaut;  elle  avait  vu  dans  son  rêve  que  le  sang  fran- 
çais coulait  ;  en  effet,  les  assaillants,  vigoureusement  repoussés  devant 
la  bastille  Saint-Loup,  avaient  jonché  le  fossé  de  leurs  mortà.  Jeanne 
appelle  son  page  : 

—  Va  quérir  nion  cheval,  lui  dit-elle  avec  vivacité.  En  mon  Dieu,  les 
gens  de  la  ville  ont  affaire  devant  une  bastille  et  y  en  a  de  blessés. 

«  Si  dist  qu'on  l'armât  hastivement  et  on  lui  ayda  k  s'armer.  Et  quand 
«  elle  fust  preste,  monta  à  cheval  et  courut  sur  le  pavé,  tellement  que 
«  le  feu  en  saillait  :  alla  aussi  droit  comme  si  elle  eut  sçu  le  chemin  par 
«c  avant  et  toutefois  oncques  n'y  avait  entré.  »  {Chronique  de  la  Pu- 
cette.) 

G'eat  le  moment  choisi  par  le  peintre,  et  même  il  nous  montre  Jeanne 
déjà  tout  au  milieu  de  la  mêlée,  rendant  le  courage  aux  siens  et  les  ra- 
menant à  la  victoire  en  faisant  fuir  les  Anglais.  La  Jeanne  cTArc  de 
M. Monchablon,  c^est  surtout  la  guerrière,  Théroîne  intrépideâncamation 
sublime  du  patriotisme,  et  donnant,  après  tant  de  défaites,  le  glorieux 
signal  de  la  revanche  qui  sera  la  résurrection  de  la  France.  Quoique  sur 
le  premier  plan  se  voient  plusieurs  soldats  anglais  renversés  comme  à 
gauche  des  cavaliers  français^  Jeanne  est  à  bien  dire  le  seul  personnage 
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da  tableau,  et  si  grande  que  soit  la  toile,  on  n'y  sent  pas  de  ride,  elle  la 
remplit. 

n  y  a  dans  cette  noble  page,  encore  que  d'un  aspect  un  peu  ihé&tral, 
de  la  grandeur,  de  l'élan,  de  l'enthousiasme,  et  plus  d'une  fois  quand  il 
tenait  les  pinceaux  comme  il  eût  fait  d'une  épëe,  l'artiste  a  dû  sentir  le 
sang  bouillonner  dans  ses  yeines  par  la  fièfre  patriotique  et  guerrière. 
La  couleur  est  franche  sinon  brillantée,  le  dessin  vigoureux  souvent  et 
pas  au  préjudice  de  l'élégance.  On  doit  louer  le  peintre,  préoccupé  de  la 
couleur  locale,  d'avoir  tenu  k  l'exactitude  dans  les  accessoires,  à  la  fidé- 
lité dans  le  costume  militaire;  mais  mieux  eût  valu  peut-être  faire 
quelques  sacrifices  sous  ce  rapport.  Je  ne  sais,  par  exemple,  si  le  nama- 
chement  complet  du  cheval  ne  le  rend  pas  un  peu  lourd  et  permet  de  bien 
comprendre  son  mouvement.  Mais  n'insistons  pas  sur  la  critique  de 
détails  quand  Tartiste  dans  l'ensemble  a  fait  preuve  d'un  vrai  talent  et 
se  montre  en  progrès  sur  lui-même.  Eût-il  moins  réussi  qu'il  faudrait 
loi  savoir  beaucoup  de  gré  d*un  pareil  effort  et  dans  un  but  si  patriotique. 
Quelques-uns  de  nos  confrères  de  la  presse  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  le 
comprendre. 

Dans  le  même  salon,  en  face  de  la  Jeanne  d'Arc^  se  trouve  une  im- 
mense toile  dont  le  sujet  est  aussi  emprunté  à  l'histoire,  mais  pas  à 
l'histoire  de  France  puisqu'il  nous  représente  :  Mahomet  II  faisant  son 
entrée  dans  Cotistantinople  prise  par  les  Turcs.  C'est  la  traduction 
assez  exacte  avec  le  pinceau  de  la  courte  pièce  des  Orientales  ayant 
pour  titre  précisément  :  La  Ville  prise  : 

La  flamme  par  ton  ordre,  ô  Bol,  luit  et  dévore, 
De  ton  peuple  en  grondant  elle  étouffe  les  cris  ; 
£t,  rougissant  les  toits  comme  une  sombre  aurore, 
Semble  en  son  vol  joyeux  danser  sur  leurs  débris. 

Le  meurtre  aux  mille  bras  comme  un  géant  se  lèTe  ; 
Les  palais  embrasés  se  changent  en  tombeaux  ; 
tèies,  femmes,  époux,  tout  tombe  sous  le  glaive  ; 
Autour  de  la  cité  s'appellent  les  corbeaux. 


Vois  d'un  vaste  linceul  la  ville  enveloppée  ; 
Vois  !  quand  ton  bras  puissant  passe,  il  fait  tout  plier. 
Les  prêtres  qui  priaient  ont  péri  par  Tépée, 
Jetant  leur  livre  saint  comme  un  vain  bouclier! 

Les  tout  petits  en&nts,  écrasés  sous  les  dalles, 
Ont  vécu  :  de  leur  sang  le  fer  s'abreuve  encor... 
Ton  peuple  baise,  6  roi,  la  poudre  des  sandales 
Qu'à  ton  pied  glorieux  attache  un  cercle  d'or. 

Cette  citation,  plus  intéressante  pour  le  lecteur  qu'une  description, 
nous  en  dispense  et  donne  sufSsamment  l'idée  du  tableau  dont  nous 
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n^hësitODS  pas,  d'ailleurs,  à  biftmer  le  sujet  trop  à  la  gloire  de  Fislamisme 
puisqu'il  représente  un  de  ses  plus  sanglants  triomphes.  Il  faut  vme  en 
ce  temps  pour  que  l'exhibition  d'une  telle  œuvre  ne  soit  point  un  scandale 
et  que  personne  ne  s'en  étonne  quand  le  peintre  a  trouvé  tout  simple  de 
Texécuter.  Disons  pourtant,  à  sa  décharge,  que  le  grand  et  noble  caractère 
ne  manque  pas  aux  victimes,  témoin  les  figures  de  la  jeune  Grecque  et 
de  révêque  morts  sur  le  premier  plan.  Nos  réserves  faites,  reconnaissons 
qu'il  y  a  là  des  qualités  sérieuses  :  la  composition  a  de  l'ampleur,  le 
coloris  de  l'éclat,  mais  dans  les  teintes  un  peu  vives  plus  de  brillant 
que  de  solide.  Le  dessin  prouve  des  études,  mais  qui  ont  besoin  de  se 
compléter.  Sous  cette  profusion  de  tons  scintillants  qui,  dans  une  gamme 
affaiblie,  rappellent  Delacroix  ou  Begnault,  on  ne  sent  pas  assez  qu'il 
est  des  corps,  on  ne  devine  pas  toujours  la  rondeur  élégante  et  la  sou- 
plesse des  formes.  Toutefois  on  doit  savoir  gré  au  jeune  artiste  de  sa 
louable  persévérance  dans  Texécution  d'un  travail  si  considérable.  Tout 
en  lui  conseillant  à  l'aveuir  plus  de  réflexion  dans  le  choix  du  sujet  nous 
félicitons  de  ce  début  d'heureux  augure  M.  Benjamin  Constant  neveu... 
de  son  oncle,  «  homme  politique  célèbre,  »  comme  s'expriment  les  bio- 
graphies. 

Mais  d'où  vient  cette  rumeur  et  pourquoi  cet  empressement  de  la  foule 
à  se  porter  vers  la  salle  D  ? 

Nous  y  pénétrons  avec  elle  et  nous  voyons  devant  un  tableau...  que 
nous  ne  voyons  pas,  parce  que  de  dimension  moyenne,  il  s'appuie  sur  la 
cymaise,ltoute  une  longue  queue  de  visiteurs  qui  se  pressent.qui  se  pous- 
sent, qui  s'étouffent  pour  arriver  au  premier  rang.  Puis,  après  une  station 
plus  ou  moins  longue,  ils  se  retirent  en  témoignant  de  leur  satisfaction 
par  répanouissement  du  visage  et  des  exclamations  comme  celles-ci  : 
«  Admirable,  admirable!  une  merveille  que  cette  petite  toile!  Détaille  n'a 
«  jamais  fait  mieux  !  Le  dessin  vaut  le  coloris  si  vrai  !  On  aime  ces  sol- 
<c  dats  français  à  la  figure  à  la  fois  résolue  et  naïve,  h,  la  vaillante  allure. 
«  Dans  les  traits  du  jeune  paysan  fûté,  interrogé  par  Tofficier,  que  d'ex- 
«  pression  !  son  regard,  son  sourire,  son  geste  disent  tant  de  choses  !  Et 
«  le  chemin  surtout,  le  chemin,  est-ce  assez  réussi  ?  Je  donnerais  certes 
«  pour  cette  charmante  toile  une  première  médaille  au  peintre,  s'il  ne 
«  l'a  déjà.  » 

On  pense,  en  entendant  ce  langage,  si  ma  curiosité  se  trouvait  excitée  ; 
aussi,  jouant  au  besoin  des  coudes,  marchant  sur  les  talons  du  voisia, 
jeparvinsk  m'approcheretje  ne  pus  que  faire  écho  aux  exclamations 
laudatives. 

M.  Thirion  ne  s'estr-il  pas  dans  sa  composition  un  peu  souvenu  de  celle 
de  feu  Benouville  ?  Mais  n'importe  !  puisqu'il  a  fait  une  œuvre  méritoire 
et  méritante.  Sa  Jeanne  d'Arc  est  la  jeune  paysanne  de  Domrémy  à  la- 
quellel'archange  saint  Michel,  tête  énergique  mais  peu  sérapMque,  révèle 
sa  mission.  La  figure  de  Jeanne  pourrait  être  plus  belle,  mais  n*est  nul- 
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lement  vulgaire  et,  même  dans  Tirrégularité  des  traits,  a  quelque  chose 
d'élevé  et  de  sympathique.  Elle  exprime  bien,  d'ailleurs,  ce  que  ressent 
la  jeune  fille  aux  accents  de  cette  voix  mystérieuse  et  impérieuse,  une 
émotion  profonde,  à  laquelle  se  mêlent  rétonnement,Ia  généreuse  ardeur, 
Feomltation  patriotique  et  aussi  un  peu  d'effroi  à  Tannonce  d'une  destinée 
si  étrange.  L'exécution  fait  honneur  au  peintre  dont  le  dessin  se  dis- 
tingue par  la  fermeté,  quand  sa  couleur  est  loin  de  déplaire  bien  qu'ayant 
plus  de  solidité  que  d'éclat.  On  sent  à  la  netteté  du  trait  comme  à  la 
franchise  des  tons  que  ce  savant  pinceau  hésite  rarement. 

Dans  le  cours  de  ma  promenade  à  travers  les  galeries,  j'étais  arrivé 
dans  la  salle  M  et  je  commençais  mon  examen,  lorsque  tout  à  coup,  je 
me  vois  barrer  le  passage  par  un  inconnu,  un  monsieur  entre  deux  âges, 
figure  de  Prudhomme  bien  portant  et  riche  flanqué,  <  de  sa  dame  et  de 
deux  demoiselles  grandelettes,  >  costumées  scrupuleusement  d'après  la 
dernière  gravure  de  modes.  De  Tair  le  plus  poli  d'ailleurs,  il  m'aborde 
et,  m'ôtant  son  chapeau,  me  demande: 

—  Pardon  monsieur,  à  votre  air  je  juge  que  vous  devez  être  de  la  mai- 
son, comme  on  dit,  et  que  le  Salon  déjà  vous  est  familier.  Âuriez-vous 
Teitrême  obligeance  de  me  dire  où  sont  placés  les  tableaux  de  Manet  ? 
j'ai  fait  deux  fois  le  tour  de  la  salle,  mais  sans  les  apercevoir. 

—  Par  une  bonne  raison,  monsieur,  c'est  qu'ils  ne  s'y  trouvent  pas, 
exclus  cette  année  par  le  jury,  les  journaux  ne  vous  l'ont-ils  pas  appris  ? 

—  Si  vraiment,  j'ai  lu  cela  dans  les  feuilles  publiques,  mais  sans  y 
croire;  car  enfin  Manet  ce  n'est  pas  le  premier  venu,  un  inconnu,  lui  dont 
tout  le  monde  parle.  Ces  messieurs  du  jury  me  paraissent  sévères  et  je  ne 
puis  assez  m'étonner  de  ce  refus  soudain  alors  que  plusieurs  fois  on  avait 
cm  devoir  l'admettre. 

—  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  on  n'a  pas  eu  tort.  Après  tout  le  tapage 
qui  se  faisait  au  sujet  de  ces  peintures,  grâce  à  la  camaraderie,  il  était 
bon  que  le  public,  en  voyant  des  échantillons  du  genre,  pût  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  : 

De  loin  c*est  quelque  chose  et  de  près  ce  n^est  rien. 

Mais  l'expérience  faite  à  plusieurs  reprises,  on  a  eu  raison  d'en  finir 
avec  pareille  exhibition  en  donnant  une  leçon  au  prétendu  peintre,  comme 
à  d'autres,  moins  sages  encore, dont  vous  avez  ouï  parler  peut-être  et  qui 
se  qualifient  les  impressionnistes. 

—  Parfaitement  monsieur,  je  vous  dirai  même  quelque  chose  de  plus: 
d'après  ce  que  j'avais  lu  et  entendu,  moi  qui  me  pique,  sans  être  Mécène, 
d*aimer  les  arts,  j'ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  d'une  visite  à  cette 
exposition.  Eh  bien!  franchement,  s'il  faut  l'avouer,  je  regrette  encore 
mes  vingt  sous*  C'est  payer  trop  cher  Tennui  de  voir  des  croûtes,  et  plus 
que  des  croûtes,  des  tableaux  qui  n'en  sont  pas,  dessinés  et  peints  comme 
avec  un  manche  à  balai  ou  la  tête  de  loup  par  des  individus  qui  ne 
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savent  pas  FA  B  C  du  métier,  du  moins  au  dire  d'un  ami,  connaisseur, 
qui  m'avait  accompagné.  Mon  ami  ajoutait  :  «  Décidément  la  France 
devient  un  immense  Charenton  oil  tout  se  fait  de  plus  en  plus  au  re- 
bours du  sens  commun.  Quoi!  dans  les  arts  aussi  nous  avons  les  intran- 
sigeants, ou  plutôt  les  intransigeards,  c'est-à-dire  des  vaniteux,  des 
paresseux  ou  des  sots  qui,  en  peinture,  comme  d'autres  en  politique,  en 
finances,  etc.,  prétendent  tout  savoir  sans  avoir  jamais  rien  appris. 

—  Ce  monsieur,  quel  qu'il  soit,  faisait  preuve  de  jugeotte,  comme  eût 
dit  Charlet,  et  vous  pouvez  l'assurer  de  mon  estime,  ajoutai-je  en  saluant 
M.  Prud'homme,  qui  n'eût  pas,  ce  me  semble,  demandé  mieux  que  de 
prolonger  l'entretien. 

Tout  en  marchant,  me  revenait  à  l'esprit  ce  passage  du  judicieux  Kej- 
nolds,  écrit  il  y  a  tantôt  un  siècle,  et  si  applicable  au  temps  présent  : 
«  Dans  la  peinture,  de  même  que  dans  les  autres  arts,  il  y  a  beaucoup 
ce  de  maîtres  qui  prétendent  connaître  la  méthode  la  plus  expéditite  et 
f^  la  plus  facile  pour  arriver  à  la  perfection,  et  l'on  a  imaginé  plusieurs 
«  moyens  pour  écarter  les  peines  etles  difficultés  des  études  élémentaires. 
«  Mais  qu'on  ne  se  laisse  pas  aller  à  l'indolence  sur  ces  promesses  illu- 
«  soires,  car  le  talent  supérieur  n'est  gue  la  récompense  du  travail 
«  seul.y» 


M.  Protais  nous  montre  un  groupe  de  soldats  français  serrés,  pendant 
le  combat,  à  l'entour  du  porte-drapeau.  Ce  n'est  à  bien  dire  qu'une  épi- 
sode, un  fragment  de  tableau,  mais  peint  avec  cette  habileté  et  cette 
verve  qui  caractérisent  l'éminent  artiste,  devenu,  à  bon  droit,  popu- 
laire. 

M.  Gérôme,  cette  année,  est  revenu  à  ses  sujets  de  prédilection,  les 
scènes  de  la  vie  orientale.  Nous  ne  l'en  félicitons  pas,  puisqu'il  prend  oc- 
casion encore  de  nous  étaler  (Intéri&Ar  d'un  Harem)  ses  nudités  de  parti 
pris,  qui  seraient  plus  choquantes  si,  dans  les  recherches  d'une  exécu- 
tion merveilleuse  à  certains  égards,  le  pinceau  n'arrivait  parfois  à  la  sé- 
cheresse plus  sensible  dans  les  carnations.  Pour  certains  morceaux  on  est 
tenté  de  s'écrier  :  Gare  la  porcelaine  !  Mais  quel  talent  prestigieux  dans 
la  reproduction  des  accessoires,  étoffes,  meubles,  armes,  bijoux,  etc.! 
Avec  quel  bonheur  aussi  sont  rendus  les  jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre 
et  certains  effets  singuliers  de  clair-obscur,  ainsi  que  dans l'^En^r^tie 
la  mosquée.  Devant  la  porte  ouverte  se  voient  plusieurs  douzaines  de 
babouches  laissées  au  dehors  par  les  dévots  musulmans  sous  la  garde 
d'une  espèce  de  santon,  quasi  nu,  d*un  dessinadmirable,  mais  qui  pour- 
rait être  moins  laid.  Comme  les  chaussures  pour  la  plupart  se  ressem- 
blent, on  se  demande  comment  les  propriétaires  feront  à  la  sortie  pour 
reconnaître  chacun  la  sienne.  Cest  leur  affaire  et  non  la  nôtre. 

Les  Moissonneurs  Kabyles  de  M.  Hip.  Lazerges,  qui  se  suivent  en 
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longue  file  sur  une  route  poussiéreuse,  ne  sont  pas  non  plus  précisément 
beaux,  vêtus  2i  peu  près  de  guenilles.  Mais  comme  ils  les  portent  avec 
aisance  et  fierté,  en  nous  laissant  voir  pour  la  plus  grande  partie  leurs 
bras,  leurs  jambes,  leurs  torses  vigoureux,  brunis  par  le  hâle,  et  qui  sont 
tout  muscles  et  tout  nerfs.  Cette  singulière  procession  s'arrange  d'une 
façon  très-pittoresque,  et  Tartiste  a  su  admirablement  varier  les  types  et 
les  expressions.  Quoiqu'on  ait  dit,  il  y  a  du  soleil  dans  ce  tableau,  et 
Lazerges,  dessinateur  excellent,  s'y  montre,  &  force  de  vérité,  très-colo- 
riste. 

Beaucoup  de  science  assurément  et  de  métier  dans  la  Clinique  de 
M.  Gervaix  qui  a  eu  le  tort  de  vouloir  marcher  sur  les  brisées  de  Rem- 
brandt. Il  a  refait  la  Leçon  d'Anatomie  du  grand  maître  flamand,  mais 
à  la  façon  réaliste,  en  nous  montrant  la  scène  telle  qu'elle  se  passe,  à 
Tamphithéâtre,  c'est-à-dire  prosaïque  et  répugnante.  Mieux  valait  s'abs- 
tenir, ou  comme  tel  ingénieur  confrère,  peindre  une  botte  d'oignons,  un 
potiron,  un  chaudron;  on  fait  du  moins  plaisir  aux  cuisinières. 

V Intérieur  cTun  atelier,  par  M.  Monkasy,  a  le  défaut  de  placer  tous 
les  personnages  et  les  objets  sur  le  même  plan,  si  bien  que  Tœil  cherche 
en  vain  à  se  reposer.  C'est  dommage,  car  encore  que  la  scène  manque  un 
peu  d'intérêt,  on  sent  que  ce  tableau  est  l'œuvre  d'une  main  des  plus 
habiles,  d'un  homme  qui  sait  comme  on  dit,  dans  son  métier,  le  fin  du 
fin.  Coloris  attrayant  quoique  le  peintre,  de  temps  en  temps  gâtant  ces 
fraiches  teintes,  s'en  aille,  qui  sait  pourquoi  ?  tremper  ses  pinc€jaux  dans 
le  pot  au  noir  si  cher  à  M.  Ribot,  un  homme  de  talent  pourtant,  mais  qui 
semble  mêler  à  toutes  les  couleurs  de  sa  palette  force  poudre  de 
charbon. 

Un  tableau,  ou  plutôt  une  vigoureuse  étude  de  M.  Delaunay  qui  s'est 
inspiré  du  Dante,  sans  doute,  nous  représente  un  damné  dont  un  ser- 
pent, enroulé  autour  du  corps,  ronge  les  entrailles. 

Les  portraits  ne  manquent  pas  comme  toujours  au  Salon  et  quelques* 
uns, parmi  les  portraits  d'hommes  surtout,  sont  remarquables.  On  s'arrête 
beaucoup  devant  le  portrait  de  M.  E.  de  Girardin  par  M.  Carolus-Duran, 
plus  heureux  dans  cette  toile  que  dans  son  autre,  quoique  la  robe  en  satin 
blanc  de  la  dame,  avec  force  fanfreluches,  fasse  grand  honneur  2k  la 
couturière  et  au  manufacturier.  La  tête  du  publiciste  célèbre,  comme  on 
dit,  s'enlève  sur  un  fond  noir,  étonnante  de  vérité  et  de  vie.  Nous  ne 
dirons  pas  que  le  peintre  n'a  point  flatté  son  modèle,  car  on  la  déclare 
fort  ressemblante  ;  mais  dans  cette  flgure  ridée,  couperosée,  nous  avons 
eu  peine  à  reconnaître  le  Girardin  de  la  Chambre  des  Députés  que  nous 
avons  vu  naguère  si  fringant  et,  avec  sa  mècHe  au  milieu  du  front, 
posant  pour  le  Napoléon.  Comme  on  vieillit  vite,  hélas! —  Pourquoi 
hélas  ?  Si  l'on  était  plus  chrétien,  ne  devrait-on  pas  se  réjouir  de  ce  qui 
nous  rapproche  du  but,  et  déjà,  comme  s'exprime  un  grand  orateur, 
«  npus  permet  d'entrevoir  l'aube  blanchissante  de  l'éternité  ?  » 
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Le  portrait  de  M.  Philippe  Rousseau  par  M.  Edouard  Dubufe  est  assu- 
rément l'un  des  meilleurs  qu^ait  signés  ce  peintre.  Ceux-là  mfime,  cri- 
tiques ou  artistes,  qui  d'habitude  contestent  son  talent  par  conviction  ou 
de  parti  pris,  sont  forcés  de  reconnaître  que  cette  fois  il  a  fait  une  usuTre 
supérieure.  Le  portraitiste,  comme  talent,  s'est  montré  à  la  hauteiïr  de 
son  modèle.  Ne  ménageons  pas  non  plus  les  éloges  à  Texcellente  toile  de 
M.  Cotte  représentant  une  femme  âgée,  si  sympathique,  nous  allions  dire 
si  belle,  avec  ses  cheveux  blancs  et  ses  rides.  Mes  compliments  très-sin- 
cères et  respectueux  à  Madame  la  marquise!  M.  Paul  Dubois,  le  sculp- 
teur éminent,  lui  aussi  a  voulu  essayer  de  la  peinture  et  non  sans  saccès. 
Le  portrait  des  deux  enfants  de  Tartiste,  d'une  ferme  exécution  et  dont  le 
coloris  rappelle  assez  Yelasquez,  nous  paraît  surtout  remarquable  an 
point  de  vue  de  Texpression,  vraie,  naïve  et  charmante.  On  sent  que  le 
père  a  mis  là  tout  son  cœur  et  il  n'est  pas  sûr  qu'un  autre  sujet  Tinspire- 
rait  aussi  bien. 

Parmi  les  nombreux  paysages  nous  avons  distingué  tout  d'abord  une 
superbe  toile  de  M.  Hanoteau,  qui  peut-être  n'a  jamais  fait  mieux.  Com- 
position poétique  et  pittoresque  des  plus  attrayantes  à  regarder.  Des  eaux 
limpides,  de  frais  gazons,  de  délicieux  ombrages,  puis  de  l'air  et  de  la 
lumière  en  abondance  !  Â  regret  on  s'éloigne  de  cette  oasis. 

Donnons  aussi  de  grands  éloges  aux  toiles  de  M.  Segé  qui  se  plaît  aux 
grandes  plaines  semées  de  genêts  et  de  bruyères,  aux  horizons  lointains, 
de  même  que  M.  César  de  Kock  affectionne  les  épais  fourrés  des  jeunes 
taillis  où  l'on  cherche  une  éclaircie  et  sur  lesquels  çà  et  là  les  rares  bali- 
veaux se  dressent  comme  autant  de  colonnes!  M.  Lambinet,  fort  ami 
aussi  du  printemps,  peint  de  préférence  le  bord  des  ruisseaux,  et  ce  pèle-  • 
mêle  d'herbes  touffues,  de  roseaux  et  d'arbustes  qu'émaillent  les  pâque- 
rettes, les  boutons  d'or,  les  aubépines,  etc.  Signalons  encore  un  très-beau 
paysage  de  M.  Dufau  dans  lequel  la  réalité  n'ôte  rien  à  la  poésie. 

Pressé  parle  temps  et  craignant  de  fatiguer  le  lecteur,  nous  ne  pouvons 
que  jeter  en  passant  un  coup  d'œil  sur  la  sculpture.  Le  Lamartine  de 
M.  Falguière  ne  nous  semble  pas  très-monumental  avec  cette  ennuyeuse 
redingote  dont  les  pans,  en  vain  chiffonnés,  semblent  avoir  un  peu  embar- 
rassé l'artiste  quand  il  a  fallu  transformer  en  statue  de  six  pieds  son 
charmant  petit  modèle  si  fort  goûté  lors  du  concours.  Mais  Thabile  sta- 
tuaire saura  modifier  les  accessoires  et  les  mettre  davantage  en  har- 
monie avec  la  tête  qui  nous  paraît  belle  et  noble.  M.  Falguière  a  bien 
fait  de  s'inspirer  du  poète  et  non  du  tribun. 

Le  Caïn  de  M.  Caillé  est  une  œuvre  remarquable  où  la  savante  exé- 
cution met  bien  en  rqlief  une  forte  expression.  Très-émouvante  cette 
figure  d*un  sentiment  si  profond  et  palpilÂnte  incarnation  du  remords. 

Avec  elle  contraste  la  Sainte-Marthe  de  M.  Cabuchet  dont  la  figure 
allongée,  et  au  gdlbe  si  pur,  rayonne  d'une  beauté  toute  sereine.  Avec 
quelle  grâce  chaste  l'enveloppe  sa  tunique  aux  plis  plus  élégants  qu9 
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lunnbretiXi  tombant  8Î  natorellemeat  et  sons  lesquels  on  sent^  mais  pas 
plos  qu'il  ne  faut,  qu'il  y  a  un  eorps. 

Le  Saint-Sébastien  de  M.  Oautherin  est  remarquable  comme  modelé 
et  comme  expression. 

Le  Christ  en  Croix  de  M.  Thomas  témoigne  de  beaucoup  de  science 
et  d'habileté,  mais  dans  la  tête,  quoique  belle,  trop  d'humain. 

La  presse  s'est  mise  en  frais  de  politesses  et  de  compliments  à  propos 
d'un  groupe  intitulé  :  Après  ror<i^  et  signé  SarahBernard.il  repré** 
sente  une  vieille  femme  ayant  sur  ses  genoux  un  enfant  mort  sans  doute 
et  posé  sur  un  filet,  un  filet  en  vraie  et  simple  corde,  ce  qui  nous 
parait  d'un  art  assez  primitif.  Il  y  a  dans  ce  groupe  une  intention  dra- 
matique que  l'expression  du  visage  de  la  mère  ne  dément  pas.  L'exécution 
suffisamment  correcte  n'a  rien  d'ailleurs  que  d'ordinaire  et  les  passants 
ne  s'arrêteraient  guère  sans  les  réclames  bruyantes  des  journaux  s'éver- 
tuiint  &,  qui  mieux  mieux/  pour  aider  au  succès,  comme  sculpteur,  de 
l'actrice  à  la  mode. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  sujets  mythologiques,  anacréontiques,  les 
Adonis,  Vénus,  nymphes,  dryades,  et  autres,  ne  sont  pas  rares  dans  le 
jardin,  tout  au  contraire  ;  mais  le  lecteur  nous  saura  gré  de  nous  en 
taire.  En  parler  même  pour  les  blâmer,  ce  serait  de  Tencre  et  du  papier 
perdus. 

Terminons,  comme  nous  avons  commencé,  par  une  citation  pour  nous 
des  plus  curieuses,  à  propos  des  expositions  devenues  ce  que  l'on  sait  et 
Ton  voit.  Un  écrivain  d'un  grand  sens,  qui  joignait  à  la  longue  expérience 
l'élévation  de  la  pensée  comme  le  bonheur  de  Texpression,  n'ayant  pas 
*  moins  d'esprit  que  d'érudition,  le  regretté  Alfred  Nettement  disait  il  y  a 
bien  des  années  déjà  (mars  1857)  : 

«  Que  dire  de  ces  expositions  générales  auxquelles  tous  les  peintres 
«  apportent  leur  tribut  ?  Vous  est-il  jamais  arrivé  de  sortir  de  ces  der- 
«  Dières  sans  une  horrible  fatigue  de  tête  et  sans  un  affadissement  de 
«  cœur  ?  Ces  espèces  d'assises  générales  de  la  peinture  tiennent  k  la  fois 
c  du  déluge  et  du  chaos.  Quand  on  a  parcouru  ces  kilomètres  de  toiles 
«  coloriées  où  quelques  rares  talents  surnagent  à  peine  comme  des  îlots 
»  au  milieu  de  l'océan  de  la  médiocrité,  où  le  tableau  qui  précède  fait 
«  souvent  tort,  par  les  contrastes  de  la  couleur  et  du  dessin,  au  tableau 
«  qui  le  suit,  où  l'incohérence  des  sujets  et  des  matières  est  une  souf- 
«  franco  de  plus,  le  seul  sentiment  distinct  qui  vous  reste  au  sortir  du 
«  musée,  c'est  la  satisfaction  d'être  arrivé  à  la  fin  d'une  pénible  corvée^ 
«  et  la  résolution  tacite  d'ériter  désormais  les  fatigues  d'une  pareille 
«  épreuve.  Le  besoin  d'ordre,  d'unité,  de  logique,  de  progrès,  qui  est  une 
<  des  lois  divines  de  Tesprit  humain,  est  singulièrement  blessé  chez  le 
«  spectateur  qui  se  trouve  en  face  d'un  ensemble.  Qu'on  se  figure  une 
«  bibliothèque  dont  des  livres  les  plus  disparates  seraient  en  même  temps 
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«  ouyerts  au  hasard  et  sollicîteraie&t  à  la  fois  les  yeux.  C'est  Ui  à  peu 
«  près  Teffet  d'une  exposition  générale  de  tableaux  aujourd'hui.  » 

Et  dire  qu'il  est  des  gens  qui,  accusant  «  les  sévérités  du  Jury  »  pro- 
posent de  le  supprimer  et  de  rendre  les  expositions  libres!  Que  ce 
demandent-ils  qu'on  apprenne  &  marcher  sur  la  tête,  que  tout  le  monde 
ait  du  génie  et  que  les  plus  gueux  deviennent  millionnaires  ?  S'il  sont  de 
bonne  foi,  ces  faiseurs  de  projets  arrivent  en  droite  ligne  du  Oongo,  k 
moins  qu'ils  ne  soient  tombés  de  la  lune. 

BATHn.D  BOUNIOL. 


LETTRES  A  UN  AMI  INCONNU 

(Suite.  —  y.  les  livraisons  précédentes.) 


LETTRE  XVIIL— LES  BASES  DE  LA  VIE  CHRÉTIENNE. 

(suitb). 

Ce  querhumilité  est  à  Tesprit,  la  mortification  Test  au  corps. 
Et  Ton  ne  saurait  trop  admirer  la  sagesse  de  TEglise  et  sa  fidé- 
lité aux  enseignements  de  son  divin  fondateur,  lorsque,  non 
contente  de  mortifier  l'esprit  par  l'humilité,  elle  a  voulu  aussi 
humilier  le  corps  par  la  mortification. 

Tous  les  péchés  sont  un  désordre,  par  conséquent  une  infrac- 
tion à  ^l'admirable  loi  de  la  hiérarchie. 

Sans  doute  l'esprit,  qui  est  supérieur  au  corps,  doit  dominer 
et  gouverner  celui-ci.  Mais  l'esprit  de  l'homme  est  l'inférieur  et 
la  créature  de  cet  esprit  infini  que  l'on  appelle  Dieu. 

Par  l'orgueil,  l'esprit  humain  voudrait  se  dégager  de  la  su- 
bordination à  l'esprit  divin  et  créateur.  L'humilité  a  pour  eflfet 
de  ramener  l'esprit  de  l'homme  à  sa  juste  dépendance  envers 
Dieu. 

A  son  tour,  le  corps  voudrait  s'émanciper  et  des  lois  que  lui 
impose  son  maître  immédiat,  l'âme,  et  surtout  des  lois  supé- 
rieures qui  régissent  tout  l'homme,  c'est-à-dire  l'âme  et  le  corps. 

De  même  qu'il  prêchait  Thumilité,  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  a  prêché  la  mortification.  Pœnitentiam  agite  «faites  pé- 
nitence »  ce  mot  est  répété  si  souvent  dans  l'Evangile  qu'on  se 
demande  comment  les  protestants  qui  se  croient,  ou  se  disent, 
si  rigides  observateurs  des  paroles  du  maître  ont  pu  négliger 
celle-ci  à  ce  point. 

Vous  êtes  trop  chrétien,  mon  cher  ami,  pour  ne  pas  vous 
sentir  tout-à-fait  d'accord  avec  moi  sur  le  principe. 

Mais  si,  à  côté  de  la  doctrine,  il  vous  faut  la  pratique,  remar- 
quez que,  de  même  qu'on  n'a  jamais  vu,  ni  même  imaginé  un 
saint  qui  ne  fût  humble,  de  même  on  n'en  a  jamais  connu  qui  ne 
fût  mortifié. 

HoQTelle  Série.  -  Tome  :CXTI  No  126.  ^^ 
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Sans  doute,  selon  les  temps  et  les  milieux  où  ils  vivaient,  les 
possibilités  de  leur  santé,  les  avis  de  leur  directeur,  surtout  les 
inspirations  d'en  haut,  la  proportion  de  leurs  austérités  a  varié 
infiniment.  Ceux  même  dont  la  vie,  vue  de  loin,  nous  semble- 
rait se  rapprocher  le  plus  de  la  nôtre,  se  livraient  à  des  péni- 
tences effrayantes...  sans  compter  tout  ce  qu'a  dérobé  même  aux 
regards  les  plus  attentifs  leur  admirable  humilité. 

Qu'il  nous  suffise,  pour  notre  instruction,  de  savoir  que  la 
mortification  est  d'institution  divine  et  de  devoir  strict  ;  que  vou- 
loir la  restreindre  à  la  mortification  spirituelle,  c'est  imiter  les 
protestants  qui,  de  fait,  ont  supprimé  la  pénitence,  pour  ne  plus 
laisser  subsister  que  la  patience  et  la  résignation  ;  que,  puisque 
les  saints  ont  tous  été  des  hommes  mortifiés  et  que  nous  devons 
tous  tendre  à  La  sainteté  (1),  nous  devons,  nous  aussi,  marcher 
dans  la  voie  de  la  mortification  ;  que  TEglise,  connaissant  notre 
répugnance  à  aller  nous-mêmes  chercher  les  occasions  et  les 
instruments  de  la  pénitence,  nous  a  simplifié  la  tâche,  en  éta- 
blissant la  pénitence  officielle  du  jeûne  et  de  Tabstinence  ;  que 
toujours,  et  à  moins  d'absolu  obstacle  du  côté  de  notre  santé, 
nous  devons  être  fidèles  à  ces  obligatoires  et  salutaires  morti- 
fications ;  que,  dans  certaines  circonstances  délicates  et  lorsque 
nous  nous  sentons  en  butte  à  de  violentes  tentations  d'orgueil — ou 
à  des  tentations  d'une  tout  autre  nature — nous  devons  nous  sou- 
venir du  Pœniientiam  agite.  C'est  ce  que  les  saints  ont  fait  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont  devenus  et  qu'ils  sont  restés  saints. 
Pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas?  Et  quand  on  voit  des 
êtres,  presque  transfigurés  déjà  par  une  longue  carrière  rem- 
plie des  plus  héroïques  vertus,  n«  pas  craindre  les  haires,  les 
cilices,  les  disciplines,  si  nous  n'avons  pas  le  courage  d'avoir 
recours  à  ces  remèdes  divins  pour  dompter  notre  orgueil  ou  ré- 
duire notre  chair,  réfugions-nous  du  moins  dans  ce  que  nous 
pouvons,  dans  ce  que  nous  devons  faire  :  une  observation  rigou- 
reuse— et  amoureuse  en  même  temps — des  lois  de  l'Eglise. 

Remarquons  bien  une  chose,  en  effet. 

Ces  lois  nous  semblent  dures.  Elles  sont,  au  contraire,  comme 
tout  ce  que  cette  bonne  mère  a  établi  pour  ses  enfants,  une 

(1)  I  Soyez  parfaits,  comme  votre  père  céleste  est  parfait.» 


LSTTRBS  A  UN  AMI  INCONNU  407 

marque  de  sa  tendresse  et  de  sa  maternelle  sollicitude.  Et 
lorsque,  à  moins  d'une  absolue  impossibilité,  nous  nous  sous- 
trayons à  Tobservation  de  ces  lois,  lorsque  nous  demandons  et 
obtenons  des  dispenses,  trop  souvent  nous  travaillons  contre 
nous-mômes.  Je  veux  bien  que,  très-sincèrement,  ijious  croyions 
ne  pouvoir  ni  jeûner,  ni  observer  labstinence,  ai  réduite  qu'elle 
soit.  Mais  nous  ne  ferons  pas  disparaître  le  précepte  —  ce  n'est 
pas  un  conseil,  c'est  un  précepte  des  plus  étroits —  le  précepte 
de  la  pénitence. 

Si  donc  nous  ne  faisons  pas  celle  que  l'Eglise  nous  indique 
et  que  nous  n'y  suppléions  pas  par  d'autres  équivalentes,  d'abord 
il  manquera  à  notre  vie  chrétienne  cette  base  importante  de  la 
mortification.  Et  qui  sait  ce  que  deviendra,  privé  de  cet  étai  pré- 
cieux, le  fragile  échafaudage  de  notre  christianisme  ? 

Peu  d'humilité,  très-peu  de  prière,  pas  de  mortification  ! 

Grand  Dieu,  pour  ruiner  un  édifice  si  mal  assis,  il  suffira,  je  ne 
dis  pas  d'une  bien  violente  tempête,  mais  du  moindre  gros 
temps. 

Mettons  pourtant  les  choses  au  mieux,  et  que,  grâce  à  une 
sincère  bonne  volonté  et  aune  absolue  bonne  foi,  nous  persévé- 
rions dans  le  bien  et  nous  fassions  une  fin  édifiante Cette 

dette,  que  la  pénitence  devait  payer  ici- bas,  elle  demeure  presque 
entière.  C'est  dans  les  flammes  du  Purgatoire  qu'il  nous  faudra 
l'acquitter. 

Oh!  que  si  nous  avions  une  foi  plus  vive,  tremblant  à  cette 
pensée ,  nous  nous  garderions  d'attendre  ce  dernier  et  terrible 
mode  de  libération  ! 

Trop  heureux  encore,  devons-nous  ajouter,  ceux  qui  en  sont 
quittes  pour  le  Purgatoire  !  Ils  sont  du  moins  assurés  de  leur 
salut. 

Mais  que  de  fois,  pour  avoir  voulu  se  soustraire,  sous  des 
motifs  plus  ou  moins  plausibles,  aux  mortifications  obligatoires 
imposées  par  l'Eglise  ;  que  de  fois,  pour  n'avoir  pas  eu  le  cou- 
rage d'aller  plus  loin  que  le  simple  précepte,  d'aller  jusqu'au 
conseil,  qui  devient  un  précepte  et  presqu'une  loi  de  conserva- 
tion, lorsque  la  violence  des  tentations  nous  crie  d'employer 
une  médication  énergique,  violente,  eUe  aussi,  que  de  fois  des 
chrétiens ,  d(;  bons  et  honnêtes  chrétiens,  mais  faibles ,   mais 
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exposés  aux  fumées  de  Torgueil  ou  aux  séductions  de  la  volupté, 
que  de  fois  ils  ont  cessé  d'être  chrétiens  ! 

Lisez  dans  la  vie  du  Père  Lacordaire  à  quelles  flagellations 
cruelles  il  se  soumettait,  au  retour  des  Conférences  de  Notre- 
Dame.  Pensez  à  la  chute  de  Lamennais  et  du  P.  Hyacinthe. 
Et  demandez-vous  si  ce  n'est  pas  à  force  de  luttes  violentes,  et 
en  s'humiliant  jusqu'à  la  croix  —  il  se  plaçait  sur  une  immense 
croix  de  bois  pour  recevoir,  de  la  main  d'un  frère  servant,  ces 
rudes  disciplines  —  si  ce  n'est  pas  par  ce  régime  brutal  que  le 
P.  Lacordaire  échappait  aux  tentations  de  l'orgueil. 

Et  les  deux  autres,  croyez-vous  que,  s'ils  eussent  été  des  re- 
ligieux vraiment,  profondément ,  héroïquement  mortifiés,  que 
s'ils  eussent  compris  et  pratiqué  la  folie  de  la  croix,  ils  eussent, 
parleur  apostasie,  désolé  l'Eglise  et  réjoui  l'enfer? 

Enfin,  comment,  à  propos  de  là  mortification ,  ne  pas  parler 
d'un  certain  scandale  ? 

Ici,  je  m'adresse  surtout  à  mes  lectrices. 

Je  veux  bien  que  la  discrétion,  la  puissance  maritale,  la  ré- 
gularité de  votre  vie,  l'absence  de  grandes  tentations  vous  ren- 
dent impossibles  —  et  presque  inutiles  en  môme  temps  —  ces 
pénitences  héroïques  qui,  après  tout,  ne  sont  pas  obligatoires. 
Je  veux  même  que  la  délicatesse  de  votre  santé  vous  fasse  sou- 
vent dispenser  par  votre  directeur  du  jeûne ,  voire  de  l'absti- 
nence. 

Mais  que  voulez- vous  que  pensent  devons.  Mesdames  et  Mes- 
demoiselles, et  de  la  religion  que  vous  faites  profession  de 
croire,  de  pratiquer  et  d'aimer,  que  voulez-vous  qu'en  pensent 
tous  ces  jeunes  gens  et  ces  hommes  faits,  quand,  en  plein  ca- 
rême, ils  vous  voient  danser  sans  vergogne  les  danses  Jes  moins 
réservées,  et  vous  ruer,  au  buffet,  sur  les  potages  et  les  sand- 
wich? 

Franchement,  si  votre  santé  est  délicate,  vous  feriez  aussi 
bien  d'en  prendre  prétexte  pour  ne  pas  venir  au  bal,  en  carême. 
Surtout  vous  ne  devriez  pas  oublier  que  la  dispense  du  jeûne  est 
bonne  pour  l'intérieur  de  votre  ménage,  où  chacun  la  comprend, 
mais  point  pour  le  monde,  le  bal  et  les  soupers,  où  votre  entrain, 
en  temps  de  pénitence,  est  un  vrai  scandale  pour  ceux  à  qui  il 
reste  assez  de  foi  pour  s'en  apercevoir. 
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Lorsque,  par  l'humilité,  nous  nous  sommes  détachés  de  notre 
propre  sens,  de  cet  orgueil  qui  nous  stérilise  eu  nous  isolant  ; 
lorsque,  par  la  mortification,  nous  avons  déclaré  la  guerre  aux 
basses  inclinations  de  notre  être  et  reconnu  que,  de  même  que 
notre  âme  doit  obéir  à  Dieu,  ainsi  notre  corps  doit  obéir  à  notre 
âme  et  surtout  à  Dieu,  nous  avons  éqiarté  les  deux  grands  dan- 
gers qui  menacent  notre  vie  chrétienne,  l'orgueil,  la  sensua- 
lité. 

Il  reste  qu'à  la  place  de  l'orgueU,  chose  vaine,  et  de  la  sen- 
sualité, chose  vile ,  nous  installions  dans  notre  cœur  et  dans 
notre  vie  Celui  qui  est  à  la  fois  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur.  Il  reste  que  nous  vivions  dans  un 
commerce  assidu  avec  Dieu,  que  sans  cesse  nous  l'adorions,  nous 
nous  humiliions  devant  lui,  nous  le  remerciions  de  ses  bienfaits, 
nous  implorions  sa  grâce. 

Cela  se  fait  par  la  prière  qui  est  à  la  fois  la  source,  la  base, 
le  but  et  comme  l'essence  môme  de  la  vie  chrétienne. 

Il  semblerait  que  ces  choses  n'ont  pas  besoin  d'être  dites,  et 
que,  quand  nous  avons  une  fois  senti  combien  il  est  bon  de  s'at- 
tacher à  Dieu  :  Adheerere  Deo  bortum  est  ;  quand  nous  avons 
sondé  notre  misère  et  la  miséricorde  de  Dieu  ;  quand,  par  une 
expérience,  ne  fût-ce  que  de  quelques  mois,  nous  avons  compris 
que,  sans  Dieu,  nous  ne  pouvons  et  nous  ne  spmmes  absolument 
rien,  qu'avec  lui  nous  pouvons  tout  ;  il  semble  que,  quand  nous 
comparons  le  dur  servage  que ,  sous  d'autres  maîtres,  nous 
avons  enduré)  et  la  sainte  liberté  dont  nous  jouissons  sous  son 
joug,  il  semble  que  tout,  en  nous,  devrait  être  d'accord,  pour 
nous  pousser  à  un  appel  incessant  vers  Dieu,  un  entretien  inin- 
terrompu avec  lui,  une  subordination  perpétuelle  de  nos  senti- 
ments, de  nos  pensées  et  de  nos  actes  à  sa  sainte  volonté...  à  ce 
qui  est  le  besoin  de  notre  cœur,  la  sauvegarde  de  notre  vertu, 
l'aliment,  la  joie  et  comme  la  vie  de  notre  vie  :  la  prière. 

Hélas!  En  tout  et  toujours,  l'homme  est  son  propre  ennemi. 
11  est  rétif  aux  bienfaits,  et  Dieu  doit  édicter  des  peines  sévères 
pour  obtenir  qu'il  consente  à  être  heureux. 

U  y  a  des  chrétiens  qui  ne  prient  pas,  beaucoup  de  chré- 
tiens qui  prient  à  peine. 

Deux  ou  trois  minutes  pour  une  prière  du  matin,  autant  pour 
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une  prière  du  soir,  une  denii-heure  pour  là  messe  du  dimanche; 
que  de  chrétiens  et  de  chrétiennes  dont  c'est  là  tout  le  régime 
spirituel  !  Maigre  régime  assurément ,  et  avec  lequel  Fâme  ne 
saurait  prendre  ni  conserver  de  forces  :  elle  traîne  péniblement 
quelques  restes  d  une  vie  languissante  qui  ressemble  plutôt  à  la 
mort. 

Nous  ne  pouvons  rien  sans  Dieu.  Sans  lui,  sans  son  aide , 
nous  ne  savons  pas  tenir  contre  les  tentations  ;  l'énergie  nous 
manque  pour  avancer  dans  la  voie  chrétienne  ;  trop  heureux 
quand  nous  n  y  reculons  point  ! 

Cette  aide  de  Dieu,  comment  Taurons-nous,  si  nous  ne  la  de- 
mandons? Or  c'est  par  la  prière  qu'on  la  demande  et  qu'on 
l'obtient. 

Beaucoup  nous  disent  que,  s'ils  s'en  tiennent  à  cette  portion 
congrue,  à  ce  quodjustum  —  prière  du  matin  et  du  soir,  messe 
basse,  le  dimanche  —  c'est  que  le  temps  leur  manque  pour  en 
faire  davantage. 

A  cela,  j'ai  deux  réponses. 

Pour  les  uns^  l'allégation  est  absolument  inexacte. 

Prenez  la  plupart  des  femmes  du  monde,  même  celles  à  qui 
un  grand  état  de  maison  ou  une  nombreuse  famille  ne  laissent 
que  de  bien  rares  loisirs.  Combien  y  en  a-t-il  qui,  en  se  levjtnt 
à  7  heures  ou  à  8  heures,  au  lieu  de  se  lever  à  9  ou  à  10  ; 
en  ne  consacrant  à  leur  toilette  qu'une  heure  au  lieu  de  deux  ; 
en  retranchant  quelque  chose,  et  sans  que  personne  ait 
le  droit  de  s'en  formaliser,  même  de  s'en  étonner,  aux  soi- 
rées, aux  visites,  aux  promenades  oiseuses,  aux  frivolités,  aux 
inutilités,  hélas  !  et  aux  dangers,  du  monde,  combien  y  en  a-t* 
il  qui,  par  ce  salutaire  élagage,  ne  puissent  se  faire  tout  de 
suite  quelques  heures  de  liberté  par  jour  ? 

Dieu,  les  pauvres,  votre  âme,  que  dis-je  ?  votre  mari,  vos 
enfants,  votre  santé  y  gagneront.  Vous  pourrez  ainsi  organiser 
à  votre  aise  votre  vie  chrétienne.  Vous  y  placeriez,  tous  les 
matins,  la  messe  ;  dans  le  jour  ou  lé  soir,  un  bout  de  médita- 
tion, une  courte  lecture  ;  peut-être  une  petite  visite  au  Saint- 
Sacrement  et  la  récitation  du  chapelet,  que  tout  cela,  en  y  joi- 
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gi^nt  les  prières  du  matin  et  du  aolr,  ferait  peut-âtr^  un  peu 
plus  d'une  heure  et  demie  par  jour. 

Vous  qiii  donnez  sept  ou  huit  heures  au  sommeil,  deux  heur^ 
peut-être  aux  repas,  et  le  reste  à  un  mélange  de  vrais  dévoilas 
de  famille  et  de  prétendues  obligations  mondaines,  osez-vous 
bien  trouver  qae  ce  soit  trop  d'une  heure  et  demie  pour  la  pa^t 
de  Dieu  ? 

Et  quand  je  dis  la  part  de  Dieu,  vous  savez  bien  que  c'est  la 
vôtre.  Vous  savez  bien  que  ce  commence  assidu  avec  Dieu  n'est 
pas  un  exercice  isolé  dans  votre  vie,  et  simplement  Taccomplis-ïJ 
sèment  d'un  devoir  envers  la  Souveraine  Majesté  !  Vous  savez 
bien  que  la  prière  est  lune  des  bases,  la  base  principale,  la 
base  par  excellence  de  la  vie  chrétienne  :  que  mieux  vous  aurez 
prié  et  mieux  vous  ferez  tout  le  reste  de  vos  actions  ;  que  par 
conséquent  il  y  va  de  votre  intérêt,  de  votre  intérêt  de  père  ou 
mère  de  famille,  de  maître  ou  de  serviteur,  de  citoyen,  de  mem- 
bre de  la  grande  société  humaine  qui  désire  y  bien  rempUr  sa 
fonction,  être  utile  et  secourable  à  ses  frères,  à  leurs  âmes  plus 
encore  qu  a  leurs  corps  ;  —  qu'il  y  va  de  votre  intérêt,  l'inté- 
rêt le  plus  élevé,  de  ne  pas  négliger  la  prière,  puisque  c'est  dans 
laccQmplissement  de  ce  devoir  si  doux  que  vous  trouvez  des 
forces  pour  tous  les  autres. 

Donc,  vous  seriez  coupable,  et  insensé,  si  vous  continuiez  de 
rogner,  comme  vous  faites,  la  part  de  Dieu.  Pour  la  plupart  de 
mes  lecteurs,  surtout  de  nsyes  lectrices,  je  maintiens  qu'ils  pour- 
raient —  par  conséquent,  qu'il  devraient  —  prier  infiniment 
plus  qu'ils  ne  font. 

On  peut  encore  ajouter  ici  une  considération  qui  est  de  na-. 
tare  à  nous  faire  réfléchir  et  à  nous  faire  trembler.  C'est  que, 
quand  on  s'en  tient  à  ce  triste  minimum,  on  finit  souvent  par 
reculer  même  en  d/eçk^  c'eat -à-dire,  selon  une  expressioi^  i99^i- 
lière,  par  toiU  planter  là* 

J'ai  connu  trois  sœurs,  filles  d'axve  mère  qui  était  une  s^nto, 
pais  chez  qui^  je  ne  sais  pourquoi^  et  malgré  leur  tràs-char^r 
tienne  éducation,  les  habitudes  chréti^miies  n'avaient  jaiA^ 
pu  prendre  racine. . .  Elles  fsdsaîent  au  galop  leur  pîière  4u 
m9im  ;  elles  s'endoriiiaient,  r4guUèrem^t,  mr  leu^  prière  4u 
soir. 
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Eh  bien  !  de  même  que  quand  nous  nous  lassons  un  peu  d'un 
ami,  nos  visites  ou  nos  lettres,  jadis  quotidiennes,  s'espacent 
progressivement,  deviennent  hebdomadaires,  puis  mensuelles, 
puis  semestrielles,  puis  annuelles,  puis  finissent  par  cesser  tout 
à  fait  —  ainsi  mes  jeunes  filles  se  sont  peu  à  peu  levées  un  peu 
plus  tard,  et  n'ont  plus  eu  le  temps,  à  cause  de  l'heure  du  dé- 
jeuner, de  faire  leur  prière  du  matin.  Elles  ont  été  dans  le 
monde,  et,  au  moment  de  se  coucher,  elles  avaient  si  grand 
sommeil  qu'elles  ont  remis  leur  prière  au  lendemain,  puis  le 
lendemain,  au  surlendemain...  Bref,  elles  m'ont  avoué  que 
souvent  des  semaines  entières  se  passaient  sans  l'ombre  d'une 
prière...  Par  une  vocation,  par  de  terribles  épreuves.  Dieu 
y  a  mis  bon  ordre  et  a  ramené  vers  Lui  ces  âmes  oublieuses. 
Mais  l'exemple  n'est-il  pas  efirayant  ? 

Maintenant  je  veux  bien  reconnaître  que,  parmi  les  chrétiens 
et  même  les  chrétiennes,  il  en  est  un  certain  nombre  auxquels 
il  est  sérieusement  et  absolument  impossible,  habituellement  du 
moins,  de  faire  pour  le  bon  Dieu  plus  que  leurs  prières  du  matin 
et  du  soir  et  la  messe  du  dimanche. 

Quand  nous  nous  serons  interrogés  de  bonne  foi  et  que  notre 
conscience  nous  aura  répondu  que  nous  ne  pouvons  que  très 
exceptionnellement  joindre  à  ce  pauvre  ordinaire  une  dizaine 
de  chapelet,  cinq  minutes  aux  pieds  du  Saint- Sacrement,  deux 
ou  trois  versets  du  Nouveau  Testament  ou  de  l'Imitation,  ne 
croyons  pas  que  tout  soit  dit...  La  lettre  nous  est  interdite  ; 
il  nous  reste  l'esprit.  Nous  ne  pouvons  faire  que  de  très-cour- 
tes prières  ;  qu'elles  soient  très-ferventes  et  gagnent  en  inten- 
sité ce  qui  leur  manque  en  durée.  Surtout  nous  ne  pouvons,  à 
des  heures  fixes,  nous  livrer  à  tel  ou  tel  exercice  de  piété  ;  pre- 
nons notre  revanche,  en  priant  toujours. 

Croyez- vous  que  le  chrétien  —  qu'il  soit  ministre  ou  vigneron, 
académicien  ou  domestique,  officier,  notaire  ou  négociant  — 
qui,  le  matin,  à  genoux  devant  son  crucifix,  les  mains  jointes 
avec  ferveur  et  le  cœur  tout  entier  vers  Dieu,  terminerait  sa 
prière  de  deux  ou  trois  minutes  par  cet  appendice  :  «  Seigneur 
«  mon  Dieu,  voici  que  des  affaires  très-impérieuses  me  récla- 
«  ment  et  que  je  vais  vous  quitter,  après  m'étre  à  peine  entre- 
«  tenu  avec  vous  !  Mais  vous  savez.  Seigneur,  que  je  vous  aime 
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«  par  dessus  tout.  C'est  pour  vous,  c  est  en  votre  présence,  que' 
«  je  vais  vaquer  aux  soins  de  cette  profession  absorbante  s  dans 
«  laquelle  votre  Providence  ma  placé  !  Faites  que  je  vous  y 
«  serve  toujours,  que  je  ne  vous  y  offense  jamais.  Que  jamais  je 
«  ne  scandalise  le  moindre  de  mes  frères  Je  vous  offre  d  avance 
«  toutes  mes  fatigues,  toutes  mes  peines,  tous  mes  déboires, 
«  toutes  mes  humiliations,  comme  tous  mes  succès,  s*il  vous 
«  plaît  de  bénir  mon  travail.  Aidez-moi,  mon  Dieu,  et  bénissez- 
«  moi;  »  croyez -vous  qu  un  chrétien  qui  prierait  ainsi,  n'eût-il 
pas  dans  la  journée  cinq  minutes  pour  entrer  dans  une  église 
ou  s'agenouiller  de  nouveau  ;  croyez-vous  que  si  sa  prière  du 
soir,  sans  être  plus  longue  que  celle  dn  matin,  contenait  sur- 
tout un  sincère  et  sérieux  examen  de  conscience  ;  que  si,  adop- 
tant pour  le  commencement  comme  pour  la  fin  de  ses  journées 
les  belles  formules  de  la  journée  du  chrétien,  il  se  pénétrait  des 
sentiments  admirables  qu'elles  contiennent,  croyez-vous  que  le 
bon  Dieu,  prenant  un  mètre,  trouverait  bien  courtes  ces  fer- 
ventes oraisons  ?  Non,  le  bon  Dieu,  qui  est  juste  et  bon,  pren- 
drait une  balance  ;  et  là  cette  rapide  mais  fervente  prière,  cette 
ardente  élévation  de  l'âme,  cette  effusion  d'amour,  de  recon- 
naissance, de  bonne  volonté,  tout  cela,  condensé  en  quelques 
minutes,  pèserait  plus  dans  l'infaillible  balance  que  d'intermi- 
nables patenôtres. 

Car  le  bon  Dieu  sait  que  ce  bon  serviteur  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  pu  ;  qu'entre  cette  consécration  du  matin,  qui  se  répand,  pour 
ainsi  dire,  sur  toute  la  journée  et  cette  récapitulation  du  soir, 
la  vie  tout  entière  de  ce  bon  serviteur  est  comprise. 

Le  bon  Dieu  sait  surtout  que,  quand  on  ne  peut  pas,  à  un 
moment  donné,  entendre  la  messe,  ou  adorer  le  Saint-Sacre- 
ment, ou  prier  dans  un  Oratoire,  il  y  a  quelque  chose  de  mieux 
et  de  plus  facile  :  c'est  de  prier  toujours. 

Est-ce  qu'il  faut  des  paroles  pour  prier,  ou  du  temps,  ou  telle 
heure  fixée  d'avance,  ou  tel  emplacement  ? 

—  Oui,  dans  une  certaine  mesure,  et  quand  on  le  peut. 

—  Plus  souvent,  non. 

«  Qui  travaille,  prie  »  c  est  bien  le  cas  d'appliquer  ce  pro- 
verbe à  celui  qui  travaille  pour  Dieu  et  sous  l'œil  de  Dieu. 
Homme  d'état,  je  prépare  une  mesure  qui  peut  exercer  sur 
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les  destinées  de  mon  pays  une  influence  décisive.  Avocat,  j'étu- 
die une  affaire  importante.  Chirurgien,  je  vais  commencer  une 
opération .^  Simple  littérateur,  je  me  mets  à  mon  bureau  ;  j'écris 
une  histoire  pour  un  Almanach,  humble  almanach  à  l'usage  des 
soldats  et  des  paysans.  Serviteur  ou  servante,  levé  dès  l'aurore, 
j«  m'attelle  à  cette  besogne  monotone  et  fastidieuse  qui  est  ma 
vie.  —  Eh  bien  !  Me  direz- vous  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'élever 
mon  cœur  vers  Dieu  et  de  lancer  vers  Lui  un  de  ces  soupirs  en- 
flammés, si  bien  appelés  oraisons  jaculatoires  :  «  Seigneur, 
aidez-moi  »  —  «  Seigneur,  inspirez-moi.  «  —  «  Seigneur,  gui- 
dez ma  main  ou  ma  pensée,  n  —  «  Mon  Dieu,  bénissez  mon 
travail.  »  —  «  Mon  Dieu,  je  ne  puis  rien,  mais  voua  pauvee 
tout  ?  » 

Croyez-vous  que  celui  qui  mettrait  ainsi  chacun  de  ses  actes 
sous  la  protection  de  Dieu  n'aurait  pas  plus  de  chances  —  même 
humaines  —  de  réussir  que  celui  qui  s'appuie  orgueilleusement 
sur  lui  seul  ? 

Mais  d'ailleurs  une  pareille  prière  implique  la  résignation, 
la  conformité  à  la  volonté  d'en  haut  ;  exclue  par  conséquent  les 
murmures  qui  empoisonnent  la  vie  la  plus  heureuse,  amène  avec 
elle  la  paix  du  cœur,  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  le  vrai 
avant-goût  de  la  béatitude  céleste. 

Outre  qu'elle  est  la  base  par  excellence  de  la  vie  chrétienne, 
ou  plutôt  précisément  parce  qu'elle  est  cette  base,  la  prière  est 
donc  encore,  pour  celui  qui  en  a  compris  le  sens  caché,  le  vrai 
secret  du  bonheur. 

(A  suivre)  Euo.  de  MAROERIE. 


LA  VENDÉE 


(SqIU). 


CHAPITRE  XVÏII. 

CUSSON. 

De  Lescure  avait  calculé  à  tort  pour  le  retour  de  Westerman. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  pas  encore  mis  ses  dix  mille  hommes  eu 
marche  et  ne  retournait  pas  avec  toutes  ses  forces  le  jour  sui- 
vant de  Bressuire  à  Clisson,  mais  Westerman  lui-même  n'allait 
pas  au-delà  d'Amaillou  et  il  gardait  avec  lui  un  petit  détache- 
ment d'hommes  bien  montés  qu'il  avait  commandés  à  Valmy  et 
qu'il  connaissait  bien. 

Il  ne  garda  en  fait  d'officiers  qu'un  cornette  et  deux  çergents 
et,  avec  ce  peu  de  force,  il  était  déterminé  à  accomplir  cette 
nuit  ce  que  son  armée  de  dix  mille  hommes  avait  si  bien 
manqué. 

A  environ  un  demi-mille  d'Amaillou  était  un  grand  château 
dont  le  propriétaire  avait  émigré  ;  il  était  confié  aux  soins  de 
deux  ou  trois  domestiques  qui  l'avaient  abandonné  à  l'approche 
de  l'armée  républicaine,  et  lorsque  Westerman  et  sa  petite 
troupe  franchirent  la  barrière,  personne  ne  se  présenta  pour 
leur  disputer  le  passage.  Us  bivouaquèrent  là  une  heure  ou 
deux  et  mûrirent  bien  leurs  projets,  qu'ils  n'avaient  confié  à  per- 
sonne. Il  avait  assuré  la  retraite  de  l'armée  du  général  Bour- 
botte  qui,  en  dépit  de  leur  querelle  à  Angers,  servait  avec  lui, 
et,  môme  sans  rester  pour  s'assurer  que  l'ennemi  n'avait  pa» 
ttitravé  sa  marche,  il  s'en  était  séparé  près  d'Amaillou  et  at- 
teignit le  château  vers  dix  heures  du  soir.  II  avait  deux  guides 
avec  lui  qui  connaissaient  bien  le  pays  ;  il  résolut  donc  d'atta- 
quer Clisson  cette  nuit  même,  de  brûler  le  château  de  M.  de 
Lescure  et,  s'il  était  possible,  d'emmener  avec  lui  le  lendemaÎE 
matin  les  deux  chefs  vendéens  qu'il  savait  devoir  y  être. 

Westel'jEQan  avait  Veeprit  prompt  à  conoeroir  na  plan  ei  1a 
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main  vive  pour  le  mettre  en  pratique  ;  il  savait  que  les  paysans 
ne  resteraient  pas  dans  les  baraquements  cette  nuit-là  s'ils 
étaient  assez  près  de  leurs  demeures  pour  y  arriver  ;  il  savait 
qu'ils  passeraient  leur  nuit  à  boire,  danser  et  se  réjouir  et  qu'ils 
dormiraient  ensuite  comme  si  l'ennemi  n'était  pas  auprès  d'eux  ; 
il  savait  aussi  qu'aucun  d'eux  ne  serait  en  sentinelle  et  qu'ainsi 
rien  ne  s'opposerait  à  son  attaque  pour  cette  nuit. 

Westerman  s'occupa  d'abord  de  donner  le  fourrage  aux  che- 
vaux, et  après  avoir  réconforté  ses  hommes  avec  de  la  viande, 
du  vin  et  de  leau-de-vie,  il  se  mit  en  marche  vers  deux  heures. 
Ilëtait  à  peu  près  à  trois  lieues  de  Olisson.  La  nuit  avait  été 
très-claire  et  au  moment  où  ils  arrivèrent  devant  la  cour  du 
château,  le  jour  se  levait  à  l'Est. 

—  La  lumière  ne  nous  gênera  pas,  dit-il  au  jeune  cornette  qui 
chevauchait  près  de  lui,  car  nous  nous  ferons  entendre  avant 
qu'ils  ne  nous  voient  et  nous  serons  de  retour  avant  que  trente 
hommes  du  village  soient  réveillés  ;  ce  sera  pour  le  mieux  pour 
ceux  qui  dormiront  profondément. 

— Excepté  pour  ceux  du  château  qui  s'éveilleront  à  un  chaud 
déjeûner. 

— Us  ne  déjeuneront  plus  après,  je  crois,  car  je  ne  pense  pas 
que  nous  laisserons  un  seul  de  ces  brigands  en  vie.  Leurs 
femmes,  cependant,  recevront  de  nos  rudes  républicains  une 
hospitalité  généreuse  à  Bressuire.  Vous  avez  préparé  vos  plus 
jolis  saints  et  vos  plus  douces  paroles,  car  cette  sœur  de 
de  Lescure  est,  dit-on,  une  beauté.  Vous  la  mettrez  devant  vous 
sur  votre  cheval,  si  vos  bras  veulent  bien  se  charger  de  ce  far- 
deau. 

Le  cornette  ne  répondit  pas,  mais  son  jeune  cœur  bondit  de 
douleur  de  la  brutalité  de  son  compagnon.  Sa  poitrine  s'était 
gonflée  de  joie  à  la  perspective  d'une  attaque  pour  s'emparer  de 
deux  chefs  royalistes.  L'excitation,  la  marche  à  cheval  durant 
la  fraîcheur  de  la  nuit,  Timportance  de  l'entreprise,  le  danger 
probable  à  courir,  tout  cela  lui  avait  semblé  délicieux,  et  l'idée 
d'arracher  une  belle  jeune  fille  du  milieu  des  flammes,  plus  dé- 
licieuse encore  ;  mais  la  cruauté  de  son  général  avait  détruit  ce 
roman  et  dissipé  cette  illusion  ;  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  offirir 
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sa  protection  à  une  femme  quil  devait  conduire  àTéchafaud. 
Vers  deux  heures  Westerman  «e  mit  en  marche  pour  son 
expédition,  ses  hommes  tenant  dans  leurs  mains  leur  sabre  dans 
le  fourreau  pour  éviter  qu'il  ne  battit  contre  la  selle  ;  cepen- 
dant, le  voyage  fut  tout  à  fait  tranquille.  Us  marchaient  deux 
de  front  seulement,  car  la  route  était  trop  étroite  pour  en  ad- 
mettre davantage  ;  Westerman  et  un  des  guides  à  la  tête  de  la 
colonne  et  le  jeune  cornette  et  un  sergent  fermant  la  route. 

Ils  allaient  au  grand  trot  et  le  bruit  des  sabots  de  leurs  che- 
vaux résonnait  fortement  sur  la  terre  durcie.  En  dépit  de  leurs 
précautions,  leurs  sabres  sonnaient,  les  gourmettes  sur  les 
brides  tintaient,  et  l'absence  de  tout  autre  bruit  faisait  craindre 
à  Westerman  que  leur  approche  fût  entendu  malgré  le  som- 
meil des  paysans. 

Comme  ils  approchaient  du  château,  Westerman  donna  de 
l'éperon  et  changea  son  trot  en  galop.  Sa  troupe  suivit  son  • 
exemple,  et  comme  ils  étaient  à  la  fin  de  leur  voyage,  ils  aban- 
donnèrent toute  précaution.  Chaque  homme  tira  sonépéedu 
fourreau,  s'assura  de  ses  pistolets,  baissa  la  visière  de  son  casque 
et  seprépara  à  l'action. 

.—  Voici  les  bois  de  Clisson,  dit  le  guide,  mis  presque  hors 
d'haleine  par  la  course.  Voici  les  barrières  :  cette  première 
entrée  qui  est  ouverte,  donne  sur  le  derrière  de  la  maison  ; 
un  peu  plus  loin  en  est  une  autre  sur  le  devant;  là, 
vous  trouverez  une  porte  simplement  fermée  au  loquet. 

— Craucher,  dit  Westerman,  parlant  à  un  second  sergent  qui 
était  derrière  lui,  restez  au  coin  et  priez  les  hommes  de  me  suivre 
au  grand  trot;  dites  à  Leroy  que  j'ai  changé  d'avis.  Et  Wes- 
terman, suivi  par  sa  troupe  ,se  jeta  dans  l'étroite  avenue  qui 
conduisait  à  travers  le  bois  derrière  la  maison^ 

Le  château  de  Clisson  était  entouré  de  grands  bois  traversés 
par  des  sentiers  et  des  petites  routes  qui  se  dirigeaient  dans  tous 
les  sens  pour  la  commodité  des  bûcherons.  Ces  bois  finissaient 
à  la  ferme  du  château  lequel  était  encore  séparé  de  la  maison 
par  de  grands  jardins  murés  sur  lesquels  ouvraient  les  fenêtres 
de  derrière.  La  route  que  Westerman  avait  prise  passait  sous 
les  jardins  de  la  ferme,  mais  une  autre  route  courait  tout  le 
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long  de  la  maison  et  oommuniquait  a^ec  elle.  La  porte  à  l'usage 
des  domestiques  était  sur  le  côté  du  château  et  par  conséquent 
le  chemin  le  plus  court  de  la  route  à  «ette  porte  était  celui  par 
lequel  Westerman  s'était  déterminé  au  dernier  moment  à  péné- 
trer dans  le  château. 

Il  courut  jusqu'en  face  du  jardin,  tourna  vite  autour  de  la 
maison  et  arec  précaution  il  donna  au  sergent  Oaucher  l'ordre 
de  prendre  trois  hommes  et  de  forcer  la  porte,  mais  ils  s'aperçu- 
rent bientôt  que  cette  peine  leur  était  évitée,  car  la  porte  était 
toute  grande  ouverte  devant  eux. 

Nous  retournerons  maintenant  aux  habitants  du  château.  De 
Lescure  et  Henri  y  étaient  arrivés  sur  les  onze  heures, et  quoi- 
que leur  heureux  retour  et  leur  récit  sur  le  victorieux  engagement 
delà  soirée  eussent  dû  calmer  les  craintes  de  Marie  et  de  M"® de 
Lescure,  ces  dames  étaient  incapables  d'être  tranquilles  et  de 
considérer  tout  danger  disparu.  C'était  une  épouvantable  alarme 
que  l'approche  de  ces  terribles  ennemis  ;  elles  savaient  que  les 
républicains  n'épargneraient  aucun  de  ceux  qui  tomberaient 
entre  leurs  mains.  Je  calomnierais  ces  héroïnes  si  je  disais 
qu'elles  craignaient  plus  pour  elles-mêmes  que  pour  ceux  qu'elles 
aimaient  si  tendrement,  mais  elles  n'étaient  pas  encore  accou- 
tumées à  cette  proximité  du  danger;  et  lorsqu'elles  apprirent 
qu'une  bataille  avait  été  livrée  ce  soir-là  à  un  mille  ou  deux  de 
la  paroisse  qu  elles  habitaient,  elles  s'étaient  regardées  et  avaient 
demandé  en  tremblant  ce  que  l'on  allait  faire. 

— Vous  ne  nous  laisserez  pas,  Charles,  vous  ne  nous  laisserez 
pas  encore,  dit  M"^  de  Lescure  à  son  mari,  vous  ne  nous  laisserez 
pas  ici.  Elle  s'arrêta  un  instant  et  ajouta  avec  un  accent  d'horreur 
qu'elle  ne  put  cacher.  Que  deviendrions-^oos  si  ces  hommes 
venaient  quand  vous  serez  partis? 

— N'importe  où  vous  irez,  nous  irons,  dit  Marie oubliantdans  sa 
frayeur  ea  réserve  habituelle  et  posant  tout  en  parlant  sa  petite 
main  sur  le  bras  de  son  amoureux  ;  alors  rougissant  elle  se  re- 
tira et  se  tourna  vers  son  frère. 

—  Ne  vous  retirez  pas  de  lui,  Marie,  lui  dit  sa  belle-sœur, 
vous  aurez  bientôt  besoin  de  son  bras  et  de  son  brave  cœur 
aimant. 

—  Charles  ne  m'abandonnera  pas,  Victorine,  dit  Marie  rou- 
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giBsant  encore  plus, car  quoiqu  elle  sût  bien  que  Henri  laimait^il 
ne  Inî  avait  jamais  rien  dit. Quoique  tous  soyez  son  bien  le  plus 
cher  il  aura  toujours  une  main  étendue  sur  sa  pauvre  Marie. 
Avant  qu  elle  eût  fini  de  parler, Henri  Tarrôtaen  Tembrassant. 
Ce  n*était  peut-ôtre  pas  le  moment  de  faire  Taveu  de  son  amour, 
mais  les  cœurs  qui  s'aiment  ne  choisissent  pas  toujours  le  moment 
le  plus  propice  pour  leurs  déclarations. Il  était  encore  touf  animé 
de  la  bataille  ;  ses  mains  étaient  noires  de  poudre,  Técharpe 
rouge  était  tordue  à  sa  ceinture  dans  laquelle  se  trouvaient  ses 
pistolets,  ses  cheveux  étaient  épars  et  même  tout  embrouillés. 
Ses  hautes  bottes  étaient  couvertes  de  poussière  et  ses  habits 
souillés  par  les  herbes  parmi  lesquelles  il  s'était  placé  pour  tirer 
sur  Tennemi,  et  cependant  souillé  et  échauffé  comme  il  était,  fa- 
tigué par  une  bataille  et  en  méditant  encore  une  là,  en  présence 
de  de  Lescure  et  de  sa  femme,  il  embrassa  Marie  de  tout  son  cœur 
et  lui  jura  que  tant  que  la  guerre  durerait  son  plus  grand  souci 
serait  de  la  protéger  contre  tout  mal  et  que  son  soin  le  plus  cher 
pendant  toute  sa  vie  serait  de  la  protéger  et  de  la  rendre  heu- 
reuse. 

Les  circonstances  extraordinaires  font  souvent  que  les  usages 
de  la  vie  sont  abandonnés  et  il  en  était  ainsi.  Marie  reçut  l'a- 
mour qui  lui  était  offert,  franchement,  affectueusement  et  de 
tout  son  cœur,  elle  montra  à  son  amant  combien  elle  l'aimait 
et  devant  son  frère  et  sa  femme  elle  s'engagea  à  lui,  lui  promit 
obéissance  et  amour  et  lui  dit  qu'elle  espérait  être  bientôt 
sa  femme.  De  telles  déclarations  se  font  ordinairement 
entre  soi,  mais  nos  amis  n'avaient  point  de  secrets  les  uns  pour 
les  autres  et  ils  sentaient  que  les  temps  étranges  demandent 
des  scènes  étranges. 

Ils  préparèrent  alors  leurs  plans  pour  le  lendemain.  La 
journée  avait  été  pleine  d'événements  et,  heureusement  pour 
eux  qu'ils  ne  se  séparèrent  pas  cette  nuit-là,  car  ils  trouvaient 
qu'ils  avaient  encore  trop  à  faire  pour  se  permettre  du  repos. 
Il  fut  convenu  que  le  jour  suivant  ils  quitteraient  Clisson  pour 
DurbeUière  et  abandonneraient  le  château  et  tout  ce  que  contenait 
la  ferme,  ses  greniers  bien  remplis,  le  bétail  et  toutes  les  ri- 
chesses au  feu  et  au  pillage  des  républicains.  Us  espéraient  ce- 
pendant sauver  la  vaisselle  avec  les  bijoux  et  les  vêtements 
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des  dames  ainsi  (]ue  toutes  les  choses  f)récieu9es  qui  pouvaient 
facilement  être  empaquetées  et  transportées.  Us  allèrent  donc  à 
l'ouvrage,  remplirent  leurs  paniers  et  comme  les  moyens  de 
transports  étaient  difficiles,  de  Lescure  alla  aux  étables  afin  de 
faire  préparer  la  voiture  et  d'ordonner  que  les  bœufs  qui  devaient 
le  traîner  fussent  prêts  à  partir  à  trois  heures, afin  que  la  charge 
pût  atteindre  Durbelliére  la  même  nuit. 

Maître  et  maitresse ,  domestiques  et  convives  travaillèrent 
avec  ardeur  et  vers  deux  heures,  au  moment  où  Westerman  et 
sa  troupe  se 'mettaient  en  marche  ils  avaient  fini  leur  tâche. 

—  Vous  vous  tuez,  cher  amour,  dit  Henri  passant  son  bras 
autour  de  la  taille  de  Marie. 

—  Oh  non  !  dit -elle  en  souriant,  mais  si  faible  cependant  qu  elle 
ne  pouvait  se  soutenir  sans  son  aide.  Je  n'ai  pas  battu  et  conquis 
dix  mille  républicains  ;  mais  je  ne  comprends  pas  comment  vous 
même  vous  vous  sentez. 

Henri  insista  pour  qu'elle  se  mît  au  lit,  et  elle,  désireuse 
de  lui  prouver  son  obéissance,  se  soumit.  Elle  fut  bien- 
tôt deshabillée,  elle  ofirit  ses  prières  à  Dieu  pour  son  frère  et 
sa  belle-sœur  et  avec  encore  plus  de  ferveur  pour  le  cher  com- 
pagnon et  protecteur  à  qui  elle  avait  juré  de  se  dévouer.  Elle 
laissa  tomber  alors  sa  tête  sur  l'oreiller  comptant  rêver  de  son 
bonheur  ;  quelques  momeùts  après  elle  faisait  des  rêves  bénis 
de  bonheur.  Pauvre  jeune  fille,  elle  ne  devait  pas  être  heu- 
reuse longtemps  ! 

De  Lescure  et  Henri  restèrent  jusqu'au  départ  de  la  voiture 
M"®  de  Lescure  alla  à  sa  chambre  et  les  deux  gentilshommes 
sortirent  dans  la  cour  de  la  ferme. La  voiture  était  à  la  porte  de 
la  cuisine  et  les  deux  domestiques  amenaient  les  bœufs  devant 
le  chariot. 

— Sortez  par  la  barrière  de  devant,  François,et  par  l'église  à 
Terves;  c'est  la  meilleure  route.  Vous  resterez  une  couple  d'heures 
à  Bressuire.  Nous  vous  rejoindrons  avant  que  vous  atteigniez 
Beaulieu. 

Le  domestique  accomplissait  les  ordres  de  son  maître  et  met- 
tait la  dernière  corde  qui  devait  attacher  les  bœufs  à  leur  far- 
deau. Il  parlait  à  ses  bêtes  et  accompagnait  sa  parole  d'un  coup 
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du  stbk  qu*il  tenait  dans  sa  main,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  voix 
d'Henri  à  une  très-petite  distance  de  la  route. 

— Arrête  François,  arrête  dit-il»  Charles  venez  ici,  quelqu'un 
vient  là-bas,  n'entendez-vous  point  un  bruit  de  sabots  sur  la 
route  ? 

De  Lescure  accourut  et  s'agenouiUant  mit  son  oreille  contre 
terre.  -—  C'est  un  âne  ou  une  mule,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  pied 
d'un  cheval; 

—  Descendons  l'avenue,  dit  Henri,  et  voyons  ce  que  c'est  ; 
que  ce  soit  une  xnule  ou  un  cheval  la  bête  court  à  toute  bride. 

—  Il  vaut  mieux  rester  où  nous  sommes,  dit  de  Lescure,  s'il 
vient  à  nous,  les  nouvelles  seront  plus  vite  près  de  la  maison  que 
si  nous  allons  au  devant  d'elles. 

Le  cavalier  approchait  de  plus  en  plus  et  en  un  moment 
tourna  la  route  sur  le  derrière  de  la  maison.  Les  pas  delà  bête 
Êttiguée  devinrent  plus  lents  sur  l'avenue,  Henri  et  de  Lescure 
étaient  debout  sous  le  mur  du  jardin  et  comme  l'animal  passait 
près  d'eux  ils  virent  un  âne  harassé  monté  par  une  paysanne. 
—  Fuyez  pour  l'amour  de  Dieu  !  dit  la  jeune  fille  avant  de  des- 
cendre de  l'âne  ;  fuyez  pour  l'amour  de  la  vierge  bénie,  emmenez 
les  dames  du  château  ou  elles  seront  brûlées  !  Comme  elle  disait 
ces  mots  elle  glissa  del'âne, brisée  parla  course  qu'elle  venait  de 
faire.  C'était  la  fille  d'un  domestique  de  M.  de  Lescure  qui  avait 
été  envoyée  de  Clisson  en  service  au  château  d'où  Westerman 
partait  pour  son  expédition.  Lorsque  les  républicains  y  arri- 
vèrent elle  s'enfuit  avec  les  autres  domestiques,  mais  elle  apprit 
cependant  des  soldats  l'intention  qu'avait  Westerman  de  brû- 
ler Clisson  cette  nuit. 

—  Qui  vient  nous  brûler  ?  Marianne  ?  dit  de  Lescure  essayant 
par  son  propre  sang  froid  de  rendre  la  jeune  fille  capable  de 
rassembler  ses  idées. 

—  Les  bleus,  les  bleus,  s'écria-t-elle,  ils  étaient  derrière  moi 
quand  je  traversais  le  boîs,  les  voilà,  les  voilà  !  et  le  bruit  de  la 
troupe  s'avançant  parvenait  distinctement  à  leurs  oreilles  dans 
le  silence  de  la  nuit. 

La  pauvre  fille  épuisée  tomba  évanouie  sur  la  terre.  De  Les- 
cure et  Henri  fiirent  interdits  en  apprenant  l'attaque  du  château, 
mais  cela  ne  dura  qu'un  instant. 

HonTeUo  Série.  -  Tome  XKTI.  No  Iffi.  28 
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—  Nous  devons  les  conduire  dans  le  bois,  Charles,  souffla 
Henri  ;  c* est  notre  seule  chance  de  salut. 

— •  Oui,  dit  de  Lescure,  fais  retourner  les  bœufs,  François,  à 
travers  la  cour  dans  la  ferme  et  prends  à  gauche  dans  le  bois, 
nous  te  retrouverons  aux  sept  tilleuls. 

—  Emmène  Victorine  par  le  jardin,  dit  Henri  à  son  cousin  qui 
courait  à  la  maison  et  va  par  la  porte  de  fer,  je  vis  lautre  jour 
que  la  clé  y  était  et  nous  pouvons  y  aller  nous-mâmes.  J*em- 
mènerai  Marie  après  vous. 

Henri  resta  un  moment  pour  voir  retourner  la  voiture  et 
courut  ouvrir  les  portes.  Fermez  les  derrière  vous,  François, 
6t  mettez  les  tréteaux  appuyés  contre  elles.  Si  vous  perdez  une 
minute  vous  en  ferez  gagner  cinq  à  ces  démons.  Si  vous  les  en- 
tendez sur  la  route  du  bois,  tirez  la  voiture  en  travers  et  laissez- 
la  sur  la  route. 

Il  ne  perdit  que  deux  minutes  pour  retrouver  les  portes  de  la 
cour,  mais  ce  retard  lui  fut  fatal  ainsi  qu'à  Marie.  Marianne  le 
retarda  encore  comme  il  allait  à  la  maison. 

—  Où  dois-je  aller  M.  Henri,  dit-elle  ?  Que  dois-je  faire  ?  Sû- 
rement ils  me  tueront,  car  ils  m*ont  vue  à  Amaillou  et  sauront 
que  je  vous  ai  averti. 

—  Cachez- vous,  ma  tille,  mais  pas  dans  cette  maison,  car  elle 
sera  bientôt  une  ruine,  il  ne  peut  y  avoir  beaucoup  de  ces  démons 
ici  et  ils  n'y  resteront  pas  longtemps. 

Il  courut  à  la  maison  en  disant  ces  paroles  et  en  ce  moment 
Westerman  et  ses  trente  hommes  tournèrent  le  coin  de  lave- 
nue  ;  il  s'élança  dans  les  passages  du  château  et  gagna  le  salon 
où  il  s'empara  d'un  grand  manteau  appartenant  à  de  Lescure,  il 
le  jeta  sur  ses  épaules  et  gravit  l'escalier  ;  il  rencontra  son  cou- 
sin avec  Madame  de  Lescure,  la  nourrice  et  l'enfant. 

—  Hâtez-vous,  Henri,  pour  l'amour  de  Dieu,  hâtez- vous.  J'en- 
tends les  trépignements  de  leurs  chevaux  par  la  fenêtre  ouverte. 

De  Lescure  en  venant  avait  ouvert  la  porte  du  jardin  pour 
son  départ,  et  lui  et  les  siens  s'échappèrent  par  le  jardin. 

—  Fermez  la  porte  du  jardin,  lui  cria  Henri  de  l'escalier,  fer- 
mez la  porte.  De  Lescure  ne  comprenait  pas  pourquoi,  mais  il 
avait  confiance  en  son  cousin  et  il  la  ferma  en  passant.  Henri 
s'était  aperçu  qu'il  lui  serait  impossible  de  regagner  le  salon  et 
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• 

il  avait  résolu  de  sauter  par  la  fenêtre  de  Tescalier  dans  le  jar- 
din avec  son  précieux  fardeau  dans  ses  bras..  Il  prévoyait  que 
«îla  porte  restait  ouverte  la  poursuite  serait  inévitable  et  fatale. 
La  chambre  de  Marie  était  en  haut  de  l'escalier  et  il  n'hésita 
pas  à  en  ouvrir  la  porte.  En  allant  dans  la  chambre  de  sa  femme 
de  Lescure  n'y  avait  point  passé  et  l'innocente  enfant  dormait 
profondément  au  moment  où  l'arrivée  de  Henri  l'arracha  à  ses 
rêves. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  dit-elle  en  levant  la  tête  de  dessus  l'oreiller. 
Les  rideaux  de  sa  chambre  étaient  à  peine  fermés  et  elle  reconnut 
immédiatement  la  haute  taille  de  Henri  et  son  singulier  costume. 
—  Oh!  Henri,  qu'est-il  arrivé,  et  qu'apportez-vous  là  ?  —  Le- 
vez-vous, ma  chérie,  il  faut  fîiir,  dit-il,  nous  n'avons  pas  un  mo- 
ment. Je  crains  que  les  bleus  n'arrivent.  Il  sentait  bien  qu'elle  per- 
drait toute  faculté  de  se  remuer  s'il  lui  disait  qu'ils  étaient  déjà 
sous  les  fenêtres. 

—  N*ai-je  pas  le  temps  de  m'habiller  ?  dit-elle,  je  ne  perdrai 
pas  une  minute. 

—  Non,  ma  chère,  répondit-il,  l'enlevant  de  son  lit  comme  il 
aurait  fait  d'un  enfant,  et  l'enveloppant  dans  le  manteau  de  son 
frère,  nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre.  Souvenez-vous  que 
celui  qui  vous  tient  dans  ses  bras,  qui  vous  presse  sur  son 
cœur,  c'est  votre  Henri,  ayez  confiance  en  lui.  Il  la  prit  de  son 
lit  dans  son  bras  gauche,  de  là  main  droite  il  arrangea  le  man- 
teau, et  l'emportant  dans  le  passage  courut  à  la  fenêtre  qu'il 
avait  laissée  ouverte. 

Cette  fenêtre  donnait  sur  le  côté  opposé  à  celui  par  lequel 
Westerman  avait  trouvé  la  porte  ouverte.  C'était  au  premier 
palier  de  l'escalier,  et  il  était  éloigné  de  la  terre  de  la  moitié  de 
la  hauteur  d'un  rez-de-chaussée,  mais  un  chemin  de  cailloux 
rudes  passait  immédiatement  en-dessous,  et  quoique  le  saut  fût 
un  de  ceux  que  peu  de  jeunes  gens  hésiteraient  à  faire  les 
mains  vides,  il  était  périlleux  avec  un  fardeau  comme  celui 
d*Henri  ;  cependant,  lui,  n'aurait  pas  hésité  s'il  avait  pu  par- 
venir à  la  fenêtre,  mais  cela  ne  lui  fut  pas  permis. 

Comme  il  commençait  à  descendre  les  escaliers,  le  bruit  des 
bottes  des  soldats  et  la  voix  de  Westerman  arrivèrent  jusqu'à 
lui  et  lui  firent  comprendre  que  la  maison  était  déjà  occupée 
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par  les  bleus.  Alors  il  se  réjouit  de  la  précaution  qu'il  avait  eue- 
de  faire  fermer  la  porte  du  jardin;  il  prit  un  gros  pistolet  de 
selle  dans  sa  ceinture  et  le  tenant  par  le  canon,  il  descendit  trois 
étages  à  la  fois.  Il  avait  déjà  posé  le  pied  sur  Tappui  de  la  fe- 
nêtre, quand  le  sergent  Craucher,  qui  était  entré  le  premier 
dans  la  maison,  saisit  le  manteau  qui  couvrait  Marie  ;  il  Tar- 
racha  de  son  cou  et  de  ses  épaules  et  ses  splendides  boucles 
noires  roulèrent  sur  les  épaules  de  Henri.  Sa  pâle  figure,  son 
cou  et  sa  blanche  poitrine  se  trouvaient  découverts  ;  ses  yeux 
étaient  fermés,  comme  si  elle  allait  mourir,  mais  ses  deux  bras 
serraient  étroitement  son  bien-aimé. 

Craucher  tomba  dans  sa  précipitation,  mais  il  tenait  toujours 
le  collet  du  manteau. 

— Il  faut  que  j'arrête  votre  voyage,ma  jolie  chérie,  dit-il,  Tair 
de  la  nuit  n'est  pas  bon  pour  vous.  Par  le  ciel,  c'est  la  rouge... 

Il  ne  finit  pas  son  discours,  ou  n'essaya  pas  de  le  continuer. 

En  entrant  sous  la  porte,  il  avait  frappé  son  casque  contre  le 
linteau  ;  le  choc  l'avait  cassé  et  il  avait  la  tête  nue.  Au  moment 
où  il  saisit  le  manteau,  Henri,  élevant  son  bras  droit,  lança  son 
pistolet  avec  force  sur  le  crâne  de  son  ennemi  et  sa  cervelle  jail- 
lit dans  l'escalier.  L'homme,  de  ses  doigts  crispés,  serrait  telle- 
ment le  manteau  que  Henri  dut  renoncer  à  l'arracher;  il  sauta 
par  la  fenêtre,  et  la  pauvre  Marie  se  trouva  dehors  avec  ses 
légers  vêtements  de  nuit. 

Henri  tomba  sur  le  sable,  mais  le  corps  de  la  pauvre  Marie 
ne  toucha  pas  la  terre.  Il  se  remit  un  peu  et  passa  par  la  bar- 
rière qui  allait  du  jardin  dans  le  bois  et  par  laquelle  de  Les- 
cure  et  sa  femme  s'étaient  échappés. 

Comme  Henri  sautait  par  la  fenêtre,  l'œil  de  Westerman  avait 
été  attiré  par  l'écharpe  rouge,  et  il  sut  alors  que  c'était 
LaRochejaquelin  qui  s'enfuyait.  Il  courut  à  la  fenêtre,  quoiqu'il 
eût  pu  passer  par  la  porte  qui  se  trouvait  près  de  lui.  Il  sauta 
dans  le  sentier  et  fut  immédiatement  sur  les  traces  de  Henri. 

Il  y  avait  environ  trois  cents  mètres  de  la  maison  à  la  bar- 
rière, et  quand  Westerman  se  trouva  sur  ses  pieds,  Henri  avait 
fait  les  deux  tiers  de  la  distance. 

Courez  maintenant,  Henri,  courez  de  votre  mieux,  car  la 
charge  que  vous  portez  est  lourde  et  le  Germain  est  fort  et  lé- 
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g«r  à  la  course;  ses  pistolets  sont  chargés  et  il  sait  s'en  servir, 
mais  les  v^Atres  sont  vides  et  vous  ne  trouverez  pas  un  autre 
€râne  nu  sous  votre  main  droite  ;  courez,  cher  ami,  courez  tou- 
jours plus  loin  avec  votre  précieux  fardeau,  ou  tout  ce  que  vous 
avez  fkit  jusqu  ici  aura  été  fait  en  vain. 

Mais  à  quoi  lui  servira  de  courir,  car  il  court  vite  malgré  son 
fardeau  ;  il  gagne  la  barrière  et  son  ennemi  est  à  cent  mètres  de 
lui  ;  que  lui  sert  de  courir?  S'il  laisse  le  passage  libre,  il  lui  est 
impossible  de  garder  son  avance  avec  la  jeune  fille  évanouie 
dans  ses  bras. 

C'est  alors  que  son  étonnante  présence  d'esprit  au  milieu  des 
plus  grands  dangers  lui  vient  en  aide  et  sauve  deux  vies,  quand 
tout  salut  semblait  impossible. 

En  passant  par  là  quelquesjours  auparavant,  il  s'était  aperçu 
que  la  clé  restait  dans  la  serrure  :  il  l'avait  machinalement  fait 
aller  d'un  côté  et  de  l'autre,  et  il  avait  alors  remarqué  que, 
quoique  la  clef  marchât  facilement,  il  y  avait  dans  la  garde 
quelque  chose  de  dur  qui  empêchait  de  tirer  la  barrière  lorsque 
la  serrure  était  fermée.  Cette  porte  était  faite  de  barres  de  fer 
assez  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  permettre  à  son  bras  de 
passer,  de  sorte  que  lorsqu'il  serait  dehors  il  pourrait  tourner  la 
<def  en  dedans. 

Toutes  ces  particularités,  il  se  les  rappela  dans  ce  moment 
d'agonie,  et  il  résolut  de  surmonter  toutes  les  difficultés  qui  se 
pressaient  sur  son  chemin.  Etant  parvenu  à  passer  la  barrière, 
il  abrita  sa  compagne  évanouie  près  du  mur  et  passant  son  bras 
entre  les  barres,  il  tourna  la  clef  et  ferma  la  serrure,  puis,  pre- 
nant un  couteau  de  chasse  qu'il  portait  sur  lui,  il  passa  le  manche 
dans  la  clef  et,  pesant  dessus  de  toutes  ses  forces,  il  la  cassa 
dans  la  gâche.  Tous  les  serruriers  et  forgerons  du  Poitou  n'au- 
raient pu  parvenir  à  l'ouvrir. 

Quoique  ces  faits  soient  longs  à  expliquer,  ils  prirent  à  peine 
une  demi-minute  pour  s'accomplir,  mais  ils  permirent  cepen- 
dant à  Westerman  d'arriver  avec  son  pistolet  avant  que  Henri 
se  trouvât  garanti  par  le  mur.  Le  Germain,  cependant,  dans  sa 
crainte  de  ne  pas  passer,  oublia  de  faire  feu,  quoiqu'il  eût  un 
pistolet  à  la  main.  Il  saisit  les  barres  de  fer  et  les  secoua; 
il  était  bien  fort,  mais  les  barres  résistèrent;  le  mur  avait  douze 
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pieds  de  haut,  il  était  donc  impossible  de  Tescalader  sans 
échelle.  Il  se  sentit  vaincu  et  retourna  au  château  a£a  d'exercer 
sa  vengeance  sur  les  habitants,  les  meubles  et  la  maison  elle- 
même. 

Henri  poursuivit  son  chemin  et  à  Tendroit  désigné,  une  petite 
pelouse  entourée  de  sept  tilleuls,  il  trouva  son  cousin  et  sa  fa- 
mille Tattendant  ainsi  que  François  et  la  voiture. 

— Est-elle  vivante  1  demanda  Madame  de  Lescure  avec  crainte. 

— Elle  est  vivante  et  sans  aucun  mal,  dit  Henri,  mais  sans  con- 
naissance. Elle  est  aussi  sans  vêtements,  car  je  fus  obligé  d'aban** 
donner  le  manteau  qui  l'enveloppait  entre  les  doigts  crispés  de 
l'homme  que  j'ai  tué.  Il  la  posa  doucement  à  terre  la  tête  sur 
les  genoux  de  sa  sœur,  puis  se  retourna  n'osant  contempler  ce 
sein  blanc  et  ces  membres  que  le  costume  de  nuit  couvrait  à 
peine. 

Madame  de  Lescure  et  la  nourrice  se  hâtèrent  d'arranger 
une  partie  de  leurs  vêtements  ;  il  était  heureux  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  fussent  déshabillées  au  moment  de  l'attaque  et  quoi- 
qu'elles fussent  mal  préparées  pour  un  long  voyage  n'ayant  ni 
chapeaux,  ni  fortes  chaussures,  ni  châles  d  aucune  sorte,  elles 
essayèrent  d'habiller  décemment  la  pauvre  Marie.  La  nourrice 
donna  ses  bas  et  ses  souliers,  déclarant  qu'aller  nu-pieds  ne  la. 
gênerait  pas  le  moins  du  monde  et  avant  que  quelques  minutes 
fussent  écoulées,  elles  étaient  prêtes  à  marcher. 

De  Lescure  et  Henri  n'avaient  pas  perdu  ces  précieux  mo- 
ments ;  la  voiture  fut  mise,  en  route, les  trois  hommes  armés  soi- 
gneusement ;  ils  chargèrent  leurs  pistolets,  car  parmi  les  choses 
qu'ils  avaient  prises  était  le  reste  de  poudre,  ils  décidèrent  qu'au 
premier  bruit  de  poursuite  ils  abandonneraient  la  voiture  et  se 
cacheraient  eux-mêmes  au  plus  épais  des  bois  ;  mais  ni  de  Les- 
cure ni  Henri  ne  croyaient  être  suivis. 

—  Ils  ne  peuvent  être  beaucoup,  dit  Henri,  ils  sont  tous  à  che- 
val. Ce  sont  des  hussards.  Je  l'ai  vu  à  leurs  casques  d'airain.  Ils 
n'essaieront  pas  de  nous  suivre  à  travers  les  bois, 

—  Ils  nous  auraient  rattrapés  depuis  longtemps  s'ils  avaient 
essayé  de  le  faire,  car  le  chemin  était  libre  pour  eux  dans  la 
cour  de  la  ferme,  n'est  ce  pas  François  ? 

—  Non  Monseigneur,  dit  François,  il  n'était  rien  moins  que 
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libre.  J'ai  lâché  le  gros  bouledogue  dans  la  cour  et  fermé  la 
porte  derrière  moi,  il  en  aura  saigné  une  douzaine  avant  qu'ils 
puissent  passer.  , 

Soit  que  la  poursuite  fdt  arrêtée  par  le  bouledogue  ou  par 
une  autre  cause  les  fugitifs  ne  furent  pas  inquiétés.  Us  mar- 
chèrent péniblement, mais  avec  patience,et  sans  une  plainte  en- 
viron une  lieue  avant  que  les  femmes  osassent  monter  sur  la 
voiture.  Ils  allèrent  alors  sur  la  route  de  Bressuire  à  peu  de 
distance  de  cette  ville  ;  ils  purent  avoir  des  rafraîchissements  et 
des  vêtements  et  montèrent  en  voiture  pour  le  reste  de  leur 
voyage. 

Marie  avait  à  peine  parlé  depuis  le  moment  où  Henri  Tavait 
arrachée  de  son  lit  jusqu'à  celui  où  elle  monta  sur  la  voiture, 
mais  un  moment  après  qu  elle  y  fut  assise  elle  fondit  en  larmes, 
et  alors  appelant  Henri  près  d'elle,  elle  le  remercia  comme  elle 
savait  le  faire  de  tout  ce  qu'il  avs^it  fait  pour  elle. 

—  Vous  m'avez  sauvé  la  vie,  dit-elle  et  dix  fois  plus  que  la 
vie;  mais  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  vous  aime  plus  qu'avant. 
Si  je  ne  m'étais  sentie  dans  vos  bras,  je  serais  morte  quand  cet 
homme  me  jeta  des  regards  terribles  dans  l'escalier.  Ai-je  rêvé 
depuis  ou  ai-je  réellement  vu  cette  face  horrible  quand  l'agonie 
de  la  mort  la  frappait  ?  Et  comme  elle  faisait  cette  question  elle 
ferma  les  yeux  et  tout  son  corps  trembla  violemment. 

—  Je  vous  dirai  une  autre  fois  ce  qui  est  arrivé,  cher  amour, 
dit-il.Ne parlons  pas  de  ces  choses  maintenant.Un  jour  ou  deux 
à  Durbellière  vous  remettront  et  alors  nous  nous  réjouirons  de 
notre  salut. 

Us  allèrent  en  voiture  à  Bressuire,  et  de  là  continuèrent  leur 
voyage  avec  plus  de  confort  pendant  que  François  les  suivait 
avec  la  voiture  ;  mais  les  deux  dames  ne  devaient  pas  atteindre 
Durbellière  cette  nuit-là.  Quand  ils  furent  à  peu  près  entre  Bres- 
suire et  le  château  ils  rencontrèrent  un  homme  à  cheval;  c'était 
Jean  Stein  qui  courait  aussi  vite  que  sa  bête  pouvait  le  porter 
de  Durbellière  chez  M.  La  Rochejaquelin;  mais  au  lieu  d'expli- 
quer maintenant  le  but  de  sa  course,  nous  retournerons  à  Clisson 
et  verrons  comment  Westerman  termina  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise. 

Quand  il  se  trouva  vaincu   à  la   barrière,  il  retourna  à  la 
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maisonaussi  vite  que  possible.  Ses  hommes  avaient  déjà  visité 
chaque  chambre  et  désireux  de  trouver  les  hôtes  distingués 
du  château,  ils  avaient  permis  aux  domestiques  de  s^échapper. 
Peu  d'entre  eux  étaient  au  lit,  mais  le  désir  de  trouver  M.  de 
Lescûre  fit  qu'ils  ne  le  remarquèrent  pas.  Ils  ne  songèrent  pas 
qu'un  avis  avait  pu  être  donné  au  château.  Ce  ne  fut  qu'à  peu 
près  vers  cinq  heures  que  ne  trouvant  ni  M.  de  Lescure  ni  sa 
femme,  sur  Tordre  de  leur  général  ils  commencèrent  l'œuvre  de 
destruction. 

Les  troupiers  apportèrent  de  la  paille  de  la  ferme  (non  sans 
opposition  de  la  part  du  bouledogue),  et  l'empilèrent  dans 
chaque  chambre  du  château.  Ils  prirent  alors  les  meubles,  lits, 
rideaux  et  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  ayant  quelque  valeur  et 
le  mirent  en  tas  de  telle  sorte  que  tout  cela  fût  au  plus  tôt  la 
proie  des  flammes.  Ils  en  firent  autant  dans  les  granges  et  dans 
les  greniers  où  il  y  avait  une  grande  quantité  de  grains,  et 
aussi  dans  les  étables  où  se  trouvaient  le  bétail  et  les  chevaux. 
Le  chien  que  François  avait  détaché  fut  le  seul  animal  qui  né 
périt  point.  Ayant  tout  préparé  pour  un  grand  incendie,  ils 
mirent  le  feu  à  la  paille  en  différents  endroits,  et  remontant 
sur  leurs  chevaux  ils  restèrent  aux  environs  pour  voir  si  les 
paysans  ne  seraient  pas  tentés  d'éteindre  les  flammes.  Wester- 
man  alors  donna  l'ordre  du  retour,  ils  partirent  au  grand  trot 
et  il  ne  leur  fut  pas  permis  de  ralentir  le  pas  jusqu'au  petit 
village  en  ruines  d'Amaillou. 

Pendant  que  les  soldats  se  disposaient  à  faire  du  château  un 
immense  brasier,  le  général  n'était  pas  à  rien  faire,  il  s'assit 
dans  le  salon  et  ayant  plume  et  papier  apportés  avec  lui,  il  écri- 
vit la  dépêche  suivante  au  président  de  la  Convention,  dans  la- 
quelle on  peut  remarquer  qu'il  oublia  de  parler  de  la  défaite  qu'il 
essuya  entre  Amaillou  et  Clisson,  et  de  la  retraite  que  son  armée 
avait  été  obligée  de  faire.  La  date  dans  l'original  est  donnée 
comme  ils  avaient  l'habitude  de  le  faire  alors, mais  pour  plus  de 
facilité  pour  le  lecteur  nous  conservons  aux  mois  leurs  vieux 
noms  aristocratiques  et  nous  comptons  à  partir  de  la  naissance 
du  Sauveur. 
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Ghàleau  de  Glîsson. 
Juillet  1798. 

Citoyen  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  nous  avons  porté  avec 
succès  les  armes  de  la  Convention  jusqu'à  la  résidence  du  plus 
puissant  dès  chefs  rebelles.  Au  moment  où  j'écris,  mes  hommes 
se  préparent  à  mettre  le  feu  à  de  repaire  d'aristocratique  infa- 
mie et  dans  une  heure  le  domaine  du  redoutable  de  LescHre 
sera  confondu  avec  la  terre. 

Cette  misérable  contrée  est  tellement  remplie  de  rocs  et  de 
ravins  et  les  routes  sont  si  étroites  et  si  mauvaises  que  i'ai  été 
forcé  de  ne  prendre  avec  moi  que  trente  hommes,  mais  cela 
s'est  trouvé  suffisant  pour  chasser  le  tigre  de  son  antre.  Lui  et 
l'autre  rebelle  La  Rochejaqueliu  se  sont  enfuis  dans  les  bois, sans 
argent,  sans  armes  et  même  sans  vêtements.  Je  ne  doute  pas 
que  bientôt  je  pourrai  informer  la  Convention  qu'ils  ne  se  met- 
tront plus  jamais  à  la  tête  de  l'armée  rebelle. 

Citoyen  président,  daignez  recevoir  de  mes  mains  le  seul 
trophée  que  j'ai  pris  sur  moi  d'arracher  des  flammes  qui  consu- 
ment le  château,  un  portrait  miniature  de  l'aristocrate  de 
Lescure. 

Je  vous  prie  de  recevoir  et  de  faire  accepter  à  la  Convention 

les  plus  distingués  etc.  etc. 

Wbstbrman. 

{A  continuer),  Antony  TROLLOPE. 
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Les  pourparlers  engagés  depuis  quelque  temps  déjà  entre  la 
France  et  l'Angleterre  pour  l'échange  d'établissements  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  ont  appelé  l'attention  générale. 

Le  projet  de  cession  de  la  Gambie  à  la  France,  en  échange 
d'autres  territoires,  avait  déjà  été  mis  en  avant  plusieurs  fois 
en  Angleterre.  Ce  projet  avait  rencontré  alors  comme  aujour- 
d'hui une  certaine  opposition  de  la  part  des  colons  et  des  com- 
merçants anglais.  Cependant,  les  raisons  qui  portent  le  gouver- 
nement britannique  à  l'opérer  ont  été  assez  fortes  pour  s'imposer 
à  deux  administrations  successives  et  de  tendances  différentes. 

D'après  la  correspondance  distribuée  au  parlement  anglais, 
c'est  le  11  avril  de  l'année  dernière  que  M.  Gavard,  notre 
chargé  d'affaires  à  Londres,  proposa  l'échange  à  lord  Derby. 

Lord  Derby  ayant  demandé  des  renseignements  au  Colonial 
Office,  le  comte  de  Camarvon  écrività  M.  G,  H.  Kortrigth, 
administrateur  de  la  Gambie,  lui  demandant  quels  étaient  les 
sentiments  de  la  population  relativement  à  une  cession  de  la 
colonie  à  la  France. 

Le  rapport  de  M.  G.  H.  Kortright  constate  que  la  bourgeoisie 
et  les  négociants  répugnaient  comme  la  population  indigène  à 
l'idée  de  passer  sous  le  régime  militaire  français  ;  cependant, 
M.  Kortright  ne  croyait  pas  que  ce  sentiment  fllt  durable,  car 
il  pensait  que  le  surcroit  d'activité  qui  résulterait  de  l'occupation 
française  ne  tarderait  pas  à  faire  accepter  au  pays  le  changement 
opéré.  Les  marabouts  du  Combo  inférieur  redouteraient  beaucoup 
l'échange,  mais  le  caractère  agressif  et  guerrier  de  cette  tribu 
serait,  au  contraire,  une  excellente  raison  pour  céder  la  Gambie 
à  une  puissance  militaire  capable  de  tenir  ces  indigènes  en  échec. 

Le  comte  de  Camarvon  écrivit  à  lord  Derby,  le  5  mars,  que 
l'état  des  affaires  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  était  tel  qu'il 
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serait  à  désirer  que  lord  Derbj  s'informât  immédiatement  si  le 
Gouvernement  français  était  toujours  disposé  à  continuer  les 
négociations  pour  l'échange  du  territoire. 

Le  projet  de  traité  fut  rédigé  leifôjuin  par  lord  Derby  et 
.  soumis  au  comte  de  Camarvon  qui  l'approuva.  Ce  dernier  si- 
gnalait cependant  lexistence  de  conventions  par  lesquelles  le 
gouvernement  de  la  Gambie  était  tenu  de  payer  annuellement 
à  différents  cheÊi  indigènes  certaines  sommes  pour  la  protection 
des  négociants.  Lord  Derby  aurait  à  porter  ces  conventions  à 
la  connaissance  de  la  France.  Le  comte  de  Camarvon  pensait 
que  les  graves  complications  survenues  dans  la  Gambie  étaient 
une  raison  de  plus  d'activer  Içs  négociations  avec  la  France. 

Aussitôt  que  le  projet  fut  connu  en  Angleterre,  la  presse  et  le 
public  se  partagèrent  en  deux  camps,  les  uns,  comme  le  Daily 
News  approuvèrent  l'échange  et  énumérèrent  ses  avantages;  les 
autres,  comme  le  7ïme^,exprimèrent  leur  désapprobation,  nièrent 
les  avantages  signalés  et  firent  de  l'échange  une  arme  d'op- 
position contre  le  ministère.  Selon  quelques-uns  on  voulait 
porter  atteinte  à  l'intégrité  de  l'empire  britannique. 

L'arrivée  à  Londres  d'une  députation  des  habitants  de  la 
Gambie,  contraires  au  projet,  raviva  la  discussion.  Le  Tiines 
répétait  d'un  ton  aigre . 

«  Qu'il  y  avait  lieu  d'accorder  une  attention  sérieuse  aux 
"  vœux  des  populations  intéressées,  et  qu'indépendamment  de 
«  ces  vœux,  beaucoup  de  personnes  en  Angleterre  voyaient  un 
*(  grave  inconvénient  pour  la  puissance  de  l'empire  britannique 
«  dans  un  échange  de  territoires  communs  et  de  populations  dé- 
<«  vouées  contre  des  acquisitions  nouvelles  sans  caractère  défini.  » 

Lord  Camarvon,  ministre  des  colonies,  reçut  la  députation 
de  la  Gambie.  Aux  craintes  que  celle-ci  exprima  de  voir  le 
projet  d'échange  adopté,  le  ministre  répondit  que  le  projet  avait 
subi  de  grandes  modifications.  Il  ajouta  qu'aucune  décision  ne 
serait  prise  sans  l'adhésion  préalable  du  Parlement.  Enfin,  il  ne 
se  laissa  point  forcer  la  main  par  l'opposition  et  se  réfugia  der- 
rière des  termes  évasifs.  Il  était  facile  de  voir  que  le  gouver-* 
nement  anglais  désirait  effectuer  l'échange  proposé. 
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II 

La  députation  de  la  G&mbie  dans  ses  protestations  faites  au 
nom  des  habitants  de  Sàinte^Marie  de  Bathurst,  chef-lien  de  la 
colonie, a  déclaré  que  :  ^  les  habitants  consentiraient  à  un  impôt 
extraordinaire  plutôt  qne  d'ôtre  livrés  à  la  France,  dont  le 
langage^  les  habitudes  et  les  institutions  sont  diamétralement 
opposés  aux  leurs .... 

Or,  voici,  telle  qu  elle  ressort  des  documents  parvenus  au 
département  anglais  des  colonies,  la  vérité  sur  «  cette  répu- 
«  gnance  unanime  »  que  les  colons  manifestent  à  passer  sous  le 
gouvernement  de  la  France. 

Le  sentiment  que  Tarrangement  dont  il  s'agit  inspire  à  la 
colonie  est  simplement  de  l'indifférence. 

Là  population  se  compose  principalement  d'indigènes  et  d'un 
nombre  relativement  insignifiant  d'Européens. 

Le  nombre  des  indigènes  est  évalué  à  14000;  on  ne  connaît 
pas  au  juste  celui  des  Européens.  En  1851,  il  y  en  avait  101. 
Vingt  ans  plus  tard,  ils  n'étaient  plus  que  50;  en  1872,  ils  étaient 
réduits  à  30  et,  en  1874,  à  20  seulement;  peut-être  y  en  a-t-il 
encore  moins  aujourd'hui. 

On  peut  juger  par  ces  chiffres  de  la  valeur  des  protestations 
soulevées  par  le  projet  d'échange. 

Un  des  principaux  arguments  qui,  aux  yeux  du  gouvernement 
anglais,  milite  en  faveur  de  l'échange,  est  l'exonération  de 
lourdes  responsabilités  et  de  charges  pécuniaires  que  lui  im- 
posent la  conservation  et  la  défense  de  la  Gambie. 

En  effet,  dans  les  sept  années  qui  viennent  de  s'écouler,  sauf 
en  1871,  le  bilan  de  la  Gambie  a  présenté  un  déficit  constant. 
De  1821 ,  —  l'établissement  ne  i^monte  pas  au  delà,  —  à  1871 , 
le  Parlement  métropolitain  a  été  obligé  de  voter  des  subsides 
pour  entretenir  la  colonie.  Depuis  1871,  le  Parlement  n'a  plus 
rien  accordé,  et  la  dette  qui  était  de  75  livres  sterling  (1875  fr.) 
s'est  élevée  à  la  somme  de  4.890  livres  (121.250  fr.).  Les  travaux 
de  défense,  les  routes  nécessaires  au  commerce  sont  encore  àfaire. 

La  colonie  ne  peut  contribuer  en  rien  aux  frais  du  service 
administratif.  Lorsqu'il  a  fallu  y  employer  un  détachement  de 
troupes,  c'est  la  métropole  qui  a  eu  à  en  supporter  l'entretien. 
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et  quand  la  guerre  a  éclaté  avec  la  tribu  de  mahométans  fana- 
tiques qui  Tentoure,  —  en  1853,  en  1855,  en  1861  et  en  1766,  — 
la  Ganabie  n  a  pu  &*en  tirer  qu'avec  Taide  de  sa  voisine,  la  colonie 
française  du  Sénégal. 

La  France,  à  cause  de  ses  établissements  plus  considérables 
de  Saint-Louis,  de  Gorée  et  autres,  entretient  des  troupes  rela- 
tivement nombreuses  dans  ces  contrées,  et  cela  explique  sans 
doute  l'aversion  des  indigènes  contre  nous  qui  pouvons  mieux 
que  TAngleterre  les  maintenir  dans  le  calme  et  l'obéissance;  cela 
explique  aussi  comment  et  pourquoi  la  conservation  de  la 
Gambie,  qu'on  représente  comme  difficile  pour  les  Anglais,  sera 
plus  £acile  pour  les  Français . 

On  le  voit,  les  objections  soulevées  par  les  adversaires  anglais 
du  projet  ne  sont  pas  sérieuses,  et  elles  ne  peuvent  empêcher  la 
conclusion  d'un  arrangement. 

Malgré  cela  le  projet  continua  à  soulever  une  assez  vive  op- 
position à  Londres  et,  au  commencement  de  l'année,  il  fut  l'objet 
d'une  intéressante  discussion  à  la  chambre  des  Lords. 

Les  lords  anglais  trouvèrent  insuffisants  les  documents  portés 
à  leur  connaissance  et  exprimèrent  le  désir  qu'il  fdt  procédé  à 
une  plus  ample  investigation. 

A  la  Chambre  des  communes,  la  question  fut  abordée  par 
M.  Disraeli;  mais  le  chef  du  cabinet  se  borna  à  déclarer  que  le 
Gouvernement  avait  l'intention  de  proposer  la  nomination  d'une 
commission  spéciale  pour  examiner  et  étudier  de  nouveau  ce  sujet. 

Peu  après,  on  annonça  que  des  difficultés  s'étaient  élevées 
avec  la  France.  Celle-ci  consentait  bien,  en  échange  de  la 
Gambie,  à  abandonner  ses  droits  sur  leGrandBassamet  Assinie, 
mais  refusait  de  céder  le  Gabon  et  ses  vieux  droits  sur  le  port 
de  Whydah  dans  le  Dahomey;  en  un  mot  la  France  ne  voulait 
plus  se  retirer  du  golfe  de  Guinée. 

Devant  la  mollesse  du  cabinet  britannique  à  poursuivre  les 
négociations,  et  devant  les  nouvelles  exigences  de  la  France, 
l'opposition  anglaise  a  modifié  son  langage  et,  aujourd'hui,  elle 
ne  serait  pas  éloignée  de  demander  elle-même  la  conclusion 
d'un  arrangement. 

Selon  toutes  probabilités,  le  changement  de  tactique  adopté 
par  les  deux  Gouvernements  permettra  de  tourner  les  difficultés 
et  d'arriver  à  la  solution  désirée. 
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III 


En  France,  le  projet  d'échange  n  a  pas  soulevé  d'opposition. 
Il  a,  au  contraire,  rencontré  l'approbation  générale.  C'est  que, 
en  effet,  ce  projet  nous  offre  des  avantages  réels. 

Après  la  désastreuse  guerre  de  1870 — 1871,  on  avait  décidé 
en  principe  l'abandon  du  Gabon  et  de  la  Côte  d'or  où  nous 
perdions  et  des  hommes  et  de  l'argent  sans  utilité.  Cela  est  dé- 
plorable à  dire,  mais  notre  commerce  n'a  profité  en  rien  de  la 
présence,  sur  les  points  occupés,  des  garnisons  et  des  équipages 
que  les  fièvres  décimaient  et  qu'on  s'entêtait  à  y  laisser  par  an 
sot  amour- propre.  Seuls,  nos  missionnaires  ont  créé,  après  des 
travaux  dignes  d'admiration,  un  important  établissement 
au  Gabon. 

On  prit  possession  de  ces  points  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.   On  avait  alors  introduit  en  France  la  manie  des 
colonies  lointaines.  Les  expéditions  d'Afrique  et  les  bombar- 
dements de  Saint-Jean  d'Ulloa,  de  Tanger  et  de  Mogador  exal- 
taient l'imagination  des  masses.  Il  semblait  qu'on  humiliait  ainsi 
l'Angleterre.  On  ne  rêvait  que  possessions  nouvelles,  qui  rem- 
placeraient notre  ancien  domaine  colonial.  On  parlait  de  com- 
penser la  perte  de  l'Inde  par  la  conquête  de  l'Algérie,  et  celle  de 
l'île  de  France  par  l'acquisition  de  Mayotte.  On  établissait  un 
protectorat  sur  Taïti;   on  projetait  de  créer  dans  la  nouvelle 
Zélande  une  colonie  rivale  de  l'Australie,  mais  on  se  laissait 
devancer  dans  l'occupation  de  cette  splendide  contrée.  Enfin  on 
occupait  le  Gabon  et  la  Côte  d'or  et  on  y  construisait  des  forts , 
auxquels  on  donnait  les  noms  de  Nemours,  Joinville,  Aumale, 
Montpensier  et  autres  titres  de  la  famille  d'Orléans.  On  sait  le 
reste.   Cet  enthousiasme  ne  produisit  rien.  L'Algérie  conquise, 
malgré  les  sages  conseils  du  maréchal  Bugeaud,  a  longtems 
végété  et  affaibli  la  France,  qui  lui  prodiguait  son  sang  et  son 
or,  et  c'est  à  peine  si,  aujourd'hui,  on  peut  espérer  voir  un  jour , 
l'Algérie,  non  pas  nous  rapporter  quelque  chose,  mais  seulement 
se  suffire  à  elle-même.  Sans  les  Espagnols,  les  Maltais  et  lea 
Italiens  qui  sont  venus  faire  de  la  culture  et  apporter  leurs  bras, 
l'Algérie  eut  été  occupée  militairement,  mais  jamais  colonisée. 
Quelques  milliers  de  Français,  répartis  dans  les  villes  de  la 
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côte  et  vivant  d'un  maigre  trafic  avec  Farmée  et  les  indigènes, 
Toilàce  à  quoi  se  serait  bornée  notre  colonisation.  On  aurait  dû, 
tôt  ou  tard,  et  bon  gré  mal  gré,  poser  la  question  de  l'évacuation. 
L'ouverture  de  l'isthme  de  Suez  ne  nous  a  point  beaucoup 
profité.  Notre  commerce  avec,  l'extrême  orient  ne  s'est  point 
sensiblement  augmenté,  et  nos  relations  avec  les  côtes  de 
l'Afrique  orientale  ne  se  sont  nullement  développées.  Nos 
rapports  avec  notre  colonie  de  Cochinchine  sont  sans  impor- 
tance (1).  Dans  une  seule  région  du  globe  cependant,  en  Séné- 
gambie,  nos  établissements  ont  prospéré  par  eux-mômes  sans  de 
ooûteux  sacrifices  de  notre  part. 


IV 

La  Sénégambie  est  une  expression  géographique  inventée  par 
les  vieux  géographes  (2).  Ses  limites  sont  :  au  nord  le  Sénégal  et 
la  lisière  du  Sahara;  à  l'ouest,  la  mer;  au  sud,  les  limites  sont 
poussées  jusqu'au  Cap  des  Palmes;  à  l'est,  les  limites  sont  en- 
core vagues. 

La  Sénégambie  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest  par  des  fleuves 
comme  le  Sénégal  et  la  Gambie,  et  des  rivières  comme  la  Casa- 
mance  sur  lesquels  nous  avons  des  comptoirs.  Là,  malgré  des 
erreurs  commises,  des  tentatives  de  colonisation  avortées  et  des 
interventions  stériles,  notre  commerce  a  progressé  assez  rapi- 
dement et  promet  de  progresser  encore.  En  voici  la  cause. 

(I)  En  1874,  les  produits  français  dirigés  vers  la  Cochincliind  (que  les 
tableaux  de  la  douane  ne  distinguent  pas  du  royaume  de  Siam)  n'ont,  guère  dé- 
passé une  valeur  de  4  millions  et  demi  de  francs;  les  vins,  1  million,  et  les  tissus 
de  laine,  700.000  francs,  sont  les  seuls  articles  qui  méritent  quelque  attention. 
^  valeur  des  marchandises  que  la  France  a  reçues  de  ces  régions  lointaines  est 
restée  à  5.382.000  francs.  Si  on  en  défalque  les  riz,  3  miUions,  elles  graines 
oléagineuses,  1  million,  il  ne  restera  pas  grand  chose. 

f2)  On  entend  par  Sénégambie,  les  régions  arrosées  par  le  Sénégal  et  la  Gambie. 

Dans  Torigine,  la  Sénégambie  ne  comprenait  que  les  pays  situés  entre  le 
Sénégal  et  la  Gambie.  On  a  étendu  ce  nom  aux  contrées  situées  au  sud  de  Tem- 
boachnre  de  la  Gambie  sur  la  rive  gauche.  M.  d'Abzae,  un  savant  géographe  qui 
a  beaucoup  étudié  TAfrique  équatoriale  et  que  recommandent  de  très-bons  travaux 
sur  cette  région,  propose  de  continuer  le  nom  de  Sénégambie  jusqu*au  Cap  des 
Palmes. 
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Les  Sénégalais  de  touteis  les  races,  les  Maures  exceptés,  se 
ifçmt  adonnés  sur  une  vaste  échelle  à  la  culture  d'un  produit 
qui  a  changé  entièrement  la  face  du  comuijBrce  et  qui  ouvre  à  la 
colonie  le  plus  brillant  avenir;  nous  voulons  parler  des  arachides. 

L'arachide  ou  pistache  de  terre,  dont  la  fane  fait  uji  excellent 
fourrage,  est  une  graine  oléagineuse  de  laquelle  on  tire  des 
huiles  de  toutes  qualités,  depuis  Thuile  imitation  d'olive  jusqu*à 
l'huile  à  brûler.  Elle  produit  au  bout  de  quatre  mois  et  l'on  peut 
cultiver  arachide  sur  arachide  sans  jamais  épuiser  le  sol.  Pour 
se  faire  une  idée  de  l'immense  importance  qu'a  prise  ce  produit, 
il  suffit  de  savoir  qu'en  1863  l'exportation  en  montait  à  20  millions 
de  kilogrammes  et  que,  dans  ces  dernières  années,  l'exportation 
en  dépassait  30  millions  de  kilogrammes. 

Les  fusils,  la  poudre,  les  pièces  de  guinées,  le  tabac,  le  corail 
et  l'eau  de  vie  sont  les  principaux  objets  qui  servent  à  acheter 
les  arachides.  Ce  commerce  ne  fait  pas  seulement  la  richesse 
matérielle  du  pays,  il  met  encore  les  populations  les  plus 
farouches  en  contact  constant  avec  les  Européens,  ou  les  traitants 
civilisés  de  Gorée  et  de  Saint-Louis,  et  les  rendent  accessibles 
à  la  civilisation.  Le  commerce  des  arachides  peut  donc  trans- 
former la  Sénégambie. 

V 

L'acquisition  de  la  Gambie  aurait  pour  premier  résultat  de 
faciliter  le  développement  de  notre  conmierce  dans  les  mômes 
régions  que  le  Sénégal.  De  plus,  avantage  sérieux  pour  nous, 
cette  petite  colonie  appartient  à  notre  nationalité  presqu'au 
même  titre  que  l'île  Maurice,  les  SeycheUes  ou  la  Dominique  et 
Sainte-Lucie  cédées  à  l'Angleterre. 

Les  maisons  de  la  Gambie  les  plus  importantes  sont  françaises, 
et  les  deux  tiers  au  moins  des  affaires  de  la  colonie  sont  traitées 
par  ces  maisons.  De  plus,  les  neuf  dixièmes  au  moins  des  ara- 
chides achetés  par  les  Anglais  eux-mêmes  sont  dirigés  sur 
Marseille  et  par  navires  français.  Londres  et  Liverpool  n'en 
reçoivent  que  de  très-faibles  cargaisons. 

A  côté  de  ces  avantages  commerciaux  nous  en  trouverions 
d'autres  non  moins  importants  aux  points  de  vue  politique  et 
militaire. 
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Le  cours  de  là  Gambie  appartenant  à  l'Angleterre,  il  résulte 
de  cette  situation  que,chaque  fois  que  nous  avons  été  en  guerre 
ay^  les  fiei^lades  dci  rintérieur,  soit  au  nord,  9oit  au  sud  de 
I^  Q;^a^ie,  ç^:  <^  trouvé  d^s  ce  â^ve  les  moj^s  de  se 
râmt,9<Uler  en  jj^rj^ae^  e^tmuni^çjns.  La  situation  sera  différente 
qu^nd  la  Firance  pof^aédera  la  Gambie.  On  sait  qoe  ce  fleuve 
prç^  sa  sjourca  nçin  loin  d^^  Piources  du,  Sénégal  et  forme  avec 
c^.  ^e^i&t  ^ne  sorte  4*imaiense  ceride  dans  lequel  sont  enclavés 
\ô^  yastes  tjsrjrïtodres  du  Gayor,  du  Djoloff,  du  Sin,  du  Saloum, 
6^.  Mitres  d€|  çiç^  deiix  çf>^TS  d'eaux,  nous  pourrions  entourer 
et.  cerner  les  populations  liostiles,  ou  tout  au  moins  leur  in- 
terdire les  acbaU  de  po^udre  et  de  fusils  et  toûte^  relation  avec 
d'autres  puissances.  f)nfin4*acquisition  dç,  la  Gambie  permettrait 
d'ajouter  à  nos  pos$^sfiio^&  du  haut  et  bas  Sénégal  et  de  Tarron- 
disfsejQ^ent  de  Qoréei  une  q^alrîème  division  administrative  qui 
ne  serait  ps^s  1^  V^ÇÀVfi  iipOfPQrtimte. 


Vt 


r 

Les  principaux  avantages  que,  de  son  coté,  l'Angleterre 
trouverait  dans  l'échange  proposé  sont  ceux-ci  : 

L'Angleterre  établit  sa  puissance  sur  le  littoral  qui  s'étend  de 
la  rivière  de  MoUacorée  jusqu'au  Gabon.  Pour  assurer  plus  com- 
plètement sa  domination,  elle  a  môme  cru  devoir  acquérir  en 
1^50  pax  voie,  d'achat  ou  d'échange  les  forts  et  les  comptoirs} 
danois  et  hollandais.  Seuls,  les  établissements  français  de Mel- 
lacorée,  du  Grand  Bassam,  d'Assinie  restent  encore  enclavés 
entre  les  posisessions  an^lai^es.  Ainsi  dans  le  cas  où  les  Anglais 
auraient  une  guerre  avec  les  peuples  de  l'intérieur  (comme  cela 
leur  est  arrivé  dernièrement  avec  les  Ashantees),  ceux-ci  pour- 
raient acheter  des  munitions  de  guerre  dans  les  comptoirs 
français.  Il  est  évident  que  l'Angleterre  a  un  grand  intérêt  à 
exercer  une  surveillance  effective  sur  tout  le  littoral  et  à  assurer 
sa  domination  depuis  la  Sénégambie  jusqu'aux  colonies  por- 
tugaises de  la  Guinée  inférieure.  Elle  n'a  besoin,  pour  cela,  que 
d'acquérir  les  établissements  français,  comme  elle  a  déjà  acquis 
les  établissements  danois  et  hollandais. 

Nouyelle  Série.  -  Tome  XXVI.  N©  128  29 
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VII 


Le  rôle  de  la  France,  une  fois  l'échange  accompli,  est  net- 
tement tracé.  Elle  aura  dans  la  Sénégambie  un  vaste  champ 
ouvert  à  son  activité.  Notre  commerce  trouvera  là  des  débouchés 
assurés  et  n'aura  point  à  craindre  la  redoutable  concurrence  des 
Anglais,  des  Allemands  et  des  Américains.  Nos  établissements 
y  prospéreront  plus  rapidement  encore  que  par  le  passé  si  l'on 
veut  se  borner  à  faire  du  commerce  et  non  de  la  politique,  c'est- 
à-dire  à  intervenir  le  moins  possible  dans  les  affaires  des  peuples 
de  la  contrée  et,  enfin,  à  ne  faire,  des  indigènes,  que  des  vas- 
saux, des  tributaires  et  non  des  «  Français  ?»  comme  on  Ta  tenté 
inutilement  et  au  prix  de  beaucoup  de  sang  versé  et  d'argent 
dépensé.  L'occupation  des  points  fortifiés  nous  coûtera  moins 
d'hommes  si  on  veut  y  envoyer  des  soldats  provenant  du  recru- 
tement colonial  qui  doit  être  introduit  à  la  Martinique,  à  la  Gua- 
deloupe, à  la  Réunion  et  à  la  Guyane,  etc.,  et  non  des  paysans 
de  la  Brie  ou  de  la  Beauce,  que  le  climat  dévore. 

Les  établissements  de  la  Gambie  annexés,  il  ne  restera  plus 
à  la  France  pour  établir  complètement  sa  domination  sur  toute 
la  région  sénégambienrie  qu'à  acquérir  les  maigres  comptoirs 
que  le  Portugal  y  possède  également. 

Les  comptoirs  portugais  en  Sénégambie  sont  établis  à  Zen- 
guichor,  à  Géba,  à  Tarim  et  à  Cacheo  sur  la  rivière  Santo- 
Domingo,  enfin  à  Bissao,  à  peu  de  distance  des  bouches  du 
Rio-Grande  et  près  de  l'archipel  des  Bissagos,  dans  lequel  nous 
avons  tenté  un  établissement  et  sur  lequel  nous  avons  des  droits. 
Ces  établissements  sont  sans  importance  pour  le  Portugal  qui 
a  d'autres  régions  africaines  à  surveiller  et  à  exploiter.  On  les 
obtiendrait  facilement  par  voie  d'achat  ou  d'échange. 

Comme  échange,  on  pourrait  offrir  au  Portugal  l'île  de 
Mayotte,  dans  le  canal  de  Mozambique,  située  non  loin  des 
établissements  portugais  qui  forment  la  capitainerie  générale 
de  Mozambique.  L'île  de  Mayotte  est  à  peu  près  dans  l'état  où 
nous  lavons  trouvée  le  jour  de  la  prise  de  possession.  On  n'y  a 
fondé  rien  de  sérieux.  Le  Portugal,  qui  tient  à  conserver  les 
restes  de  ses  anciennes  possessions  au  delà  du  Cap  de  Bonne 


LA  8SKÉGAMBIB  439 

Espérance  (il  vient  de  le  prouver  par  sa  revendication  de  la 
baie  de  Delagoa),  tirera  un  meilleur  parti  de  Tîle  de  Mayotte. 
Il  la  rattachera  facilement  à  la  capitainerie  générale  de  Mozam- 
bique. Si  l'on  croit  bon  de  rappeler  les  droits  que  la  France,  au 
temps  de  la  Monarchie,  s'est  réservée  sur  Madagascar,  on  pourra 
toujours  conserver  Sainte-Marie,  et  Nossi-Bé.  Ces  points  suf- 
fisent pour  représenter  les  jalons  que  la  France  a  voulu  laisser 
sur  les  côtes  de  la  grande  île  de  Madagascar. 

VIII 

U  est  à  désirer  que  la  France  continue  l'échange  de  ses  pos- 
sessions coûteuses  et  inutiles  contre  des  colonies  de  sa  nationa- 
lité et  faciles  à  défendre.  Cest  pour  cela  qu'il  faut  souhaiter  la 
réalisation  du  projet  proposé  par  l'Angleterre,  qui  nous  débar- 
rasserait des  établissements  coûteux  et  inutiles  du  Orand- 
Bassam,  d'Assinie  et  du  Gabon  pour  nous  donner  la  Gambie. 
Cest  pour  cela,  enfin,  que  nous  voudrions  voir  compléter  l'œuvre 
en  négociant  un  échange  analogue  avec  le  Portugal.  Ces  échan- 
ges faits,  —  et  tout  indique  qu'ils  se  feront  tôt  ou  tard,  —  la 
France  régnera  dans  les  régions  de  l'Afrique  équatoriale  arrosées 
par  le  Sénégal,  la  Gambie  et  la  Casamance(l).  Nos  établis- 
sements formeront  un  système  complet  et  ne  seront  plus,  comme 
aujourd'hui,  séparés  par  des  enclaves  étrangères.  Notre  sou- 
veraineté s'affirmera  sans  conteste  et  notre  commerce  se  déve- 
loppera sans  concurrence.  Trois  millions  de  noirs  dépendront 
de  nous.  Le  nom  de  notre  colonie:  Sénégal  et  Dépendances  sera 
changé  contre  celui,  plus  rationnel,  de  :  Etablissements  de  la 
Sénégambte,  car  cette  fois  nous  posséderons  bien  et  entièrement 
les  cours  du  Sénégal  et  de  la  Gambie.  Enfin  la  Sénégambie  ne 
sera  plus  une  vague  expression  géographique,  elle  deviendra, 
en  attendant  des  destinées  encore  impénétrables,  une  grande 
et  riche  possession  française. 


Albert  HANS. 


(l)  La  Caeamance  n'est  qu'un  braa  de  la  Gambie. 
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3*  LEÇON. 

LES  DIÂIiOGUBS  SUR  l'ÉLOQUENCB  (fin). 

Nous  avons  fait  deux  parts  dans  les  Dialogues  sur  VEI^uence  :  d'un 
côté,  la  censure  i^9  dé&uts  que  oertains  prédicateur^  du  temps  de  Fénelon 
avaient  nais  à  la  n^e  et  ies  abuç  q^^i^  à  l^i  ftiyeur  de  leni:  répptf^âM 
usurpée,  avaiiant  pris  po8,sessjiQn.de  1^  çh^iirp  ;  de  T^ujUe,  sa  tMorie  eç  m^ 
tière  d'éloquence  religieuse  et  les  principes  de  ce  que  j'appellerais 
volontiers  sa  rhétorique  sacrée.  Que  le  mot  cependant  ne  fasse  pas  illu- 
sion. Fénelon  n'a  pas  voulu  écrire  un  traité  de  rhétorique  ;  il  ne  tenait 
pas  ces  aortes  d'ouvrages  en  grande  estime.  Sur  ce  point,  son  sentiment 
n'a  paa  varié  das  Dialogues  k  \%LeUpe  àtAcc^détnie.  Le^  personnage  qni, 
dans  les  Dialogues,  parle  au  Aom  de  T^l^ur,  dont  il  exprin^a  l.ea  opiiHora 
et  les  préférences,  a  soin  d«  dire  au^  dei^s;  autres  ii^terlpcuteurs  :  «  Voua 
n  attendez  pas  que  je  vous  explique  par  ordre  le  détail  presque  infini  de^ 
préceptes  de  la  rhétorique  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'inutiles.  »  Ainsi  pensait 
encore  Fénelon  sur  la  fin  de  sa  vie.  Sans  doute  il  souhaiterait  que  TAca* 
demie  française  travaillât  &  une  rhétorique  ;  mais  il  voudrait  en  même 
temps  qu'elle  conçût  oet  ouvrage  sur  un  plan  assez  nouveau,  laissant  de 
côté  tout  le  vieux  fal^a?  tiecbnjûque  et  n'offrant  quQ  <(  la  fleur  de  1a^  plus 
(c  pure  antiquité  dans  un  résumé  court,  exquis  et  délicieux.  » 

C'est  qu'au  fond  Fénçloq  n'aima  jamais  la  rhétorique.  Il  e^t  de  Técole 
de  Platon,  qui  la  regarde  comme  l'art  de  flatter  et  de  mentir,  et  qui 
estime  qu'elle  est  à  la  vraie  éloquence  ce  que  la  toilette  est  k  la  gymnas- 
tique, ce  que  la  cuisine  est  ii  la  médecine.  Son  objet  n'est  pas,  selon  lui, 
de  donner  à  la  paroJe  la  souplesse  et  la  vigueur  de  la  santé  ;  elle  n'a  pour 
but  que  de  la  corrompi*e  et  de  Taffa^  en  la  teignant  de  fausses  couleurs. 
Aussi  Fénelon  se  réclame-t-il  presque  toujours  de  Platon,  quand  il  veut 
appuyer  ses  maximes  oratoires  sur  l'autorité  d'un  ancien.  Par  contre, 
il  n'a  que  rarement  recours  au  témoignage  de  Cicéron,  et  il  a  porté 
de  son  éloquence,  dans  la  lettre  à  Dacier,  un  jugement  très-sévère. 
Cicéron  est,  en  effet,  Téiève  et  l'avocat  de   la  rhétorique.  Il  ne  se 
cache  pas  de  ^professer  pour  Isocrate  la  plus  entière  admiration.  «  De  son 
école,  dit-il,  on  vit  sortir,  comme  des  flancs  du  cheval  de  Troie,  toute 
une  phalange  de  princes  de  la  parole.  »  A  soixante-trois  ans,  il  avait  si 
fidèlement  conservé  le  souvenir  de«  leçons  de  ses  anciens  maîtres,  qu'il 
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pouvait,  dans  le  loisir  d'ane  traversée,  sans  le  secours  d'aueun  livre, 
d'aueime  note,  en  s*aidant  de  s^  seule  mémoire,  écrire  son  traité  d^ 
Topiques;  qxCil  envoyait,  an  bout  de  Sept  jours,  de  Rhéj^um  oti  il  venait 
de  prendre  terre,  àsonanii,  le  jurisconsulte  Trébatius.  C'était  montrer, 
selon  nous,  envers  la  rhétorique,  une  reconnaissance  qui  dépassait  de 
beaaooup  les  obligations  qu'il  lui  avait.  S'il  était  devenu  le  premicfr 
(Mrateur  de  Borne,  èi  coup  sûr  il  ne  le  devait  pas  aux  rhéteurs  dont  il  avait 
fréquenté  les  écoles  ;  ce  qu'il  tenait  de  leurs  leçons,  ce  n'était  pas  son 
génie  :  c'étaient  plutôt  les  défauts  qui  en  ternissent  par  moments  le 
merveilleux  éclat;  c*est,  par  exemple,  cette  pente  aux  digressions  bril- 
lantesy  tranchons  le  mot,  aux  hors-d'œuvre  déclamatoires,  à  laquelle  il 
ne  résiste  guère, du  moins  dans  ses  premiers  discours.  A  vingt-sept  ans,  il 
plaide  pour  BoBciusd'Amérie.  Il  s'agit  de  saurer  delà  peine  capitale  ué 
jeune  homme,  faussement  accusé  de  parricide.L'orateur  se  souvient,  dantt 
cie  plaidoyer, beaucoup  trop  de  ses  professeurs,  et  pas  assez  de  son  client  ; 
il  pense,  en  effet,  beaucoup  moins  à  démontrer  l'innocence  de  celui-ci 
qu'à  prouver  son  propre  talent,  et  partant,  il  nous  semble  d'une  cons- 
dence  trop  peu  scrupuleuse  en  même  temps  que  d'un  goût  très -peu  sûr, 
lorsqu'il  s'écrie  :  «Oh  !  combien  nos  ancêtres  ont  été  sages  !...  Ils  ont 
voulu  que  les  parricides  fussent  cousus  vivants  dans  un  sac  de  cuir  et 
jetés  ainsi  dans  le  Tibre...  0  sagesse  admirable!  Ne  semblent-ils  pâ6 
lès  avoir  séparés  de  la  nature  entière,  en  leur  ravissant  à  la  fois  le  ciel, 
le  soleil,  l'eau  et  la  terre,  afin  que  le  monstre  qui  aurait  Oté  la  vie  à  l'au- 
teur de  ses  jours  ne  jouît  plus  d'aucun  des  éléments  qui  sont  regardés 
eonuoe  le  principe  de  tout  ce  qui  eiiste  ?  Ils  n'outras  voulu  que  les  corps 
des  parricides  fussent  exposés  aux  bêtes,  dans  la  crainte  que,  nèbrriës  de 
eette  chair  impie,  elles  ne  devinssent  elles-mêmes  plus  féroces  ;  ni  qulls 
fussent  jetés  nus  dans  le  Tibre,  de  peur  que  portés  à  la  mer,  ils  ne 
souillassent  ses  eaux  destinées  à  purifier  toutes  les  souillures. ï!n  un  mot, 
il  n'est  rien  dans  la  nature  ni  de  si  vil  ni  de  si  vulgaire,  dont  ils  leur 
aient  kîssé  aucune  jouissance.  Qu'y  a-t-il  en  ôfftet  qui  soit  plus  de  droit 
eommuu  que  l'air  pour  les  vivants,  la  terre  pour  les  morts,  la  mer  pour 
les  eorps  qui  flottent  sur  les  eaux,  le  rivleige  pour  ceux  que  les  flots  ont 
rejetés  ?  Eh  bien  !  ces  malheureux  achèvent  de  vivfé,  sans  pouvoir  respirer 
l'air  du  ciel  ;  ils  meurent,  et  h  terre  ne  touche  point  leurs  os  ;  ils  sont 
agités  par  les  vagues,  et  n'en  sont  point  arrosés  ;  enfin  rejetéis  par  la  mër, 
ils  ne  peuvent,  après  leur  mort,  reposer  même  sur  les  rochers  (1).  » 

Oioéron,  toutes  les  fois  qu'il  parlait  ainsi,  se  confoi^mait  saub  doute  trtt 
eomii^ements  de  la  rhétorique  de  son  temps,  mais  il  contrevenait  au  prtl- 
ilier  pt<cepte  de  la  rhétorique  de  Fénelon.  Ce  pî^cëptè,le  voifei  :  vk  II 
feaà  que  les  orateurs  ne  craignent  et  n'e^pôrettt  riefc  dé  lett!«  auditeùrb 
pour  leur  projare  intérêt.  »  Le  désintéressement,  telle  est  en  eflfet  Iti  pfè- 

[ï]  iriAnc^oiï  3e  Gû^onlt,  dans  Tëdi^ion  de  M.  Nisàrd. 
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mière  qualité  que  Fénelon  exige  de  Forateur,  de  Torateur  sacré  plus  que 
de  tout  autre.  A  Texemple  de  Platon,  il  a  fondé  Tart  oratoire  sur  lamo> 
raie,  et  il  veut  qu'on  apporte  &  la  tribune,  au  barreau,  dans  la  chaire  à 
plus  forte  raison,  des  vertus  avec  des  talents.  Il  doit  être  exclu,  selon  lui, 
du  titre  d'orateur,celui  qui  trafique  de  la  parole  au  profit  de  sa  fortune  on 
de  sa  renommée.  Ces  âmes  vénales  et  ambitieuses  ne  voient  qu*uii  mé- 
tier à  exercer,  là  où  il  y  aurait  à  remplir  un  devoir.  «  Un  homme,  lisons- 
nous  dans  les  Caractères  de  la  Bruyère,  un  homme  dit  en  son  cœur  :  Je 
prêcherai,  et  il  prêche  ;  le  voilà  en  chaire,  sans  autre  talent  ni  vocation 
que  le  besoin  d'un  bénéfice.  »  La  Bruyère  peint  toujours  d'après  nature. 
Voulez-vous  voir  l'original  du  portrait  qu'il  vient  de  nous  mettre  sous 
les  yeux  :  ouvrez  les  Mémoires  du  cardinal  de  Betz.  «  Le  succès  que 
l'eus  dans  les  actes  de  Sorbonne,  raconte  naïvement  celui-ci,  me  donna 
du  goût  pour  ce  genre  de  réputation.  Je  la  voulus  pousser  plus  loin,  et  je 
mlmaginai  que  je  pourrais  réussir  dans  les  sermons.  On  me  conseillait 
de  commencer  par  de  petits  couvents,  oii  je  m'accoutumerais  peu  à  peu. 
Je  fis  tout  le  contraire.  Je  prêchai  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Fête- 
Dieu  dans  les  petites  Carmélites,  en  présence  de  la  Beine  et  de  toute  la 
cour.  »  Ne   dirait  on  pas  que  La  Bruyère    n'a  fait  que  traduire   et 
aiguiser  en  épigramme  le  texte  du  cardinal  de  Betz  ?  Mais  du  reste 
il  n'avait  pas  ^besoin  de  remonter  si  haut,  et  pour  tracer,  ce  caractère 
comme    tous    ceux    qui   peuplent  sa  riche   et    vivante    galerie,    il 
n'avait  qu'à   regarder   autour  de  lui.    Il    connaissait  bien,  et   avait 
maintes  fois  rencontré  à  Versailles  Tabbé  de  Brou-Feydeau,  un  des  au- 
môniers de  Louis  XIV,  un  des  prédicateurs  ordinaires  de  la  chapelle 
royale.  Il  avait  acheté  cette  charge  d'aumônier,  par  ambition  et  pour 
s'élever  aux  dignités  de  l'Eglise  ;  par  ambition  aussi  et  dans  le  même 
espoir,  il  s'était  mis  à  prêcher.  L'événement  ne  trompa  point  son  at- 
tente :  il  fut  nommé  à  Tévêché  d'Amiens.  A  peine  entré  dans  l'épisco- 
pat,  le  voilà  pris  tout  à  coup  de  scrupules,  et  alarmé,  dans  sa  conscience, 
au  souvenir  des  moyens  dont  il  a  usé  pour  faire  sa  fortune.  Il  en  arrivait 
souvent  ainsi  au  dix-septième  siècle;  dans  les  âmes  les  plus  mondaines, 
les  plus  abandonnées  au  tourbillon  du  siècle,  la  foi  n'était  presque  jamais 
éteinte,  et,  au  moindre  souffle,  Tétincelle  pouvait  se  ranimer.  L'abbé 
de  Brou  court  chez  le  père  de  La  Chaise,  «  à  qui  il  dit,  raconte  Saint-Si- 
mon, qu'il  n'avait  acheté  une  charge  d'aumônier  du  roi  que  dans  Tesprit 
de  se  faire  évêque  ;  que  c'était  là  une  intrusion  ;  qu'il  lui  apportait  sa 
démission  pure  et  simple  ;  qu'il  ne  demandait  point  d'abbaye  en  quittant 
un  évêché  dans  lequel  il  était  mal  entré,  et  qu'il  le  priait  de  porter  sa 
démission  au  roi,  et  de  lui  faire  nommer  un  successeur.  Le  père  de  La 
Chaise  admira  sa  délicatesse,  et  refusa  sa  démission.  Us  disputèrent  et 
se  séparèrent  ainsi.  Quelques  mois  après,  M.  d'Amiens  loi  rapporta  sa 
démission,  et  voyant  que  ce  serait  avec  le  même  succès  de  la  première 
fois,  il  lui  déclara  que,  sll  ne  voulait  pas  s'en  charger,  lui-même  l'allait 
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porter  au  roi.  Le  père  de  La  Chaise,  voyant  cette  résolution  si  déter^ 
minée,  prit  sa  démission  et  lui  promit  d'en  rendre  compte  au  roi.  Il  le  fit, 
en  effet  :  la  réponse  fut  prompte  et  digne  de  tous  les  trois.  Le  con- 
fesseur dit  au  prélat  que  le  roi  avait  accepté  sa  démission,  mais 
qu'en  même  temps  il  le  nommait  de  nouveau  évêque  d'Amiens,  et 
lui  commandait  absolument  d'accepter,  et  de  cette  manière,  le  scru- 
pule cessa,  et  l'affaire  fut  finie.  •  Son  élévation  ne  devait  plus, 
en  effet,  Tinquiéter,  du  moment  qu'elle  était  Tœuvre,  non  plus  de 
ses  intrigues,  mats  de  l'expresse  volonté  du  souverain  ;  il  avait  ainsi 
corrigé,  autant  qu'il  était  en  lui,  ce  qu'il  y  avait  eu  de  trop  humain, 
de  trop  peu  conforme  à  l'esprit  de  son  état,  dans  sa  conduite  passée.  Mais 
il  ne  pouvait  faire,  du  même  coup,  que  les  sermons  qu'il  avait  prêches, 
durant  des  années,  dans  un  esprit  si  profane,  eussent  été  inspirés  par  des 
vues  évangéliques.  Il  ne  devait  plus  entrer  en  souci  à  l'occasion  de  sa 
dignité  nouvelle  ;  mais  n'avait-il  plus  à  regretter  d'avoir  si  longtemps 
annoncé  la  parole  de  Dieu  sans  aucun  profit  pour  les  âmes  ?  Car  on  a  beau 
avoir  de  la  science  et  du  talent  ;  et  c'était  le  cas  de  l'abbé  de  Brou,  au 
jugement  de  Saint-Simon  lui-même,  lequel,  on  le  sait,  n'a  jamais  flatté 
personne:  si  on  ne  poursuit  que  son  intérêt  et  sa  réputation,  on  pourra 
être  un  rhéteur,  jamais  un  orateur;  on  pourra  plaire  et  être  applaudi,  on 
ne  convertira  pas  et  on  ne  sera  jamais  éloquent.  Car  l'éloquence  n'est  pas 
dans  la  savante  industrie  de  la  forme  ou  dans  la  recherche  ingénieuse 
des  pensées,  elle  est  dans  cette  flamme  qui  échauffe  Tâme  de  l'orateur, 
qui  anime  sa  voix,  son  geste,  toute  sa  personne  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'amour,  le  zèle,  l'enthousiasme  du  vrai  et  du  bien.  Voilà  pourquoi, 
lorsque  le  vieux  Caton  demande  que  Torateur  joigne  Thonnêteté  de  l'âme 
au  talent  de  bien  dire,  il  ne  parle  pas  seulement  en  homme  de  bien,  mais 
en  homme  de  goût.  Chose  digne  de  remarque  !  parmi  les  admirateurs 
des  sermons  du  cardinal  de  Retz,  je  n'en  vois  qu'un  qui  ait  un  nom  véri- 
table, et  c'est  Balzac.  Quant  à  saint  Vincent  de  Paul,  il  l'exhortait  à  se 
convertir,  mais  non  pas  à  prêcher.  C'est  que  la  parole  qui  touche  et  qui 
persuade,  est  celle  qui  sort  du  cœur,  et  d'un  cœur  honnête.  Fénelon  a 
donc  raison  de  prendre  le  peint  de  départ  de  sa  rhétorique  dans  unj^récepte 
de  morale,  et  de  préférer  à  l'exemple  de  Cicéron,  qui  attache  tant  de 
prix  aux  grâces  brillantes  de  Télocution,  celui  de  Platon,  de  Caton,  et 
aussi  d'Aristote  qui  a  dit  excellemment  :  «  C'est  le  caractère  qui  possède 
d'une  manière  souveraine  le  don  de  persuader.  Kupiuraryiv  îyei  niariv  ri 

Bien  qu'il  lui  répugne  de  s'engager  dans  le  détail  infini  et  oiseux  des 
minuties  de  la  rhétorique»  Fénelon  ne  peut  cependant  s'en  tenir  k  cette 
loi,  fondamentale  mais  un  peu  vague,  qu'il  vient  d'inscrire  en  tête  de  sa 
tkéorie  de  l'éloquence.  Cet  homme  de  bien,  il  lui  faut  des  armes  pour 
défendre  la  vérité  et  la  vertu,  auxquelles  il  a  voué  son  talent  et  sa 
vie.  Les  anciens  Parmaient  d'une  triple  puissance,  et  lui  disaient  que 
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le  but  de  Toratear,  que  Teffet  cLe  FéLoquence  était  de  prouver,  de  plaive 
et  d'ëmoûYoir.  Le  mot  de  plaire  a  iatiûété  Fénelofi,  mal  à  propos  aelM 
nous.  Obéissant  à  u&  scrupule  exagéré,  et  de  peur  d^ouvrir  la  jXMrto  aui 
ornements  frivoles  ou  intéressés,  il  a  modifié  cette  antique  défiaition,  (foi 
avait  pour  elle  l'autorité  de  tant  de  diècles.  «  L'orateur,  a-t-il  dit,  doit 
prouver,  peindre  et  toucher.  >  Qu'il  doive  peindre,  La  chose  est  hors  àd 
doute.  S*il  est  vrai  que  lepoMe  et  l'opaiteur  soient  proches  parents  (fin^ 
timusvratoripoata),  c'est  surtout  parce  que  Téloquence  et  la.  poésîa 
rivalisent  Tune  et  l'autre  avec  la  peinture  (i4tpicturapoesi6),qxk*M^s  ont 
toutes  deux  leur  palette  et  leurs  pinceaux,  qu'elles  savent  &ire  revivre 
à  nos  yeux  les  hommes  avec  leurs  caractères  et  leurs  passiouâ,  comme 
aussi  les  grandes  scènes  de  la  nature  et  les  grands  événements  de  This- 
toire.  Mais  l'orateur  ne  peint  pas  pour  peindre.  Ce  n'est  pas  un  but  pour 
lui,  c'est  un  moyen.  Par  U,  il  veut  tantôt  émouvoir,  et  tantôt,  pourquoi 
ne  pas  le  dire  ?  il  veut  plaire.  Si  ce  mot  paraissait  dangereux  à  Fénelooi» 
il  fallait  l'expliquer,  au  lieu  de  le  supprimer.  Il  fallait  dire  qu*on  peut, 
qu'on  doit  plaire  en  parlant,  mais  autant  que  le  permettent  la  cou* 
science  et  le  bon  go&t,  et  afin  de  mieux  servir  les  intérêts  des  auditeurs 
et  de  la  vérité,  en  faisant  appel  aux  seules  ressources  de  la  vraie  et  saine 
éloquence.  Il  fallait  répéter  le  mot  de  saint  Augustin  :  «  Oui,  il  est  bien 
vrai  que  l'orateur  doit  enseigner,  plaire  et  toucher;  en  d'autres  termes, 
il  doit  faire  en  sorte  que,  dans  ses  discours,  la  vérité  soit  évidente, 
aimable,  émouvante.  »  (Dixit  ergo  quidam  eloquens^  et  verum  dixU^  ito 
déberedicerc  eloquentem,  ut  doceat,  m^  deledet,  ut  flectat,..  Id  ckgit 
verbis,  ut  veritas  pateat,  veriias  plaeeat,  veritas  moveat.) 

Cette  défiance  trop  timorée  d'un  mot  et  de  la  chose  qu'il  désigne,  n^ 
pas  seulement  conduit  Fénelon  à  modifier,  comme  on  1^  vu,  là  formule 
éprouvée  des  rhéteurs  anciens  ;  elle  l'a  mis  sur  la  pente  d'une  véritable 
hérésie  littéraire.  Il  en  vient  à  proscrire  tout  ce  qui,  dans  les  lettreb, 
dans  les  ;arts,  n'apporte  à  l'esprit  qu'un  plaisir,  sans  y  mêler  un  profit 
pratique,  manifeste,  qui  en  soit  l'excuse  et  comme  le  passe-port.  «  Tontes 
les  sciences,  dit-il,  et  tous  les  arts  qui  ne  vont  qu'au  plaisir,  qui  n'apparu- 
tiendraient  ni  aux  devoirs  de  la  vie  domestique  ni  aux  devoirs  de  la  vie 
civile,  je  les  bannirais  de  ma  république.  »  Heureusement,  il  n*a  eu  ^ 
discipliner  et  à  régir  que  la  république  de  Salente  ;  et  en  lui  donnatnt 
des  lois,  il  flEtut  convenir  qu'il  s'est  souvenu  des  maximes  des  Dialogue 
swrVEloquenee.W  les  avait  moins  présentes  à  l'esprit,  semble-t-il,  lor^ 
qu'il  formait  une  bibliothèque  à  l'usage  de  son  jeune  élève,  le  duc  de 
Bourgogne.  Il  lui  faisait  lire,  sinon  dans  le  t^te,  du  moins  dans  une  tra- 
duction ou  dans  une  vivante  et  originale  imitation,  ^es  poèmes  d:Homàr#, 
les  tragédies  de  Sophocle,  les  plus  beaux  et  les  purs  eltdroite  de  Théo- 
crite  ;  il  lui  mettait  entre  les  mains  Virgile  et  Horaœ^  tous  poètes  qoi 
ont  ambitionné  k  gloire  de  oham^ec,  par  leurs  belles  fictions,  les  heoree 
oisives  de  la  lae.  Est^»  à  jdire  qu'im  ne  poisBe  trouver,  dans  leurs 
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léafres,  qti'à  se  distraire,  et  jamais  à  s'instruire  ?  A  Dieu  ne  |)laise  ! 
^B  t)eaH  po6mè  épique,  une  belle  tragédie,  one  belle  ode,  tbirt  cela  eât 
trtiïe,  mioral,  instructif,  piarce  que  cela  «  vous  élève  l'esprit  et  le  ccteur.  ti 
Eli  goûëaiit  ces  nobles  ou  ravissantes  inventions  du  génie, 

Comme  on  boit  d*an  yin  vieux  qui  rajeunit  les  sens, 

on  n'oublie  pas  seulement,  dans  une  douce  ivresse  de  l'intelligence,  lés 
maux  ou  l'ennui  présents,  on  retrempe  aussi  son  âme  aux  sources  des 
grandes  et  fortes  émotions,  et  on  la  prépare  à  soutenir  plus  vaillamment 
les  épreuves  et  les  labeurs  de  la  vie  active.  Mais  ne  demandez  pas 
davantage  k  ces  immortels  enchanteurs  de  Thumanité.  De  deux  choses 
l'une  :  il  vous  faudrait  alors  exécuter  contre  eux  la  sentence  d'exclu- 
sion que  Fénelon  s'est  contenté  de  protioncer  ;  ou  bien  vous  ne  pourriez 
▼ous  sauver  d'une  flagrante  inconséquence  qu'fen  suivant  Fénelon  dans 
ime  erreur  de  critique,  dont  il  n'a  pas  su  se  défendre,  en  voyant,  par 
exemple,  dans  l'épopée  d'Homère,  ce  qu'Homère  n'eut  jamnîs  la  pensée 
d'y  mettre,  un  code  de  morale  à  l'adresse  des  peuples  et  des  rois.  «  Le 
dessein  moral,  dit  Fénelon,  est  visiblement  marqué  dans  tout  ce  poème.  » 
En  vérité,  ne  &it*il  pas  cause  commune  avec  le  père  Le  Bossu  ?  Je  le 
veux,  il  ne  va  pas  aussi  loin  que  lui,  mais  il  est  sur  le  même  chemift. 
Le  Bossu  a  du  moins  cet  avantage  qu'il  sufSt  de  reproduire  ses  théories 
pour  les  discréditer.  La  meilleure  manière  de  le  réfuter,  c'est  de  le  citer, 
et  je  ne  pense  pas  qu'on  se  puisse  laisser  séduire  aux  idées  exposées  dans 
ses  livres,  à  moins  de  ne  les  avoir  pas  lus.  L'épopée,  à  Tentendre,  est 
<c  un  discours  inventé  avec  art  pour  former  les  mœurs  par  des  instructions 
d^isées  sous  des  allégories  d'une  action  importante  qui  est  racontée 
M  vors  dtine  manière  vraisemblable,  divertissante  et  merveilleuse... 
Homère  a  fait  deux  fables  séparées,  dont  l'une  est  pour  toute  la  Qrède 
réunie  en  un  seul  corps,  mais  composée  de  parties  indépendantes  les  unes 
des  autres,  comme  elles  étaient  en  effet;  et  l'autre  est  pour  chaque  Etat  èb 
particulier,  comme  ils  étaient  pendant  la  paix...  Un  Etat  est  cémposé  de 
deux  parties.  La  tâte  qui  commande  est  la  première  et  les  membres  qUî 
ol)éis8ent  sont  l'autre.  Il  faut  dès  instrnetions  pour  le  chef,  il  en  tMi 
pour  les  sujets  ;  à  eelui-ià  pour  conduire,  à  ceux-ci  pour  être  conduits.  ^ 
—  «  Ah!  ma  lille,  s'écrie  Madame  de  Sévigné,  s'adressant  ii  Madame  de 
Grigoan,  que  vous  auriez  bien  fait  votre  profit  d'un  père  Le  Bossu  qui 
était  hier  ici  !  C'est  le  plus  savant  homme  du  monde  qu'il  est  possible... 
C'eet  non  Malebranche...  Je  suis  assurée  que  vous  aimerez  la  nalvité  et 
la  elarté  de  son  esprit...  Je  vous  exhorte  k  lire  le  père  Le  Bossu,  tl  1» 
fût  un  traité  de  l'art  poétique,  que  Corbinelli  met  cent  piques  au-dessus 
4e  Despréiox.  »  Vous  le  voyex,  Madame  de  Sëvigné  ne  l'avait  pas  lu  ;  ëlte 
l'admire^  noms  sur  la  foi  d'autrui.  Bcnleam  n'eut  pas  de  rancune  en  cette 
oirconstanoe,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  s^scrive  au  jugement  de  Gèrbi- 
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nelli,  qu'il  ne  donne  à  la  prose  de  Le  Bossu,  le  pas  sur  ses  propres  vers. 
Dans  sa  Troisième  Béftexian  critique  sur  Longin,  il  reproche  yertement 
à  Perrault  de  a  traiter  du  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres  de 
poétic(ue  qui,  du  consentement  de  tous  les  habiles  gens»  ait  été  fait  dans 
notre  langue  ;  c'est  à  savoir  le  Traité  du  poème  épique  du  père  Le  Bossu, 
et  où  ce  savant  religieux  fait  si  bien  voir  Tunité,  la  beauté  et  l'admirable 
construction  du  poème  de  l'Iliade,  de  TOdyssée,  etc..  »  Boileau  avait-il 
lu  Le  Bossu?  J'en  doute  un  peu  ;  mais  après  tout,  il  a  bien  composé  Tode 
sur  Namur.  Je  n'aJBSrme  pas  que  Voltaire  ait  eu  la  patience  de  lire  le  traité 
du  Poëme  épique,  du  moins  il  Ta  plus  judicieusement  approcié  qae 
n'avaient  fait,  avant  lui,  Boileau  et  Madame  de  Sévigné.  «  Le  traité  du 
Poëme  épique,  dit-il,  a  beaucoup  de  réputation,  mais  il  ne  fera  jamais  de 
poètes.  » 

Ce  que  Le  Bossu  avait  imaginé  au  détriment  d*Homëre,  un  grammai- 
rien du  douzième  siècle  l'avait  trouvé,  avant  lui,  pour  défigurer  Virgile. 
Fénelon  eût  été  bien  étonné  d'apprendre  qu'il  donnait  ainsi  la  main,  loi 
si  attique  et  si  fin,à  un  écolâtre  du  moyen-âge. Bernard  de  Chartres  avait 
apparemment  les  mêmes  vues  que  lui  sur  Tart  en  général,  et  en  particulier 
sur  Pépopée.  Seulement  il  en  poursuit  Tapplication  avec  une  subtilité 
intrépide,  qui  ne  pourrait  en  aucune  façon  convenir  au  goût  si  exquis  de 
Fénelon,  et  qui  laisse  bien  loin  en  arrière  les  plus  surprenantes  hypo- 
thèses du  père  Le  Bossu.  D'après  Bernard,  Enée  ne  serait  autre  chose  que 
l'emblème  de  Tâme,  enfermée  dans  sa  prison  de  chair.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  rétymologie  de  son,  nom.  ^neas  vient  de  deux  mots  grecs  :  Ennos 
(Ivvaioç)  et  (Zema^  (oé/xaç},  ce  qui  signifie,  habitant  du  corps.  L'JEné'<fe 
est  donc  Thistoire  de  Fâme  humaine,  traversant  successivement  les  six 
âges  de  la  vie.  A  chacun  de  ces  âges,  répond  un  des  six  premiers  livres 
du  poème.  Dans  le  premier  livre,  Enée  aborde  au  rivage  carthaginois, 
de  même  que,  dans  le  premier  âge,  Tâme  aborde  au  rivage  de  la  vie. 
Enée  a  sept  vaisseaux  :  Tâme  a  sept  volontés,  les  unes  actives,  les  autres 
passives  :  voir,  jouir,  goûter,  flairer,  toucher,  mouvoir,  agir.  Les  compa- 
gnons d'Enée,  ce  sont  les  personnifications  allégoriques  du  corps  et  des 
membres  du  corps.  Enveloppé  d'un  nuage,  Enée  voit  ses  compagnons 
sans  en  être  vu,  sans  leur  adresser  la  parole.  Ainsi  l'âme  voit  le  corps 
sans  être  vu,  et  dirige  ses  mouvements  sans  lui  parler.  Voulez-vous 
maintenant  la  suivre  à  travers  les  péripéties  principales  de  son  pèlerinage 
sur  la  terre  :  au  second  livre,  Enée  raconte  ses  malheurs  à  Didon,  avec  la 
prolixité  d'un  enfant  qui,  parvenu  au  second  âge  de  la  vie,  s'éveille  à  la 
pensée  et  commence  à  user  de  la  parole.  L'incendie  du  troisième  livre 
est  l'image  des  passions  dévorantes  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  du  troi- 
sième âge  de  l'âme  humaine.  Et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  sixième  livre, 
où  l'enfant,  devenu  homme  et  ajurès  s'être  exercé  aux  quatre  vertus  de 
tempérance,  de  prudence,  de  force  et  de  justice,  figurées  par  les  quatre 
jeux  de  Sicile,  choisit,  entre  les  chemins  des  enfers,  celui  où  Font  précédé 
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Orphée  et  Hercule,  celui  de  la  vertu,  qui  conduit  à  la  sagesse,  en  atten- 
dant rimmortalité.  Ne  vous  moquez  pas  trop  du  vieux  grammairien  de 
Chartres  :  sMl  6e  trompait,  c'était  à  la  suite  de  beaucoup  d'autres.  Car,  à 
en  croire  Bayle,  «  Anaxagore  fut  le  premier  qui  supposa  que  l'Iliade  et 
rOdyssée  sont  un  livre  de  morale,  où  la  vertu  et  la  justice  sont  expliquées 
par  des  narrations  allégoriques.  »  Décidément  il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sousle  soleil,  et  Le  Bossu  pouvait  justifier  d'un  grand  nombre  de  quartiers 
de  noblesse.  Mais  on  ne  prescrit  pas  contre  la  vérité,  et  d'ailleurs  le 
parti  qui  réunit  le  plus  d'adhérents  peut  être  le  plus  fort,  il  n'est  pas 
toujours  le  plus  sage.  Aux  étranges  rêveries  de  Le  Bossu  et  de  Bernard 
de  Chartres,  ^  l'autorité  d'Ânaxagore,  je  préfère  une  seule  phrase  de 
Boileau.  C'est  la  réfutation  la  plus  courte,  la  plus  péremptoire  aussi  du 
traité  du  Poème  épique.  Boileau  ne  l'avait  donc  pas  lu  ;  il  ne  le  connais- 
sait donc  que  par  oui-dire  ?  A  moins  d'admettre  qu'il  ait  brûlé  sans 
scrupule,  dans  la  lettre  que  nous  allons  citer,  ce  qu'il  avait  adoré  (1), 
dans  les  Béflexions  critiques.  C'està  Toccasiondu  Télémaque;  le  livre 
venait  de  faire  explosion  dans  le  public;  Boileau  écrit,  en  1699,  à  Bros- 
sette  :  «  Je  souhaiterais  que  M.de  Cambrai  eût  rendu  son  Mentor  un  peu 
moins  prédicateur,  et  que  la  morale  fût  répandue  dans  son  ouvrage  un 
peu  plus  imperceptiblement  et  avec  plus  d'art  (2).  Homère  est  plus 
instructif  que  lui  ;  mai&f  ses  instructions  ne  paraissent  point  préceptes, 
et  résultent  de  Faction  du  roman  plutôt  que  du  discours  qu'on  y  étale. 
Ulysse,  par  ce  qu'il  fait,  nous  enseigne  mieux  ce  qu'il  faut  faire,  que  par 
tout  ce  que  lui  ni  Minerve  disent.  »  C*est  en  ce  sens,  on  n'en  peut  douter, 
qu'Horace  trouvait  plus  de  profit  à  lire  Homère  qu'i^  écouter  l'écho  des 
leçons  de  Chrysippe  ou  de  Cranter. 

Qui  quid  ait  palchram,  qnid  turpe,  qnid  utile,  qnid  non, 
Plenins  ac  melins  Ghiysippoet  Crantore  dicit. 

Bien  de  plus  judicieux,  rien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  de  Boileau 
sur  la  moralité  des  poèmes  homériques.  Oui,  Homère  est  très-moral, 
mais  il  ne  moralise  pas.  Hors  de  cette  équitable  appréciation,  je  ne  vois 
guère  de  salut  pour  ce  poète  et  pour  ses  pareils.  Ou  bien  on  leur  accor- 
dera droit  de  cité,  mais  après  les  avoir  travestis  au  point  de  les  rendre 
méconnaissables.  Les  habitants  de  Salente  devaient  se  conformer,  dans 
leur  mise,  aux  règlements  de  Mentor;  Homère  et  Virgile  seront  obligés 
de  subir  le  masque,  que  leur  imposera  Le  Bossu  ou  Bernard  de  Chartres; 
ils  devront  échanger  leur  propre  physionomie  pour  celle  de  leurs  commen- 
tateurs. Ou  bien  on  ne  verra  en  eux  que  des  amuseurs  et  —  pour  employer 

(1)  Les  neuf  premières  Séflèxicns  eritiques  sont  de  16dS. 

<2)  Nous  aurons,  dans  les  leçons  sniTantes,  à  apprécier  poor  notre  compte  le  TM- 
moque;  nous  suspendons,  qnant  à  présent  notre  jugement  et  sur  ce  lÎTre  et  sur  la 
critique  qu'en  fiftit  ici  Boileau. 
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inot  de  Nicide,  que  Nioole  n'eût  jamais  appliqué  aux  chantréd 
d'Ulysse  et  d'ËBée  —  des  «  empoisonneofs  publies,  »  et  (m  leë 
jugBi'a  Qomme  a  fait  Bossuet  après  Platon  :  «  Il  u'y  a  tien  de  plus 
^a>^e  fil  de  plus  vrai,  dit  Tauteur  du  Traiié  de  la  eùncUpiàemce, 
^\le  le  jugéiment  cfu^un  Soerate,  un  Platon,  d'autres  philosophes  &  len 
eizemple,  portent  ded  écrits  des  poètes.  Us  n'ont,  disent-ils,  c'est  le  diis* 
eours  de  Platon,  aueun  égard  à  la  vérité  ;  pourvu  qu'ils  disent  des  ehoses 
qui  plaiièHt  ils  so^OLt  contents...  Ainsi  voit-<^  daas  Virgile  le  vrai  etlft 
faux  également  étalés.  Il  trouve  à  propos  de  décrire  dans  âon  Enéide 
l'opinion  de  Platon  mr  la  pensée  et  l'intelligence  qui  anime  le  monde  ;  il 
lé  fera  en  vêts  magnifiques  :  s'il  plaît  à  sa  verve  poétique  et  au  feu  qui 
en  anime  leâ  mouvements,  de  décrire  le  concours  d'atomes  qui  assemble 
fertnitement  }e6  preïniers  principes  des  terres,  des  mers,  des  airs  et  du 
feu,  et  d'eh  fa;ire  sortir  l'univers,  sans  qu'on  ait  besoin  pour  les  arranger* 
dti  secours  d'une  main  divine,  il  sera  aussi  bon  épicurien  dans  une  de  ses 
églôgues  que  bon  jplatonicien  dans  son  poème  héroïque.  Il  ^  contenté 
l'oreille;  il  a  étalé  le  beau  tour  do  son  esprit,  le  beau  son  de  ses  vers,  et 
la  vivacité  de  ses  expressions  :  c'est  assez  à  la  poésie  :  il  ne  crofit  pas  que 
la  vérité  lui  soit  nécessaire.  »  Fénelon,  j'en  suis  sftr,  n'aurait  pas  signé 
ces  lignes  ;  il  n'aurait  pas  non  plus  pris  à  son  compte  le  o-ommentaire 
sdlégorique  dé  Técolàtre  de  Chzurtres  ;  il  n'aurait  pu  cependant  se  discuU 
per  de  toute  complicité,  soit  avec  l'un,  toit  avec  l'autre,  à  moins  qu'il 
n'eût  effacé  eette  phrase  des  Dialogues^  où  il  baniiit  de  sa  république 
ti^us  les  arts  «  qui  n'appartiennent  ni  aux  devoirs  de  la  vie  domestique  ni 
aux  devoirs  de  la  vie  civile.  »  Et  je  crois  qu'il  aurait  consenti  à  Tefilicer, 
si  on  lui  avait  dit  de  la  remplacer  par  cette  admirable  page  d'un  évèque 
illustre,  qui  semble  par  moments  lui  avoir  dérobé  son  manteau  et 
son  esprit,  l'éclat  si  p»r  de  son  style  et  la  flamme  pénétrante  qui  animait 
son  âme  et  sa  vie  :  «  Lorsque  Dieu  dcrta  Thofaime  d'une  si  belle  nature» 
dit  Mgr  Dupanloup,  il  y  joignit  toutes  les  riches  facultés,  tous  les  nobles 
attributs  qui  en  découlent  :  l'esprit,  le  talent^  le  génie,  le  bon  sens,  le 
bon  goût,  les  grâces  du  langage,  l'inspittttion  poétique,  tous  ces  dons 
înervêilleuî  qui  sont  le  reflet  et  comme  la  gloire  de  Dieu  dans  l'homme 
et  dans  les  lettres  humaines.  Aussi  je  ne  m'étotihe  pas  de  voir  l'épilKète 
de  dii)in  attachée  si  souvent  par  les  plus  grands  philosophes,  et  parles 
Pferes  de  rE^Useeux-toêmes,  k  la  poésie,  k  l'éloquence  çt  même  à  lagrain- 
inaire,  Orammdtieœ  pêne  divinam  tn'Dt,  disait  ëaint  Aiigustin,  c'est-à- 
dire  aux  lettres  datte  tbut  00  qu'elles  ont  dé  plus  élêVé  comme  de  jduÉP 
huïnble.  C*r,  d'imè  part,  ce  qtli  expritaie  Dieu  le  plus  pàrfeîterhent  dans 
la  création  et  parmi  les  œuvres  divines,  c'est  l'hoînmé.  D'tiné  sëhle  de  ses 
pensées,  d'un  seul  de  ses  regards  où  reluit  la  flamme  de  l'intelligence, 
l'homme  exprime  Dieu  plusqUe  nulle  autre  oréakute,  mieux  que  l'oniTérs 
èMier  :  la  regard  du  saieii,  tout  éUduissant  qu'il  ^sty  ne  reflète  pas  le 
hph  diviii  qui  brïUè  datf»  lUil  d'un  enfant.  Mais  d'autre  part,  la  grande* 
et  singulière  prérogative  des  lettres,  c'est  qu'à  leur  tour  elles  expriment 
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l^honune^  oatte  viviuatie  image  de  Diaa,  pins  parfiûtement  qijie  ixmlm  lai 
antres  œuvres  et  que  tontes  les  autres  ai!éalix)Dâh  Ijbuiaiiues...  Akï  m^ 
doute,  il  y  a  sur  la  terre  uii^cbose  qui  est  phis.grADds  que  teajettuesi 
Mais  il  n'y  eu  a  qu'itft^  :  je^n'en  eoniuds  pas  deux-:  e^est  l'Ëvangile  I  ^ 

Non,  Jénelou  n'^ti  pas  désuroué  cet  élogeidutfaousmste,  oetije  espè^ 
d'apothéose  des  toitres,  Ini  si  amoureux  dd  la  poésie.. dis  i-éloquenae,  qn-U 
ne oheréhe  pae. seulement)  dans  rSeritiire une  uourrjture  pour  souftopi^t 
mais  aussi  de  uobles  jouîseances  pour  sou  espiriti,  et  qu^après  s-^toe  iu<#|é 
devant  IHiutoirité  du  liTie  djivin^  il  en  adioire  et  eu  exalte  lee  bieaiiti^ 
incomparables,  n  Jamaje,  dit'^il,  Homère  ni  aucuu  autire  ppèto:j^'a  éggié 
Isale  peignant  la  majesté  de  Diep,  aux  yeux  dt^q^iheUes  royiaumes  ne  loïkt 
^*un  grain  de  poussière^  l^iviers  qu^UAS  tente  qu'on  dresse  aujourd'^W 

et  qu'on  eulè^ia  demaia »  G'eait  à  cette  mnvct  qaa  Torat^fir  saoc^» 

s^il  en  (^roit  S'énelon,  iia-puisersûn  ébqu«ufif  ;  oar^  sjoivi^nt  Tféjf^lm, 
l^>iateuF  saeré  doit  être  ébqiient,.il  doit  Um  hoaneîur,  pap  sa  parolbf^i  ^ 
la  vérité  sainte-^u'il  a  mission  de  prêcher  eb  de  défendre.  P^r  cooaéqju^iijlb 
pourrions-nous  ajouter  si  nous  isoulions  inci^nter  encore  sur  la  tbéûns 
<M:atoire  de  Fénelon,  il  dodt  plaire»  dans  Tijitérêtrjde  la.oimse  domt  il^eii: 
l'avocat  et  qu'il  }ui  faut  dignement  soutenir.  IL  s'était  pourtaiit  tro)ay.é 
quelqu'un,  au  dix^septième  siècle,  pour  aTai^r  qu!il  m  sied  poiut  au^ 
prédicateurs  d'être  éloquent.  C'était  un  cenfiièrd  de  Fénelon  à  VAosiâém^ 
française,  mais  bien  oublié  aujourd'imi  et  fort  di^e  de  l'être,  M.  Bu.  Bois^ 
^i  figurait  à  Port-Boyal  parmi  les  amis  du  dehors,  mais  n'ét^t  qu'uà 
ami  peu  fidèle  et  peu  courageux,  s'ingéniaiit  à  dissimuler  des  attachas 
si  compromettantes,  et  s'ayisaut,  à  cet  effet,  d'étranges  pnocédés»  eoi;nm<$ 
de  recommencer,  sur  nouveaux  frais,  les  traductions  des  solita^ré^t  et 
cela  afin  de  passer  pour  désapprouver  leur  esprit  et  leurs  travaiix.  Il  ayût 
donc  traduit  à  sa  manière  les  sermons  de  saint  Augustin,  et  c'est  danç  la 
préface  de  cet  ouvrage  qu'il  expose  son  sentiment  sur  la  parole  chrétienne, 
qui  doit,  selon  lui,  se  garder  de  Téloquence  comme  d'un  défaut.  A  l'appui 
de  son  dire,  il  invoque  l'exemple  de  saint  Augustin  lui-même,  dont  lès 
sermons  lui  semblaient  peu  éloquents,  «  apparemment,  observe  Sainte- 
Beuve,  parce  qu'il  les  avait  traduits.  » 

Du  Bois  voas  paraît  sans  doute  ridicule,  et  il  Fest  en  effet,,  mais  il  ne 
Fest  pas  seul.  Bernard  de  Ghartrea  aurait  pu  se  réclamer  d^Anaxagore. 
S'il  avait  vécu  un  siècle  plus  tard,  Du  Bois  aurait  pu  se  mettre  sous  le 
patronage  d'un  philosophe  célèbre,  qui  passé  pour  un  des  maîtres  de  la 
pensée  mod^i^.  <  Je  dois  avouer,  dit  Eant,  que  la  lecture  des  no^Ueurs 
discours  d*un  orateur  du  peuple  romain  ou  du  parl^nent  ou  de  la  chaire, 
a  tenjours  été  pour  moi  m&lée  d'un  sentiment  désagréable  on  de  blâme 
pour  la  supercherie  d'un  art  qui,  en  des  choses  importantes,  cherche  à 
entraîner  les  hommes,  comme  des  machines,  dans  une  opinion  à  laquelle 
la  calme  réôexiOif> ^tera  tout  son  poids.. ^  L'art  oratoire,  en  tant  qu'art 
de  tourner  la  faiblesse  humaine  à  ses  propres  fins  (qu'on  les  suppose  ou 
qu'elles  soient  en  réalité  aussi  bonnes  qu'on  voudra),  ne  mérite  aucune 
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confiance.  Aussi  c«t  art  ne  s'est-il  élevé  de&it  au  plus  hant  degré  it 
Athènes  et  à  Rome,  que  dans  an  temps  où  TËtat  marchait  à  sa  perte, 
et  où  le  véritable  patriotiame  était  éteint  (l).  » 

D*où  peut  venir  un  si  étrange  mépris  de  Téloquence,  cette  gloire  et 
cette  puissance  de  Thomme,  dont  le  nom  est  lié  au  souvenir  des  plus 
grandes  victoires  du  patriotisme,  de  la  religion  et  de  la  justice  ?  Si 
Du  Bois  était  seul  de  son  avis,  on  ne  poserait  pas  cette  question;  on  se 
contenterait  de  penser  qu'il  n'aimait  pas  Téloquence,  faute  d'y  pou- 
voir atteindre.  Mais  Kant,  ce  grand  esprit,  pourquoi  professe-t-il  un  si 
grand  dédain,  une  si  grande  répulsion  pour  ce  qui  attire,  enchante  et 
captive  tous  les  hommes  ?  Il  savait  qu'il  y  a  une  ajO&nité  naturelle  et 
indestructible  entre  Tesprit  humain  et  la  vérité.  Il  se  rappelait  le  beau 
mot  de  Platon  :  «  Si  la  vérité  pouvait  devenir  visible,  tous  les  hommes  en 
deviendraient  éperdument  amoureux.  »  Peut-être  se  souvenait-il  aassi 
do  cette  autre  parole  de  Fontenelle,  qui  ne  déparerait  pas  un  dialogue 
de  Platon  :  «  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  persuade...  Elle  entre  si  naturel- 
lement dans  l'esprit,  que  quand  on  l'apprend  pour  la  première  fois,  il 
semble  qu'on  ne  fasse  que  s'en  souvenir.  »  Et  il  concluait  qu'il  suffit  de 
mettre  l'esprit  humain  en  contact  avec  la  vérité  pour  qu'aussitôt  il  l'ac- 
cepte. Sans  doute  l'intelligence  de  l'homme  est  faite  pour  la  vérité  comme 
son  cœur  est  fait  pour  la  vertu.  Et  cependant  qu'arrive-t-il  souvent?  C'est 
que  la  raison  se  complaît  dans  l'erreur,  c'est  que  le  cœur  s*attache  au 
vice.  Né  avec  l'amour  du  vrai  et  du  bien,  l'homme  port.e  en  lui  des  pas- 
sions qui  l'inclinent  au  mal,  et  préfèrent  l'obscurité  au  plein  éclat  du 
jour.  Sans  doute,  lorsqu'une  fois  la  vérité  est  entrée  dans  î'àme,  celle-ci 
Pembrasse  avec  transport,  elle  la  reconnaît  et  croit  trouver  en  elle  une 
amie  perdue  ;  mais  pour  la  décider  à  l'accueillir,  il  a  fallu  pourtant  lui 
faire  violence,  il  a  fallu  vaincre  ses  passions  par  les  armes  '  de  l'élo- 
quence. Souvent  même  la  vérité  règne  déjà  dans  l'esprit,  et  ne  com- 
mande pas  encore  la  conduite.  C'est  ce  que  Massillon  exprimait  un  jour 
d'une  manière  piquante.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  trouvait  un  soir  à  Cler- 
mont,   dans  son  palais  épiscopal,  au  milieu  d'une  société  nombreuse 
d'admirateurs  et  d'amis;  un  l'avait  prié  de  lire  un  de  ses  beaux  sermons 
d'autrefois.  Quand  il  eut  fini,  une  dame  s'approcha,  et  lui  dit:  «  Si  j'avais 
fait  un  pareil  discours,  je  serais  une  sainte.  »  MassUlon  sourit,  et  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Il  y  a  un  pont  bien  large  de  l'esprit  au  cœur.  »  Un 
Père  de  l'Oratoire  se  tenait  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  il  entendit 
la  réponse  de  son  évêque,  et  ajouta  tout  bas  :  «  Cela  est  vrai,  et  ce  pont 
a  bien  quatre  arches  de  rompues.  »  Cest  que  l'esprit  a  beau  être  con- 
vaincu, le  cœur  et  la  volonté  peuvent  encore  sacrifier  à  leurs  vieilles 
idoles  ;  il  faut  les  séduire  et  les  ébranler  :  c'est  affaire  à  l'éloquence, 
qui,  suivant  la  vieille  définition  de  l'école,  a  le  devoir  et  le  secret  de 
convaincre,  de  plaire  et  de  toucher.  L'abbé  M«,DEMIMUID. 

(1)  Traduction  de  M.  Barni. 
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LES   EXPÉDITIONS   AU   POLE    NORD 

I 

ROUTB  OU  PASSAGE  DU  NORD-OUBST. 

La  question  des  voyages  au  pôle  nord  étant  à  Tordre  du  jour  depuis 
plusieura  aimées,nous  avons  jugé  utile  de  donnera  nos  lecteurs  un  résumé 
de  ITiistoire  de  toutes  ces  intéressantes  tentatives  qui  ont  été  faites  pour 
atteindre  ce  pôle. 

Les  expéditions  au  pôle  nord  ne  datent  pas  de  notre  siècle,  comme  on 
pourrait  le  croire.  En  effet,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  lorsque  Bartho- 
lomeo  Dias  eut  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  Vasco  da  Gama 
atteint  les  Indes,  k  leur  tour,  les  navigateurs  des  autres  nations  voulu- 
rent trouver  une  nouvelle  route  de  ce  pays.  CTest  cette  pensée  qui  condui- 
sit  Colomb  en  Amérique,  qu'il  appela  les  Indes  occidentales.  Elle  dirigea 
Clément  Cabot  vers  Terre-Neuve  qu'il  découvrit  en  1496.  Ce  naviga- 
teur longea  la  côte  inconnue  qui  lui  barrait  la  passage  jusqu'au  56*"  de 
latitude  nord. 

Quelques  années  après,  en  1500,  le  Portugais  Oaspardo  de  Cortoreal 
découvre  le  Labrador,  entre  dans  le  détroit  d'Aman,  l'un  de  ces  innom- 
brables défilés  de  TOcéan  arctique  appelés  -  inlets,  oti  il  fait  naufrage 
avec  son  frère.  L'Italien  Michel  Verazzano  a  le  même  sort.  Bientôt,  en 
1549,  le  Français  Roque  de  Robertval  vient  se  perdre  avec  la  Lilloise 
dans  les  mêmes  parages,  et  ensuite  Jacques  Cartier  donne  le  Canada  à 
la  France,  en  croyant  naviguer  également  vers  les  Indes. 

Tous  ces  navigateurs  cherchaient  l'Inde,  et  ils  venaient  se  heurter  au 
continent  américain  dans  lequel  ils  taillaient  de  vastes  et  riches  colonies 
à  leur  patrie. 

Cependant,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  marins  avaient  décou- 
vert l'entrée  de  cette  mer  polaire  mystérieuse  aux  innombrables  archi- 
pels. Dès  lors  une  seule  préoccupation  guida  toutes  les  expéditions  sub- 
séquentes. Découvrir  à  travers  le  nord-ouest  du  continent  américain  un 
passage  conduisant  à  l'Asie,  tel  fut  le  but  de  tous  les  hardis  explorateurs 
dont  nous  allons  esquisser  les  voyages. 

C'est  d'abord  l'Anglais   WUloîyhby  qui  découvre  le  Spitzberg.  Ses 
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(^  i^\^%t  ïn^in  ^^i».  î'imi^flpw  b|^  |^  laqyç^f  il  doiuil  I9|i  4f  f»- 

En  1741,  le  Danois  Behring,  accompagné  de  notre  compatriote  Denis 
de  I-a  Coyère,  et  envoyé  par  Pierre  le  Grand  ponr  déterminer  la  configu- 
ration de  r4ff^paue.|;u^pç,puvi;e.une  ^iqi^yf^^ç.^rçi^yefs  Ijpfijle,  il  tra- 
verse le  détroit  de  Behring. 

Hearne,  commis  de  la  compagnie  d^Hudson,  reconnaît  par  terre,  en 
1770,  le  riva^re  de  Ij^B^Gir  l^^re»  Viftgtaos.ptea  V^ci,  J^ac-Kensie  par- 
court les  naêmes  régions  où  il  découvre  le  grand  fleuve  qui  porte  son 
nom; 

L'intrépide  Cooh,  à  son  tour,  franchissait  le  détroii  de  Behring  et.  at- 
teignait le  cap  Jey  ;  mais  une  barrière  de  glaces  le  forçait  de  revenir  aux 
îles  Sandwicht,  où  il  tombait,  frappé  à  mort,  percé  de  la  flèche  d*un 
sauvage. 

A  cette  époque,  tous  les  hommes  aux  grandes  idées  se  préoccupaient 
du  passage  nord-ouest,  et  Chateaubriand  lui-même  ne  se  rendit  en  Amé- 
rique que  pour  aller  à  sa  découverte. 

Cependant  on  n'avait  pas  rei^onçsé  à.  le  trouver  par  terre,  d'autres  expé- 
ditions tentaiept  encore  de  le  découvrir  par  cette  voie.  Back,  Dease  et 
Simpson  partaient  du  Canada  et  exploraient  une  partie  des  territoires 
inconnus  du  nord-ouest  qui  n'avaient  pas  été  approchés  depuis  Behring. 
La  découverte  du  fleuve  du  granà  poisson  ou  de  Bacîc  (great  fish  river) 
et  la  détermination  de  la  côte  américaine  jusqu'à  ce  cours  d'eau  furent 
le  résultat  de  ce  voyage. 

Mais  restait  à  connaître  la  partie  du  littoral  qui  s'étend  depuis  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  jusqu'à  la  presqu'île  Melville.  C'est  là  que  se  trou- 
vait la  solution  du  problème,  et  l'amirauté  anglaise  allait  concentrer 
tous  les  eff'orts  de  ses  voyageurs  sur  ce  point  pendant  de  longues  années. 

En  1819,  Parry  atteint  la  presqu'île  Melville  avec  le  Fury.  Empri- 
sonné dans  la  banquise,  il  se  voit  obligé  d'abandonner  dans  les  glaces  son 
navire  qu'elles  ont  à  moitié  démantelé. 

De  1820  à  1825,  Francklin  et  Richardsonre freiment  la  voie  de  terre. 
Ils  reconnaissent  le  littoral  de  la  mer  polaire  sur  un  arc  de  30^  de  longi- 
tude.Ils  parcourent  près  de  3000  lieues  avec  des  difficultés  inouïes  à  tra- 
vers des  déserts  de  neige  où  ils  faillirent  plusieurs  fois  mourir  de  froid 
et  do  faim. 

De  1829  à  1833,  John  Ross  qui  venait  de  découvrir  vers  le  pôle  an- 
tarctique les  deux  volcans  ïlrebe  et  Terreur,  les  colonnes  d'Hercule  de 
l'hémisphère  austral,  poussait  deux  explorations  au  delà  de  la  près- 
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qulle  Melrille  jusque  celle  de  Boothia.  Le  premier  juin  1830,  il 
atteignait  le  pôle  magnétique  du  globe,  sur  lequel  il  arborait  le  pavil- 
lon anglais.  Mais  il  fallait  compter  avec  les  glaces  :  elles  s'ouvrent  bien 
poar  laisser  passer  les  navires  mais  elles  ne  rendent  leur  proie  que  dif- 
ficilement. Boss  bloqué  dans  la  banquise  passa  quatre  hivers  dans  ces 
régions  glacées.  On  le  croyait  mort  lorsqu'il  apparut  en  Angleterre  après 
avoir  abandonné  le  Vittary  dans  les  glaces. 

Fendant  que  Boss  restait  enfermé  dans  les  glaces  polaires,  King  re- 
demandait à  la  voie  de  terre  les  succès  de  ses  prédécesseurs. 

En  1845  une  nouvelle  expédition  est  organisée.  C'est  Francklin,  Tan- 
cien  signai  midschipman  (aspirant  chargé  des  signaux)  du  Bdlerophon 
*à  la  bataille  de  Trafalgar,  qui  en  est  le  chef.  Il  commande  VEr^e  et  le 
capitaine  Cromer  son  lieutenant  monte  la  Terreur.  Elle  se  com- 
pose de  138  hommes  bien  choisis,  qui  forment  les  équipages  FËrëbe  et 
la  Terreur.  Elle  part  de  Greenithe  Tamore,  petit  port  de  la  Tamise,  re- 
lâche à  Disco,  petite  ile  groônlandaise  de  la  mer  de  Baffin,  et,  au  mois 
de  juillet,  les  deux  navires  arrêtés  par  la  banquise  restaient  amarrés  à 
une  montagne  de  glace  à  l'entrée  de  la  mer  de  ce  nom. 

Désormais  pendant  onze  ans  on  ne  saura  ce  que  sont  devenus  Francklin 
et  ses  compagnons. 

Betrouver  Francklin,  tel  sera  le  but  de  dix-neuf  nouvelles  expédi- 
tions qui  ne  coûteront  pas  moins  de  vingt  millions.  Pendant  onze  ans 
l'Angleterre  va  interroger  tous  les  points  accessibles  de  la  mer  polaire. 
Celle-ci  lui  livrera  les  secrets  de  ses  phénomènes,  mais  elle  restera  muette 
et  silencieuse  sur  le  sort  de  ce  grand  voyageur. 

Les  instructions  données  à  Francklin  par  l'amirauté  lui  ordonnaient 
de  s'élever  d'abord  le  plus  haut  possible  dans  le  nord  et  de  redescendre 
ensuite  au  sud,  s'il  ne  trouvait  pas  d'issue  dans  la  première  direction.  Or 
tous  les  marins,  à  l'exception  de  lady  Francklin,  étaient  convaincus 
qu'il  était  resté  bloqué  dans  la  mer  libre  du  pôle  déjà  signalée  par  Wran- 
gel.  Pour  eux,  c'était  donc  dans  cette  direction  qu'il  fallait  chercher. 
C'est  pourquoi  ils  négligèrent  les  régions  du  sud  pour  s'acharner  h, 
naviguer  vers  le  nord.  C'était  vers  le  sttd  de  la  terre  de  Melville,  dans 
les  environs  de  73**  de  lat.  et  de  105**  de  long.  0.  qu'il  fallait  diriger 
leurs  recherches. 

En  conséquence,  trois  expéditions  savamment  combinées  appareillèrent 
en  1848  dans  ce  but  pour  les  régions  polaires  arctiques  de  l'Amérique. 
La  première,  sous  le  commandement  de  Kellett,  était  composée  du  Ee- 
raid  et  du  Pluvier  ;  elle  attaqua  la  mer  polaire  par  le  détroit  de  Behring. 

NonTelle  Série.  -  Tome  XXVI.  No  128.  90 
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La  deuxième  eat  lieu  par  terre.  Elle  était  confiée  i,  Bkharisonei  à 
Raë  ^  employés  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

La  troisième  avait  pour  commandant  John  Ross,  neveu  de  Tami- 
rai  de  ce  nom,  et  se  composait  des  navires  Entreprise  et  Investigateur. 
Toutes  trois  revinrent  sans  apporter  la  moindre  lumière  sur  le  sort  de 
Francklin. 

Eellett  avait  découvert  deux  iles  à  FO.  du  détroit  de  Behring  et  leur 
donna  les  noms  de  ses  navires. 

Bichardson  et  Baê  fouillèrent  le  littoral  compris  entre  rembouchure 
de  Mac-Kensie  et  la  rivière  du  Cuivre  (copper  mine  river)  et  reconnurent 
les  terres  de  WaUaston  et  de  Victoria  par  un  froid  de  40^  centigrades. 

Boss  pénétra  dans  les  détroits  de  Lancastre  et  de  Barrow,  toucha  les 
terres  de  Melville  et  de  Banks  ^  Environné  par  les  glaces  il  fut  obligée 
dliiverner  à  Port  Léopold  au  milieu  d'une  île  de  glace  qui  mesurait  près 
de  93  kilomètres  de  circonférence  dont  la  dérive  remporta  jusqu'il  la  mer 
BatSn.  Enfin,  délivré  par  la  débftcle  il  rentra  en  Angleterre  au  mois  de 
novembre  1850,  sans  avoir  rencontré  VEtoUe  du  Nord^  navire  envoyé  en 
1849,  pour  le  ravitailler. 

VEtoUe  du  Nord  8*éleva  le  long  de  la  côte  occidentale  du  Groenland 
jusqu^au  79^  de  latitude  nord  où  il  trouva  un  froid  de  55^  centigrades. 

Pendant  le  mois  d'août  1850  il  y  avait  dans  ces  parages  onze  pavires 
dont  neuf  anglais  ;  sept  envoyés  par  l'amirauté  commandés  par  AusHn 
et  Penny,  un  équipé  par  lady  Francklin,  le  Prince  Albert;  le  Félix 
commandé  par  le  vieux  Boss  &gé  de  80  ans,  et  deux  américains,  VAdvance 
et  le  Bescue. 

Les  capitaines  Penny  et  Ommaney  second  d*Austin,  trouvèrent  trois 
tombes  et  des  débris  de  campement  qui  révélaient  la  place  du  premier 
hivernage  de  Francklin.  Mais  rien  ne  put  leur  indiquer  la  direction  qu'il 
avait  prise  au  printemps  suivant. 

En  conséquence,  après  l'hiver,  ils  envoyèrent  dans  trois  différentes  di- 
rections trois  détachements  de  matelots  composés  en  tout  de  106  honunes. 

Austin  visite  les  parages  de  la  terre  de  Melville  et  Fenny  le  détroit  de 
WétLington  ;  il  s'élève  jusqu'au  11"*  de  latitude  nord,  pénètre  dans  un 
inlet  qu'il  nomma  Canal  de  la  Beine,  Après  s'être  avancé  pendant  deux 
cents  kilomètres  sur  les  glaces,  il  aperçoit  enfin  une  mer  libre  sur  la-« 
quelle  s'ébattent  des  oiseaux  nombreux  et  des  phoques.  Mais  la  banquise 
le  force  à  revenir  immédiatement  sur  ses  pas. 

Ommaney  découvre,  par  73'  de  latitude,  la  terre  du  Prince  de  Galles 
qui  est  parallèle  à  celle  de  North  Somerset^  court  au  sud  vers  celle  de 
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Yittoria  et  que  son  lieutenant  Osbome  reconnaît  jusqu'au  100<»  79'  76** 
de  longitude  ouest. 

MoC'CHntock  auquel  était  réservé  de  découvrir  le  sort  de  Francklin 
parcourt  un  arc  de  20o  en  longitude.  Il  aborde  llle  de  Melville  oti  il  re- 
trouve intacts  lee  campements  laissés  par  le  capitaine  Parry  dans  son 
expédition  de  1819  à  1820.  Il  rencontre  dans  cette  île,  située  sous  le 
75**  de  latitude  nord,  un  climat  privilégié  qui  n'est  dû  qu'à  sa  constitu- 
tion géologique.  Au  printemps  le  sol  s'y  tapisse  de  fleurs  et  de  mousses 
où  viennent  paître}des  bœufs  musqués,  et  des  rennes  au  milieu  de  nom- 
breux oiseaux.  Cependant,  pendant  rhiver,il  y  fut  surpris  par  un  froid  de 
56*"  centigrades.  Il  ne  soupçonna  pas  la  présence  àeV Investigateur, v^mmcé 
derrièrre  la  terre  de]Banks  qu'il  pouvait  apercevoir  de  son  navire. 

Après  avoir  ajouté  quelques^lignes  à  l'inscription  gravée  par  le  capi- 
taine Parry  sur  un  rocher  de  la  baie  de  Winter-Harbour,  il  revint  à  l'île 
€Friffitt  qui  est  le  rendez-vous  ordinaire  des  expéditions  polaires.  C'est 
Ik  que  Boss  lâcha  le  13  octobre  deux  pigeons  voyageurs  porteurs  de  ses 
nouvelles.  L'un  d'eux  (rentrait  dix  jours  après  à  son  colombier  dans  le 
comté  d'Air  en  Ecosse,  à  4500  kilomètres  de  distance. 

Le  Prince  Albert  commandé  par  Kennedy  avait  pour  second  le  lieu- 
tenant de  la  marine  française  Bellot.  Obligés  d'hiverner  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  terre  de  North-Somerset,  ces  deux  officiers  en  profitèrent  pour 
faire  pendant  trois  mois  des  excursions  dans  toutes  les  directions  autour 
de  leur  navire.  Hélas,  peinejinutile !  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que 
les  autres.  Ils  ne  découvrirent  rien  qui  pût  les  renseigner  sur  le  sort  de 
Francklin. 

Pendant  que  ces  navires  exploraient  la  partie  orientale  de  Tocéan  po- 
laire, Mac-Clure  et  Collinson  pénétraient  dans  ses  régions  occidentales 
par  le  détroit  de  Behring  avec  V Investigateur  et  VEntreprise.  Ils  y 
restèrent  trois  ans  sans  pouvoir  donner  de  leurs  nouvelles. 

Après  avoir  traversé  le  détroit  en  août  1850,  ils  rencontrent  une  ban- 
quise infranchissable  qui  les  force  à  suivre  la  côte  américaine.  Le  21 
août  ils  mouillent  devant  Tembouchure  du  Mackensie  au  nord  des  îles 
Pelly.  Or,  dans  la  partie  sud  de  ces  îles,  se  trouvait  arrêté  le  capitaine 
PuUen  avec  le  Horald.  Ils  ne  Taperçoivent  pas,  continuent  leur  route  et 
découvrent,  le  7  septembre  suivant,  une  terre  qu'ils  appellent  île  Baring 
mais  qu'ils  reconnaissent  bientôt  pour  être  la  même  que  celle  de  Banks. 
Mac-Clure  en  borde  la  côte  orientale  jusqu'à  ce  qull  rencontre  une  autre 
terre  et  un  nouveau  détroit  qu'il  baptise  des  noms  de  Prince  Albert  et  de 
Prince  de  Galles. 
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D'après  ses  calculs,  Mac-Clure  sent  qu*il  tottche  au  but;  il  va  attein- 
dre le  fameux  passage  nord-ouest.  Mais  les  glaces  interceptent  sa  rout»^ 
et  la  banquise  remporte  aux  îles  de  la  Princesse  Royale  où  il  hiverne 
au  milieu  d'un  champ  de  glace.  Il  y  était  arrivé  le  8  octobre.  Impatient 
de  couper  le  nœuf  gordien  de  la  question  arctique,  il  quitte  son  navire, 
se  dirige  avec  un  détachement  vers  la  mer  de  Melville,  et,  le  26  du 
même  mois,  il  atteint  le  détroit  tant  cherché  après  18  jours  de  marche 
périlleuse.  Le  passage  Nord-Ouest  était  trouvé;  mais,  comme  nous  le 
verrons,  Francklin  Tavait  découvert  le  premier  en  payant  sa  découverte 
de  3a  vie  et  de  celle  de  ses  compagnons. 

Malgré  unfiroid  qui  descendit  quelquefois  à  40°  centigrades  au-dessous 
de  zéro,  au  printemps  suivant,  Mac-Clure  envoya  trois  expéditions  dans 
les  terres  voisines.  Le  lieutenant  Wynniat  atteignait  le  104"*  59'  56"  de 
loDgitude  occidentale,  point  où,  quatre  jours  après,  arrivait  le  lieutenant 
Osborne  de  Texpédition  Austin,  venu  de  la  direction  opposée.  Malheu- 
reusement les  deux  détachements  ne  se  rencontrèrent  pas  !  Enfin,  après 
avoir  affronté  des  dangers  épouvantables  et  s'être  ouvert  un  canal  &  tra- 
vers les  glaces  au  moyen  de  la  poudre,  Mac-< Jlure  entre  dans  la  baie  de  la 
Merci  de  DieUy  d'où  V Investigateur  ne  devait  plus  sortir.  C'est  là  qu'il 
passe  deux  hivers  par  un  froid  de  42^  à  549  centigrades.  L'ét^  suivant 
le  thermomètre  ne  marque  que  ISo  au-dessous  de  zéro.  Cependant  les 
vivres  diminuent  sensiblement.  Or  dans  les  régions  arctiques  il  faut  aux 
voyageurs  une  nourriture  abondante  et  substantielle  en  même  temps  ;  il 
faut  prendre  une  résolution  suprême.  Mac-Clure  restera  sur  son  navire 
avec  quelques  hommes,  pendant  qu'un  détachement  se  dirigera  vers  les 
établissements  de  la  baie  d'Hudson  et  qu'un  autre  gagnera  la  baie  de 
Baffin  qui  est  le  rendez-vous  des  baleiniers.  Le  jour  delà  séparation  était 
arrivé;  tout  à  coup  Mac-Clure  aperçoit  au  loin  un  point  noir  qui  se  déta- 
che sur  la  neige,  il  semble  animé,  il  marche,  il  avance,  il  approche,  ce 
sont  des  hommes;  c'est  un  détachement  du  Herald  commBLudé  parle 
lieutenant  Pim  du  Herald,  avec  lequel  se  trouve  M.  de  Bray,  enseigne 
de  la  marine  française.Kellet  a  trouvé  la  note  portée  par  Mac-Clure  dans 
le  cairn  de  Winter-Harbour  et  a  envoyé  Pim  à  sa  recherche. 

V Investigateur  est  abandonné,  et  Mac-Clure  revient  s'embarquer 
à  Winter-Harbour  ^mV Etoile  du  Nord,  avec  lequel  il  rentra  en  Angle- 
terre en  octobre  1854,  après  quatre  ans  d'absence. 

Mais,  pendant  ce  temps-là,  que  devenait  V Entreprise?  Son  capitaine, 
^Jollinson  avait  été  obligé  d'aller  hiverner  à  Hong-hong  en  Chine. 

Après  la  mauvaise  saison  il  revint  explorer  les  régions  méridionales  de 
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l'océan  glacial  arctique  où  il  trouva  à  son  tour  le  passage  Nord-Ouest, 
II  resta  Thiver  de  1851  à  1 852  dans  les  détroits  de  Dease  et  Simpson  par 
€9o  de  latitude  nord,  h,  104*89'  76*  de  longitude  occidentale.  Il  envoya 
des  expéditions  dans  plusieurs  directions.  Celle  qu'il  cpmmandait  en 
personne  atteignit  le  détroit  de  Jan^es-Ross,  h,  90  kilomètres  de  Fendroit 
où  se  trouvaient  les  débris  de  l'expédition  Pranctlin. 

Il  ne  trouva  qu'une  pièce  de  bois  échouée  dans  la  baie  de  Cambridge. 
C'était  une  épave  dé  VErèie  ou  de  la  Terreur;  il  rentra  en  Angleterre  en 
1854  avec  ces  restes  précieux. 

En  même  temps  Belcher  qui  avait  envoyé  Kellet  \i  Melville  avec  cinq 
navires,  hivernait  dans  le  canal  de  la  Reine  par  72*»  52o  de  latitude  nord. 
Dans  les  parages  du  cap  nommé  Franhlin  par  John  Ross,  il  rencontra 
des  débris  de  campement  qui  le  convainquirent  que  Franklin  avait 
hiverné  en  cet  endroit.  Il  découvrit  ensuite  de  nouvelles  terres  dont  les 
principales  sont  la  CornouaiUe  du  Nord  et  les  Iles  Victoria,  situées  par 
78°  de  latitude  nord  environ,  et,  k  l'ouest  de  celles-ci,  il  apercevait  à 
l'horizon  les  flots  d'une  mer  libre  sur  laquelle  aucun  glaçon  ne  flottait. 

D'un  autre  côté  son  lieutenant  Mac-Clintock,  dans  une  expédition  qui 
dura  cent  dix  jours,  rencontrait  trois  îles  nouvelles  au  nord  de  l'archipel 
Parry.  L'une  au  Nord  qu'il  appela  Emeraude  et  les  deux  autres  k  l'Ouest 
auxquelles  il  donna  les  noms  Prince  Patrick  et  à*Eglinton. 

Avec  cette  flottille  naviguait  un  navire  armé  par  lady  Franklin  ;  c'était 
Vlsabelle  commandée  par  Inglefield. 

Jusqu'alors  les  navigateurs  avaient  cru  que  la  mer  RafiSn  était  fermée 
au  Nord  et  n'avait  aucune  communication  avec  le  bassin  arctique, 
Inglefield  devait  dissiper  cette  erreur.  II  pénétrait  jusque  par  78«35  de 
latitude  septentrionale  dans  le  canal  de  Smth,  et,  k  la  hauteur  du  cap 
Alexandre,  il  apercevait,  s'étendant  au  Nord  k  perte  de  vue,  une  mer 
libre,  dont  les  côtes  étaient  tapissées  de  mousses  et  les  flots  couverts  çk 
et  Ik  de  plantes  marines.  Il  ne  put  continuer  sa  route  ;  une  tempête  le 
força  de  rallier  l'escadre. 

•  L'expédition  Belcher  eut  pour  résultat  géographique  la  détermination 
des  terres  arctiques  sur  arc  de  cercle  de  SG""  degrés  en  longitude,  depuis 
la  terre  (îrmne/ jusqu'k  l'île  du  Prince  Patrick,  de  confirmer  l'existence 
de  la  mer  libre  ainsi  que  la  perte  de  Franklin. 

L'Amérique  entra  également  en  lice  ;  un  négociant  de  New-York,  Mon- 
'sieur  Grumel  arma  VAdvance  et  en  confia  le  commandement  k  Kane 
>  qui  avait  fait  un  premier  voyage  sur  ce  navire  avec  le  lieutenant  Haveru 
dans  les  régions  arctiques. 
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Eane  remonta  la  côte  occidentale  du  Groenland  jusqu'au  78o-41  de 
latitude  nord  où  les  glaces  le  forcèrent  de  chercher  un  ahri  dans  le  h&vie 
de  Bensslaer.  Jamais  navire  n'avait  hiverné  par  une  si  haute  latitude. 
L'hiver  y  fat  terrible  ;  le  thermomètre  atteignit  la  moyenne  de  30  à  40 
et  descendit  jusqu'à  50  centigrades.  Pour  ne  pas  mourir  de  faim,  il  fal- 
lut diminuer  la  ration  de  l'équipage.  Grâce  à  une  fraction  d*Esquimaux 
dont  deux  villages  se  trouvaient  à  25  kilom.  de  là  par  79^  de  latitude 
nord,  on  put  vivre  en  partageant  leur  nourriture.  Pendant  ce  temps  Eane 
reconnut  un  glacier  auprès  duquel  la  mer  de  glace  de  Chamounix  n'est 
qu'un  petit  glaçon.  Il  est  situé  entre  les  79«  et  80''  de  latitude»  unit  le 
Groenland  à  la  terre  de  Grinnel  et  mesure  80  kilomètres  de  largeur  à 
son  embouchure  où  il  domine  la  mer  d'une  hauteur  de  500  mètres.  11  lai 
donna  le  nom  de  Humbold. 

Non  loin  de  ce  glacier,  à  l'entrée  d'une  gorge  calcaire  s'élève  solitaire 
une  pyramide  taillée  et  arrondie  par  les  glaces  ;  colle  a  cent  soixante 
mètres  de  hauteur  et  porte  le  nom  de  monument  de  Tenisson. 

Pendant  que  le  capitaine  Kane  visitait  la  côte  occidentale  du  canal 
de  Smith  et  reconnaissait  que  l'île  Napoléon  n'est  qu'un  cap  de  la  terre 
de  Grinnel,  le  lieutenant  Morton  dépassait  le  80o  de  latitude  nord  où  il 
trouvait  le  nouveau  canal  de  Kennedy  et  bientôt,  arrivait  le  24  juin,  par 
le  81*  au  promontoire  septentrional  de  la  terre  de  Washington.  Il  lui 
donna  le  nom  de  cap  Indépendant  et  à  son  sommet  arbora  le  pavillon 
américain.  Du  haut  de  cet  observatoire,  il  voyait  à  droite  la  côte  fuir 
à  l'est  et,  à  gauche  le  bord  occidental  du  canal  Kennedy  s'allonger  jus- 
qu'au 83*"  de  latitude  nord  où  elle  paraissait  finir  par  une  chaîne  dont  le 
point  culminant  paraissait  mesurer  3000  mètres  d'altitude.  Il  appela  ce 
pic  mont  Parry.  Au-dessous  de  lui,  il  comtemplait  cette  mer  libre  tant 
cherchée,  révélant  tous  les  indices  d'un  bassin  vaste  et  profond. 

L'été  ne  fut  que  la  continuation  de  l'hiver  et  au  mois  de  juin  suivant 
on  ne  put  remettre  l'Advance  à  flot.  Alors  Kane  se  décida  à  abandonner 
les  restes  de  son  navire.  Il  partit  le  19  juillet  1855  avec  trois  embarca- 
tions qui  furent  traînées  sur  la  glace  pendant  l'espace  de  1580  kilomètres 
environ,  jusqu'à  la  baie  de  Melville  d'où  il  put  regagner  Uppemavick. 
L'expédition  n'avait  perdu  que  trois  hommes. 

Cependant  lady  Francklin  ne  perdait  pas  courage.  Appuyée  sur  les  ren- 
seignements fournis  par  Bafi  et  par  les  autres  navigateurs,  elle  arme  à 
ses  frais  un  nouveau  navire  le  Fox  et  en  confie  le  commandement  à  Mac- 
Olintock.  Ce  hardi  marin  quittait  Alberdeen  le  V  juillet  1857  ;  le  six 
août  suivant  il  était  à  Uppemavick,  et  passait  l'hiver  dans  les  glaces  de 
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la  mer  de  Baffin  où  il  restait  emprisonné  pendant  deux  cent  qnarante- 
deni  jours.  Entraîné  par  la  banquise  de  la  mer  Baffin  par  le  76o  jusqu'au 
sud  du  détroit  de  Davis  par  64''  de  latitude,  il  parvint  à  remonter  jus- 
qu'an  détroit  de  BéUot  qui  est  une  gorge  large  de  1900  mètres  environ, 
creusée  entre  deux  murailles  élevées  de  granit.  Il  y  fut  arrêté  par  les 
glaces  et  dut  se  borner  à  regarder  de  loin  la  mer  libre  pendant  les  vingt- 
un  jours  qu'il  passa  à  épier  le  moment  favorable  pour  y  pénétrer.  Mac- 
Klintock  revint  hiverner  dans  la  baie  de  Kennedy. 

Au  moia  de  février  suivant  il  s'avança  jusqu'au  pôle  magnétique  dans 
les  parages  duquel  quelques. Esquimaux  lui  confirmèrent  le  récit  de  Baë. 
U  vit  entre  leurs  mains  divers  objets  provenant  des  navires  naufragés  et 
les  leur  acheta.  C'était  une  preuve  irrécusable  de  la  véracité  de  leurs 
renseignements. 

En  conséquence,  au  mois  d'avril  suivant,  il  organisa  trois  expédi- 
tions qui  partirent  chacune  dans  une  direction  différente. 

Dans  la  région  septentrionale  de  la  terre  du  roi  Guillaume,  Mac-Clin- 
tock  rencontre  un  squelette-couvert  de  quelques  morceaux  de  vêtements; 
il  interroge  un  portefeuille  tombé  k  côté  de  ce  malheureux  ainsi  que  le 
caim  élevé  par  Simpson  en  1839  au  sommet  du  cap  Herschell.  C'est  en 
vain,  il  n'y  trouve  aucun  indice  qui  puisse  le  mettre  sur  la  trace  des  restes 
de  Franklin. 

Le  lieutenant  Hobson  s'était  dirigé  sur  le  cap  Félix,  pointe  la  plus 
septentrionale  de  la  même  terre.  JA,  un  caim,  une  tente,  des  couvertures 
et  des  effets  lui  indiquèrent  qu'il  était  sur  la  trace  de  Francklin.  Le  6 
mai  1859,  il  arrive  à  la  pointe  Victory  ob  il  visite  le  caim  élevé  en  cet 
endroit  en  1849  par  James  Boss.  Il  y  trouve  une  boîte  de  fer  blanc  dans 
laquelle  étaient  déposées  deux  feuilles  révélant  avec  un  laconisme  im- 
placable l'histoire  de  l'expédition  Francklin. 

VErèbe  et  la  Terreur  avaient  passé  l'hiver  de  1846  à  1847  à  111e 
Beechey.  Après  avoir  remonté  le  détroit  de  Wellington  jusqu'au  T?""  de 
latitude  nord,  ils  avaient  côtoyé  le  rivage  occidental  de  111e  Comwallis. 

Le  second  feuillet  y  avait  été  déposé  onze  mois  après  le  premier, 
Francklin  était  mort  le  11  juin  1847.  Les  deux  navires  avaient  été  aban- 
donnés dans  les  glaces  à20  kilomètres  au  N.O.  de  Me  du  roi  Guillaume, 
le  22  avril  1847.  Les  équipages,  au  nombre  de  cent  cinq  personnes,  étaient 
arrivés  &  la  pointe  Vietary,  le  11  juin  1847,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Crozier.  Jusqu'à  ce  jour  Texpédition  avait  perdu  neuf  ofBciers 
et  quinze  hommes.  Le  26,  ils  avaient  dû  partir  pour  la  rivière  de 
Back. 
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Au  fond  d'une  baie  des  environs  qu'il  appela  baie  de  VEr^,  Mac 
Clinctock  rencontra  une  chaloupe  montée  sur  un  traîneau  que  les  mal** 
heureux  matelots  affaiblis  par  le  froid,  la  fatigue  et  la  faim,  avaient  dû 
abandonner.  A  l'arrière,  sous  un  monceau  de  vêtements,  se  trouvait  le 
cadavre  d'un  officier  et  ceux  de  trois  autres  matelots.  Qu*étaient  devenus 
les  autres  ?  Il  fut  impossible  de  les  retrouver.  Ils  avaient  péri  vers  l'îlot 
Montréal,  en  cherchant  à  gagner  le  continent  américain.  Les  quarante 
cadavres  rencontrés  par  les  Esquimaux  dans  ces  parages  étaient  proba- 
blement ceux  d'une  partie  de  ces  malheureux. 

D'après  les  dires  de  ceux-ci,  VErèbe  avait  été  brisé  par  les  glaces  et  la 
Terreur  jetée  à  la  côte. 

Ainsi  donc,  conformément  à  ses  instructions,  Francklin  s'était  élevé 
au  Nord  jusqu'au  77**  de  latitude  nord  qu'il  n'avait  pu  franchir.  En  re- 
descendant vers  le  Sud,  il  avait  découvert  le  rivage  occidental  de  la  terre 
de  Comwallis  et  reconnu  qu'elle  était  une  île. 

En  quittant  son  hivernage  de  l'île  Beechey,  il  avait  tenté  de  pénétrer 
dans  les  détroits  de  Peel  ou  de  Mac  Clintock,  mais  il  y  avait  été  arrêté 
par  les  banquises  qui  descendant  du  pôle  les  rendent  impraticables. 

S'il  avait  suivi  la  côte  orientale  de  la  Terre  du  roi  Guillaume^  au  lieu 
d'en  longer  les  rivages  occidentaux  plus  encombrés  de  glaces,  il  aurait 
évité  ces  obstacles  et  franchi  le  détroit  de  Behring.  Malheureusement 
les  cartes  représentaient  cette  terre  comme  faisant  partie  de  la  presqu'île 
de  Boothia.  Il  ne  savait  pas  qu'elle  était  une  île  ;  voilà  pourquoi  il  prit 
cette  route  impraticable.  Cependant  c'est  à  lui  que  revient  la  gloire 
d'avoir  forgé  le  dernier  anneau  qui  unit  la  chaîne  des  découvertes  autour 
du  continent  américain,  selon  l'expression  de  Sir  Roderick  Murchison. 

A  la  fin  de  juillet,  les  trois  détachements  étaient  de  retour  à  la  baie 
Kennedy  et,  le  9  août  suivant,  le  Fox  mettait  le  cap  sur  l'Angleterre  où 
il  rapportait  les  épaves  de  l'expédition  Francklin,  enfin  trouvées  après 
onze  années  de  recherches  dangereuses  auprès  desquelles  les  travaux 
d'Hercule  ne  sont  que  des  jeux  d'enfants. 

Les  résultats  géographiques  de  l'expédition  de  Mac-Glintock  furent  : 
1°  la  reconnaissance  des  côtes  américaines  polaires  sur  un  périmètre  de 
1500  kilomètres  de  côtes  ;  2"*  la  constatation  que  la  terre  du  prince  de 
Gralles  n'est  qu'une  île  séparée  de  celle  de  Victoria  par  le  canal  Mac- 
Glintock;  3®  la  reeonnëussance  de  ce  passage  toujours  obstrué  par  lequel 
le  courant  polaire  charrie  les  glaces  vers  le  Sud. 

Désormais  les  expéditions  polaires  aui:ont  un  tout  autre  but.  C'est  vers 
la  mer  libre  que  les  navigateurs  vont  maintenant  diriger  leurs  explora- 
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tions.  Non  seulement  une  partie  d'entr^enx  Tavaient  aperçue,  mais  on 
possédait  en  outre  d'autres  preuves  de  son  existence.  Ainsi,  les  baleiniers 
a?aient  rencontré  dans  les  régions  de  TOcéan  arctique  qui  s'étendent  au 
Nord  et  au  Nord-Est  du  détroit  de  Bcibring  des  baleines  portant  encore 
dans  leurs  flancs  les  harpons,  dont  elles  avaient  été  frappées  par  les  pê- 
cheurs des  mers  du  Nord  et  de  BafSn.  Or,  la  baleine  est  un  cétacé  qui  ne 
peut  rester  sous  l'eau  pendant  une  demi-heure  sans  remonter  respirer  à 
sa  surface.  Par  conséquent,  ces  baleines  capturées  dans  les  mers  occiden- 
tales avaient  dû  passer  d'une  mer  à  l'autre.  Donc  elles  avaient  rencontré 
dans  leur  voyage,  un  espace  libre  de  glaces,  assez  considérable  pour 
qu'elles  puissent  reprendre  leur  respiration  pendant  cette  longue  tra- 
versée. En  conséquence,  il  doit  exister  dans  la  mer  polaire  un  espace  libre 
de  glaces  pendant  une  partie  de  l'année  au  moins.  Telle  est  la  preuve  de 
l'existence  de  la  mer  polaire  libre  apportée  par  les  baleiniers.  C'est  elle 

qui  servira  désormais  de  point  d'appui  aux  futurs  explorateurs  de  ces 
mers. 

Trois  routes  s'ouvrent  pour  attaquer  les  glaces  qui  semblent  faire 
an  pôle  un  rempart  continu  et  infranchissable  ;  celles  du  Groenland,  du 
Spitzberg  et  dii  détroit  de  Behring. 

La  première  est  la  voie  anglaise  et  américaine  par  laquelle  les  naviga- 
teurs de  ces  deux  nations  ont  atteint  le  78^,  à  926  kilomètres  du  pôle.  Le 
capitaine  américain  Hayes  l'a  tentée  en  1860.  Parti  de  Boston  sur  un 
schooner  de  133  tonneaux,  monté  par  14  hommes,  il  arrivait  à  Upper- 
navick  le  12  août  de  la  même  année.  11  remontait  la  mer  de  Baffin  et 
pénétrait  dans  le  détroit  de  Smith  où  il  passait  l'hiver  au  port  Fouïke  par 
78o  de  latitude  Nord.  Des  troupes  de  daims  qu'il  aperçut  dans  les  vallées 
du  Groenland  lui  prouvèrent  que  la  température  de  cette  terre  était  plus 
élevée  qu'on  ne  le  croyait  généralement.  Il  reconnut  une  mer  de  glace  par 
1500  mètres  d'attitude,  mesurant  128  kilomètres  de  superficie  environ, 
pais  constata  qu'elle  augmente  de  30  mètres  par  jour  et  confine  vers  le 
Nord  avec  le  glacier  du  Humboldt. 

Le  16  mars  1861,  il  partait  en  traîneau,  longeait  la  côte  orientale  de 
la  terre  de  Grinnell  qui  fait  face  au  Groenland  et  arrivait  en  vue  du  cap 
de  r  Union^  dernière  terre  aperçue  au  Nord  par  82''  30'  de  latitude  en- 
viron. 

Le  3  juin  il  ralliait  V  United  States  après  avoir  parcouru  au  moins  k 
peu  près  5300  kilomètres  en  traîneau  et  constaté  l'existence  de  la  mer 
libre. 

Depuis  l'expédition  de  Hayes  on  ne  parla  plus  du  pôle  Nord  jusqu'à  ce 
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que  le  capitaine  Osborne  1^  réveillât  en  1865,  dans  une  séance  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Londres. 

Cependant  pendant  Tété  de  l'année  1867  le  capitaine  Loing,  baleinier 
américain,  poursuivant  des  baleines  au-delà  du  détroit  de  Behring,  dé- 
couvrit par  70*  46'  de  latitude  Nord  et  178o  80'  de  longitude  Ouest,  une 
grande  terre  couverte  de  végétation.  Du  cap  Nord  à  celui  de  ChélagsMl 
il  ne  rencontra  pas  de  glaces.  A  75  kilomètres  au  Nord  de  cette  pointe, 
du  haut  de  son  grand  mât  il  constata  que  la  mer  n'en  portait  aucune. 
C'était  la  même  terre  qu'avait  aperçu  Wrangd  en  1821  ;  c'est  pourquoi 
il  lui  donna  le  nom  de  ce  voyageur.  Malheureusement  il  ne  put  dler  plus 
avant  dans  cette  mer,  son  navire  n'étant  pas  armé  pour  une  navigation 
polaire,  il  lui  fallut  redescendre  au  Sud. 

Le  26  juin  1871  un  autre  américain,  le  docteur  HaU  partait  de  New- 
Torck  sur  le  Polaris  pour  le  détroit  de  Smith.  En  vain  il  tente  de  fran- 
chir le  détroit  encore  inexploré  de  Jones  Sound  qui  s'ouvre  au  Nord- 
Ouest  de  la  mer  de  BafBn;  il  est  obligé  de  reprendre  le  chemin  de  celui 
de  Smith.  Or,  il  y  avait  deux  années  qu'on  n'avait  eu  de  ses  nouvelles; 
lorsque  le  3  avril  1873,  le  Tigress,  navire  anglais,  rencontra  en  vue  de 
Terre-neuve,  un  glaçon  entraîné  par  le  courant,  et  sur  ce  glaçon  se 'trou- 
vaient 18  personnes.  Parmi  elles  était  Tyson,  le  second  du  Polaris.  Il 
raconta  que  le  15  octobre  1872,  par  72o  85  de  latitude  Nord,  lui  est  ses 
compagnons  avaient  été  séparés  de  leur  navire  par  un  mouvement  imprévu 
des  glaces  et  emportés  par  le  courant. 

Le  glaçon  qui  leur  servait  de  radeau  mesurait  d'abord  huit  kilomètres 
de  circonférence  ;  mais  bientôt  il  ne  tarda  pas  ^  être  réduit  par  la  fonte 
à  18  mètres  de  diamètre.  Alors  il  s'étaient  vus  forcés  de  passer  sur  on 
autre  plus  grand. 

De  glaçon  en  glaçon,  se  noârissant  de  la  chair  et  de  Thuile  des  phoques, 
ils  avaient  franchi  plus  de  vingt  degrés  de  latitude,  en  six  mois  et 
demi,  exposés  tous  les  jours  à  mourir  de  faim,  de  soif,  de  froid  ou  k  être 
mangés  par  les  ours  blancs  et  menacés  à  chaque  instant  d'être  engloutis 
dans  les  flots  bu  broyés  par  les  glaces. 

(A  continuer.)  L'Abb*  DURAND 

Professeur  des  sciences  géographiqaes  à  rUniveisité 
cfttholiqne  de  Paris,  Archiriste-bibliothéoûre  de  U  Société  de 
géographie,  etc... 
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Les  mers  jurassiques  et  leurs  limites  en  France.  Le  sol  français  à  Tépoque  secon- 
daire ;  extension  des  mers  jurassiques  sur  le  globe.  Le  jurassique  dans  le  bassin  pari- 
lien;  dépôt  des  terrains  stratifiés  ;  la  période  jurassique  est  une  phase  de  tranquillité. 

La  chronologie  des  temps  géologiques  et  la  progression  organique  ;  &unes  et  flores 
raccessires  caractérisant  les  âges  de  la  terre  ;  puissance  comparée  des  strates  terres- 
tres. £.  Lartet  et  la  durée  de  l'âge  quaternaire.  Calculs  âtntaisistes  et  naïfs  sur  les 
âges  du  monde. 

Des  fossiles  et  des  formations  sédimentaires  par  Faction  des  eaux  ;  la  mer  et  les 
fiiIaîses.De  la  putréfaction  et  de  la  pétrification  :  expériences  du  professeur  GOppert  et 
de  Pepyb  ;  souris  pétrifiées  dans  une  cruche  ;  application  des  actions  chimiques  à  la 
fossilisation. 

La  &une  jurassique.  Apparition  d'insectes  ;  les  reptiles  pullulent.  Formes  étranges 
des  reptiles  jurassiques  et  secondaires.  Les  Ichthyosaures  et  les  Plésiosaures  ;  régime 
et  habitudes  de  ces  reptiles.  Les  pterosaures  ou  lézards  ailés.  Découvertes  de 
M.  Morel  de  Glasville  :  le  Metriorhynchus  Moreîi  et  le  Steneosaurus  Heberti;  des- 
cription de  ces  monstres.  Genre  de  vie  des  Téléosaures  ;  leurs  chasses.  Destruction 
sobite  des  sauriens  jurassiques  :  opinion  de  Buckland  et  de  La  Bêche.  Une  nécropole 
de  reptiles  secondaires. 

Les  saurieus  du  monde  actuel  et  YAmblffrhynchus  cristatus  de  Darwin;  vie  et 
mœars  de  ce  reptile  aux  iles  Gallapagos.  La  terre  des  reptiles  actuels  et  le  monde  à 
l'âge  secondaire.  Les  animaux  vertébrés  du  Jurassique.  VArckeopterix  mcierura  et 
l'absence  des  oiseaux  ;  pistes  d'oiseaux  dans  le  Trias  du  Connecticutt.  Les  .pterosaures 
et  leur  membre  antérieur.  Les  mammifères  du  Jurassique. 

II  fut  un  temps  où  la  France  n'avait  pas  la  configuration  que  lui  don- 
nent nos  cartes  géographiques  actuelles  ;  près  des  trois  quarts  de  sa  sur- 
face gisaient  au-dessous  des  flots. 

Les  montagnes  de  TÀrmorique  et  de  la  Vendée  à  Touest,  celles  des 
Vosges  et  des  Ârdennes  au  nord-est,  le  plateau  central  au  sud  formaient, 
avant  le  dépôt  du  terrain  jurassique,  les  rivages  de  trois  vastes  bassins 
maritimes.  Au  nord  le  bassin  anglo-parisien  se  prolongeant  dans  toute  la 
partie  orientale  de  l'Angleterre  ;  au  sud -ouest  le  bassin  pyrénéen  se  con- 
tinuant dans  la  péninsule  Ibérique  et  au  sud-est  le  bassin  méditerranéen 
couvrant  le  nord  de  lltalie  et  se  perdant,  peut-être,  dans  la  mer  actuelle. 
Les  massifs  montagneux  des  Alpes  et  la  chaîne  des  Pyrénées  n'avaient 
pas  encore  surgi  des  profondeurs  des  couches  terrestres. 

Pendant  cette  période  de  l'histoire  du  globe  les  mers  couvraient,  en 
partie  an  moins,  des  continents  aujourd'hui  émergés.  Non  seulement 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  l'Allemagne  nous  montrent  de  puissan- 
tes assises  de  terrains  sédimentaires  jurassiques,  déposées  par  les  eaux 
qui  couvraient  ces  régions;  mais  le  centre  de  laBussie,  des  deux  côtés  des 
Monts  OuralSf  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  l'Asie-Mineure,  les  flancs  de  l'Hi- 
malaya et  l'Inde  orientale,  aussi  bien  que  les  Andes  de  l'Amérique  du 
Nord  et  celles  du  Chili,  prouvent  que  cette  époque  géologique  s'est  ma- 
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nifestée  sur  toute  notre  planète  à  la  fois  Aléquateur  et  aui  pôles  lamême 
faune  et  la  même  flore,  presqu'uniformément  réparties,  indiquent  un  cli- 
mat cliaudjpour  ces  diverses  parties  du  globe, aujourd'hui  de  température 
si  inégale. 

Le  terrain  jurassique  du  bassin  de  Paris  est  Tune  des  parties  les  mieui 
connues  du  sol  de  la  France  ;  Elle  de  Beaumont  et  Dufrénoy  nous   ont 
montré  comment  chacune  de  ses  assises  forme  une  sorte  de  cuvette  dont 
les  bords  forment  tout  autour  une  ceinture  continue.  L'observation  in» 
dique  que  le  niveau  des  eaux  a  oscillé,  le  long  des  rivages  et  que  le  lit- 
toral de  la  mer  s'est  éloigné,  de  plus  en  plus,  de  ses  premières  limites 
k  mesure  que  les  étages  s'y  succédaient,  de  telle  manière  que  les  nou- 
veaux étages  se  déposaient  toujours  en  dedans  des  autres.  11  en  est  ré- 
sulté que  le  littoral  successif  de  tous  les  étages  jurassiques  forme  des 
lignes  concentriques  parallèles  au  pourtour  du  bassin  franco  anglais. 
La  distance  abandonnée  par  la  mer  du  premier  étage  au  dernier  est  d*nne 
largeur  moyenne  de  vingt-cinq  lieues  sur  le  versant  occidental  des  Vos- 
ges. C'est  un  exemple  rare  de  mers  anciennes  restées  avec  les  mêmes 
circonscriptions  durant  toute  une  des  grandes  périodes  géologiques  ;  les 
limites  marines  parfaitement  conservées  nous  montrent  encore  toutes  les 
lignes  littorales  successives,  malgré  le  grand  nombre  d'évolutions  conti- 
nentales postérieures  qui  auraient  pu  les  anéantir.  Les  couches,  en  effet, 
sont  presque  horizontales  et  plongent  seulement  vers  le  centre  des  bas- 
sins, domme  se  déposent  aujourd'hui  les  sédiments  dans  les  mers.  Cette 
concordance,  cette  succession  régulière  des  étages,  ainsi  que  la  direction 
des  couches  portent  donc  à  croire  qu'elles  se  sont  déposées  tranquille- 
ment, sans  avoir  souffert,  depuis,  aucune  dislocation.  Abstraction  faite  de 
failles  plus  ou  moins  nombreuses,  on  ne  voit  jamais  dans  le  bassin  anglo- 
parisien  et  au  nord  du  bassin  pyrénéen  de  couches  redressées  annonçant 
des  mouvements  violents. 

Mais  lorsque  nous  comparons  à  ces  strates  légèrement  inclinées  des 
parties  restées  intactes,  où  tout  annonce  le  repos,  les  couches  du  versant 
occidental  des  Alpes,  disloquées  de  toutes  les  manières  et  offrant  aujour- 
d'hui les  inclinaisons  les  plus  diverses,  depuis  la  verticale  jusqu'aux 
lignes  horizontales,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  ces  der- 
nières les  effets  de  dislocations  violentes  du  sol.  11  a  donc  fallu  un  cata- 
clysme pour  les  placer  oii  elles  sont,  parce  que  sur  chacun  de  ces  vastes 
lambeaux  on  reconnaît  encore  la  même  succession  régulière  d'étages  que 
dans  les  bassins  tranquilles  oîi  ils  se  sont  stratifiés.  Ces  étages  n'ont 
cependant  été  dérangés  que  postérieurement  à  leur  dépôt  et  lorsque  les 
couches  étaient  déjà,  à  l'état  solide. 

On  peut  donc  affirmer  que  les  mers  jurassiques  de  la  France  étaient 
le  séjour  du  calme  et  de  la  tranquillité  la  plus  profonde.  Aucune  explo- 
sion subite  n'est  venue  bouleverser  le  sol,  disloquer  les  states  en  forma- 
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tion  ou  donner  passage  aux  roches  fondues  de  l'intérieur  du  globe  ;  ce  sol 
s'est  affermi  graduellement  et  par  couches  superposées.  Toutefois  il  se 
mouvait,  mais  plus  lentement  que  la  Scandinavie  de  nos  jours  et  peut- 
être  plus  lentement  que  nos  continents,  qui  nous  paraissent  immobiles. 
Quelques  glissements,  quelques  petites  failles,  résultat  de  ces  mouve- 
ments \i  longue  période,  c'est  là  toute  la  part  du  désordre  ;  il  n'y  a  pas 
même,  le  long  de  ces  anciens  rivages,  des  accumulations  de  galets  aussi 
considérables  que  celles  qui  sont  produites  par  nos  marées  actuelles  et 
que  nous  retrouvons  dans  les  temps  tertiaires. 

*  * 

Il  est  impossible  de  supputer  en  siècles  Tépoque  où  la  France,  ainsi 
plongée  sous  les  fiots,  laissait  émerger  seulement  deux  grandes  !les  :  la 
Bretagne,  TAuvergne  ;  plus  deux  îlots,  formés  par  les  Cévennes  et  une 
bande  de  roches  courant  de  Toulon  à  Ântibes.  Si,  toutefois,  Ton  veut  se 
rendre  compte  de  la  place  qu'occupent  les  formations  jurassiques, 
dans  la  création  terrestre  et  son  développement,  il  faut  se  reporter  à  la 
classification  des  roches  ueptuniennes  et  des  périodes paléontologiques  qui 
y  correspondent. 

Chacun  des  âges  de  Thistolre  de  la  Terre  est  caractérisé  par  le  déve- 
loppement prédominant  de  groupes  d^animaux  ou  de  plantes  que  les 
roches  stratifiées  nous  ont  conservés.  Malheureusement  la  plupart  des 
strates  primordiales  sont  à  l'état  dit  métamorphique  ;  par  suite,  leurs 
fossiles,  qui  sont  les  plus  anciens,  sont  devenus  méconnaissables  ou  ont 
été  détruits.  C'est  seulement  dans  la  portion  la  plus  récente  des  sédi- 
ments cambriens  et  siluriens  que  les  fossiles  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre,  et  dans  un  meilleur  état  de  conservation.  Quoiqu'il  en  soit, 
voici  les  principales  divisions  admises  par  les  paléontologistes  mo- 
dernes : 

!•  L'âge  archéolithique,  —  ou  primordial,  comprenant  les  périodes  : 
laurentienne,  cambrienne  et  silurienne; 

2p  —  L'âge  paléolithique,  —  ou  primaire,  comprenant  les  périodes  : 
devonienne,  carbonifère  et  permienne  ; 

30  —  Lâge  mésolithique,  —  ou  secondaire,  comprenant  les  périodes  : 
triasique,  jurassique  et  crétacée; 

4^'  —  L'âge  cénolithique,  —  ou  tertiaire,  comprenant  les  périodes  : 
éocène,  miocène  et  pliocène; 

50  —  Lâge  anthropolUhique,  —  ou  quaternaire,  comprenant  les  pério- 
des :  glaciaire,  post-glaciaire  et  enfin  la  période  actuelle,  celle  de  la 
civilisation. 

Il  est  bien  curieux  de  constater  que  chacun  de  ces  âges  indique  une 
sorte  de  progression,  dans  les  formes  organiques,  qui  vient  confirmer 
révolution  successive,  et  progressive  aussi,  que  la  création  biblique  a 
tracé  dans  ses  grandes  lignes. 
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Les  jours  ou  époques  mosaïques  se  précisent,  peut-être,  mais  ne  se 
refont  pas. 

L^e  archéolithique  est  caractérisé  par  des  animani:  acraniens  et  la 
végétation  des  algues.  Uénorme  épaisseur  de  ses  couches  pennet  de 
supposer  que  la  durée  de  cet  âge  surpasse  celle  des  quatre  autres  ^ 
réunis.  Le  plus  ancien  fossile  connu  bien  conservé,  TEezoon  Canadense, 
a  été  découvert  dans  les  couches  laurentiennes  les  plus  inférieures.  On 
Ta  retrouvé  aussi  dans  le  gneiss  hercynien  et  en  diverses  autres  régions. 
Tous  les  fossiles  de  cet  âge  sont  aquatiques  ;  du  moins,  jusqu'^  ce  jour, 
il  n'en  est  pas  un  que  Ton  puisse,  avec  certitude,  reconnaître  pour  on 
organisme  terrestre.  Quelques  rares  débris  de  poissons  représentent  les 
vertébrés  ;  encore  ne  les  trouve-t-on  que  dans  les  couches  les  pins 
récentes.  C*est  à  cet  âge  reculé  que  les  transformistes  font  remonter 
Fapparition  de  leur  vénérable  ancêtre,  Tamphyoïus  lancéolatus. 

L'âge  paléolithique,  qui  succède  h  Tarchéolithique,  fut  aussi  d'une 
très-grande  durée  ;  la  faune  est  surtout  remarquable  par  ses  poissons 
cartilagineux  et  la  flore  par  ses  fougères.  Alors  apparaissent  les  pins 
anciens  animaux  terrestres,  les  articulés,  les  insectes.  Les  vertébrés 
amphibies  se  retrouvent  aussi  dans  ses  couches  les  plus  récentes  où  Ton 
rencontre  le  Protosaums,  très-analogue  k  nos  lézards  actuels.  Néan- 
moins le  caractère  dominant  de  cet  âge  est  le  règne  des  poissons  et  des 
fougères,  qui  nous  ont  été  conservées  dans  les  énormes  gisements  de 
houille  de  la  période  carbonifère. 

Nous  voici  arrivés  â  Tâge  mésolithique.  Dans  l'âge  précédent» 
c'étaient  les  poissons  qui  remportaient  en  nombre  sur  les  autres  verté- 
brés; maintenant,  ce  sont  les  reptiles.  Nous  les  retrouverons  tout  à 
l'heure.  La  végétation  caractéristique  et  dominante  est  celle  des  conifères, 
plantes  à  semences  unes  ou  gymnospermes. 

A  cet  âge,  des  reptiles  et  des  végétaux  à  feuilles  persistantes,  succède 
celui  des  mammifères  et  des  plantes  à  feuilles  caduques.  La  faune  et  la 
flore  se  rapprochent  du  monde  actuel.  Certainement  les  plantes  à  semen- 
ces contenues  dans  un  fruit,  les  angiospermes,  se  mouleraient  déjà  dans 
la  période  crétacée,  de  même  que  les  mammifères  faisaient  leur  appari- 
tion dans  la  période  jurassique  et  triasique,  mais  ce  fut  seulement  d'ins 
Tâge  tertiaire  que  ces  deux  groupes,  les  mammifères  et  les  angiospermes, 
atteignirent  leur  entier  développement  et  devinrent  prédominants. 

Enfin,  après  cet  âge  des  mammifères  vient  celui  de  Thomme,  l'âge 
anthropolithique  dont  nous  ne  voulons  pas  nous  occuper  aujourd'hui. 

Les  mers  et  le  pays  jurassique  sont  donc  caractérisés  par  les  reptiles 
et  les  conifères  qui  succédaient  aux  fougères  et  aux  poissons  ;  à  leur  tour 
les  reptiles  et  cette  végétation  à  fruits  nus,  devaient  céder  la  place  aux 
mammifères  et  â  des  végétaux  d'un  ordre  plus  élevé.  Ainsi  le  voulut  le 
Créateur  qui  préparait  le  règne  de  l'homme. 
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Noua  serions  bien  étonné  si  tousles  lecteurs,  qui  ont  suivi  les  détails 
précédents,  étaient  satisfaits  de  la  place  que  nous  venons  d^assigner  à  la 
période  jurassique.  Mais  cela  ne  dit  rien!  s'écrieront  quelques-uns?  ir  n'y 
a  pas  un  seul  chiffre  qui  puisse  nous  édifier  sur  Tftge  de  cette  période  où 
la  France  était  plongée  sous  les  eaux? 

Autant  que  la  science  le  permet,  nous  allons  préciser. 

D'abord,  il  faut  dire  que  nous  n'avons  d'autre  mesure,  pour  la  chrono- 
logie scientifique  de  la  création  terrestre,  que  la  puissance  des  dépOts 
sédimentaires  qui  contiennent  les  débris  des  êtres  dont  nous  venons  de 
parler.  Pendant  les  âges  géologiques,  il  s'est  accumulé  environ  45  mille 
mètres  de  terrains,  qui,  divisés  en  cent  parties,  peuvent  se  répartir  de  la 
£eiçod  suivante: 

Age  archéolithique  ou  primordial 53.6 

Age  paléolithique  ou  primaire 32.1 

Age  mésolithique  ou  secondaire 11.5 

Age  cénolithique  ou  tertiaire 8.3 

Age  anthropolithique  ou  quaternaire 0.5 

Total    .     .     .    .  100  » 

Ainsi  à  ne  considérer  que  l'épaiseur  des  terrains  accumulés  et  en 
supposant  que  cette  accumulation  se  soit  faite  sans  interruption,  et  en 
parties  égales,  pour  des  temps  égaux,  Tàge  tertiaire  égalerait  4,6  fois  le 
quaternaire  ;  le  secondaire  23  fois,  le  primaire  64,2  fois  et  le  primordial 
107,2  fois,  r&ge  anthropolitique  ! 

Mais  ces  chiffres,  établis  sur  des  hypothèses,  sont  encore  indépendants 
d'années  ou  de  siècles.  Si,  à  toute  force,  on  veut  les  y  rattacher,  comment 
procéder  ? 

Un  illustre  paléontologiste,  E.  Lartet,  disait  à  M.  Pomel!  «  De  l'en- 
«  semble  de  mes  investigations,  il  résulte  pour  moi  la  certitude  que  l'âge 
«  quaternaire  a  vu  s'écouler,  tout  au  moins,  un  million  d'années.  Je  dis  un 
<c  million  au  moins  parce  qu'il  se  pourrait  bien  qu'en  réalité  cet  âge  ait 
«  duré  2,3  ou  4  millions  d'années  et  peut-être  plus  !  »  — E.  Lartet,  certaine 
ment,  était  le  géologue  le  pins  autorisé  sur  cette  question  de  chronologie. 

Si  nous  appliquons  cette  évaluation  minimum  à  la  puissance  pro- 
portionnelle des  couches  terrestres  connues  depuis  leur  stratification  par 
les  mers,  nous  aurons  :  1  million  d'années  pour  l'âge  quaternaire  ;  4  mil- 
lions 600  mille  ans,  pour  l'âge  tertiaire;  23  millions  d'années  pour  le 
secondaire;  64  millions  200  mille  ans  pour  le  primaire  et  107  millions 
d'années  pour  le  primordial!  En  tout,  depuis  l'apparitionide  l'Eozoon 
canadense  il  se  serait  écoulé  Deux  millions  de  siècles  I 

La  période  jurassique,  elle,  remonterait  donc  à  environ  25  millions 
d'années!  nous  espérons,  maintenant,  avoir  satisfait  les  curieux  quand 
même,  qui  pourront  compter  les  siècles  à  partir  de  l'hégire  mahométane 
ou  de  toute  autre  ère,  à  leur  choix. 
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Cependant,  comme  quand  on  prend  de  l'hypothèse,  il  n^y  a  que  la  pre- 
mière qui  coûte,  ajoutons  qu'un  célèbre  mathématicien,  M.  Glausius, 
se  fondant  sur  des  considérations  tirées  de  la  thermodynamique,  a  calculé 
que  la  terre  s'est  détachée  de  la  nébuleuse  solaire,  pour  devenir  une 
planète  indépendante,  il  y  ajuste  300  millions  d'années!  Nous  préférons 
croire  ce  savant  sur  parole  que  de  refaire  ses  calculs.  En  admettant 
ce  chiffre,  on  voit  que  notre  globe  aurait  eu  à  sa  disposition  seulement 
100  millions  d'années,  pour  passer  de  l'incandescence  à  un  état  qui  per- 
mette à  l'eau  de  devenir  liquide  et  prendre  une  température  favorisant 
la  vie  des  organismes. 

Mais  si  Tépoque  quaternaire  a  duré  3,  4  o  u  5  millions  d'années,  tou- 
jours suivant  E.  Lartet,  les  terrains  de  sédiment  ont  eu  besoin  de  600 
à  800  millions  ou  d'un  milliard  d'années  pour  se  déposer;  et,  dans  ce  cas, 
que  devient  le  calcul  de  M.  Clausius?  Béciproquement,  supposant  ce 
calcul  exact,  que  devient  la  chronologie  fondée  sur  l'appréciation  de 
Lartet  ? 

Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  poser  de  semblables  questions  ; 
toutefois  il  ne  faut  pas  y  attacher  plus  d'importance  qu'à  une  naïve  dis- 
tinction. Les  éléments  pour  asseoir  le  problème  nous  font  absolument 
défaut,  sachons  avouer  notre  ignorance;  sinon  nous  risquons  de  nous 
placer  dans  les  conditions  de  celui  qui,  connaissant  la  jauge  d'un  vais- 
seau, la  hauteur  de  sa  mature  et  le  nombre  de  matelots  composant 
l'équipage,  voudrait  calculer  l'âge  du  capitaine! 

Si  nous  ne  savons  rien  de  la  durée  des  temps  géologiques,  nous  connais- 
sons cependant  quelques  bribes  de  leur  histoire.  Les  corps  organisée 
déposés  dans  les  couches  terrestres,  les  fossiles,  ces  médailles  de  la  créa- 
tion, comme  on  les  a  appelés,  jettent  une  certaine  lumière  sur  un 
passé  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  on  peut  le  dire  sans  métaphore. 
Habituellement  on  trouve  les  fossiles  enfouis  dans  des  roches  qui  se  sont 
déposées  par  couches  superposées,  comme  le  limon  au  sein  des  eaux  et  on 
appelle  ces  roches  neptuuiennes,  stratifiées  ou  sédimentaires. 

Tout  le  monde  sait  que  de  nos  jours  l'eau  exerce,  en  tombant  sous 
forme  de  pluie,  une  action  sur  la  terre  et  sur  les  roches  ;  elle  imbibe  les 
couches  superficielles,  puis  ruisselle  des  hauteurs  dans  les  vallées,  en- 
traînant à  la  fois  des  particules  minérales  du  sol  chimiquement  dissoutes, 
et  mécaniquement  les  parties  désagrégées.  De  son  côté,  le  choc  des  flots 
de  la  mer  mine  sans  repos  les  rivages  et  tend  à  exhausser  le  fond  des 
mers  en  y  déposant  les  débris  des  falaises.  Ces  détritus  minéraux  s'accu- 
mulent dans  les  estuaires  ou  au  fond  des  mers.  Qu'un  corps  organisé 
quelconque  soit  charrié  dans  cette  vase  :  qu'arrive-t-il?  La  putréfaction 
s'opère  lentement  ;  à  chaque  particule  organique  qu'elle  dégage  et  qui 
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passe  à  Tétat  fluide  ou  gazeux,  se  substitue  une  particule  de  carbonate 
de  chaux,  de  silice  ou  d'autre  minéral.  C^est  ainsi  que  se  forment  les 
fossiles. 

Les  expériences  du  professeur  Gôppçrt,  de  Berlin,  confirment  cette  ex- 
plication. Voulant  imiter  les  procédés  naturels  de  pétrification,  il  plon- 
gea diverses  variétés  de  substances  animales  et  végétales  dans  des  eaux 
contenant  en  dissolution  des  matières  calcaires,  siliceuses  ou  métalliques. 
Au  bout  de  quelques  semaines  et  même  de  quelques  jours,  il  s'aperçut 
que  les  corps  organiques  étalent  minéralisés  en  partie.  De  minces  la- 
nières de  sapin  d^Ecosse,  placées  pendant  quelques  jours  dans  une  solu- 
tion de  sulfate  de  fer»  furent  rapidement  oxydées;  M.  GOppert  les  exposa 
ensuite  à  une  grande  chaleur,  jusqu^à  ce  que  la  matière  végétale  fut  en- 
tièrement consumée  ;  et  il  vit  alors  que  l'oxyde  de  fer  avait  pris  si 
parfaitement  la  forme  du  bois,  que,  sous  le  microscope,  on  apercevait 
distinctement  jusqu'aux  vaisseaux  qui  sont  particuliers  à  ces  conifères. 

D'ailleurs,  une  expérience  toute  fortuite  laissait  fort  bien  supposer  les 
résultats  obtenus  par  le  professeur  allemand.  Elle  est  rapportée  par 
l'anglais  Pepys,  dans  les  Transactions  de  la  Société  Boyale.  Une  cruche 
de  terre,  contenant  plusieurs  litres  de  sulfate  de  fer  en  dissolution,  avait 
ét^  oubliée  dans  un  coin  du  laboratoire  de  ce  savant,  depuis  douze  mois 
environ.  Au  bout  de  ce  temps,  lorsqu'on  examina  la  liqueur,  on  re- 
marqua sur  la  surface  une  sorte  de  corps  huileux  et  une  poudre  jaunâtre 
que  l'on  reconnut  être  du  souffre  ;  à  cette  poudre  était  mêlée  une  cer- 
taine quantité  de  petits  poils.  On  découvrit  au  fond  de  la  cruche  des 
ossements  de  souris  au  milieu  d'un  sédiment  contenant  des  petits  grains 
de  pyrite,  des  parcelles  de  souffre,  du  sulfate  de  fer  cristallisé,  enfin  un 
oxyde  de  fer  noir  et  vaseux.  Il  était  évident  que  quelques  souris,  tombées 
accidentellement  dans  le  liquide,  s'y  étaient  noyées  et  que,  par  l'action 
mutuelle  de  la  matière  animale  et  du  sulfate  de  fer,le  sulfate  métallique 
avait  été  dépouillé  de  son  oxygène,  ce  qui  avait  amené  la  précipitation 
des  pyrites  et  des  antres  composés.  Quoique  les  souris  n'eussent  pas  été 
complètement  minéralisées  ou  converties  en  pyrite,  le  phénomène  n'en 
montra  pas  moins  comment  les  eaux  minérales,  .chargées  de  sulfate  de 
fer,  peuvent  se  désoxyder,  lorsqu'elles  se  trouvent  en  contact  avec  de  la 
matière  animale  en  voie  de  putréfaction;  comment,  atome  par  atome, 
les  pyrites  peuvent  se  former  et,  dans  des  conditions  favorables,  rem- 
placer l'oxygène,  l'hydrogène  et  le  carbone,  dans  lesquels  le  corps  origi- 
nel devait  se  résoudre. 

Cest,  incontestablement,  par  l'action  chimique  que  nous  venons  de 
décrire,  que  les  couches  terrestres  nous  ont  conservé  les  corps  animaux 
transportés  dans  les  vases  par  des  courants  aqueux,  où  ils  sont  restés 
ensevelis  sous  les  sédiments  marins,  qui  nous  permettent  d'apprécier  les 
faunes  des  divers  âges  terrestres. 
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La  faune  jurassique  est  étranpfe,  comparée  à  la  nôtre.  A  côté  de  nom- 
breux  fossiles  mollusques,  de  bélemnites,  de  crinoîdes,  de  foraminifères, 
les  insectes  diptères,  hyménoptères,  hémiptères  font  leur  première  ap- 
parition. Dans  la  mer  nageaient  de  formidables  dragons  marins  ou  Ena- 
liosanriens,  et  les  premiers  poissons  osseux  s'associaient  aux  nombreux 
poissons  primitifs  cartilagineux.  La  classe  des  vertébrés  caractéristiques 
qui  domine  dans  l'âge  secondaire,  avons-nous  dit,  est  celle  des  reptiles  ; 
elle  est  représentée  par  des  types  infiniment  variés. 

Des  dragons,  bizarrement  conformés,  fourmillent  partout  dans  le  ju- 
rassique, ou  terrain  secondaire  moyen,  &  côté  de  reptiles  analogues  aux 
lézards,  aux  crocodiles  et  aux  tortued  de  nos  jours.  Ce  sont  surtout  les 
singuliers  lézards  volants  ou  ptérosauriens,,  et  les  gigantesques  dragons 
terrestres  ou  dinosauriens  qui  sont  particuliers  à  cet  âge.  puisqu'ils  n'ont 
existé  ni  avant,  ni  après. 

Les  couches  du  lias  nous  ont  conservé  les  squelettes  des  Ichthyosaures 
et  des  Pléiosaures. 

L'Ichtfayosaure,  ou  lézard-poisson,  n'est  pas  limité  à  cet  étage  géologi- 
que; on  l'a  trouvé  dansjes  formations  suivantes:  sa  mâchoire  et  ses  dents 
dénoncent  un  camivore  redoutable  et  son  estomac  nous  a  conservé  les 
restes,  à  moitié  digérés,  des  poissons  et  des  reptiles  dont  il  faisait  sa 
proie.  Ce  saurien,  à  cou  raide  et  court,  dont  quelques  espèces  ont  plus  de 
huit  mètres  de  long,  possédait,  d'après  Eichard  Owen,  une  nageoire 
caudale,  sans  rayons  osseux,  et  simplement  tégumentaire,  se  dirigeant 
verticalement  ;  cette  conformation  lui  permettait,  dit  l'illustre  anato  - 
miste,  de  tourner  la  tête  avec  rapidité. 

Quant  au  Plésiosaure,  il  atteignait  jusqu'à  6  mètres  ;  on  suppose  que 
l'espèce  à  long  cou  et  à  corps  recouvert  d'une  carapace  rappelant  la  tor- 
tue, était  conformée  plutôt  pour  pêcher  dans  les  bas-fonds  et  dans  les 
baies,  à  l'abri  des  forts  brisants,  et  qu'il  respirait  à  l'air,  comme  nos  cé- 
tacés modernes. 

Les  plus  singuliers  de  ces  reptiles  étaient  peut-être  ces  Ptérosaures, 
ou  lézards  ailés,  qui  possédaient  une  tête  à  énorme  bec  denté,  comme  la 
gueule  des  crocodiliens.  Il  y  en  avait  de  toutes  tailles  depuis  celle  du 
moineau  j  usqu'à  celle  de  monstres  puissants,  dont  les  ailes  avaient  5  ou 
6  mètres  d'envergure  ! 

Mais  ce  sont  les  sauriens  aquatiques,  surtout,  qui  pullulaient  dans  les 
mers  jurassiques  du  bassin  anglo-parisien.  Les  roches  secondaires  du 
Calvados  en  renferment  des  débris  innombrables  appartenant  à  diverses 
espèces. C'est  là  que  se  trouvent  en  abondance  les  téléosaures,  les  métrio- 
rhynques,  les  sténéosaures,  etc. 

Un  géologue  aussi  consciencieux  que  modeste,  M.  Morel  de  Glasville^ 
qui  depuis  de  longues  années  a  rendu  de  grands  services  à  la  science,  en 
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recueillant  avec  ardeur  et  étudiant  avec  le  plus  grand  soin  les  gîtes  fossi- 
lifères d'un  grand  nombre  de  points  de  la  France,  a  découvert  en  1867 
dans  la  partie  moyenne  des  assises  oxfordiennes  du  Calvados  un  sanrien 
décrit  par  M.  Eugène  Deslongchamps,  saurien  auquel  ce  professeur  a 
donné  le  nom  de  Metriorhyncus  Mordi. 

Ce  reptile  confondu  dans  les  espèces  connues  sous  le  nom  de  crocodile 
d^onfleur,  h,  museau  court  ou  rosiro  minor,  parce  que  les  détermina- 
tions en  avaient  été  faites  sur  des  débris  trop  imparfaits,  présente  une 
longueur  totale  de  tête  n'atteignant  pas  moins  de  85  centimètres.  Cette 
tête  est  remarquable  par  sa  force  et  en  même  temps  par  la  forme  trian- 
gulaire de  son  ensemble  qui  rappelle  un  peu,  quoique  en  plus  élancée,  la 
forme  de  certaines  espèces  de  crocodiles  vivants  dont  le  museau  est  très- 
allongé.  Chez  cet  animal  le  rostre  robuste,  arrondi  et  même  renflé  dans 
toute  sa  longueur  mesurait,  jusqu'au  niveau  des  orbites,  54  centimètres, 
et  possédait  pour  les  deux  mâchoires  110  ou  112  dents.  Par  cette  forme 
générale  le  métriorhynque  de  Morel  est  rapprociié  plutôt  des  gavials  ac- 
tuels, que  de  nos  crocodiles  ou  de  nos  caïmans. 

Aujourd'hui,  le  même  géologue,  aussi  intrépide  que  zélé  pour  la  science, 
nous  donne  la  description  d'une  nouvelle  espèce  de  saurien  marin,  qu'il  a 
découvert  dans  les  mêmes  assises  Oxfordiennes.  «  En  1871,  —  dit 
€  M.  Morel  de  Glasville,  —  j'ai  recueilli  dans  les  argiles  de  Dives  (Cal- 
«  vados),  une  tête  de  grand  saurien  que  je  considère  comme  une  espèce 
<  nouvelle,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  Sténéosaures  Héberti.  En 
«  dégageant  ce  fossile  de  sa  gangue,  j'ai  pu  constater  des  particularités 
«  anatomiques  qui  modifient  les  notions  admises  sur  Tostéologie  de  ces 
«  sauriens.  »    . 

La  tête  de  ce  nouveau  reptile,  en  effet,  mesure  l^^  33  centimètres  de 
longueur,  sur  0,42  centimètres  de  largeur.  Le  nerf  optique  devait  par- 
courir un  canal  do  25  centimètres  pour  se  rendre  à  l'œil  ;  quant  à  l'en- 
céphale, il  paraît  avoir  été  logé  tout  entier  dans  une  cavité  qui  atteignait 
à  peine  quelques  centimètres  de  diamètre.  Un  encéphale  aussi  petit  pour 
un  animal  de  cette  taille  n'est  certes  pas  un  des  faits  les  moins  intéres- 
sants de  son  organisation. 

Les  dispositions  ostéologiques  qu'il  vient  de  constater  cher  les  Sténéo- 
saures,  M.  Morel  de  Glaville  les  croit  communes  à  tous  les  sauriens  h 
fosses  temporales  très-allongées,  aux  abords  desquelles  devaient  slnsé- 
rer  ou  passer  des  muscles  puissants  destinés  h,  mouvoir  les  pesantes  mâ- 
choires de  ces  monstres,  bien  remarquables  par  une  denture  conique 
presque  semblable  à  celle  de  nos  crocodiliens,  et  une  cuirasse  écailleuse 
dorsale  et  ventrale  qui  donnait  aux  formidables  Téléosaures  un  aspect 
annelé.  Ces  anneaux,  osseux  sous  le  ventre  et  sur  le  dos,  étaient  simple- 
ment dermiques  sur  les  côtés. 

Quel  était  le  genre  de  vie  de  ces  reptiles  ? 

Vu  la  brièveté  de  leurs  membres  thoraciques  il  est  très-probable  qu'ils 
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étaient  essentielLement  nageurs;  leurs  monvemenis  sur  un  sol  vaseux, 
sablonneux  ou  solide  eussent  été  fort  péjiibles.  D'ailleurs,  jusqu'à  présent» 
on  n'a  rencontré  leurs  débris  que  dans  des  terrains  d'origine  marine.  Ils 
devaient  se  nourrir  de  proies  vivantes  et  attaquer  de»  animaux  d'assez 
grande  taille.  De  même  que  les  crocodiles  et  les  tortuesfde  notre  époque, 
ils  avalaient  de  petits  cailloux  pour  rendre  la  trituration  de  leurs  aliments 
plus  facile.  Les  orbites  oculaires  du  Tdeosaurus  cadomensis^  tout  à  fait 
dirigées  en  dessus,  annoncent  qu'il  ne  voyait  bien  que  de  bas  en  haut; 
son  corps,  qui  pouvait  aisément  se  courber  en  arc  et  lui  permettre  de 
redresser  la  tête,  vu  l'absence  de  plaques  à  la  nuque,  lui  donnait  toute 
facilité  pour  saisir  sa  proie  k  l'improviste,  en  s'élevant  de  la  profondeur 
des  eaux  k  la  surface,  et  de  replonger  en  l'entraînant  dans  les  gouffres, 
sans  effrayer  les  animaux  au  milieu  'desquels  il  venait  surprendre  une 
victime  qui  disparaissait  ainsi  tout  k  coup  pour  servir  de  pâture  au  rep- 
tile monstrueux. 

Les  circonstances  de  l'enfouissement  de  ces  animaux  annoncent  une. 
destruction  subite  qui,  quelle  qu'elle  fdt,  s'est  répétée  plusieurs  fois. 

<  Rarement,  dit  le  docteur  Buckland,  on  rencontre  un  seul  os,  une  seule 
«  écaille,  dérangés  de  la  place  qu'ils  occupaient  du  vivant  de  l'animal;  il 
«  n'en  serait  pas  de  même  si  les  corps  de  ces  êtres  étaient  restés  exposés 
«  seulement  pendant  quelques  heures,  soit  à  la  putréfaction,  soit  à  la 

<  voracité  des  poissons  ou  d'autres  petits  animaux  dans  le  fond  des 

<  mers.  » 

Non  seulement, en  effet,  les  squelettes  d'Ichthyosaures  sont  entiers, mais 
quelquefois  le  contenu  de  leur  estomac  subsiste  intégralement  dans  la 
cavité  thoracique,si  bien  que  l'on  peut  reconnaître  l'espèce  particulière  de 
poisson  dont  ils  se  nourrissaient,  et  distinguer  la  forme  des  excréments. 

«  On  peut  supposer,  dit  de  La  Bêche,  que  le  fond  boueux  de  la  mer  a 
reçu  de  temps  k  autre  des  apports  subits  de  matières  qui  ont  recouvert 
son  lit.  Les  calmars  et  les  mollusques  k  encre  dont  on  retrouve  les  restes, 
n'étant  protégés  que  par  une  membrane  assez  délicate,  se  seraient  prom* 
ptement  décomposés,  par  la  seule  action  des  agents  extérieurs,  s'ils 
n^eussent  subitement  été  enfouis  dans  les  strates  sédimentaires  qui  les 
ont  conservés  jusqu'k  nos  jours,  à  côté  des  sauriens  auxquels  ils 
devaient  servir  de  proie.  » 

Nous  savons  que  les  poissons  des  rivières  actuelles  sont  quelquefois 
suffoqués  par  la  vase  boueuse  des  inondations  et  l'on  ne  saurait  douter 
que  la  décharge  périodique,  dans  la  mer,  de  grandes  masses  d'eau  douce 
trouble  ne  soit  encore  plus  fatale  aux  tribus  marines.  Quelque  phénomène 
analogue  a  dû  détruire  subitement  les  sauriens  du  Calvados  jurassique. 
L'eau,  sans  doute,  est  devenue  tout-à-coup  impropre  k  entretenir  leur 
vie,  soit  par  un  changement  subit  dans  sa  température,  soit,  peut-être, 
par  l'irruption  de  matières  délétères  gazeuses  ou  minérales.  Telle  est  la 
seule  hypothèse  qui  puisse  expliquer  leur  rassemblement  et  leur  état  de 
conservation  dans  un  périmètre  restreint,  vaste  nécropole  de  reptiles 
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secoBdams,  odcopant  k  ^mine  un  demi-kilomètre  carré,  et  dans  laquelle 
en  qaêl<itie8  années,  on  a  recueilli  les  débris  de  plus  de  BOO  téléosauriens 
placés  an  même  niveau  ! 

*  * 

Ces  el&ayants  reptiles  secondaires,  dont  les  roches  jurassiques  marines 
ont  si  bien  moulé  les  formes,  disparaissent  complètement  avant  le  com- 
mencement de  Tâge  tertiaire  ;  nos  crocodiles,  nos  caïmans  et  nos  gavials 
actuels,  vivant  dans  les  eaux  saumâtres  des  fleuves,  ou  même  dans  Peau 
douce  des  rivières,  sont  les  animaux  qui  présentent  avec  eux  le  plus  d'à 
nalogies.  Cependant,  en  1835,  M.  Darwin  a  découvert  dans  les  îles  Gala- 
pagos, situées  sous  réquateur,  à  900  kilomètres  ouest  de  la  côte  amé- 
ricaine, un  saurien  marin,  VanMyrhynchus  cristatus,  dont  la  longueur 
varie  de  90  centimètres  à  I  mètre  20. 

«  Ce  saurien,  dit  le  naturaliste  anglais,  est  extrêmement  commun  dans 
«  toutes  les  îles  de  l'Archipel.  Il  vit  exclusivement  sur  les  bords  rocailleux 
«  de  la  mer,  et  je  n'en  ai  jamais  rencontré  un  seul  àr  10  mètres  de  la  plage. 
«Sa  couleur  est  d'un  noir  sale,  ses  mouvements  sont  lents  sur  le  sol, 
«  mais  il  nage  avec  la  plus  grande  facilité,  par  une  sorte  d'action  du 
«  corps  et  de  la  queue  qui  rappelle  les  évolutions  du  serpent  ;  ses  jambes, 
«  pendant  cette  manœuvre,  restent  immobiles  et  étroitement  fixées 
«  contre  les  flancs.  Les  membres  et  les  fortes  griffes  qui  les  terminent 
«  sont  admirablement  conformés  pour  que  l'animal  puisse  ramper  sur 
«  les  masses  de  laves  rocailleuses  et  fissurées  dont  la  côte  est  partout 
«  formée.  On  voit  souvent  sur  les  roches  noires,  k  quelques  décimètres 
«  au-dessus  du, bord,  des  groupes  de  six  ou  sept  de  ces  hideux  reptiles, 
«  exposer  an  soleil  leurs  membres  étendus.  L'estomac  de  ceux  qu'on 
«  ouvrit  était  plein  d'une  sorte  de  plante  qui  croît  au  fond  de  la  mer, 
«  à  une  petite  distance  de  la  côte.  Pour  aller  chercher  cette  plante,  les 
«  lézards  se  précipitent  par  troupe  à  la  mer.  Les  gens  du  navire  jeté - 
«  rent  l'un  d^enx  dans  l'eau  salée  après  Tavoir  attaché  à  un  poids 
«  très-lourd  qni  le  retint  au  fond  :  lorsqu'on  le  retira,  après  une  heure 
a  d'immersion,  il  était  tout  aussi  actif  et  dispos  qu'avant  l'opération. 
«  Les  habitants  ignorent  où  il  dépose  ses  œufs,  fait  singulier  eu  égard 
«  à  l'abondance  des  iodrvidns,  et  h  cette  autre  circonistanôe  que  les  na- 
«  turels  connaissent  parfaitement  les  œufs  de  rAmblyrhynchus  terres- 
«  tre,  saurien  égaletnent  herbivore.  »  —  Darwin" s  Jounncd  of  Beagk. 

làAmblyrhyncus  cristatus,  ainsi  nommé  pour  la  forme  obtuse  de  sa 
tête,  la  brièveté  flu  museau  et  une  crête  épineuse  qni  s'étend  de  la 
tête  an  bout  de  la  queue,  appartient  à  la  ftimille  des  Iguanes  ;  sa  peau 
icailleuse  est  sans  plaques  dorsales  et  la  queue  est  latéralement  aplatie. 
L'espèce  terrestre,  au  contraire,  possède  une  queue  ronde  et  sa  bouche 
rappelle  celle  de  la  tortue  marine  ;  elle  s'enfonce  sous  le  sol  eft  fburmille 
partotrt. 
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De  toutes  les  faunes  actuelles  celle  des  régions  australiennes  se  rap- 
proche le  plus  de  la  population  des  temps  jurassiques.  Aux  îles  Galapa- 
gos le  climat  est  doux  ;  il  y  pleut  rarement,  et  dans  tout  rÂr<^hipel  on  ne 
rencontre  qu'un  seul  ruisseau  d'eau  douce.  Le  sol  est  presque  partout 
aride  et  raboteux,  la  végétation  rare.  Les  oiseaux,  les  reptiles,  les  plantes 
et  les  insectes  y  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  d'espèces  étrangères  à 
celles  du  reste  du  globe,  bien  que  toutes  participent,  par  leurs  formes 
générales,  du  type  de  l'Amérique  méridionale.  Comme  mammifères,  on 
cite  seulement  une  espèce  bien  constatée  qui  se  rapporte  à  une  souris; 
quant  aux  lézards,  tortues  terrestres  et  serpents,  le  nombre  en  est  si 
considérable,  que  l'on  peut  appeler  cette  région  la  Terre  des  Reptiles. 
Ce  n'est  pas  que  les  espèces  soient  bien  variées,  mais  les  individus  s'y 
rencontrent  en  abondance  extraordinaire  ;  toutefois  il  n'y  a  ni  grenouilles 
ni  crapauds. 

La  comparaison  des  faunes  australienne  et  de  l'âge  secondaire  n'est 
pas  sans  offrir  certaines  analogies.  Cependant  la  ressemblance  ne  doit 
pas  en  être  exav::érée  :  le  parallèle  ne  saurait  être  complet.  A  côté  de 
coraux,  de  mollusques  et  de  tortues,  les  mers  jurassiques  présentaient 
une  faune  caractéristique  de  poissons  osseux  et  de  reptiles  plus  ou  moins 
amphibies,  aux  dimensions  colossales,  que  nous  ne  retrouvons  pas  dans 
les  continents  neptuniens  actuels.  C'est  dans  la  faune  et  la  flore  terres- 
tres qu'il  faut  chercher  des  points  de  contact  incontestables. 

Pendant  la  période  jurassique,  plus  de  4000  espèces  se  sont  introduites 
dans  le  règne  animal  et  la  flore  eut  aussi  ses  types  particuliers  et  carac- 
téristiques :  Fougères,  Cycadées,  Zamias  et  Conifères  ;  ces  derniers  ré- 
cemment apparus,  donnaient  un  aspect  tout  nouveau  aux  paysages  ;  et  les 
continents,  si  nous  en  jugeons  par  les  débris  animaux  retrouvés,  étaient 
encore  pauvres  en  espèces  complètement  aériennes.  Pour  la  première  fois, 
les  insectes  névroptères,  hyménoptères,  diptères,  hémiptères  font  leur 
apparition,  ainsi  que  les  Coléoptères,  et  une  Libellule.  Quelques-uns  de 
ces  insectes  vivent  aujourd'hui  sur  les  plantes  ;  d'autres  voltigent  à  la 
surface  des  rivières. 

Les  oiseaux  n'ont  laissé  d'autre  vestige  connu  que  celui  de  YArclkBop  • 
terix  mcLcrura,  dont  la  queue,  les  pattes  et  des  plumes  sont  seulement 
bien  conservées.  Le  professeur  Owen  affirme,  après  une  remarquable 
étude  faite  sur  ce  fossile,  trouvé  dans  la  pierre  lithographique  de  Solen- 
hofen,  que  cet  individu  était  un  véritable  oiseau,  et  non  un  animal  inter- 
médiaire entre  l'oiseau  et  le  reptile,  ainsi  que  le  soutenaient  les  tranfor- 
mistes. 

Cependant,  dans  une  période  précédant  le  jurassique,  dans  le  Trias, 
qui  appartient  aussi  h  T&ge  secondaire,  M.  Hitchcock  aurait  distingué, 
dans  les  limons  rouges  du  Connecticut,  les  empreintes  de  pattes  de  nom- 
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breux  oiseaux  qui  parcoururent  leur  surface,  au  moment  oti  le  dépôt 
n'était  pas  encore  solidifié.  Ce  géologue  estime  que  trente  espèces  de  ces 
vertébrés  ont  ainsi  laissé  des  traces  de  leurs  pistes.  Pourquoi  les  roches 
jurassiques  sont  muettes  et  n*ont  encore  fourni  aucun  de  ces  vestiges? 
Il  est  bien  difficile  de  faire  une  réponse  satisfaisante. 

En  revanche,  les  Ptérosaures  ou  sauriens  ailés  sont  nombreux.  Il  nous 
paraît  étrange  qu^il  ait  pu  exister  des  reptiles  à  locomotion  aérienne  ; 
c^est  cependant  ainsi  que  les  ptérodactyles  se  mouvaient.  La  membrane 
formant  Taile  rappellant  celle  des  chauve-souri^,  dont  ils  se  trouvaient 
pourvus,  était  attachée  à  tout  le  membre  antérieur  ;  et  le  cinquième 
doigt,  démesurément  allongé,  dans  chacune  de  ses  articulations,  lui  ser- 
vait de  limite  et  de  levier  pour  l'étendre  en  surface.  Les  quatre  autres 
doigts,  réunis  en  une  sorte  de  griife  palmée,  lui  permettaient,  suivant 
Cuvier,  de  s'accrocher,  de  ramper  ou  de  grimper.  Ajoutons  que  les  gise- 
ments qui  renferment  des  débris  de  cet  être  extraordinaire  l'indiquent 
comme  habitant  le  littoral  des  mers. 

Quant  aux  mammifères,  les  mâchoires  inférieures  ou  les  dents  d'ani- 
maux de  petite  taille  sont  les  seuls  vestiges  que  recèlent  les  couches  ju- 
rassiques. Nous  devons  dire  que  le  Trias  supérieur  nous  a  donné  le  plus 
ancien  mammifère  connu,  le  Microlestes  antiquus.  Tous  ces  animaux 
dans  lesquels  plusieurs  paléontologistes  veulent  plutôt  voir  des  reptiles, 
rappellent,  par  la  dentition,  les  marsupiaux  et  autres  vertébrés  propres 
h  l'Australie  et  à  l'Amérique  Méridionale.  L'époque  secondaire  ne  pa- 
raît donc  avoir  possédé  que  des  mammifères  que  nous  plaçons  de  nos 
jours  à  un  rang  tout  à  fait  inférieur  de  la  série. 

Cependant  l'absence  de  débris  de  vertébrés  d'un  ordre  plus  élevé  ne 
permet  pas  de  conclure  que  les  temps  jurassiques  et  secondaires  anciens 
ne  possédaient  aucun  animal  plus  parfait  ;  les  preuves  négatives  n'ayant 
pas  de  valeur  absolue.  Mais,  n'était-il  pas  dans  les  desseins  du  Créateur 
gouvernant  les  mondes,  de  faire  préluder  k  la  faune  tertiaire,  si  riche 
dans  ses  formes  animales  aériennes,  par  une  faune  oîi  les  reptiles  mon- 
strueux, soit  aquatiques,  soit  amphibies,  hantaient  les  océans  ?  Alors 
que  d'autres  reptiles,  bizarrement  conformés  et  des  insectes,  semblables 
à  ceux  de  nos  temps,  sillonnaient  dans  leur  vol  les  basses  régions  de 
l'atmosphère  et  animaient,  presque  seuls,  paraît-il,  des  paysages  où  les 
fougères  et  les  cycadées  des  régions  tropicales  actuelles  s'emmêlaient 
aux  conifères  résineux  des  forêts  que  nous  ne  retrouvons  plus,  aujour- 
d'hui, que  dans  les  régions  tempérées  du  globe. 

D' DB  MABMIESSE. 
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21  mai  1876. 


Voilà  une  quinzaine  à  laquelle  ji'ont  pas  manqué  les  événements 
importants  :  la  mort  d'un  ministre,  des  manifestations  libres-penseuses  à 
propos  de  funérailles,  des  élections,  la  disQussion  sur  Tamnistie,  un  com- 
mencement d'interpellations  sur  l'interprétation  de  la  Constitution  du 
25  février,  et,  parallèlement,  la  grosse  question  d'Orient  envenimée  par 
le  massacre  de  deux  consuls  à  Salonique,  oe  n'est  pas  peu  de  chose,  etoe 
n'est  pas  tout. 

Ceux  qui  s^ennuient  sont  difficiles  à  distraire  ;  on^ut  se  demander  ce 
qu'il  leur  faudrait  donc  pour  les  occuper  et  chasser  le  spleen  dont  ils  soat 
atteints. 

Les  Chambres  étaient  à  peine  revenues,  que  M.  JKicard,  ministre  de 
l'intérieur,  se  mit  à  lancer  circulaires  sur  circulaires  pour  pousser  l'ad- 
ministration dans  les  voies  républicaines.  On  ne  sait  vraiment  pas  jus- 
qu'où il  aurait  été,  si  la  mort,  une  mort  presque  subite,  n'était  venue 
l'arrêter  dans  ce  moment  de  désorganisation  générale. 

Une  première  circulaire,  concernant  les  administrations  municipales. 
«  Dès  la  rentrée  des  Chambres,écrivait  M.  Bicard  aux  préfets,  je  dépose- 
rai le  projet  de  loi  élaboré  par  la  commission  municipale  extra-parle- 
mentaire nommée  le  2  avril  dernier.  Mais  je  dois,  dès  ce  moment,  réta- 
blir entre  les  conseils  élus  et  les  représentants  du  pouvoir  municipal  une 
harmonie  indispensable.  Le  gouvernement  a  pris,  par  suite,  sur  ma  pro- 
position, la  résolution  de  remplacer  tous  les  maires  et  les  adjoints  choi<- 
sis  en  dehors  des  conseils  municipaux.  Cette  mesure  étant  inspirée 
uniquement  par  des  considérations  d'ordre  général,  perd  nécessairement 
vis-à-vis  de  ceux  qu'elle  va  atteindre  tout  caractère  irritant  et  personnel. 
Vous  comprendrez  combien  l'exécution  de  cette  mesure  est  urgente,  et  j^ 
vous  invite,  en  conséquence,  à  me  faire  parvenir,  dans  le  plus  bref  dél^ 
possible,  vos  propositions  pour  la  reconstitution  igunédiate  des  mumci" 
palités.  » 

Cette  circulaire  allait  un  peu  vite.  Pourquoi  ne  pas  attendre  la  nou- 
velle loi?  Pourquoi  infliger  à  d'honorables  citoyens  qui  n'avaient 
accepté  les  fonctions  de  maire  que  sur  les  instances  du  gouvernement, 
rhumiliation  d^une  espèce  de  révocation  dont  l'urgence  n'était  certaine- 
ment pas  démontrée  P  Quelques  préfets  trop  zélés  ont  même  été  plus  loin 
que  les  instructions  ministérielles  ;  l'un  d'eux,  celui  des  Bouches-du- 
Bhône  a  pris  un  arrêté,  qui  remplaçait  en  masse  tous  les  maires  pris  en  de- 
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hors  des  conseils  mnnicipanx.  Le  procédé  était  tellement  vif,  que  M. 
de  Hareère,  saccesseur  de  M.  Bicard,  a  dû  désavouer  en  pleine  Chambre 
des  députés  son  subordonné,  trop  pressé  de  mettre  partout  des  maires 
républicains.  La  circulaire  de  M.  Ricard  était  donc  un  embarras  préparé 
au  successeur  du  ministre  de  Tintérieur. 

Une  seconde  circulaire  s'occupait  du  colportage  des  journaux  :  c'était 
Tabandon  à  peu  près  absolu  de  toute  la  surveillance  et  la  brèche  ouverte 
toute  grande  au  débordement  de  la  mauvaise  presse.  «  Il  doit  être  en- 
tendu, écrivait  M.  Ricard,  que  tous  les  journaux  peuvent  être  vendus  et 
colportés  sur  la  voie  publique,  à  la  seule  condition  que  les  vendeurs  ou 
colporteurs  soient  munis  d'une  autorisation  de  colportage.  Mais  il  doit 
être  entendu  aussi  que  vous  ne  refuserez  on  ne  retirerez  jamais  ces  per- 
missioivs  que  pour  des  motifs  sérieux,  et  que  jamais  le  fait  de  vendre  ou 
d  avoir  vendu  tel  ou  tel  journal  ne  pourra  servir  de  raison  ou  de  prétexte 
au  refus  ou  au  retrait  de  ces  permissions.  » 

Enfin,  une  troisième  circulaire  n'allait  à  rien  moins  qu'à  la  suppression 
de  l'article  8  de  la  Constitution  du  25  février  1875,  article  relatif  à  la 
révision  totale  ou  partielle  de  cette  Constitution  dans  des  conditions  et 
avec  des  formalités  déterminées.  <<  Depuis  quelques  années,  écrivait 
U.  Ricard  dans  cette  circulaire  datée  du  6  mai,  les  hommes  préposés  à  la 
conduite  des  affaires  du  pays  ont  pu  croire  que,  le  régime  politique 
n'étant  pas  fixé,  ils  pourraient,  sans  manquer  à  leurs  devoirs,  conserver 
ouvertement  leurs  opinions  personnelles  et  en  préparer  le  succès.  De  là 
des  équivoques  et  des  contradictions  qui  ont  dérouté  et  blessé  le  senti- 
ment public.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  cesser  des  doutes  injurieux 
pour  le  gouvernement,  de  faire  tomber  des  défiances  que  le  passé  peut 
justifier  et  de  ruiner  dans  l'esprit  des  partis  des  espérances  désormais 
factieuses.  » 

On  sait  que  Tarticle  8  de  la  Constitution  dit  textuellement  :  c<  Il  pourra 
être  procédé  en  totalité  ou  en  partie  à  la  révision  de  la  Constitution.  »  Le 
même  article  porte  que,  jusqu'en  1880,  la  proposition  de  révision  ne 
pourra  être  faite  que  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  président  de  la  Ré- 
publique, et  que,  après  cette  époque,  la  proposition,  qui  pourra  émaner  de 
l'initiative  des  chambres,  sera  discutée  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
députés  réunis  en  Assemblée  nationale.  Cela  seul  suffit,  ce  semble, 
pour  qu'on  ne  puisse  traiter  de  facétieuses  des  espéraneee  qui  sont  auto- 
risées, et,  on  peut  le  dire,  entretenues  par  le  texte  même  de  la  Constitu- 
tion. 

L'interprétation  de  Tarticle  se  tire,  du  reste,  des  paroles  qui  ont  été 
prononcées  avant  le  vote.  M.  Wallon,  Tun  des  pères  de  la  République  et 
de  la  Constitution,  a  défini  lui-même  son  œuvre  :  «  La  République,  a-t-il 
ttt,  que  l'Assemblée  a  trouvée  établie  en  fait,  au  milieu  des  désastres  de 
I^nvaeioD,  sur  lés  ruines  de  1  Bo^ire,  vient  de  recevoir,  par  le  vote  des 
lois  constitutionnelles,  un  caractère  plus  défini  sans  fermer  la  porte 
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aux  réformes,  aux  transformations  mêmes  de  ce  régime^  selon  que  la 
volonté  du  pays,  régulièrement  exprimée,  en  disposera.  L'Assemblée  na- 
tionale a  voulu  qu'elle  eût  en  elle»  par  le  jeu  même  des  institutions,  la 
puissance  de  durer,  ne  proscrivant  que  deux  choses  qui  ont  été  le  fléau 
de  notre  histoire  contemporaine  :  les  coups  d'Etat  et  les  révolutions. 

M.  Paris,  rapporteur  de  la  commission  des  lois  constitutionnelles  a  dit, 
dans  la  séance  du  3  février  1875  :  «  Puisque  Ton  désire  une  déclaration 
plus  catégorique,  nous  ajouterons,  au  nom  de  la  commission,  à  la  rédac- 
tion qui  nous  paraissait  très-claire  qu'en  disant:  «Il  pourra  être  pro- 
«  cédé  en  totalité  ou  en  partie  li  la  révision  de  la  Constitution,  »  nous  en- 
tendons  formellement  que  toutes  les  lois  constitutionnelles  dans  leur 
ensemble  pourront  être  modifiées,  que  la  forme  même  du  gouvernement 
pourra  être  Vobjet  d'une  révision.  Il  ne  peut,  il  ne  doit  y  avoir  h,  cet  égard 
aucune  équivoque.  » 

Enfin,  dans  une  circulaire  en  date  du  7  janvier  dernier,  M.  Dufaure, 
alors  comme  aujourd'hui  ministre  de  la  justice,  et  aujourd'hui  président 
du  conseil  des  ministres,  a  écrit  ceci  :  «  En  mettant  le  pacte  constitu- 
tionnel ^  l'abri  des  attaques  des  partis,  le  législateur  n'a  pas  voulu  le 
soustraire  à  une  calme  discussion  et  aune  critique  loyale...  Il  reste 
permis  k  chacun  de  signaler  avec  modération  et  bonne  foi  les  imperfec- 
tions qu'il  croit  y  reconnaître,  d'en  réclamer  l'amélioration  ou  même  le 
changement  dans  le  temps  et  par  les  moyens  déterminés  par  la  Constitu- 
tion elle-même.  > 

Tout  cela  est  fort  clair.  U  était  donc  impossible  qu'on  ne  demandât  pas 
au  ministre  une  explication  sur  sa  circulaire.  La  mort  de  M.  Ricard, 
arrivée  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  12  et  13  mai,  fit  ajourner 
cette  demande  qui  a  été  faite  dans  le  Sénat,  le  19  mai,  par  M.  de  Franclieu. 
M.  de  Marcère  avait  une  excellente  occasion  de  désavouer  les  expressions 
anti-constitutionnelles  de  son  prédécesseur,  ou  moins,  de  leur  donner  un 
sens  moins  absolu.  Au  lieu  de  le  faire,  il  a  prétendu  que  M.  Bicard,  -- 
c'est-à-dire,  peut-être,  lui-même,  car  il  collaborait  avec  M.  fiicard,  — 
avait  eu  parfaitement  raison  de  considérer  comme  factieuses  les  espé- 
rances de  ceux  qui  croiraient  que  la  Constitution  soit  révisable  dans  un 
autre  sens  que  le  sens  républicain,  et  que  les  élections  du  20  février 
avaient  prouvé  que  le  pays  entendait  ainsi  l'article  8.  Interpréter  ainsi 
la  volonté  du  pays,  qui  a,  d'ailleurs,  le  droit  d'en  changer,  c'était  hardi 
dans  la  bouche  d*un  ministre  qui  ne  doit  voir  cette  volonté  que  dans  les 
votes  des  Chambres.  Aussi,  ce  qui  avait  paru  n'exiger  qu'une  simple 
question,  prit- il  tout-k-coup  une  plus  grande  importance.  M.  Paris, 
rapporteur  des  lois  constitutionnelles,  a  donc  déposé  une  demande  d'in- 
terpellation qui  a  été  accueillie  et  qui  sera  discutée  lundi  prochain. 

Ce  sera  pour  la  majorité  du  Sénat  une  très^bonne  occasion  de  se  ma- 
nifester ;  on  va  savoir  si  Ton  peut  compter  sur  le  Sénat  pour  maintenir 
le  peu  de  garantie  d'ordre  et  de  conservation  que  nous  laisse  la  Consti- 


CHRONIQUE  6ÉNÉSALE  470 

tutioD  actuelle.  On  saura  également  si  M.  Dufaure,  qui  passe  pour 
rhomme  le  plus  énergiquement  conservateur  du  gouvernement,  aura  le 
courage  de  désavouer  son  collègue;  s'il  préférera  se  désavouer  lui-même, 
ou,  ce  qui  reviendrait  ^  peu  près  k  la  même  chose,  s'il  aura  la  faiblesse  de 
fiiir  un  débat  d'où  la  Constitution  peut  sortir  affermie,  par  le  sacrifiée 
d'un  ministre  aussi  maladroit  qu'audacieux,  —  ou  mutilée,  par  le 
triomphe  d'un  ministre  qui  ne  craint  pas  d'en  modifier  de  lui'même  l'un 
des  principaux  articles. 

Il 

Les  funérailles  de M.Bicard,  faîtes  avec  une  extraordinaire  solennité  le 
lundi  15  mai,  ont  retardé  d'un  jour  les  débats  sur  Pamnistie.  Ces  débats 
n*ont  donc  commencé  que  le  mardi  et  se  sont  prolongés  jusqu'au  ven- 
dredi. C'a  été,  pendant  quatre  jours,  la  glorification  de  la  Commune, 
faite  avec  plus  ou  moins  d'audace  par  M.  Clemenceau,  par  M.  Lockroy, 
par  M.  Nadaud,  par  M.  Tirard,  par  M.  Périn,  par  MM.  Raspail,  père  et 
fils.  Aux  yeux  de  ces  grands  citoyens,  ce  n'est  point  Paris  qui  est  cou- 
pable, c'est  Versailles  ;  s'il  y  avait  une  grâce  à  demander,  ce  serait  pour 
Versailles  ;  les  communards  condamnes  n'ont  pas  besoin  de  grâce  :  ils 
ont  droit  à  l'amnistie,  ils  ont  droit  à  la  reconnaissance  de  la  patrie,  car, 
s'ils  ont  brûlé  Paris,  massacré  les  otages,  réjoui  l'ennemi  qui  contemplait 
cette  lutte  du  haut  des  forts  de  Paris,  ils  ont  sauvé  la  République.  Tout 
est  là,  c'est  là  le  fond  de  tous  les  discours  prononcés  en  faveur  de  Tam- 
nistie  entière  ou  restreinte.  On  a  trouvé  un  argument  nouveau  :  c'est  que 
ce  sont  les  meilleurs  ouvriers  de  Paris,  les  seuls  habiles,  qui  ont  pris  part 
au  mouvement  insurrectionnel,  de  sorte  que,  en  repoussant  l'amnistie, 
on  condamne  l'industrie  parisienne  à  périr.  L'argument  est  peu  flatteur 
pour  les  ouvriers  restés  à  Paris  ;  c'est  l'argument  renouvelé  d'il  y  deux 
cents  ans  h  propos  de  Tédit  de  Nantes,  et  il  est  encore  moins  appuyé  par 
les  faits  que  celui  des  protestants  et  des  philosophes. 

Tous  ces  débats  sur  l'amnistie  ont  été  fort  tristes.  Il  faut  que  l'opinion 
publique  soit  bien  blasée  et  corrompue,  que  la  majorité  de  la  Chambre 
des  députés  soit  bien  acquise  à  la  Révolution,  pour  que  les  avocats  de 
la  Commune  aient  pu  montrer  tant  d'audace.  Quelques  bons  discours  ont 
cependant  été  entendus  :  une  vive  et  énergique  potestation  de  M.  de  la 
Bassetière,  contre  l'assimilation  que  M.  Clemenceau  prétendait  faire  des 
Vendéens  et  des  communards;  un  discours  de  M.  Lamy,  jeune  député 
d'avenir,  qui  a  vigoureusement  repoussé  l'amnistie;  enfin,  un  discours 
très-énergique  et  très-net  de  M.  Dufaure  repoussant  toute  espèce 
d'amnistie,  et  ne  consentant  qu'à  de  larges  mesures  de  clémence. 

La  majorité  était  acquise  au  rejet  de  l'amnistie;  c'est  même  pour  cela 
que  les  radicaux  la  demandaient  si  haut,  tout  en  désirant  qu'elle  ne  fftt 
point  votée.  Us  se  mettaient  ainsi  en  règle  avec  leurs  électeurs,  et  ils  ne 
risquaient  rien.  L'amnistie  a  été  repoussée  à  une  très-forte  majorité. 
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An  milieu  de  ces  débats,  un  grand  scandale  a  éclaté.  Un  député  de 
rextrême  gauche,  M.  Rouvier,  député  de  Marseille,  accusé  dm  hideai 
attentat  aux  mœurs,  a  voulu  prévenir  le  coup  en  sommant  le  ministre  de 
la  justice  de  demander  à  la  Chambre  Tautorisation  nécessaire  pour  quil 
fût  poursuivi.  Le  garde  des  sceaux  s'est  contenté  de  répondre  froidement 
qa*il  attendait  le  rapport  du  procureur-général.  Quelques  jours  après,  ce 
rapport  est  venu  :  c'est  une  lettre  adressée  par  M.  LefFembert,  procureur- 
général  près  de  la  cour  d'appel  de  Paris,  au  président  de  la  Chambre, 
demandant  Tautorisation  de  poursuivre  M.  Bouvier  devant  les  tribunaux. 
Cette  lettre,  qui  contient  des  détails  qu'il  est  inutile  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  se  termine  ainsi  ;  «  Afin  d'éviter  à  la  Chambre  des 
députés  un  douloureux  débat,  autant  que  cela  pouvait  être  possible,  et  de 
mettre  M.  Rouvier  à  même  de  fournir  les  explications  propres  h  faice  res- 
sortir Terreur  dont  il  n'a  cessé  de  se  dire  victime,  M.  le  juge  d* instruction 
l'avait  fait  assigner  ii  comparaître  devant  lui  en  qualité  de  témoin;  mais 
M.  Bouvier  n'a  pas  cru  devoir  obtempérer  à  cet  appel. 

c<  Au  point  oii  la  procédure  est  arrivée  il  est  indispensable  que  M.  Bou- 
vier soit  entendu  dans  ses  explications  et  confronté  avec  les  témoins. 
Pour  cela  il  est  nécessaire  qu'il  soit  inculpé  ;  lui-même  l'a  compris 
puisqu'à  la  séance  du  14  mai  courant,  il  a  pris  l'initiative  d'une  demande 
d'autorisation  de  poursuites  en  priant  M.  le  garde  des  sceaux  do  la  for- 
muler contre  lui.  J'ai  en  conséquence  l'honneur.  Monsieur  le  président, 
de  vous  prier  de  vouloir  bien  soumettre  aux  délibérations  de  la  Chambre 
des  députés  la  présente  lettre,  par  laquelle  je  demande  qu'il  lui  plaise 
autoriser  la  poursuite,  pendant  la  durée  de  la  session,  de  M.  Bouvier,  l'un 
de  ses  membres,  pour  être  ultérieurement  requis  et  statué  ce  qu'il  appar- 
tiendra. » 

L'affaire  est  très-grave  ;  il  ne  nous  appartient  pas  de  devancer  le  juge- 
ment de  la  justice;  nous  désirons,  pour  l'honneur  non-seulement  de 
l'accusé,  mais  aussi  du  parti  auquel  il  appartient,  qu9  linnocence  de 
M.  Bouvier  soit  pleinement  reconnue. 

III 

Nous  n'avons  que  deux  mots  k  dire  des  élections  qui  ont  eu  lieu  dans 
trois  arrondissements  de  la  Corse,  dimanche  dernier,  et  des  treize  autres 
qui  ont  eu  lieu  aigourd'hui.  Les  élections  de  Corse  ont  renvoyé  à  la 
ébambre  les  deux  députés  invalidés  et  le  prince  Napoléon,  le  (l)ésar  dé- 
classé de  M.  About,  qui  vise  à  se  mettre  à  la  tête  du  parti  impérialiste 
démocratique  et  libre-penseur.  Les  élections  qui  ont  lieu  aniourd'hni 
jndme  dans  treize  arrondissements  dont  les  députés  ont  été  renvoyés 
ilevaat  leurs  électeurs  par  V impartiale  majorité  de  la  Chambre,  doute- 
ront probablement,  mais  non  complètement,  le  résultat  qu'attendait  cette 
majorité.Nous  espérons  bien  que  MM.Chesnelong  et  de  La  Bochajaquelin, 
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par  exemple,  reviendront  k  la  Chambre,  mais  le  travail  radical  est  tel, 
qoe  nous  n'osons  compter  que  sur  six  ou  s^t  réélections  sar  treize. 

Ce  qui  a  beaucoup  plus  préoccupé  Tattention  que  les  élections,  c'est 
l'enterrement  civil  de  M.  Michelet,  dont  les  dépouilles  mortelles  ont  été 
rapportées  à  Paris  après  deux  ans,  et  qui  a  été  Tobjet  d'une  nouvelle 
manifestation  de  la  libre-pensée.  Ces  funérailles  ont  eu  lieu  le  18  mat. 
Uordre  matériel  n'a  pas  été  troublé  ;  Tarmée  des  libres-penseurs,  com- 
posée d'un  millier  d'étudiants,  d'une  cinquantaine  de  sénateurs  et  députés 
radicaux,  et  de  représentants  de  nos  Académies  et  de  l'Université  d'Etat, 
n'a  point  paru  aussi  nombreuse  qu'on  aurait  pu  le  craindre,  et.  que 
ne  l'espéraient  sans  doute  les  organisateurs  de  la  manifestation,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  Madame  veuve  Michelet  elle-même. 

Il  nous  semble  que  la  figure  faite  à  ces  funérailles  par  l'Université, 
est  une  raison  bien  forte  apportée  de  nouveau  en  faveur  des  Universités 
catiioliques.  N'était-ce  pas  déjà  un  renrersement  de  tout  ordre  moral, 
qnMne  manifestation  bruyamment  préparée  par  des  étudiants,  où  les 
étudiants  avaient  la  place  d'honneur,  et  où  les  professeurs  ne  venaient 
qu'à  la  suite.  Dans  ce  monde  universitaire,  ce  sont  les  écoliers  qui  com-* 
mandent,  les  maîtres  n'ont  qu'à  obéir. 

Les  discours  des  professeurs  et  des  députés  ont  répondu  à  cette  anai^ 
ehie. 

M.  Laboulaye,  —  ce  bon  M.  Laboulaye,  —  tout  en  faisant  quelques 
réserves,  a  loué  Michelet  d'avoir  «  usé  ce  qui  lui  restait  de  vie  à  porter 
partout  la  lumière.  »  Quelle  lumière  ?  ' 

M.  Havet,  professeur  au  Collège  de  France  comme  M.  Laboulaye,  a 
déclaré  que  Michelet  «  n'a  jamais  eu  d*erreur  ni  d*hésitation  sur  les 
principes,  histoire  de  tous  les  hommes  supérieurs  ;  la  jeunesse  qui  les 
prend  pour  guides  dans  la  recherche  de  la  vérité  n'est  pas  trompée.  »  Ce 
qui  fait  que  M.  Havet,  ancien  élève  de  Michelet,  est  devenu  à  son  tour 
im  infaillible. 

M.  Quicherat,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  a  cru  devoir  mêler  sa 
voix  à  ce  concert,  —  on  pouvait  entendre  mieux  de  l'Ecole  des  Chartes  ; 
—  il  a  loué  Michelet  par  ses  côtés  louables,  mais  qu'allait  faire  cette 
école  à  un  enterrement  civil,  et  à  une  glorification  de  la  libre  pensée  ?.... 
M.  Qui(îherat  est  un  ancien  universitaire. 

M.  Bersot,  autre  universitaire,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  a  loué  Thistorien  «  épris  de  la  Bévolution  fran- 
çaise, qui  détestait  les  fanatiques  qui  l'ont  fait  haïr,  et  le  parti  religieux 
qui  s'est  proposé  de  la  détruire.  » 

La  note,  on  le  voit,  commençait  à  s'accentuer.  M.  Challemel-Lacour, 
un  autre  produit  de  l'Université,  Ta  accentuée  davantage  en  chantant, 
dans  Michelet,  le  démocrate  qui,  «  par  religion,  avait  rompu  avec  la  reli- 
gion. »  * 

Les  étudiants  sont  venus  alors  ;  sans  précautions  oratoires,  ils  ont  fran- 
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ehement  déclaré,  eux,  que  c'était  surtout  le  libre  penseur,  Tennemi  des 
jésuites  et  des  cléricaux,  qu'ils  aimaient  en  Michelet. 

Telle  s'est  montrée,  ii  ces  funérailles,  l'Université  d'Etat  ;  il  nous  sem- 
ble qu'elle  a  démontré  plus  fortement  que  jamais  la  nécessité  pour  les 
catholiques,  pour  tous  les  hommes  religieux,  de  combattre  son  monopole. 

Trois  jours  auparavant,  la  mort  du  sénateur  Esquiros  avait  doné  lieu  k 
une  s^utre  manifestation  libre  penseuse  à  Versailles  ;  mais  tout  s'était 
passé  sans  bruit  ;  c'est  à  Marseille  que  la  libre  pensée  et  la  Bévolution 
se  sont  donné  rendez-vous  pour  des  funérailles  plus  scandaleuses. 

IV 

C'est  du  côté  de  la  Turquie  que  s'agite  la  plus  émouvante  question. 
L'entrevue  des  empereurs  à.  Berlin  et  les  conférences  de  leurs  premiers 
ministres  viendront-elles  à  bout  de  maintenir  la  paix  ?  Pour  maintenir 
la  paix,  il  faudrait  pouvoir  rendre  à  l'empire  Ottonllm  la  vie  qui  Taban- 
donne  et  qui  ne  se  manifeste  plus  que  par  les  violents  mouvements  d'une 
effroyable  agonie.  L'insurrection  de  Herzégovine,  que  les  Turcs  sont  im- 
puissants à  réprimer  par  eux-mêmes*  Teffervescence  qui  règne  dans 
toute  la  Turquie  d'Europe,  le  massacre  des  deux  consuls  de  France  et 
d'Allemagne  à  Salonique,  une  révolution  ministérielle  à  Constantinople, 
oii  le  sultan  n'ose  plus  demeurer,  des  mouvements  en  Bulgarie  et  en 
Boumélîe,  une  fermentation  générale  et  la  résurrection  d'un  fanatisme 
féroce,  tout  annonce  que  Ton  approche  de  la  fin. 

Les  trois  souverains  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Bussie  se  sont 
entendus,  dit-on,  et  ils  ont  soumis  leur  plan  de  ratification  aux  autres 
puissances  signataires  du  traité  de  1856,  la  France,  l'Italie  et  l'Angle- 
terre. La  France  et  l'Italie  ont  déjà  donné  une  réponse  favorable,  mais  il 
paraît  que  l'Angleterre  hésite  à  s'engager,  dans  la  crainte,  de  voir  s'ou- 
vrir aux  navires  européens  les  détroits  dont  le  sultan  garde  jusqu'ici 
la  clef.  Les  difficultés  se  multiplient,  et  il  semble  qu'à  chaque  pas  que 
fait  la  diplomatie  pour  les  résoudre,  les  événements  les  moins  prévas 
viennent  exprès  empêcher  ses  efforts  de  réussir. 

Y  aura-t-il  une  occupation  armée  P  S'il  y  en  a  une,  sera-ce  rAutriche» 
sera-ce  l'Italie,  comme  on  l'a  dit,  qui  seront  chargées  de  la  police  en 
Turquie,  ou  bien  y  aura-t-il  uoe  occupation  commune  ?  Tout  cela  est 
plein  de  difficultés  et  de  périls.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  qui 
se  font  pour  le  maintien  de  la  paix  et  pour  Tamélioration  du  sort  des 
chrétiens  ;  mais  on  ne  peut  guère  espérer  que  ces  efforts  aboutissent  & 
quelque  chose  de  plus  qu'à  un  replâtrage  de  quelques  années,  de  quel- 
ques mois  seulement,  peut-être. 

L'absence  de  la  France,  soldat  du  droit,  et  l'abaissement  de  la  Papauté, 
gardienne  et  héraut  du  droit,  se  font  aujourd'hui  cruellement  sentir. 
Tous  les  bons  esprits  sentent  le  besoin  d'un  arbitrage  qui  s'impose  à  tous 
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par  son  autorité  morale,  et  qui  n'excite  aucune  défiance  :  i^  la  Papauté 
revenait  autrefois  cet  arbitrage.  On  a  voulu  la  remplacer,  au  dix-septième 
siècle,  par  l'équilibre  européen,  et  cet  équilibre  ne  s*est  maintenu  qu'au 
milieu  de  guerres  sanglantes,  qui  ont  abouti  à  la  Révolution  et  k  Tépou- 
yantable  effusion  de  sang  humain  du  premier  Empire.  Alors  on  a  ima- 
giné la  Sainte- Alliance,  qui  a  procuré  nne  cinquantaine  d'années  de  paix 
à  TEurope.  Le  second  Empire  a  tout  bouleversé,  pour  arriver  à  Teffon- 
drement  de  1870.  Maintenant,  c'est  dans  l'accord  des  trois  empereurs 
d'ÂUemagne,  d'Autriche  et  de  Bussie  que  réside  l'espoir  de  la  paix  :  il 
&ut  convenir  que  tout  cela  est  bien  précaire,  et  que  les  longues  espé- 
rances pacifiques  nous  sont  interdites  pour  bien  des  années. 

J.  CHANTREL. 


MÉLANGES 


I  lii       III 


UN    GENTILHOMME    FRANQAJS  DU   XVIII*  SIÈCLE 

LB  OOhÊTE  SB  PLÉI.0  (1). 

I 

Louis  de  BréhaB,  comte  de  Plélo,  xoestre  de  camp  de  cava- 
lerie et  ambassadeur  de  France  en  Danemark,  est  bien  le  type 
du  gentilhommfé  français  dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé  et  de  plus 
sympathique.  Ce  n'est  pas  le  gentilhomme  du  XVIII®  siècle  tel 
que  nous  le  peint  avec  une  dénigrante  complaisance,  une  cer- 
taine école  historique  dont  la  partialité  s  accorde  avec  sa  mau- 
vaise foi  ;  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  un  de  ces  jeunes  nobles 
élégants,  braves,    intelligents,  mais  débauchés ,   sceptiques, 
ignorants  et  paresseux.  Le  comte  de  Plélo  a  toutes  les  qualités 
de  ceux-là  et  aucun  des  défauts  de  ceux-ci.  Nous  sommes  véri- 
tablement reconnaissant  à  M.  Rathery  d'avoir  songé  à  mettre 
en  lumière  cette  figure  demeurée  injustement  effacée  dans  la 
galerie  si  nombreuse  des  illustrations  du  XVI II®  siècle.  «  Issu 
d'une  vieille  famille  bretonne,  dit  M.  Rathery,  petit-neveu  de 
M"*'  de  Sévigné,  allié  aux  Phelypeaux,  il  eut  des  nobles  de  son 
temps  l'insouciance  et  la  prodigalité,  mais  non  l'immoralité  et 
le  mépris  du  lien  conjugal.   Il  réalisa  le  phénomène  si  rare  à 
cette  époque  de  l'amour  dans  le  mariage,  et  sut  associer  la  jeune 
fille  que  le  hasard  d'une  alliance  aristocratique  avait  jetée  dans 
ses  bras,  à  ses  goûts  intellectuels  comme  à  ses  sentiments  les 
plus  exaltés.  » 

Le  21  mai  1722  se  célébrait  pompeusement  un  brillant  ma- 
riage à  l'hôtel  du  secrétaire  d'Etat  La  Vrillière,  rue  Saint- 
Dominique  :  c'était  celui  du  comte  de  Plélo,  âgé  de  23  ans, 
avec  la  fille  du  ministre,  laquelle  n'en  comptait  que  14.  Aussitôt 
après  la  cérémonie  chacun  des  époux  rentra  dans  sa  famille. 
M.  de  Plélo  avait  de  bonne  heure,  tout  en  ne  fuyant  pas  les 

(1)  Un  vol.  in-8,  par  M.  Batherj  qae    Térudition   française  vient   de  perdre. 
Paris,  Pion,  1876. 
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plaisirs  de  son  âge,  aimé  les  choses  sérieuses  et  surtout  Tétude. 
Ayant  perdu  sa  mère  dès  1713,  il  était  demeuré  avec  son  père, 
parlementaire  breton,  d'une  humeur  désagréable  et  dont  les 
habitudes  de  désordre  influèrent  dès  lors  sur  sa  fortune  de  la 
façon  la  plus  fâcheuse.  Soh  fils  cependant  ne  parut  pas  d'abord 
s'en  embarrasser  et  son  ratréedanslé  monde,  par  sonmariage, 
s'annonçait  au  contraire  sous  les  plus  brillantes  couleurs.  Alafin 
de  Tannée  1722,  les  fêtes  qui  signalèrent  le  sacre  de  Louis  XV 
multiplièrent  les  occasions  où  les  jeunes  époux  purent  se  ren- 
contrer, et  peu  à  peu  l'amour  qui  n'existait  pas  entre  eux  avant 
leur  union,  prit  tout  à  fait  la  proportion  d'un  aimable  roman. 
Plélo,  devenu  amant,  subit  toutes  les  nécessités  du  rôle  ;  bientôt 
il  ne  leur  resta  plus  qu'à  corrompre  une  espèce  de  duègne, 
chargée  de  défendre  l'accès  de  la  chambre  conjugale  :  il  y 
réussit,  et  pendant  quelque  temps  encore  leur  rapprochement 
eut  lé  charme  du  mystère  et  l'attrait  du  fruit  défendu.  Enfin 
tout  ftit  connu  alors  qu'il  n'était  plus  temps  de  rien  cacher. 
Ajoutons  tout  de  suite  que  jamais  cette  tendresse  ne  se  démen- 
tit un  jour. 

Plélo  acheta  alors  un  régiment,  acquisition  qui  devait  mettre 
le  comble  à  sa  ruine,  car,  forcé  de  le  vendre  plus  tard  pour  faire 
fece  à  ses  dettes,  il  perdit  encore  ^  dans  cette  opération  une 
somme  considérable.  L'afiection  des  deux  époux  leur  donnait 
cependant  la  force  de  supporter  ces  épreuves,  que  Madame  de 
Plélo,  notamment,  subissait  avec  une  incomparable  sérénité. 
Son  mari  trouvait  en  outre  dans  l'étude,  de  véritables  consola- 
tions et  il  se  plaisait  à  compléter  l'éducation  trop  négligée  de 
sa  femme  qui  s'y  prêtait  avec  un  aimable  empressement. 

L'étude  fournit  en  effet  au  jeune  ménage  si  prématurément 
éprouvé,  de  véritables  consolations.  Plélo  possédait  une  biblio- 
thèque de  livres  choisis  ;  sa  femme  partagea  bientôt  ses  goûts 
et,  suivant  l'heureuse  remarque  de  M.  Rathery,  l'aimable  igno- 
rante de  dix-sept  ans  tâcha  de  se  faire  savante  et  studieuse, 
comme  elle  se  faisait  belle  pour  être  agréable  à  son  mari .  Ce 
dernier  passa  donc  quelque  temps  à  faire  des  vers  qu'il  tour- 
nait fort  agréablement,  et  à  entretenir  une  correspondance  très- 
étendue,  dont  nous  sommes  heureux  de  retrouver  de  nombreux 
extraits.  Il  prit  une  p^-rt  active  à  la  fondation  de  cette  fameuse 

Nouvelle  Série.  -  Tome  XXYI.  No  128  32 
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société  de  Y  Entresol^  imaginée  par  Tabbé  Alary  et  le  marquis 
d'Argenson,  et  qui  joua  un  rôle  considérable  dans  le  mouve- 
ment littéraire  et  même  politique  de  l'époque.  Plélo  comptait  à 
l'étranger  de  savants  correspondants,  notamment  en  Angle- 
terre et  en  Italie.  Il  fréquentait  volontiers  les  salons  et  les 
châteaux  des  personnes  aimables  et  lettrées,  comme  ceux  des 
ducs  de  Sully,  de  Noirmoutiers,  de  Liancourt,  de  mesdames  de 
Saint -Aulaire,  de  Caylus,  de  Lambert.  Malheureusement,  ces 
agréables  passe -temps  étaient  souvent  entravés  par  les  embar- 
ras sans  cesse  croissants  que  le  jeune  ménage  trouvait  dans  sa 
situation  financière  ;  en  1727,  le  comte  de  Plélo  devait  450,000 
livres.  Une  négligea  rien  cependant  pour  remédier  à  cette  grave 
position  et  satisfaire  ses  créanciers.  A  la  fin  de  l'année,  à  force 
de  sacrifices,  ayant  vendu  le  régiment  auquel  il  avaitété  si  fier  de 
donnerson  nom,  il  avait  réduit  cette  somme  à  320,000  livres;  mais 
il  ne  voulut  pas  en  demeurer  là.  Au  mois  de  janvier  1728,  il 
écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai  pris  le  parti  d'abandonner  à 
mes  créanciers  la  meilleure  partie  de  mon  bien  et  d'aller  cacher 
ma  misère  dans  le  fond  d'une  campagne.)»  Et  il  n'hésita  pas  à 
réaliser  cette  résolution,  encouragé  par  sa  femme  avec  un  ad- 
mirable dévouement.  Il  allait  partir  pour  Brécourt,  en  Nor- 
mandie «  emportant  tous  jnes  livres  avec  force  instruments 
de  physique  ;  je  ne  sais  ce  qui  ne  m'accompagnait  pas  dans  mon 
voyage  de  tout  ce  qui  peut  rendre  l'étude  instructive  et  amu- 
sante. Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  nous  y  portons,  ma 
femme  et  moi,  beaucoup  de  tendresse  et.  d'estime  l'un  pour 
l'autre,  un  grand  fond  de  bonne  humeur  et  une  entière  indiffé- 
rence pour  tout  ce  que  nous  quittons.»  Mais  à  l'heure  même  où 
Plélo  allait  monter  en  voiture,  il  reçut  de  son  beau-frère  Mau- 
repas  l'oflfre  de  l'ambassade  de  Danemark,  «  Il  demeure  d'a- 
bord abasourdi"  ;  mais  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  delà  réflexion 
et  sa  femme  fit  tomber  ses  dernières  hésitations  en  lui  promet- 
tant de  l'accompagner.  Le  nouveau  diplomate  se  mit  résolu- 
ment à  l'œuvre  :  il  rompit  avec  toutes  ses  habitudes,  avec  tous 
ses  correspondants,  et  passa  plusieurs  mois  à  apprendre  son  mé- 
tier en  conscience.  Le  ISavril  1729  seulement,  Plélo  et  sa  femme 
débarquèrent  à  Copenhague.  Il  fut  bien  accueilli  et  dut  se  mettre 
à  l'œuvre  immédiatement  pour  la  double  mission  qui  lui  incom- 
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bait  dès  les  premiers  jours  :  étudier  les  moyens  de  contrebalancer 
Tinâuence  exclusive  de  la  Russie  dans  le  Nord  de  l'Europe  en 
faisant  du  Danemark  un  centre  de  résistance,  et  préparer  la 
conclusion  d'un  traité  de  commerce. 

Mais  sa  nouvelle  dignité  ne  changeait  en  rien  le  caractère 
simple  et  enjoué  de  Plélo.  Racontant  son  audience  d'arrivée,  il 
écrit  à  Maurepas  :  «  Tout  s'y  passa  à  l'ordinaire,  mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  singulier  est  que  je  ne  fus  pas  aussi  déconcerté 
que  je  l'aurais  cru.  De  vous  dire  cependant  que  je  ne  le  fus  pas 
du  tout  serait  trop.  Deux  harangues,  huit  révérences,  et  l'idée 
d'être  en  spectacle  à  tout  une  cour  ne  pouvaient  manquer  de 
m'embarrasser.  Mais  je  ne  perdis  pas  un  mot  de  mon  discours, 
je  ne  tombai  point  en  faisant  mes  révérences  et  je  soutins  avec 
assez  d'eflBronterie  les  regards  curieux  des  spectateurs.  En  voilà 
plus  que  je  n'espérais.  »  Et  il  ajoute  quelques  croquis  piquants  : 
«  Figurez-vous  un  chou  qui  veut  contrefaire  les  cèdres  du 
Liban  ;  joignez  à  cela  une  bosse,  un  cordon  bleu,  le  visage  et 
la  perruque  de  mon  père  et  vous  aurez  le  portrait  au  naturel  de 
Sa  Majesté  Danoise.  «  Plus  loin  :  «  Le  sieur  Plessen  (grand 
chancelier)  est  un  vrai  sanglier  de  mine  et  de  jeu,  passable- 
ment ignare,  prodigieusement  têtu,  souverainement  brutal,  au 
demeurant  mon  bon  ami  et  celui  dont  je  me  suis  le  plus  heu- 
reusement servi  ici.  Ajoutez  à  tout  cela  une  vingtaine  de  filles 
d'honneur,  toutes  d'une  laideur  à  faire  reculer  et  d'une  maus- 
saderie  à  faire  vomir,  bêtes  nourries  de  cérémonial,  de  misères, 
d'orgueil  et  de  sottise,  voilà,  mon  cher  frère,  une  faible  ébauche 
du  Danois  en  général.  » 

Plélo  s'adonna  absolument  à  ses  fonctions  et  les  prit  singu- 
Uèrement  à  cœur.  Installé  dans  une  maison  hors  de  la  viUe,  il 
continuait  d'ailleurs  de  mener  la  vie  d'intérieur  qu'il  affection- 
nait, voyant  croître  sa  famille  que  la  mort  malheureusement 
décimait  avec  une  cruelle  constance.  Il  vivait  simplement,  dé- 
pensant peu  en  vue  de  ses  créanciers,  regrettant  au  fond 
Paris  et  sa  chère  société  de  Y  Entresol  dont  il  parle  souvent 
dans  ses  lettres,  mais  au  demeurant  faisant  bonne  contenance 
et  ne  se  décourageant  pas.  Les  succès  ne  vinrent  pas  cepen- 
dant couronner  ses  efforts,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  avait 
d'insurmontables  difficultés  à  vaincre  et  que  Tinfluence  de  la 
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Russie  à  cette  distance  de  Versailles  uétait  pas  facile  à  réduire. 
Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  être  plus  exigeant  envers  Plélo  que 
ne  Tétait  Louis  XV  qui,  après  la  conclusion  du  Traité  de  Copea- 
hague  (mai  1732),  lui  écrivait  :  «  Je  ne  vous  attribue  point  ce 
qui  vient  de  se  passer,  vous  avez  jEait  pour  faire  réussir  les  pro- 
positions dont  je  vous  avais  chaîné,  tout  ce  qu6je  pouvais 
attendre  d'un  sujet  fidèle  et  éclairé,  y» 

Après  cet  échec  Plélo  se  renferma  plus  étroitement  dans  sa  re- 
traite, se  consacrant  à  ses  livres  et  à  ses  expériences  scienti- 
fiques. L'attachement  des  deux  époux  semblait  aller  crois- 
sant et  l'on  trouve  dans  les  lettres  du  comte  à  ce  momeat 
des  passages  qui  sont  véritablement  charmants.  Il  se  plaisait 
alors  à  écrire  à  ses  amis  de  longues  lettres  en  prose  et  en  vers 
qui  témoignent  d'une  parfaite  sérénité,  d'un  bonheur  réel  et 
d'une  finesse  d'esprit  remarquable-  Il  lui  fallait  cependant  une 
grande  énergie,  car  les  soucis  de  la  politique  le  préoccupaient 
plus  qu'il  ne  voulait  le  laisser  croire  et  il  revient  souvent  à  pai> 
1er,  comme  malgré  lui,  de  «  ces  chiens  d'ennuis  danois.  »  On 
lui  montrait  en  effet  danâ  le  pays  une  défiance  singulière,  à  ce 
point  qu'il  assure  que  les  savants  lui  refusaient  le  concours  qu'il 
aurait  bien  été  en  droit  d'attendre  d'eux.  Il  se  rejeta  d'autant 
plus  vers  les  études  littéraires,  vers  les  livres  surtout  qu'il  ap- 
préciait et  aimait  chaque  jour  davantage  et  il  profitait  de  ses 
connaissances  pour  procurer  quelques  précieuses  acquisitions  à 
la  Bibliothèque  du  roi. 

Mais  Plélo  allait  bientôt  se  voir  arracher  à  ses  chères  études 
et  lancé  dans  une  affaire  dont  l'issue  devait  lui  être  si  fatale. 
«<  C'est  assez  parler  de  bouquins,  »  écrivait-il  à  l'abbé  Alary  au 
commencement  de  Tannée  1733.  La  mort  subite  du  roi  de  Po- 
logne mettait  en  effet  toute  l'Europe  en  mouvement.  Chaque 
puissance  désirait  placer  sur  ce  trône  un  prince  sur  lequel 
elle  pût  compter,  et  la  France  jeta  son  dévolu  sur  Sta- 
nislas Leckzinski.  Des  instructions  furent  données  en  ce 
sens  à  M.  de  Plélo.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  péri- 
péties qui  amenèrent  la  malheureuse  élection  du  beau-père  de 
Louis  XV.  Notre  ambassadeur  à  Copenhague  ne  négligea  rien 
pour  amener  le  résultat  que  désirait  sa  cour,  mais  on  sait  aussi 
qu'à  peine  élu,  Stanislas  vit  les  puissances  du  Nord  mettre  leurs 
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armées  en  mouvement  pour  soutenir  son  adversaire.  Il  avait 
pris  la  voie  de  terre  pour  gagner  ses  nouveaux  états,  tandis 
qu'une  escadre  française  emmenait  officiellement  le  commandeur 
de  Thianges  qui  ressemblait  assez  au  roi  pour,  avec  quelques 
précautions,  donner  le  change.  Les  nouvelles  recueillies  en 
chemin  par  Stanislas  le  décidèrent  à  se  rendre  àDantzick,  viUe 
libre  sous  la  protection  de  la  Pologne  qui  avait  embrassé  sa 
cause  avec  ardeur. 

Il  y  fut  promptement  assiégé  par  les  puissances  coalisées  et 
c'est  alors  que  commence  le  rôle  actif  de  Plélo.  Il  demanda 
avec  acharnement  à  son  gouvernement  des  forces  pour  secourir 
Stanislas  et  on  lui  envoya  trois  frégates  et  trois  bataillons  sous 
les  ordres  de  M.  de  Lamotte  de  la  Peirouse,  brigadier,  des 
armées  du  roi  ;  encore  ces  troupes  étaient-elles  à  peine  pour- 
vues du  nécessaire  :  chaque  soldat  n'avait  que  sept  coups  à 
tirer.  Plélo  à  force  de  peines  parvint  à  rendre  cette  situation 
moins  déplorable,  mais  la  première  fois  que  ces  bataillons 
marchèrent,  ils  se  replièrent  en  désordre,  se  plaignant  avec 
raison  qu'on  les  envoyait  inutilement  à  la  boucherie.  Plélo 
alors  n'y  tint  plus  :  la  présence  des  soldats  français  avait  réveillé 
ses  instincts  militaires  :  il  sentait  que  la  responsabilité  de  leur 
arrivée  lui  appartenait  tout  entière  :  il  voyait  une  noble  cause 
à  défendre.  Oubliant  son  caractère  diplomatique,  dominant  la 
douleur  qu'il  éprouvait  à  quitter  une  femme  adorée  —  à 
laquelle  il  n'osa  faire  ses  adieux  que  par  écrit,  —  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  petite  armée.  L'attaque  fut  vive,  la  bataille  chaude- 
ment soutenue,  mais  les  assiégés  ne  surent  pas  combiner  leur 
sortie  avec  notre  mouvement  et  en  quelques  heures  la  partie 
fut  perdue.  Plélo  demeura  parmi  les  morts  (27  mai  1734). 

Nous  n'avons  plus  que  quelques  lignes  à  ajouter.  Les  en- 
nemis rendirent  le  corps  de  l'ambassadeur.  M"®  de  Plélo  en 
ressentit  une  douleur  telle  que  pendant  plusieurs  jours  on  crai- 
gnit pour  sa  vie.  Quand  elle  revint  à  elle,  elle  se  montra  ayant 
repris  pleine  possession  d'elle-même  :  eUe  ne  voulut  partir 
qu'après  avoir  mis  ordre  à  toutes  les  affaires  de  son  mari  et  fait 
honneur  à  tous  ses  engagements.  Le  retour  fut  long  et  pénible  : 
la  malheureuse  veuve  faillit  perdre  en  chemin  les  deux  jumelles 
qui  lui   étaient  nées  pendant  son  séjour  à  Copenhague.  Elle 
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arriva  à  Paris  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  et  la  pensée  de 
son  mari  la  domina  constamment  :  elle  y  trouva  de  vives  sym- 
pathies, des  amis  dévoués  qui  parvinrent  à  achever  la  libération 
de  sa  fortune  si  longtemps  embarrassée.  Le  roi  ne  pouvait 
manquer  de  désirer  la  voir,  et  le  hasard  voulut  que  le  jour 
môme.  M"*  de  Plélo  se  rencontra  dans  la  galerie  de  Versailles 
avec  M.  de  la  Peirouse  :  à  sa  vue,  elle  tomba  évanouie.  Du 
reste,  elle  vécut  dans  une  retraite  absolue,  se  consacrant  à  ses 
chers  et  tristes  souvenirs.  Pendant  l'hiver  de  1737,  elle  fut 
atteinte  par  la  petite  vérole  qui  l'emporta  le  3  mars. 

Cette  rapide  analyse  doit  faire  comprendre  tout  l'intérêt  du 
dernier  travail  de  M.  Rathery.  Nous  ajouterons  qu'il  est  écrit 
avec  une  véritable  élégance  et  l'on  sent  que  son  auteur  était 
sous  le  charme  de  ces  deux  êtres  d'élite  :  le  lecteur  éprouve 
promptement  le  même  sentiment. 


E.  DE  BARTHÉLÉMY. 


La  jolie  collection  de  Yoyages  de 
la  librairie  Pion  et  O,  dans  laquelle 
figurent  déjà  plusieurs  livres  qui  ont 
obtenu  un  sucoès  populaire,  comme 
ceux  de  MM.  de  Beauvoir,  Meignan, 
de  Compiègno,  elc,  vient  de  s'enri- 
chir d'un  nouveau  volume  aussi  inté- 
ressant qu'instruclif  :  le  Caucase,  la 
Perse  et  la  Turquie  d^Asie,  d'après  la 
relation  du  baron  de  Thielmann,  par 
M.  le  baron  Ernouf.  M.  de  Thielmann 
a  exploré  récemment  diverses  con- 
trées très-curieuses,  d'un  accès  diffi- 
cile et  rarement  visitées  par  les  Eu- 
ropéens ;  des  vallées  du  haut  Caucase, 
habitées  par  des  tribus  encore  insou- 
mises, le  littoral  du  lac  d'Ourmiah  et 
les  monts  Zagros(Ghaldée],  les  ruines 
de  Gtésiphon  près  Bagdad. 


Annoaike  du  diocèse  de  Paris  pourI  876. 

—  Prix  broché  :  0-80,  franco  0-90; 

Cartonné  1  fr.,  franco  1  fr.  40. 

Cet  Annuaire,  par  la  multiplicité  des 
renseignements  qu^il  contient,  est  in- 
dispensable au  clergé,  aux  commu- 
nautés religieuses  et  au  commerce 
même  de  la  province.  H  donne  entre 
autres  l'adresse  exacte  •—  à  domi- 
cile —  de  chacun  des  membres  du 
clergé  résidant  dans  le  diocèse  au 
nombre  d'environ  1600. 

Se  vend  chez  l'auteur,  C.-J.  Grand, 
33  rue  Cassette,  Paris. 


n?LICATI0I«    DES    MESSES    DBS    PAROIS- 

siBNS  ROMAINS,  psuT  Mgr  Le  Cour- 
tier, archevêque  de  Sébaste.  Un 
magniBque  vol.  in-16  elzévirien, 
Victor  Palmé,  me  de  Grenelle,  prix 
3fr. 


Tout  le  monde  connaît  Fimmense 
succès  qu'à  obtenu,  lors  de  sa  publi- 
cation, le  Manuel  de  la  Messe  de 
JMgr  déSébasle. 

Ce  manuel  explique  Vordinaire  de 
la  liturgie,  qui  est  toujours  le  même, 
à  quelques  légers  changements  près. 
Il  restait,  pour  compléter  son  oeuvre, 
à  donner  Texplication  du  propre  de 
la  liturgie  romaine  qui  varie  chaque 
dimanche  et  à  chaque  fête  dans  les 
Antiennes,  les  Oraisons,  l'Epitreet 
TEvangile.    C'est    cette  explication 

3ue  Mgr  de  Sébaste  vient  de  donner 
ans  l'ouvrage  que  Ton  offre  aujour- 
d'hui au  bublic. 

Nous  n'in.«isterons  passur  le  mérite 
de  cet  ouvrage.  La  haute  autorité  de 
Mgr  Le  Courtier  en  pareille  matière 
nous  donne  l'assurance  qu'il  sera  fa- 
vorablement accueilli  par  toutes  les 
âmes  véritablement  chrétiennes 


La  Clef  des  EpÎtres  de  St-Paul,  par 
M.  Guiilemon,  prêtre  de  St-Sulpice. 
(%  vol.  in-lâ,  a  Paris  chez  Bray  et 
Retaux.  1873). 
S.  Paul  est,  en  un  sens,  le  nlus 

Srand,  et  peut-être  le  plus  populaire 
es  apôtres  ;  protestants  et  rationa- 
listes ont  même  voulu  l'opposer  à  S. 
Pierre;  ils  accusent  les  catholiques 
de  ne  point  honorer  ni  étudier  assez 
ce  premier  des  missionuaires,  celui 
dont  les  effrayants  labeurs  ont  con- 
quis à  l'Evangile  presoue  toutes  les 
contrées  que  baigne  la  Méditerranée. 
De  telles  critiques,  pour  être  fré- 
quemment répétées  sous  des  formes 
et  avec  des  nuances  diverses,  n'en 
restent  pas  moins  mal  fondées.  Ni 
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dans  soD  culte,  ni  dans  sou  amour, 
TEglise  Romaine  ne  sépare  Pierre  de 
Paul  ;  tandis  que  Pierre  est  doué  du 
don  éminenl  de  gouverner  l'Egiise, 
S.  Paul  va  partout  enseignant  la 
Bonne  Nouvelle,  elce  qu'il  a  prêché  il 
le  rappelle  dans  ces  Epitres  qui  de- 
vinrent la  source  laplus  féconde,  après  { 
FEvangile,  de  hi  théologie  catholique. 

Dans  tous  les  siècles,  les  grands 
travaux  sur  S.  Paul  furent  notre  œu- 
vre.Faut-il  citer,  parmi  les  Pères,  les 
homélies  de  S.  Jean  Chrysostôme,  les 
Traités  de  S.  Augu&tiu  et  de  S. 
Jérôme,  si  adgairabitmept  condeasés 
par  S.  Thomas  .d'Aquin?  Plus  tard, 
parmi  les  innombrables  œuvres  des 
théologiens,  les  commeataires  de  Cor- 
nélius a  Lapide,  d'Ksiius,  de  B.  de 
Pecquigny  ?  Enfin  parmi  les  modernes, 
les  savants  ouvrages  de  Mgr  Bulen, 
de  Louvain  ;  à  des  points  de  vue  di- 
vers, ceux  de  MM.  Dracli,  Vidal, 
Doublet,  de  M.  Trognon  et  surtout 
TexceUenle  CUf  des  Epitres  de  S. 
Paul,  par  M.  (îuiUemon,  dont  nous 
voulons  signaler  ici  rulilité  et  les 
mérites  ? 

Les  Epîtres  de  S.  Paul  ne  nous  le 
font  certes  pas  connaître  tout  entier  ; 
écrites  par  occasion,  ces  quelques  let- 
tres n^oht  pu  nous  conserver  tous  les 
discours,  ni  nous  révéler  tous  les  tra- 
vaux de  i^infatigable  apôtre  des  Gen- 
tils. Cependant,  telle  <$st  encore  leur 
importance,  qu'au  dire  déjuges  éclai- 
rés, si  TEvangile  venait  à  périr,  elles 
seules  suiBraieut  encore  à  démontrer 
U  divinité  du  christianiî»me. 

L^authenticité  des  Epitres  n*a  ja- 
mais pu  être  sérieusement  contestée  : 
jes  critiques  les  plus  audacieux  sont 
contraints  de  la  reconnaître  ;  ces  let- 
tres de  Tapôire  ont,  en  effet,  en 
leur  faveur  la  tradition  constante  des 
Eglises  auxquelles  elles  étaient  des- 
tinées, le  témoignage  des  Pères  des 
premiers  siècles,  sans  purler  de  preu- 
ves intrinsèques  d^une  solidité  iné- 
branlable. Tout  ce  qu'on  peut  accor- 
der, c'est  que  les  Epitres  de  S.  Paul 


sont  souvent  difficiles  :  le  style  mêlé 
d'hébraïsmes,  coupé,  hardi,  sans  tran- 
sitions, la  profondeur  de  la  doctrine, 
les  allusions  à  Tancien  testament,  H- 
gnorance  enfin  où  nous  sommes  de 
beaucoup  de  circonstances  connues 
des  contemporains  de  TApÔtre,  sont 
pour  la  plupart  des  lecteurs  autant 
de  causes  d'obscurités.  Ce  sont  aussi 
autant  de  motifs  de  savoir  gré  à 
M.  Gtiillemon  de  son  précieux  tra- 
vail, qui  met  désormais  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences  de  bonne 
volonté,  des  trésors  trop  longtemps 
enfouis. 

La  nouvelle  a  Clef  des  Epitres  de 
saint  Paul  »  se  comuosc  d'une  ex- 
cellente traduction  au  texte  sacré 
empruntée  à  Mgr  Baillargeon,  arche- 
vêque de  Québec,  d'une  analyse  fort 
soignée  de  cliaaue  chapitre,  d'une 
étude  ratsonnée  ae^  passages  les  plus 
obscurs. 

Une  introduction  sobre  et  ferme, 
nous  donne  tout  d*abord  en  une  cin- 
quantaine de  pages,  un  aperçu  de  la 
vie  et  des  travaux  de  saint  Paul,  rap- 
pelle ses  antagonistes,  établit  i^aa- 
theniicité  et  riospiration  des  Epitres, 
met  en  relief  Timportance  tliéolo- 
gicjue  et  les  difficultés  de  leur  étude, 
déjà  reconmues  par  saint  Pierre,expose 
enfin  la  méthode  que  Tauleur  a  suivie 
dans  son  ouvrage. 

A.  chaque  Epître  est  consacrée  ooe 
élude  préliminaire,  toujours  subsiau- 
lielle  oaus  sa  concision,  oui  déter- 
mine Toccasion  et  la  date  ae  la  lettre 
apostolique,  son  objet,  sa  doctrine  et 
ses  divisions.  La  thèse  principale  est 
ensuite  heureusement  mise  en  ia- 
mière,  dégagée  de  tous  les  raisonne- 
ments accessoires  qui  nous  la  feraient 
parfois  perdre  de  vue,  les  membres 
un  peu  épars,  en  sont  réunis,  coor- 
donnés, et  nous  devons  à  ce  travail 
d'analyse  puis  de  synthèse,  conduit 
avec  une  sagacité  remarquable,  de 
pénétrer  dans  Tintime  même  de  I& 
pensée  de  TÂpôtre. 

C'est  ainsi  que  M.  Guiliemon  nous 
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montre  daos  TEpItre  aux  Bomaiiifi  la 
tkëse  de  la  justification  par  la  Ibi  en 
Jésvs-Cbrisi,  avec  ses  conséqueftces 
pratiques,  la  graïuité  da  don  mysté- 
rieux de  la  grâce,  el  rinsuffisance  des 
œuvres  purement  nalurelies^  pour  le 
salut.  Dans  la  première  Epîlre  aux 
Corintliieus  on  yoil  saint  Paul  s^ef- 
forcer  de  calmer  les  discussions  des 
nouveaux  cbrétieos,  et  leur  dooner 
ces  eoseigneinents  dogmatiques  et 
moraux  propres  à  résoudre  les  diifi*' 
cultes  el  à  réformer  les  abus.  On  sait 

Jue  la  seconde  Epit/e  esi  empreioie 
e  plus  de  douceur,  et  que  les  Co* 
riuUiiens  y  reçoivent  des  félicitai  ions 
de  leurs  efforis.  C*esi  pour  revendi- 
quer son  auU^rilé  que  rApÔtre  écrit 
mt  Galates;  il    leur  rappt^lle  que 
Jésus-Christ  eat  venu  abolir  la  loi 
mosaïque  et   leur  donner   quelques 
préceptes  de  morale.  L'EpUre  aux 
Ëphésiens  est  destinée  à  les  confirmer 
dans  la  foi,  en  leur  exposant   les 
mystères  du  christianisme.  Aux  habi- 
tants de  Piiilippes  TApètre  explique 
riocfirnaiiun  et  la  nécessité  de  cer- 
taines vertus  ;  à  ceux  de  Colosse,  il 
envoie  comme  un  «c  compendium»  des 
règles  de  la  vie  chrétienne.  La  pre^ 
niière  lettre  a  ad  Thessalonicenses  » 
traite  de  cette  incertitude  du  jour  du 
jugement  qui  doit  exciter  notre  vigi- 
lance ;  la  seconde  apprend  au  monde 
quo  les  derniers  temps  seront   an- 
noncés par  l'apostasie  des  nations  et 
la  venue  de  TAntéchrist.  Pour  son 
cber  Timotliée  Paul  trace  le  tableau 
des  devoirs  des  Pasteurs,  et  une  au- 
tre fois  lui  envoie  son  testament  spi- 
ritueL  Â  Tile,  il  explique  particuliè- 
rement les  devoirs  de  l'évèque.  Pri- 
sonnier  de   Jésus-Christ,   dans  une 
lettre  célèbre  par  sa  touchante  ten- 
dresse, il  recommande  à  Philémon 
son  esclave  Ooézyme  qui  s'était  enfoi. 
Eiifin^  Timportaiite  ËpUre  aux  Hé- 
breux, probablement  écrite  en  syro- 
chaidaïque,  puis  traduite  en  grec  par 
saint  Luc,  a  jiour  objet  le  smerdoce 
de  Jésus-Christ  qui  a,  pour  tous  les 


siècles,  remplaté  celui  de  l'ancienne 
loi...  Des  tableaux  synoptiques,  pla-» 
ces  à  la  fin  de  chaque  volume,  don- 
nent le-  cadre  de  toutes  les  épîtres^  et 
sont  eniièrement  utiles  pour  en  faire 
coDBaltre  Tobjt^  et  les  grandes  lignes. 
Par  là,  on  a  comme  ramassé  toute  la 
doctrine  de  TApôtre,  et  Ton  peut  en 
un  cottp<>d'œil  saisir  Feusemble  diviu 
de  ses  enseignementSi 

Ce  beau  travail  de  M.  Guillemou 

avait  été  entrepris  sous  la  conduite  du 

savant  M.  Lcliir,  et  reproduit  du  reste 

desrragmentsent!ersdesesle(;ons.L'é- 

lève  nous  paraît  s*étre  heureusement 

inspiré  de  son  illustre  maître  ;  aussi, 

après  les  encouragements  de  cette 

compagnie  de  Saint-Sulpice  que  sa 

modestie     traditionnelle    n'empfitohe 

point  d'être  célèbre,  a'-t^il  obieuu  les 

éioges  des  juges  les  plus  autorisés. 

Mgr  Tévêque  de  Me nde  approuve  ce 

livre  «comme  très-propre  à  diriger 

(t  dans  Tétude,  et  à  donner  une  plus 

a  parfaite  intelligence  d6  ces  divine» 

«  Epitres,  oii  la  doctrine  chrétienne 

I  «  se  révèle  avec  toute  la  richesse  de 

c  ses  développements,  dans  toute  sa 

«  grandeur,  dans  sa  beauté  ravis- 

«  saute,  comme  aussi  dans  toute  sa 

«  profondeur.  » 

Que  d'utilité  une  telle  œuvre  nW- 
fre-t-elle  pas  pour  former  une  âme 
pré  destinée  aux  labeurs  de  l'aposto- 
lat !  Que  de  trésors  elle  ouvrirait  à 
rélève  de  nos  séminaires,  et  au  jeuue 
prêtre  qui  a  le  goût  et  le  devoir  d'étu- 
dier les  sources  éternelles  du  dogme 
et  de  la  morale  !  Sans  doute,  dans 
les  éludes  trop  souvent  coupées  du 
séminaire,  on  n'a  ^uère  que  le  temps 
de  jeter  la  semence,  et  ce  n*est  point 
du  reste  en  trois  ou  quatre  aus  qu'on 
peut  prétendre  approfondir  cette 
science  théologiquo  qui  par  son  objet 
même  est  infinie.  Mais  bientôt  il  fau- 
dra faire  fructifior  ces  germes  confiés 
ù  rintelhgcnce,  se  préparer  par 
Tétude  des  écritures  à  devenir  théo- 
logien, moraliste,  prédicateur,  pns- 
teur    des  âmes^..  Comme  alors  on 
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troaverait  dans  saint  Paul  un  niaîlre 
incomparable,  el  pour  nous  faciliter 
l'étude  de  ses  Epîtres,  dans  M.  Guil- 
lemon  un  guide  toujours  sûr  et  précis, 
consciencieux  et  ouvert,  en  restant 
simple  et  clair  !  Notre  vœu  est  que 
cet  excellent  livre  se  répande,  de- 
vienne classique»  dans  les  maisons 
religieuses,  et  prépare  dignement  à 
leur  grande  mission,  les  âmes  que 
Notre-Seigneur-Jesus-Christ  a  dai- 
gné, par  un  amour  do  choix,  appeler 
à  travailler  à  sa  gloire  et  au  salut  des 
hommes  ! 


Graziella,  Raphaël,  le  tailleur  de 
piBBREs  DB  8aint(point,  par  Â.  de  La- 
martine.Nouvelle  édition  populaire, 
illustrée  de  70  magnifiques  compo- 
sitions de  Paul  Baudouin,  gravées 
par  Méaulle.  Faron,  Jouvet  et  O 
et  Hachette  et  C*»,  Paris. 
Il  est  un  petit  nombre  d'ouvrages 
dont  rintérêt  ne  s'épuise  jamais  et 
dont  le  succès  semble  aller  croissant 
à  mesure  qu'il  y  a  plus  de  lecteurs. 

De  ce  nombre  est  :  Grazidla  au- 
quel on  a  joint  Raphaël,  cet  autre 
épisode  charmant  d'histoire  intime. 

Le  récit  du  Tailleur  de  pierres 
termine  et  complète  ce  volume  par 
une  histoire  de  village  des  plus  émou- 
vantes. 

Il  fallait  la  souplesse  d*un  crayon 
juvénile  pour  interpréter  successive- 
ment ces  trois  drames  de  jeunesse, 
aussi  divers  par  la  situation  des  per- 
sonnages que  par  les  paysages  qui 
les  encadrent.  Les  compositions  de 
Paul  Baudouin  ont  le  rare  mérite 
d'être  chacune  un  tableau  complet, 
souvent  peint  sur  le  bois  avec  un 
heureux  instinct  de  coloriste.  L'ex- 
quise délicatesse  du  sentiment  n'y  Ôte 
rien  à  l'effet  dramatique. 

Pour  mieux  garder  l'unité  d'inspi- 
ration qui  relie  ces  trois  ouvrages,  la 
gravure  a  été  confiée  à  un  seul  artiste, 
Méaulle,  si  avantageusement  connu 
par  sa  collaboration  à  tant  de  belles 
illustrations  récentes. 


Lk  jeune  Brown,  par  E.-C.  Gren- 
ville-Murray,  roman    traduit   de 
l'anglais  par  J.  Butler.  Paris,  1876, 
librairie  Hachette.  —  Le  député  db 
Paris,  par  E.-C.  Grenville-Mor- 
ray,  traduit  par  J.  Butler.  Paris, 
1875,  librairie  Ghio,  Palais-RoyaL 
«  Ce  n*est  pas  seulement  un  ro- 
man, c'est  un  livre  »  a  dit  la  presse 
anglaise  lors  de  l'apparition  An  jeune 
Brown.  Ajoutons  que  c'est  un  liyre 
écrit  avec  beaucoup  de  cœur,  déta- 
lent et  d'esprit,  qui  est  destiné  à  sar- 
vivre  au  bruitqu  il  a  fait  pour  prendre 
place  dans  les  bibliothèques  à  côté 
des  meilleures  publications  de  Thac- 
k«^ray  et'  de  Disraeli.   Nous  aurons 
ainsi  résumé  en  peu  de  mots  l'impres- 
sion que  laisse  la  lecture  du  dernier 
ouvrage  de  M.  Greavilie-Murray. 

Mais  qu'est-ce,  d'abord,  que  ce 
jeune  Brown  qui  donne  son  nom  à 
l'œuvre  du  romancier  anglais?  Offi- 
ciellement, c'est  «  un  enfant  venu  à 
sept  mois  » ,  le  fils  de  Madge  et  de 
Tom  Brown,  de  pauvres  paysans  qui 
tiennent  une  auberge  dans  un  petit 
village  du  comté  d'Oxford;  en  réalité, 
c'est  le  fils  d'un  grand  seigneur,  le 
duc  de  Courthope.  le  séducteur  de 
Madge,  qui  se  trouve  être  sa  parente, 
et  dont  il  possède  de  même  indûment 
rhéritaçe. 

Or,  le  duc  de  Courthope  a  natu- 
rellement abandonné  Madge  Brown, 
pour  épouser  une  femme  de  son  rang, 
et  il  en  a  un  fils,  le  marquis  Kins- 
gear,  qui  se  retrouve  ensuite,  dans 
les  rangs  de  l'armée,  à  cOlé  du  jeune 
Brown. 
C'est  autour  de  ces, deux  jeunes 

Sens,  rapprochés  l'un  de  l'autre  par 
es  circonstances  très-heureusement 
amenées,  que  l'action  se  déroule  ;  et 
le  lecteur,  introduit  de  la  sorte  dans 
le  monde  de  l'aristocratie,  de  l'arméç 
et  des  colonies  de  l'Angleterre,  oii  les 
deux  héros  du  livre  vont  combattre 
côte  à  côte,  se  voit  initié  à  des  usages 
et  à  des  abus  aussi  curieux  que  peu 
connus. 
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DaQs  ce  vaste  champ  ouvert  à  soq 
esprit  satirique  et  à  son  remarquable 
taieut  d'observatioD,  Tauteur  a  trouvé 
matière  à  des  pages  qu'on  croirait 
sorties  de  la  plume  de  Balzac,  et  à 
des  créations  de  caractères  qui  de- 
viendront légenilaires  comme  certains 
personnagesde  Tackeray .  M.  Scharpe, 
rusioier  embusqué  derrière  les  m^- 
jorats  de  ses  clients,  M.  Mowledy, 
le  vicaire  de  WakeGeldin-theMarsh, 

Îui  aime  le  jeune  Brown,  le  docteur 
orteous,  un  vieux  déclassé  qui  est 
resté  Tami  de  tous  les  erands  du  jour, 
Jobnny  BiJger,  le  chei  de  bureau  qui 
apprend  des  charades  au  lieu  de  va- 
quer k  sa  besogne,  sont  des  types 
remarquables  qui  i»e  souliennent  d^in 
bout  à  Taulre  de  Touvrage. 

«  A  qui  alors  demander  aide,  dit  M. 
Mowledy  au  0'  Porteous,  après  que 
celui-ci  lui  a  prouvé  que  ni  le  roi,  ni 
la  presse,  m  les  députés  de  son  pays 
ne  peuvent  rien  faire  pour  Madge 
BrowD  qu'on  a  arrêtée  injustement. 

tt  Vous  voulez  savoir  où  est  le  pou- 
voir? fit  le  docteur  d^un  ton  enjoué. 
Cherchez-le  sur  les  tabourets  des  mi- 
nistères ;  le  vrai  roi  actuel  de  TAn- 
gleterre,  c'est  remployé.  On  perd  son 
temps,  mon  cher  monsieur,  à  s'adres- 
ser aux  pairs  et  aux  princes,  quand 
on  veut  obtenir  quelque  chose.  Les 
secrétaires ,  sous-secrétaires  ,  chefs 
de  bureau,  sous-chefs,  etc.,  voilà  les 
hommes  à  qui  il  faut  parler.  Personne 
n^avoue  que  nous  soyons  gouvernés 
par  ce  souverain  nouveau,  que  j'ap- 
pelle remployé;  mais  les  hommes 
d'expérience  en  conviennent,  à  part 
eux,  et  agissent  en  conséquence.  » 

Les  traits  de  ce  genre  abondent 
dans  le  livre  de  M.  Grenville-Mur- 
ray,  ce  qui  n'empêche  pas  qu^on  n'y 
trouve  en  même  temps  des  pages  em- 
preintes d  une  sensinilité  exquise  , 
comme  par  exemple  celles  oùtWteur 
décrit  la  mort  do  Madge  et  le  départ 
du  jeune  Brown  pour  les  Indes. 

Il  y  a  là  de  vrais  tableaux  de  genre 


tracés  avec  une  délicatesse  toute  fé- 
minine. 

Mab  c'est  surtout  dans  la  critique 
que  se  déploie,  avec  une  incompa- 
rable vigueur  le  talent  de  Técrivain 
anglais,  et  nous  en  trouvons  une 
nouvelle  preuve  dans  son  Député  de 
Paris.  Là,  Tintrigue  étant  pour  ainsi 
dire,  reléguée  au  serond  plan,  Tauteur 
ne  peut  plus  demander  ses  eflfeis  qu'à 
son  esprit,  à  sa  verve,  à  son  don  d'ob- 
servation, et  cette  triple  faculté  lui  a 
suffi  pour  écrire  l'une  des  études  de 
mœurs  les  plus  piquantes  qui  aient 
jamais  paru  sur  la  brance. 

Le  sujet,  pourtant,  était  difficile. 
Les  Anglais,  notamment,  ne  sont  pas 
toujours  heureux  dans  les  jugements 
qu'ils  portent  sur  nous;  leur  nature 
froide  est  souvent  impuissante  à  com- 
prendre notre  tempérament  élec- 
trique, et  de  grands  écrivains  comme 
lord  Lytton  se  sont  absolument  mé- 
pris en  cherchant  à  pénétrer  dans  le 
dédale  de  nos  mœurs  souvent  inco- 
hérentes et  contradictoires  en  appa- 
rence. 

M.  Grenville-Murray,  lui,  est  tou- 
jours dans  le  bon  chemin  et  circule 
parmi  nous  en  homme  rompu  à  l'ob- 
servation en  général,  et  à  l'étude 
d'un  pays  pour  lequel  il  est  clair , 
d'ailleurs,  qu'il  éprouve  une  prédi- 
lection marquée. 

Il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  ter- 
miner ce  rapide  examen  des  deux 
derniers  ouvrages  de  l'écrivain  an- 

Îlais  i^ansrendreà  son  traducteur, M. 
.  Butler,  la  justice  qui  lui  est  due. 
Traduire  est  une  besogne  difficile  et 
ingrate  :  M.  Butler  s'en  est  acquitté 
avec  beaucoup  de  succès,  et  son 
Jeune  Brown,  notamment,  a  un  mé- 
rite littéraire  réel. 

S'il  est  vrai  qu'une  traduction  bien 
faite  soit  l'indice  d'une  œuvre  bien 
écrite,  cette  nouvelle  preuve  de  son 
mérite  n*aura  pas  fait  défaut  à  M. 
Grenville  Murray. 

Ajoutons,  enfin,  ce  qu'on  doit  de- 
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vmer  déjà,  que  ctes  deux  ouvrages 
n'ont  pas  été  écrits  pour  tout  le 
monde,  mais  plus  spécialement  p^r 
les  classes  élevées. 


Les  utopies  bt  les    ibaijtbs  n&  la 

QUESTION  SOGIAKB. 

Les  questi<m8  sociales  s'imposent 
aujourd'hui  à  tous  les  esprits*  Notre 
confrère  de  la  Gazelle  de  France,  M. 
Xaviei  Boux  vient  de  publier  a  la  li^ 


brairieAlbanel  etBaHeorweck,  l^rue 
Hoàoré'Cbevaliefr,  un  livre  dont  Tifti'- 
porlancie  n'éehetppera  à  personne  :  lès 
Ulopm  et  lêê  téalités  de  la  question  i&- 
ciale.  Le  R.  P.  Marquigny  rendait  à 
M.  Xa<Vier  Roux  un  grand  lionmiage 
daii6  lé  congrès  de  Lille,  au  sujet  de 
la  Cûrpomtion  et  des  Syndicats.  A  son 
tour,  cet  il[il$ti'ei*alire  dans  les  scien- 
ces sociales,  M.  F.  Le  Play  a  écrit  à 
notre  confrère  une  lettre  très-flat- 
té^se  aii  sujet  de  l'ouvitage  que  nous 
annoAçons. 

E.  CHARLES. 


Le  Direeteur-Géremt  :  Victor  Palmé* 


BRUXELLES.  —  ALFRED  VROMANT,  IHP.-ÉDIT.,  RUE  DE  LÀ  CHAPELLE,  3. 


LÀ 


LACUNE 

DU  IV*  LIVRE  D'ESDRAS 

n 

ET     LÀ    DÉCOUVERTE    DE    U.     BENSLY    (1). 


UN  RETOUR    OFFENSIF   DE  M.    RENAN  A  CETTE 

OCCASION. 

I 

COMMENT  SB  POSE  LA  QUESTION. 

Etait-ce  de  notre  époque  que ,  voulait  parler  le  sage  antique 
qui,  beaucoup  moins  frauduleusement  que  se  Fimagine  M.  Renan, 
nous  a  dissimulé  son  austère  personne  sous  le  pseudonyme 
d'Esdras  î  «  Le  siècle,  disait-il,  a  perdu  sa  jeunesse  et  les  temps 
commencent  à  vieillir  !  »  Le  fait  est  que,  dans  le  domaine  de 
l'exégèse  rationaliste,  représentée  en  France  par  M.  Renan, 
ce  mot  si  plein  de  mélancolie,  qui  date  des  premiers  siècles  chré- 
tiens, court  grand  train  à  une  incontestable  réalisation.  Tant  il 
est  vrai  que  l'Israélite  inspiré  dont  M.  Renan  profane  la  parole 
aujourd'hui  (15  mars  1876),  comme  il  la  profanait  il  y  a  un  an 
(P^'mars  1875),  avait  raison,  dans  «  un  livre  charmant,  FEc- 
cUsidste  y>  —  ce  joli  langage  est  de  M;  Renan,  d'arriver,  en 
définitive,  à  cette  conclusion,  que  tout  est  frivole  ;  sans  compter 
que  le  roi  Salomon,  s'il  avait  visé  «  l'exégèse  allemande,  »  cette 
fiancée  pour  laquelle  M.  Renan  vient  de  nous  dire  qu'il  a,  dans  • 
le  temps,  «  quitté  l'état  ecclésiastique,  »  aurait  pu  ajouter  : 
«  Et  j'ai  vu  que  cela  aussi  est  vanité.  »  —  «  Vanité  des  vanités, 
tout  est  vanité,  »  y  compris  la  fausse  science  ! 

(1)  The  missing  fragment  ofike  latin  translation  qfihefourth  look  of  Ezra, 
discovered,  and  ediied  wiih  an  introduction  and  notes.  (Le  fragment  qui  manquait 
dans  la  traduction  latine  du  iv*  livre  d*Esdras,  découvert  et  édité  avec  une  intro- 
duction), par  R.  L.  Bensly,  professeur   d^hébreu  à  Tuniversité   de  Cambridge 

(London  1875). 

10  JUIN  1876.  -  NouTelle  Série.-  Tome  XXVÏ.  No  129  -83 
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Jamais  peut-être  M.  Renan  n'avait  mieux  saisi  ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  au  fond,  et  dans  la  mélancolique  parole  d'Esdras,  et 
dans  le  mot  divinement  fatidique  de  l'Ecclésiaste.  Le  voici,  au 
moment  présent,  se  trouvant  amené  par  une  découverte  récente 
à  reprendre  l'offensive  contre  le  dogme  catholique  ;  le  voici, 
dis-je,  obligé  de  demander  des  arguments  usés  à  une  vieille  thèse 
protestante  et  à  un  livre  oublié,  signé  de  M.  Proudhon.  Oui, 
Ësdras  disait  juste,  et  nous  appliquons  ses  paroles  à  l'école  an- 
tibiblique de  l'âge  présent  :  SsectUum  perdiditjuventutemsuam, 
et  tempora  appropinqtiant  senescere  (1)  ! 

Qu'importe  que  M.  Renan,  nous  livrant  aujourd'hui  les  pre- 
mières pages  de  son  autobiographie,  vienne  nous  dire  que  s'il 
a  perdu  la  foi,  il  sent  que  sa  vie,  au  fond,  est  toujours  gou- 
vernée «  par  cette  foi  qu'il  n'a  plus  ?»  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  plus  il  va,  plus  la  foi  à  sa  propre  initiative  l'abandonne  ;  et 
cette  foi-là  n'a  pas  ce  caractère  singulier  qu'il  se  plaît  à  prêter 
à  l'autre,  que,  «  disparue,  »  elle  agisse  encore  «  machinale- 
ment »  et  par  la  force  «  de  l'habitude  ;  »  car  un  écrivain  de  sa 
trempe  qui  aurait  conservé,  ne  serait-ce  que  «  machinalement,  » 
comme  il  dit,  sa  foi  première  à  son  talent  de  philologue  et  de 
critique,  n'irait  pas  mendier,  comme  il  le  fait  ici,  à  la  porte  de 
l'exégèse  protestante,  d'une  part,  et  à  celle  de  l'athéisme,  de 
l'autre,  de  misérables  accusations  à  jeter  en  son  propre  nom  à 
la  face  du  catholicisme.  Toutefois  M.  Renan,  dilettante  par  vo- 
cation sur  le  terrain  de  l'exégèse,  a  encore  plus  réchauffé 
d'idées  glacées  par  les  années  et  plus  vulgarisé  de  systèmes  de 
la  veille  qu'il  n'a  conçu  et  mis  sur  pieds  de  théories  vraiment 
originales.  Comme  adversaire  de  nos  dogmes,  auxquels  il  par- 
donne à  peine  au  «  séducteur  suprême  »  de  l'avoir  laissé  consa* 
crer  «  ses  plus  saintes  illusions,  »  —  je  le  dis  sans  vouloir  être 
blessant,  il  glane  dans  le  champ  de  l'exégèse  rationaliste,  il  ra- 
masse des  épis  derrière  les  moissonneurs,  mais,  au  milieu  des 
mille  bras  qui  tiennent  la  faucille,  il  n'est  pas  l'homme  puissant  et 
riche,  homo  potens  et  magnarum  opum,  que  Ton  pourrait  appe- 
ler le  Booz  du  lieu.  Seulement  M.  Renan  n'est  pas  un  glaneur 
vulgaire.  Il  était  là  quand  on  commençait  à  couper  les  orges 

(1)  IVEsdr.,  XIV,10. 
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[ç[uando  primum  hordea  metebantur)^  et  voilà  qu'entre  ses 
mains,  admirablement  douées,  personne  ne  voudrait  le  nier, 
les  épis  d'orge,  coUigés  sur  le  sillon,  se  transforment  comme 
par  enchantement  et  lui  permettent  d'en  composer  une  gerbe 
d'or.  Comparez  plutôt  sa  Vie  de  Jésus  à  celle  de  Strauss. 

Nous  ne  pourrions  dire  la  même  chose  de  M.  Soury,  qui  ce- 
pendant cherche  à  glaner  de  conserve  avec  M.  Renan.  Voyez, 
par  exemple,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  décem- 
bre 1875,  son  article  sur  la  Phénicie  de  M.  Renan.  Comme 
cela  est  peu  philosophique,  et  que  c'est  peu  littéraire  !  Il  combat 
les  «  hypostases  féminines  du  dieu  primordial  »  qu'il  regarde 
comme  des  inventions  sorties  de  nos  «  préjugés  théologiques.  » 
A  la  bonne  heure  !  Mais  écoutez  le  reste.  «  La  vieille  thèse  d'un 
monothéisme  primordial,  succédané  d'une  révélation  primitive, 
si  elle  était  fondée,  dit  l'écrivain,  sur  la  vérité..,  nous  n'aurions 
rien  à  objecter,  car  le  monothéisme  n'est  qu'une  forme  raffinée 
du  polythéisme,  une  abstraction  d^ abstractions,  etc.»  N'est-ce  pas 
du  Scarron,  moins  le  charme  d'une  délicieuse  versification, 
quand  le  poëte,  qui  parodie  Virgile,  fait  la  description  burlesque 
des  Champs-Elysées,  où 

Uon  voyait  Nombre  d'un  cocher 
Qui  lenail  l'ombre  d*uoe  brosse 
El  froltait  Tombro  d^m  carrosse  ? 

M.  Renan  laisse  à  M.  Soury  un  tel  langage.  Il  sait  qu'une 
abstraction  cF abstractions  est  par  trop  difficile  à  saisir  pour  le 
commun  des  lecteurs,  même  en  matière  de  monothéisme,  et 
que  le  meilleur  succédané  ne  saurait  faire  honneur  qu'à  l'art 
pharmaceutique.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  M.  Renan, 
tout  en  se  faisant  glaneur  sur  les  guérets  de  «  l'exégèse  alle- 
mande, »  a  réussi  à  se  créer,  auprès  d'un  public  peu  exigeant  en 
matière  de  doctrine,  au  goût  français  avant  tout,  un  nom  d'écri- 
vain incontestablement  mérité.  Quand  je  parle  de  gerbes  d'or, 
je  n'ai  en  vue,  bien  entendu,  que  l'art  d'écrire  dont  M.  Renan 
possède  tous  les  secrets  délicats  et  toutes  les  ressources  infi- 
nies, sans  compter  ce  qu'il  sait  demander  à  la  mise  en  scène  de 
ses  idées.  Ce  dernier  moyen  de  séduction  littéraire  n'est  nulle 
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part  plus  captivant  que  dans  rarticle  qui  va  nous  occuper  (1). 

La  première  des  deux  accusations  que  M.  Renan  ramène  sur 
le  tapis,  en  y  mettant  une  sourdine,  est  renouvelée  de  M.  Gus- 
tave Volkmar^  professeur  de  théologie  (protestante)  à  luniver- 
site  de  Zurich,  «  un  des  plus  ingénieux  de  Texégèse,  »  connu 
notamment  pour  son  excellente  édition  latine  de  notre  Esdras 
qui  se  trouve,  dans  la  seconde  partie  de  son  Manuel  d'introduc- 
tion aux  Apocryphes  (2).  L  édition  du  IV®  livre  d'Esdras  que 
M.  Bensly  se  propose  de  nous  donner  coUationnée  sur  le  ma- 
nuscrit découvert  par  lui  sera  la  première  édition  qui  nous  oflfrira 
au  complet  le  texte  de  la  traduction  latine.  Elle  fera  néces- 
sairement pâlir  ledition  oubliée  par  M.  Volkmar.  Espérons 
que  ce  savant  va  en  appeler  de  son  premier  jugement  à  sa 
propre  critique  désormais  mieux  informée  grâce  au  texte  retrouvé 
qui  remplit  aujourd'hui  la  fameuse  lacune  tant  de  fois  séculaire, 
et  qu  il  finira  par  admettre  que  le  IV®  livre  d'Esdras  n  est  pas 
un  arsenal  aussi  riche  en  armes  pour  la  lutte  contre  le  dogme 
catholique  qu  il  l'avait  d'abord  supposé. 

En  attendant,  chose  dont  je  m'étonne  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  je  pnrcours  le  passage  enfin  revenu  à  la  grande  lumière 
du  jour  du  fond  d'une  bibliothèque  communale  dont  je  suis  voi- 
sin,  sans  m'être  jamais  douté  qu'il  y  eût  là  un  tel  trésor  ;  — 


(l)  Vovez  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes àa  ]«r  mars  1875,  Tarticle:  VApocd' 
lyfse  de  Van  97,  dont  il  a  déjà  été  parlé  à  cette  place,  lorsque  nous  avons  eu  à  ré- 
futur une  singulière  idée  de  M.  Renan,  émi^e  dans  l'article  en  question,  sur  les 
conclusions  à  tirer,  selon  lui,  de  la  Stèle  de  Mesa  -  V.  Revue  du  Monde  cailuh 
ligue  (1^8  25  octobre  et  25  novembre  1875. —  Cf.  notre  brochure  :  Sur  la  Stèle  de 
Mesa,  peut-on^  au  lieu  de  Chamos,  mettre  Jehovah  (187Ô)?  —  Quant  au  titre 
que  récrivain  donne  à  son  article,  je  n*ai  pas  grand 'chose  à  y  tou*  pour  le  mo- 
ment. Je  discuterai  peut-être  plus  tard  cette  date  de  97.  —  Aimez  vous  les  Apoca- 
lypses 1  pourrions- nous  demander  toutefois,  M.  Renan  en  voudrait  mettre  par- 
tout. —  On  le  comprend  aisément,  du  moment  que,  comme  Daniel  et  Esdras, 
Uermas,  lui  aussi,  se  préparait  aux  révélations  divines  par  la  pénitence,  ces 
titres  :  "Pénitence  d^Adam  ou  Apocalypse  d'Adam  ont  pu,  dit  M.  Le  Hir,  indifTé- 
remment  désigner  le  même  livre.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec 
M.  Renan  que  le  mot  pénitence,  fxerâvoia^  a  désigné,  dans  la  littérature  apo- 
cryphe, des  révélations  d'une  certaine  espèce  et  a  été  employé  à  peu  près  comme 
synonyme  d'àTToy.a/ZJ'^iç. 

(i)  Handhuch  der  Einleitung  in  die  Apoeryphen.  Zweite  Abtheilumff.  —  Etdra 
propheta  \Tubingue  1863}. 
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en  attendant,  dis-je,  M.  Renan  a  cela  de  commun  avec  le  pro- 
fesseur de  Zurich,  que  dans  le  procès  intenté  par  lui  à  «  la  * 
prière  pour  les  morts  »  il  prend,  comme  M.  Volkmar,  dans  le 
IV*  livre  d'Esdras,  le  point  de  départ  de  sa  nouvelle  offensive. 
Seulement  le  professeur  d'hébreu  au  Collège  de  France  n'a  pas, 
comme  le  professeur  de  théologie  protestante,  un  intérêt  con- 
fessionnel à  servir.  Il  n'a  pas  à  protéger  un  système  d'exégèse 
auquel  une  agression  quelconque  dirigée  contre  un  de  nos 
dogmes  a  toujours  l'air,  aux  yeux  dos  coreligionnaires,  d'une 
sorte  de  pierre  d'appui.  La  violente  sortie  de  l'un  s'explique  donc 
beaucoup  plus  naturellement  que  l'attaque  veloutée  de  l'autre  ;. 
et  le  procédé  du  critique  français,  par  cela  qu'il  est  plus  voilé, 
est  plus  insidieux. Il  nous  agréerait  encore  moins,  s'il  nous  fallait 
choisir  entre  les  deux,  que  le  procédé  de  l'exégète  allemand,  le 
vengeur  le  moins  clément  cependant  de  ce  qu'il  appelle  les 
«  supercheries  romaines.  »  Nous  le  verrons  de  reste. 

La  seconde  accusation  à  laquelle  je  fais  allusion  était  diri- 
gée contre  «  la  mort  chrétienne  »  par  le  publiciste  athée  dont 
j'ai  eu  occasion  de  combattre  ailleurs  la  triste  théorie  de  «  la 
mort  sous  le  christianisme.  »  Cet  homme,  rien  ne. l'arrêtait 
dans  l'essor  de  ses  colères  haineuses,  quand  il  déversait  à  flots 
le  fiel  de  son  athéisme  sur  les  plus  saintes  croyances  de  l'hu- 
manité. Ceux  qui  se  rappellent  l'écrit  malfaisant  de  M.  Prou- 
dhon:  La  justice  dans  la  Révolution.ne  me  démentiront  pas.  Pour 
accumuler  ses  sarcasmes  sur  la  mort,  telle  qu'elle  a  été  divine- 
ment transformée  par  le  christianisme,  l'écrivain  socialiste  ne 
s'était  pas,  il  est  vrai,  inspiré,  comme  le  fait  aujourd'hui 
l'auteur  de  Y  Apocalypse  de  tan  97,  de  la  curieuse  découverte 
d'un  manuscrit  intéressant  au  plus  haut  point  les  érudits  en 
quête  de  tout  ce  qui  peut  venir  enrichir  le  corps  de  la  littéra- 
ture apocryphe  des  premiers  siècles  chrétiens.  M.  Proudhon 
s'était  placé  sur  un  autre  terrain.  Peu  coutumier  de  dilettan- 
tisme, il  avait  visé  à  une  véritable  mais  odieuse  originalité.  Le 
motif  de  sa  brutale  agression,  il  l'avait  pris,  nous  le  verrons 
bientôt,  dans  la  mort  de  Condé,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  et, 
par  une  étrange  association  de  noms  et  de  personnages,  dans  la 
mort  de  ce  pauvre  Henri  Heine,  dont  l'ombre  a  dû  se  trouver 
fort  étonnée  de  se  voir  ainsi  accolée  aux  deux  grands  évoques  et 
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au  grand  capitaine.  J'indiquerai  plus  tard  la  cause  de  ce  bizarre 
rapprochement. 

Mais  ayant  d*aller  plus  loin,  disons  un  mot  de  la  découverte 
qui  a  servi  d'occasion  à  la  double  accusation  que  M.  Renan  a 
cru  devoir  transporter  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sans 
respect  pour  les  dogmes  consolateurs  à  l'ombre  desquels  la 
main  tutélaire  de  la  religion  abrite  et  continuera,  grâce  à  Dieu, 
d  abriter  nos  meilleures,  nos  plus  saintes  espérances! 

II 

LB  MANUSGRrr  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  d'aMIENS. 

Il  y  a  moins  de  deux  siècles,  l'Europe  savante  ne  connaissait 
encore  le  IV®  livre  d'Esdras,  dont  «  le  texte  grec  original  est 
perdu  (1),  y»  que  dans  une  obscure  traduction  latine,  souvent 
barbare  à  force  d'être  littérale,  selon  le  mot  de  M.  Le  Hir. 

C'est  cette  traduction  que  l'on  trouve,  avec  deux  autres  écrits, 
à  la  suite  des  livres  canoniques,  dans  les  éditions  de  la  Bible 
postérieures  au  décret  du  concile  de  Trente  et  à  la  révision  qui 
nous  a  donné  notre  Vulgate  dans  son  état  présent  (2). 

(1)  M.  Renan. — Cf.  M.  Le  Hir.  D'après  Téminent  professear  de  Saint-Salpice, 
de  si  regrettable  m4moire,  Touvrage  aurait  été  rédigé  d'abord  dans  un  dialecte 
sénûtique.  Mais  la  refonte  du  livre,  faite  au  III®  siècle,  Ta  été  dans  la  langue 
grecque.  Voyez  Etudes  bibliques,  t.  I,  p.  209-210.  —  Tout  le  monde  connaît  ce 
qui  nous  reste  de  Toriginal  grec  de  notre  Apocryphe.  C'est  une  phrase  unique 
transcrite  de  ce  livre  dans  les  c  Stromates  »  ou  c  Tapisseries  i  de  Clément 
d^Alexandrie,  cet  homme  qui,  comme  on  Ta  dit,  avait  tout  lu,  et  dont  la  main 
toujours  heureuse  dans  ses  préférences  avait  su  cueillir  partout  où  elles  se  ren- 
contraient éparses  les  plus  belles  fleurs  dont  il  a  émaillé  son  œuvre.  Du  reste, 
selon  la  remarque  de  M.  Bensly,  le  manuscrit  latin  que  nous  possédons  désormaia 
complet  semble  refléter,  dans  ses  désaccords  de  genre,  la  langue  originale  dans 
laquelle  a  été  refondue  Tœuvre  de  notre  pseudonyme,  par  exemple  dans  les 
accouplements  de  mots  suivants  :  creatusestsaculum  (6  àia>v),VI,59;(;drtoffiÏMÛ 
{ày(ùvoç)quem.  Vif,  127  (57),  incampum  (ro  rre^tov)  qwdvocatur,  IX,  26  ;  om- 
nem  peceatum  (a/jiapnav),  XVI,  51  ;  duorum  capitum  (xecpaXûy)  Ma;of ,  XI, 

29  ;  muUitudinemirb  nlrjOoç).,.  q%od  paratum  erai,  XIII.  11.— Voyez  The  mis- 
sing  fragment,  etc.,  p.  18. 

(2)  Les  trois  écrits  ont  été  insérés  à  la  place  qu'ils  occupent,  ne  prorsns  $«- 
têrirent^  nous 'dit  un  avertissement,  et  parce  qu'ils  sont  cités  quelquefois  par  les 
saints  Pères. 
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Repoussé  ainsi  du  canon  des  Ecritures,  le  livre  était  condamné 
à  un  abandon  qui  devait  confiner  de  plus  en  plus  à  l'oubli  pour 
le  commun  des  lecteurs.  Il  était  toutefois  difficile  que  dans  le 
monde  des  érudits  on  cessât  aussi  complètement  que  veut  bien 
le  croire  M.  Renan  de  se  préoccuper  d'une  lacune  relativement 
considérable  qui,  par  une  brusque  interruption  des  idées,  se 
révélait  au  regard  le  moins  attentif  entre  les  versets  35  et  36 
du  chapitre  VII  de  notre  apocryphe.  Nous  voyons  d'ailleurs 
les  Saumaises  de  la  littérature  apocryphe,  notamment  au 
XVP  siècle,  affronter  avec  un  zèle  digne  d'un  meilleur  ré- 
sultat les  tortures  ingrates  que  leur  avait  préparées  cette  fâ- 
cheuse lacune. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  XVIIP  siècle  que  l'on  put 
faire  appel  à  d'autres  représentants  de  l'original  perdu.  Ce  fut 
d'abord  une  version  arabe  du  IV"  livre  d'Esdras  que  l'on  eut 
occasion  de  confronter  avec  la  traduction  latine .  C'est  le  même 
service  que  vinrent  rendre  successivement  d'autres  versions 
orientales,  en  éthiopien,  en  syriaque,  en  arménien,  qui  s'of- 
fraient comme  à  l'en  vi  aux  regards  de  l'Europe  savante.  Une  atten- 
tion croissante  s*attachait  donc  naturellement  à  notre  apocryphe 
latin.  Certes  il  y  avait  de  quoi  donner  une  forte  impulsion  à 
l'étude  du  livre.  On  s'était  trouvé  tout  à  coup  en  présence  de 
l'équivalent,  dans  les  versions  orientales,  d'un  total  de  71  ver- 
sets manquant  dans  la  traduction  latine  (1).  La  lacune  séculaire 
du  chapitre  VII  était  comblée  !  En  effet,  ces  versets  correspon- 
daient si  bien  à  la  lacune  en  question  ;  ils  reliaient  ensemble 
d'une  manière  si  logique,  quant  à  la  marche  et  au  développe- 
ment des  idées,  les  versets  35  et  36,  qui  jusque-là  ressem- 
blaient à  deux  pierres  d'attente  entre  lesquelles  il  restait  quelque 
chose  à  construire,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  les  regarder 
comme  la  traduction  en  langues  orientales  du  passage  disparu 
de  la  version  latine  au  chapitre  VIL  Cependant,  quand  parut  la 
première  traduction  (anglaise)  du  manuscrit  arabe,  il  y  eut 
quelques  hésitations  sur  l'authenticité  des  versets  retrouvés.  On 

(1)  M.rabbe'  Le  Hir,  qai,  hélas!  n*a  pu  se  rendre  compte  de  la  chose  sur  un  ma- 
nuscrit latin  d^Esdras,  comme  nous  pouvons  le  faire  aujourd'hui,  parle  de  83 
▼ersets  correspondant  &  la  lacune  du  chapitre  VII  dans  les  versions  orientales 
étudiées  par  lui.  Les  versets  retrouvés  dans  le  MS.  d'Amiens  sont  au  nombre  de  71 . 
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cria  un  peu  à  rinterpolation,  notamment  du  passage  concernant 
«  tEtat  des  âmes,  »  bien  que  le  texte  en  soit  reproduit  presque 
littéralement  dans  saint  Ambroise. 

Quoi  quil  en  soit,  ce  passage  était  manifestement  prédestiné 
à  revenir  à  la  lumière  après  une  disparition  tant  de  fois  sécu- 
laire! A  défaut  des  traductions  en  langues  orientales  qui,  à 
partir  du  XVI P  siècle  sont  venues  nous  en  révéler  le  contenu 
dans  toute  son  intégrité,  cette  précieuse  révélation  devait  se 
présenter  à  nous  dans  la  curieuse  découverte  d'un  savant  pro- 
fesseur de  l'université  de  Cambridge,  M.  Bensly.  La  fameuse 
lacune  qui  était  là  béante  dans  la  version  latine,  et  qui  se  repro- 
duisait avec  une  uniformité  désespérante  dans  tous  les  manus- 
crits latins  consultés  jusqu'à  ce  jour,  cette  lacune  est  désormais 
intégralement  comblée  par  le  texte  en  langue  latine  du  ma- 
nuscrit sur  lequel  M.  Bensly  a  eu  la  rare  fortune  de  mettre  la 
main. 

Un  fait  important  n'avait  point  échappé  à  la  perspicacité  du 
futur  éditeur  de  ce  texte  précieux.  Il  avait  remarqué  que  les 
différentes  versions  orientales,  dont  quelques-unes  remontent 
à  une  très-haute  antiquité,  sont  d'origines  diverses.  Ce  fut  à 
ses  yeux  une  forte  présomption  que  le  passage  additionnel,  cor- 
respondant à  l'hiatus  de  la  version  latine,  formait  une  partie 
essentielle  du  texte  grec  original  sur  lequel  elles  avaient  été 
faites.  D'un  autre  côté,  M.  Bensly,  comme  tous  ceux  qui  dans 
ces  douze  ou  quinze  dernières  années,  se  sont  préoccupés  de  re- 
chercher les  traces  des  versets  disparus,  ne  perdait  pas  de  vue  le 
traité  de  S.  Ambroise  :  De  Bono  mortis,  où  se  trouvent  de  larges 
extraits  de  la  version  latine,  en  particulier  du  passage  en  ques- 
tion qui  n'a  pu  disparaître,  par  conséquent,  que  depuis  l'époque 
du  grand  évoque  de  Milan.  Bref,  le  docte  professeur,  après 
avoir  passé  de  nombreuses  années  de  sa  vie  à  la  recherche  du 
passage^  absent,  malgré  des  déceptions  tant  de  fois  répétées, 
s'était  fait  cette  idée  fixe  qu'il  n'était  pas  permis  de  regarder 
comme  absolument  impossible  {as  beyond  ihe  bounds  of  possi- 
bility)  qu'il  existât  dans  une  des  bibliothèques  de  l'Europe  un 
manuscrit  latin  sans  lacune  au  chapitre  VII.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  l'émotion  de  M.  Bensly,  lorsqu'un  jour  ses  yeux 
tombèrent  sur  l'indication  suivante  qu'il  trouvait  dans  le  catalo- 
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gue  des  manuscrits  appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'Amiens:  «  lO.Libri  Esdrse, Vélin  in-4^,  83  f.  Corbie.  IX*  siè- 

«  cle  (1) Esdras  est  ici  divisé  en  5 livres.  Le  P'  est  composé 

«  de  deux  livres  d'Esdras,  appelés  canoniques  ;  les  quatre  autres 
«  comprennent  le  III*  et  le  IV*  de  la  Vulgate  (qui  renferme) 
«  les  chapitres  3  à  15  de  ce  livre.  »  —  Chose  remarquable, 
c'est  en  1843  que  M.  J.  Garnier,  l'intelligent  et  zélé  bibliothé- 
caire, publiait  ce  catalogue,  renfermant  dans  ses  pages  l'indi- 
cation révélatrice  qui  devait  être  le  trait  de  lumière  appelé  à  de- 
venir le  signal  de  l'une  des  plus  curieuses  découvertes  scientifi- 
ques et  littéraires  de  notre  époque,  si  féconde  en  bonnes  fortunes 
de  ce  genre  !  Comment  se  faisait-il  qu'à  Theure  présente  où 
l'étude  de  la  littérature  apocryphe,  surtout  en  ce  qui  regarde  le 
IV*  livre  d'Esdras,  est  l'objet  de  tant  d'activité,  il  y  eût  quel- 
que part  un  manuscrit  non  encore  coUationné,  ayant  pu  échap- 
per aux  investigations  d'un  Volkmar,  d'un  Hilgenfeld  et  d'un 
Fritzsche,  qui  tous  trois,  après  avoir  épuisé,  il  semblait,  tous 
les  moyens  d'information,  publiaient  naguère  le  texte  latin  de 
notre  apocryphe?  M.  Bensly  ne  pouvait  s'expliquer  un  fait  aussi 
étrange,  bien  qu'il  eût  toujours  nourri  l'espoir  dont  j'ai  parlé  il 
y  a  un  instant,  espoir  qui,  il  faut  le  dire,  confinait  vraiment  à 
la  divination. 

La  question  n'était  plus  que  de  soumettre  le  précieux  ma- 
nuscrit d'Amiens  à  un  examen  approfondi.  M.  Bensly  avait  cru 
d'abord  pouvoir  compter  à  cet  effet  sur  le  concours  éclairé  de 
quelques  amis  compétents  en  cette  matière.  Mais,  comme  il  arrive 
souvent,  rien  ne  se  faisait,  malgré  d'excellentes  promesses.  Il  se 
mit  seul  à  l'œuvre  et  il  l'a  conduite  à  bonne  fin.  C'est  à  nos 
portes  que  le  savant  professeur  de  Cambridge  est  venu  faire 
son  premier  examen  critique  de  ce  manuscrit,  sorti  de  l'abbaye 
de  Corbie,  mais  qui,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  Paris  comme 
tant  d'autres  de  même  provenance,  était  resté  caché  dans  la 
bibliothèque  d'Amiens,  pour  rencontrer,  en  l'an  de  grâce  1875, 
dans  un  professeur  d'hébreu  à  l'une  des  universités  d'outre- 
Manche  un  éditeur,  grâce  aux  mains  intelligentes  duquel  il  aUait 

(l)  Voir  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit  de  la  place  occupée  par  ce  livre  dans 
les  Bibles  éditées  selon  la  récension  de  Sixte  Y. 
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pour  la  première  fois  se  produire  au  grand  jour  et  faire  enfin 
connaissance  avec  la  typographie,  après  dix  longs  siècles  d'un 
séjour  rigoureux  sous  ses  caractères  manuscrits  !  Nous  remer- 
cions son  premier  éditeur  de  nous  avoir  donné  en  tête  du  volume 
qui  contient  le  texte  de  la  célèbre  lacune  une  photographie 
d'un  assez  long  passage  de  ce  texte  qui  pourra  prendre  désormais 
sa  place  au  quatrième  livre  d'Esdras  dans  les  nouvelles  réim- 
pressions de  la  Bible,  contenant  l'appendice  dont  j'ai  eu  à  dire 
un  mot  plus  haut  (1). 

Mais  combien  M.  Volkmar  doit  être  reconnaissant  à  ces 
pontifes  «  ig'norants,  »  qui,  sauf  à  laisser  subsister  une  <«  page 
accusatrice,  »  ont  respecté  ce  manuscrit,  alors  qu'il  leur  était 
si  aisé  d'en  décrète)'  la  destruction  !  L'ordre  de  suppression  n'a- 
vait qu'à  partir  de  Rome,  à  ce  neuvième  siècle  où  nous  sommes, 
juste  un  an  après  la  fondation  de  la  bibliothèque  de  Corbie,  pour 
trouver  parmi  les  moines  un  «  faussaire  »  obéissant.  Ainsi 
pense  M.  Volkmar.  D'abord  confié  à  la  garde  des  moines  de 
l'abbaye  de  Corbie,  ces  admirables  Conservateurs  de  Tune  des 
plus  considérables  et  des  plus  riches  bibliothèques  qui  formaient 
l'un  des  grands  trésors  de  la  France  au  moyen  âge,cetEsdras- 
vélin  devait  traverser  plus  tard  bien  des  périls  !  La  bibliothèque 
de  Corbie  vit,  au  seizième  et  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  dilapider  ses  trésors  amassés  pendant  près  de  huit  cents 
ans  !  Pourquoi  notre  manuscrit  n'est-il  pas  allé  se  perdre  dans 
une  des  collections  particulières  où  passèrent  alors  beaucoup 
de  ses  pareils  de  Corbie  ?  C'eût  été  peut-être  au  profit  de  la 
doctrine  catholique  de  l'invocation  des  saints,  de  la  prière  pour 
les  morts,  du  purgatoire.  Qui  sait?  Le  Vélin  tombant  entre  les 
mains  de  quelque  fanatique  pieux,  peut-être  en  serait-ce  fait  de 
ces  «  pages  accusatrices  »  qui,  selon  M.  Renan,  sont  «  la  néga- 
tion directe  de  la  prière  pour  les  morts,  »  par  conséquent  du 
purgatoire.  Ce  fidèle  peu  éclairé,  tenant  beaucoup  naturellement 

(1)  La  photographie  JQStiâe  pleinement  ce  qae  noas  dit  de  notre  précieux 
Vélin  le  catalogue  des  MSS.  appartenant  à  la  bibliothèque  d^Amiens,  rédigé 
par  M.  Garnier;  on  j  lit  :  «  Ecriture  minuscule  rapide,  peu  soignée  et  de  plu- 
sieurs mains,  à  deux  colonnes  de  trente  lignes,  non  réglées.  —  Le  premier  feuil- 
let est  à  demi  détruit.  »  —  Quelle  est  ici  la  main  mutilatrice  ?  —  Je  le  demande 
à  M.  Volkmar  et  à  M.  Renan. 
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à  ces  deux  dogmes,  aurait  bien  pu,  dans  le  désir  de  senrir  une 
cause  bonne  à  ses  yeux,  détacher  les  deux  ou  trois  feuillets  com* 
promettants  et  les  jeter  aux  flammes.  Nous  n'aurions  point  à 
nous  demander  aujourd'hui  qu'est-ce  que  nous  allons  faire  en 
présence  d'une  découverte  venue  tout  à  coup,  tempestate  serenUj 
comme  disait  le  vieux  Ennius,  déchirer  le  nuage  dix  fois 
séculaire  qui  dérobait  aux  regards  le  texte  accusateur. 

Ce  n'est  pas  tout.  «  En  1638,  quatre  cents  manuscrits,  choisis 
parmi  les  plus  importants,  sont  envoyés  à  Saint-Germain  des 
Prés  ;  de  là  ils  arrivèrent  à  la  Bibliothèque  nationale  en  1795 
et  1796,  à  l'exception  d'environ  vingt-cinq  volumes,  qui  avaient 
été  volés  en  1791,  et  qui  doivent  être  pour  la  plupart  à  Saint- 
Pétersbourg.  L'abbaye  de  Corbie  conserva  jusqu'à  la  révolu- 
tion près  de  quatre  cents  manuscrits  qu'on  n'avait  pas  jugé  à 
propos  de  transporter  à  Paris  en  1638.Cette  suite  de  çaanuscrits, 
dans  laquelle  75  volumes  ont  été  pris  en  1803  pour  la  Biblio- 
thèque nationale,  forme  le  fonds  le  plus  curieux  de  la  biblio- 
thèque d'Amiens  (1).  » 

Ce  fonds,  qui,  entre  autres  richesses  du  IX' siècle,  possède,  je 
ne  dirai  pas  la  rarissime,  mais  peut-être  l'unique  version  latine 
du  commentaire  de  Théodore  deMopsueste  sur  plusieurs  épîtres 
de  saint  Paul,  dont  une  autre  partie  se  trouverait  au  Musée  bri- 
tannique ;  —  ce  fonds,  dis-je,  a  l'honneur  de  compter  parmi  ses 
plus  précieux  joyaux,  notre  manuscrit  dont  la  célébrité  est  à  son 
aurore,  mais  avec  la  plus  grande  chance  de  croître  rapidement. 
«  Ainsi,  par  une  étrange  fatalité,  s'écrie  l'heureux  éditeur  de 
ce  Vélin  si  longtemps  ignoré,  ce  livre  s'est  trouvé  perdu  «  in 
provincial  obscurity  !  »  C'est  grâce  à  cette  obscurité  que  lui  avait 
ménagée  une  bibliothèque  de  province  que,  malgré  la  publica- 
tion du  Catalogue  de  M.  Gamier  en  1843,  nous  n'avons  pu 
qu'en  1875  mettre  les  yeux  sur  le  fragment  correspondant  à  la 
célèbre  lacune.  Si  le  manuscrit  avait  été  envoyé  à  Paris  au  XVIP 
siècle,  avec  les  400  autres  dont  nousavons  suivi  la  pérégrination, 
il  aurait  certainement  été  examiné  par  D.Sabatier,  dit  M.Bensly; 
ou,  s'il  avait  fait  partie  plus  tard  des  75  volumes  dirigés  sur 
la  Bibliothèque  nationale,  il  se  serait  difficilement  dérobé  aux 
investigations  des  savants  nos  contemporains. 

(1)  Voyez  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  par  M.  L.  Delisle,  1860,page  438. 
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Telle  est,  sommairement  indiquée,  l'occasion  que  M.  Renan, 
au  grand  étonnement  de  M.  Bensly  tout  le  premier,  j'en  suis 
sûr,  a  saisie  aux  cheveux  pour  déformer,  àla  suite  de  M.  Volkmar, 
le  dogme  de  la  prière  pour  les  morts  et  pour  accuser,  après 
la  brutale  agression  de  M.  Proudllon,  qui  était  déjà  de  trop, 
le  christianisme  et  ses  dogmes  divins  d'avoir  «  fort  aggravé  les 
terreurs  de  la  mort,  »  lorsque  c'est  le  christianisme  qui,  par  ses 
sublimes  enseignements  et  par  la  vraie  notion  de  la  mon  qu'il 
est  venu  apporter  à  la  pauvre  humanité,  a  rendu  la  mort  ac- 
ceptable à  l'homme  !  Nous  le  démontrerons. 

Et  dire  que  si  seulement  il  avait  été  dans  les  destinées  du 
manuscrit  d'Amiens  d'échapper  à  l'œil  perspicace  de  M.  Gar- 
nier,  par  conséquent  de  ne  pas  figurer  au  catalogue  dressé  par 
le  savant  bibliothécaire,  mais  de  demeurer  tranquille,  loin  de 
tout  regard,  au  sein  de  la  ville  qui  a  été  sa  seconde  et  si  hospi- 
talière étape  jusqu'à  ce  jour,  M.Renan  nous  aurait  laissés  prier 
paisiblement  devant  nos  tombes  !  Il  ne  serait  pas  venu  nous  insi- 
nuer que  cela  est  moyen  âge  et  que  ce  ne  sont  pas  nos  pères  des 
premiers  siècles  qui,  plus  éclairés,  se  seraiçnt  attendris  sur  le 
sort  des  âmes  du  purgatoire.  Il  ne  nous  aurait  pas  non  plus 
gâté  notre  idéal  divin  de  «  la  mort  chrétienne,  »  à  nous,  pauvres 
ignorants,  qui,  à  une  salutaire  crainte  de  «  tomber  entre  les 
mains  d'un  Dieu  vivant,  chose  terrible  !  »  selon  le  mot  de  saint 
Paul,  aimons  à  associer  la  pensée  de  la  divine  miséricorde. 

III 

LE  TEXTE  d' AMIENS  JUSTIFIE-T-IL  L  ACCUSATION  PORTÉE  CONTRE 
NOUS?  —  COMMENT  A  PU  SE  TRANSMETTRE  NOTRE  LAGUNE.  — 
POURQUOI    l'imputer  A  UNE  MAIN  CATHOLIQUE  ? 

Et  d'abord,  sur  quoi  le  nouvel  assaillant  se  fonderait-il  pour 
nous  démontrer  que  dans  la  fameuse  lacune  du  chapitre  VII  de 
notre  apocryphe  il  y  a  la  trace  d'une  «  mutilation  »  systéma- 
tique, motivée  par  la  doctrine  contenue  dans  le  passage  qui 
donne  une  si  grande  valeur  au  manuscrit  d'Amiens  ?  A  l'appui 
de  son  sentiment  l'écrivain  produirait-il  quelque  argument  nou- 
veau ?  Aucun,  il  le  reconnaîtra  lui-même,  et  notre  avis  sera 


LA  LACCXE  DU   IV^  LIVRE    1»'ESDRAS  509 

partagé  par  toutes  les  personnes,  catholiques  ou  protestants, 
qui  voudront  bien  jeter  un  regard  sur  ce  travail  et  en  contrôler 
les  conclusions  à  laide  du  fragment  retrouvé  que  M.  Benslya 
eu  l'excellente  idée  de  publier  à  part  (1).  Il  y  a  plus,  et  je  le 
ferai  tout  à  l'heure  toucher  au  doigt,  loin  de  fournir  aux  adver- 
saires de  la  prière  pour  les  morts,  envisagée  à  la  lumière  du' 
dogme  catholique,  môme  un  semblant  de  preuve  nouvelle,  la 
découverte  de  ce  précieux  document  vient  confirmer  sur  ce 
point  important  les  vues  de  la  critique  impartiale. 

Or  celle-ci,  en  y  regardant  de  plus  près  que  le  savant  profes- 
seur de  Zurich,  notre  adversaire  de  1863,  n'avait  pu  saisir  dans 
l'ancienne  lacune,  il  y  a  de  cela  une  quinzaine  d'années,  autre 
chose  que  le  fait  très-naturel  d'une  disparition  de  quelques 
feuillets  détachés  du  manuscrit  latin.  Ce  manuscrit,  pensait-on, 
avait  pu  se  trouver  appelé,  grâce  à  une  circonstance  qu'il  serait 
difficile  de  préciser  à  pareille  distance,  à  servir  de  modèle  à  des 
scribes  ignorants  ou  indifierents,  d'ailleurs  forcés  de  copier  le 
volume  incomplet  par  la  raison  qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux 
sous  la  main.  A  cette  époque,  il  s'agit  du  moyen  âge,  le  regard 
d'un  savant  n'avait  guère  chance  de  tomber  tout  à  coup  et  par 
hasard  sur  un  catalogue  de  bibliothèque  communale  portant 
comme  celui  de  l'honorable  M.  Garnier  :  «  10.  Libri  Esdra... 
D.  r.  L.  (2).  y^ 

Les  premières  copies  conformes  à  ce  dernier  modèle  au- 
ront contribué  à  leur  tour  à  propager  et  à  perpétuer  les 
manuscrits  à  lacune.  Toujours  reproduite,  ayant  peut-être  de 
bonne  heure  cessé  de  fixer  l'attention  des  scribes,  étrangère 
à  tout  contrôle  officiel  de  la  part  de  l'Eglise,  comme  à  toute  cri- 

(1)  The  missing  fragment  eto. 

(2)  D.  r.  L.,  c'est-à-dire  demi-reliure  de  M.  Le  Prince.  M.  Garnier  (p.  XXXI) 
nous  donne  de  curieux  renseignements  sur  cette  demi-reliure  du  MS.  d'Amiens. 
M.  Le  Prince,  dit-il, venait  de  quitter  le  commerce. Il  offrit  de  consacrer  ses  loisirs 
à  la  reliure  des  MMS.  de  la  bibliothèque  de  sa  ville.  <  Dès  lors  il  alla  à  Paris  étu- 
dier cet  art  auquel  il  était  tout  à  fait  étranger,  et  après  un  apprentissage  qui  dura 
près  d'une  année,  il  se  créa  un  atelier,  revint  à  Amiens,  et,  avec  un  zèle  et  une 
générosité  sans  exemple,  donna  à  plus  de  500  volumes  et  à  ses  frais,  une  reliure 
simple,  riche,  solide  et  convenable.  »  Merci  à  M.  Le  Prince  de  cet  éminent  ser- 
vice rendu  en  particulier  à  notre  Esdras. 
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tique  sérieuse  du  côté  de  la  science,  notre  lacune  a  ait  mm  die- 
min  à  travers  les  âges.  Un  jour  elle  s*était  trouvée  en  présence 
d'un  événement  décisif,  c'est  quand  Timprimerie  a  dû  se  mettre 
pour  la  première  fois  en  contact  avec  un  des  manuscrits  sécu- 
laires du  IV*  livre  d'Esdras.Ah!  si  ce  jour -là  le  hasard  avait 
fait  que  le  premier  imprimeur  de  notre  apocryphe  eût  mis  la 
main  sur  le  Vélin  in-4*^  de  labbaye  de  Corbie,  si  voisine  d'Amiens, 
c'en  était  fait  de  l'accusation  violente  de  M.  Volkmar  et  de 
l'accusation  adoucie  de  M.  Renan.  Du  moins  il  n'y  aurait  plus 
eu  autant  à  crier  à  l'attentat  des  papes  ni  à  la  supercherie  d'un 
faussaire  quelconque  :  depuis  longtemps  la  malencontreuse  la- 
cune aurait  été  remplie.  Mais,  hélas!  les  circonstances  firent  que, 
de  manuscrits  en  manuscrits,  elle  passa  de  la  main  des  scribes, 
peu  initiés  aux  révisions  critiques  d'où  sortent  les  bonnes  co- 
pies, à  la  main  peu  exigeante  des  premiers  imprimeurs,  qui 
s'empressèrent  d'éditer,  telle  quelle,  et  d'insérer  dans  la  Bible 
une  œuvre  dont  on  ne  s'était  guère  préoccupé  jusque-là  d'amé- 
liorer le  texte  défectueux.  On  était  loin  alors  de  cette  sollici- 
tude ardente  pour  la  restitution  des  textes,  dans  le  domaine 
de  la  littérature  apocryphe,  qui  caractérise  la  science  contem- 
poraine, en  particulier  M.  Volkmar  dont  Y Esdra propheta  est  là 
pour  en  témoigner  avec  éclat,  malgré  de  nombreux  paradoxes 
et  de  puériles  accusations.  Citons  aussi  M.  Hilgenfeld,  que  son 
Messias  Judaeorum  recommande  à  notre  reconnaissance.  — 
J'en  passe,  et  des  meilleurs,  pour  nommer  l'heureux  professeur 
de  Cambridge,  à  qui  l'Europe  savante  reconnaîtra  le  droit  de 
se  faire  le  parrain  du  précieux  Vélin  amiennois  en  lui  donnant 
le  nom  qu'il  propose,  celui  de  :  —  «  Cod.  A.  (1).  » 

Nous  avons  vu  l'accusation  carrée  de  M.  Volkmar.  Un  peu 
plus,  à  entendre  le  docte  professeur,  la  science  allait  livrer  le 
nom  d'un  illustre  faussaire  à  la  vindicte  de  la  grande  école 

(1)  La  lettre  Â,  il  est  vrai,  a  déjà  un  emploi  analogae,  mais  un  seul,  etc^est 
pour  désigner  Id^BihL  BceUi,  Auiciensii  Velaunorum^  tJI^ebibîioiheeaColber' 
iina^  qui  ne  contient  de  notre  livre,  fait  observer  M.  Benslj,  que  la  «  Confessio 
Hesdr»  >  (chap«VllI,  vers.  20-36).  Mais  ce  premier  emploi  de  la  ^^/^r^  donnée  par 
M.  Bensly  à  notre  précieux  manuscrit  ne  saurait  occasionner  de  méprise  parmi 
les  hommes  du  métier. 
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de  savants  qui  s'est  fonnée  de  nos  jours  autour  des  précieux 
débris  de  la  littérature  apocryphe,  assez  privilégiés,  ceux-là, 
pour  avoir  pu  résister  jusqu'ici  à  l'action  destructive  du  tempus 
edaœ  et  arriver  enfin,  de  périls  en  périls,  au  seuil  béni  d'un 
siècle  clément  où  d'habUes  mains,  pleines  de  zèle  et  d'amour, 
les  recueilleraient  et  chercheraient  à  reconstruire  les  antiques 
monuments  dont  ils  représentent  si  pauvrement  la  splendeur 
passée  ! 

A  cette  accusation  d'outre-Rhin  est  venue  s'^gouter  celle-ci, 
d'outre-Manche  : — «  The  omission  was  probably  due  to  dogma- 
tic  causes.  y>  La  perte  du  fragment  en  question  est  due  «  pro- 
bablement »  à  des  causes  dogmatiques.  J'ai  souligné  à  dessein 
l'atténuation  que  le  Rév.Brooke  Foss  Wescott  veut  bien  y  mettre 
et  je  ne  doute  pas  que  s'il  maintient  son  jugement  sur  les  causes 
qui  auraient,  selon  lui,  amené  l'omission  en  question,  l'hono- 
rable écrivain  ne  maintienne  aussi,  en  présence  de  la  décou- 
verte du  texte  d'Amiens,  son  prudent  adverbe. 

Quant  à  la  troisième  accusation, elle  n'appartient  ni  à  T Angle- 
terre ni  à  l'Allemagne  au  point  de  vue  confessionnel,  mais  à  un 
critique  qui  aime  à  glaner  chez  l'une  et  chez  l'autre.  M.  Renan 
se  place  entre  M.  Volkmar  et  le  Rév.  Brooke  Foss  Wescott, 
sans  reproduire  les  paroles  peu  mesurées  du  premier  contre 
l'Eglise  catholique,  mais  sans  se  donner,  non  plus,  le  bénéfice 
de  l'atténuation  gracieuse  que  le  second  a  eu  le  bon  goût  d'ap- 
porter à  son  jugement. 

Pour  mettre  la  regrettable  lacune  à  la  charge  d'une  main  ca- 
tholique, nos  trois  écrivains,  —  est-il  nécessaire  de  le  faire  ob- 
server ?  ont  cela  de  commun,  qu'ils  font  tous  trois  reposer  leur 
accusation,  et  cela  exclusivement,  sur  l'adage  :  i$  fecit  cui  pro- 
desty  comme  si  on  avait  toujours  le  droit  de  l'appliquer  en  toute 
rigueur.  Rien  de  plus,  rien  de  moins.  M.  Renan  ne  s'élève  pas 
plus  haut.  Ce  serait  cependant  moins  à  lui,  non  protestant, 
qu'aux  deux  autres  critiques,  de  faire  en  pareille  matière  appel 
à  cet  adage  à  l'aide  duquel  on  peut  troubler  à  tort  la  paix  de 
plus  d'un  innocent  et  faire  de  singuliers  accrocs  à  la  justice, 
comme  à  la  vérité.  «  Rien  de  plus,  »  ai-je  dit,  — je  me  trompe. 
11  y  a  en  plus,  chez  M.  Renan,  la  mise  en  scène.  «<  Le  moyen 
âge,   dit-il,   tenait  beaucoup  à  la  prière  pour  les  morts  ;  or  le 
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passage  dont  il  s'agit  en  était  la  négation  directe.  »  —  «  Nous 
verrons  bientôt,  ajoute-t-il,  le  motif  qui  amena  cette  singu- 
lière suppression  (1).  »  Tout  cela  est  légèrement  mystérieux 
pour  le  commun  des  lecteurs.  NatureUeihent,  quand  on  n'a  lu 
ni  M.  Volkmar  ni  le  Rév.  Brooke  Foss  Wescott,  on  ne  de- 
vine guère  comment  il  a  pu  se  rencontrer  un  faussaire  assez 
mal  inspiré  pour  faire  cette  «  suppression,  »  ou  cette  «  mutila- 
tion, »  selon  le  mot  dont  se  sert  l'auteur  quelques  lignes  plus 
haut.  Mais  M.Renan  veut  frapper  les  esprits.  Il  s'entend  à  gra- 
duer l'intérêt.  Il  commence  par  abaisser  le  rideau  sur  la  main 
criminelle,  auteur  de  la  coupure,  et,  de  ce  «  toii  profond  et  lar- 
moyant, »  avec  «  ce  front  plissé  »  qu'il  aime  à  prêter  à  ces  bons 
prédicateurs  de  son  enfance  quand  ils  «  accentuaient,  dit-il, 
leur  effet  >>  par  des  «  mots  mystérieux  (2),  r>  il  se  contente 
de  dire  :  «  Nous  verrons  bientôt  !  »  Quand  l'un  des  prédica- 
teurs auxquels  je  viens  de  faire  allusion  et  dont  M.  Renan, 
tout  jeune  «  clerc  (3),  t  écoutait  un  jour  «  le  sermon  sur  Jona- 
thas  mourant  pour  avoir  mangé  un  peu  de  miel,  »  s'arrêtait  sur 
ces  mots  à  effet  :  ietigisse,  periisse  :  —  «  qu'était-ce  que  ce 
peu  de  miel  qui  fait  mourir?  »  se  demandait  le  futur  lévite  de 
Saint-Sulpice  ;  et  cela  «  lui  faisait  faire  des  réflexions  sans  fin.» 
D'autres  fois,  nous  dit-il,  «  le  texte  était  ce  passage  de  Jérémie 
mors  ascendit  per  fenesûras,  ce  qui  l'intriguait  beaucoup  plus 
encore  (4).  »  —  Est-ce  cet  art  d'intriguer  des  auditeurs  ou 
des  lecteurs  que  M.  Renan  met  en  œuvre  ici?  On  le  dirait 
presque. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  mise  en  scène  que  l'accusation  de 
l'écrivain  français  l'emporte  en  chance  de  succès,  je  ne  veux  pas 
dire  en  habileté,  sur  celle  de  l'éxégète  allemand  et  du  critique 
anglais  :  c'est  par  une  sorte  de  méprise  que  peut  faire  le  lec- 
teur peu  initié  au  problème  posé  et  à  laquelle,  sans  se  préoccu- 
per de  la  chose  autrement,  M.  Renan  ouvre  la  porte  en  nous 

"  (1)  Art.  cite. 

(2;  Voyez  l'article  de  M.  Renan,  Ze  broyeur  de  lin,  dans  \a  Bévue  des  Deux 
Mondes  du  16  mars  1 876 ,  p.  245-246. 

(3)  Ibid.,  p.  245. 

(4)  IHd, ,  p.  245. 


LA  LACUNE  DU  IT«  LIYRE  D'ESDBAS  513 

disant  tout  uniment  que  la  lacune  en  question,  la  découverte 
de  M.  Bensly  est  venue  la  remplir.  Cette  manière  de  parler 
n'est-elle  pas  de  nature  à  faire  croire  à  beaucoup  de  personnes 
que  les  doctrines  contenues  dans  le  texte  latin  récemment  décou- 
vert font  leur  première  apparition  parmi  nous  ?  Oui,  cette  la- 
cune a  été  comblée  par  la  précieuse  découverte  :  mais  c'est  en 
ce  sens  que  lantique  manuscrit  latin  révélé  par  le  Catalogue 
de  M.  Qarnier  au  docte  professeur  de  Cambridge  nous  donne, 
en  langue  latine^  le  texte  dont  nous  déplorions  la  perte,  qui 
naenaçait  de  s'éterniser  en  dépit  des  investigations  les  plus  pa- 
tientes comme  les  plus  zélées.  Mais  si  nous  nous  félicitons,  et  si 
nous  en  remercions  le  premier  éditeur  de  YEsdras  complet,  de 
pouvoir  lire  désormais  dans  son  intégrité  et  «  d'une  manière 
tout  à  fait  plane  ce  curieux  livre  »  dans  le  texte  latin, il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  pour  lés  idées  et  les  croyances,  le  texte 
latin  retrouvé  ne  nous  apporte  rien,  absolument  rien,  que  ne 
nous  ait  déjà  offert  chacune  des  versions  orientales  toutes  con- 
cordantes entre  elles. 

Le  silence  que  garde  M.  Renan  sur  ce  fait,  qu'il  aurait  pu 
porter  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs,  ne  nous  donne-t-il  pas 
le  droit  de  demander  s'il  n'aurait  point  eu  peur,  en  le  faisant, 
de  ressembler  à  un  agresseur  vulgaire  qui  se  contente  d'em- 
prunter à  l'exégèse  protestante,  pour  les  remettre  en  ligne 
contre  le  dogme  catholique,  des  arguments  légèrement  surannés 
aujourd'hui  et  déjà  péremptoirement  réfutés? — »  L'interruption 
est  trop  brusque  et  trop  palpable,  disait  avec  raison  M.  Le  Hir, 
pour  être  l'effet  de  l'imposture.  Quelques  feuillets  égarés  par  mé- 
garde,  d'une  ancienne  copie  reproduite  dans  celles  qui  nous 
restent,  sont  la  cause  unique  de  cette  fâcheuse  lacune.  Il  est 
facile  de  voir  que  la  doctrine  énoncée  dans  ces  versets,  ajoutait 
l'éminent  apologiste,  n'exigeait  pas  le  moins  du  monde  la  bru- 
tale exécution  dont  on  charge  la  mémoire  de  nos  aïeux  (1).  » 

C'est  longtemps  avant  la  découverte  de  M.  Bensly  queM.  Le 
Hir  parlait  de  la  sorte  et  démontrait  combien  l'accusation  for- 
mulée par  le  savant  M.  Volkmar  était  dénuée  de  fondement, 
surtout  au  point  de  vue  dogmatique.  «  M.  Volkmar  et  d'autres 

(1)  Etudes  lihlipiei,  1. 1,  p.  149. 
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critiques,  disait  le  savant  apologiste,  ont  vu  dans  le  chapitre  VII 
d'Esdras  la  condamnation  de  la  doctrine  catholique  sur  rinvo- 
cation  des  saints.  C'est  la  preuve  que  les  Réformés  nous  com- 
prennent bien  mal.  »  En  écrivant  ces  lignes  M.  l'abbé  Le  Hir 
était  loin  de  se  douter  qu'un  jour  un  de  ses  élèves,  des  plus 
distingués  assurément,  viendrait,  sur  les  traces  du  professeur 
de  Zurich,  à  propos  du  même  chapitre,  faire  preuve  de  la 
même  ignorance  et  commettre  la  môme  méprise.  «  Jamais  au- 
cun auteur  orthodoxe  na  prétendu,  ajoutait  Téminent  écri- 
vain, que  cette  intercession  pût  avoir  lieu  au  temps   du  juge- 
ment universel.  Tous  sont  unanimes  à  dire  que  le  règne  de 
la»  miséricorde  fera  place  alors  au  règne  de  la  justice  pure. 
C'est  précisément  ce  qui  se  lit  dans  Esdras.  Jusque-là  les  justes 
sont  admis  à  intercéder  pour  les  coupables.  »  Il  est  inutile  de 
faire  observer  à  nos  lecteurs  que  M.  l'abbé  Le  Hir  se  référait 
ici  aux  versions  orientales  de  notre  livre.  Aujourd'hui,  pour 
•  tenir  le  môme  langage,  l'auteur  n'auraiteu  qu'à  s'en  rapporter  au 
texte  d'Amiens,  édité  par  M.  Bensly.  Après  avoir  fait  connaître 
au  docte  éditeur  à' Esdra propheta  qu  il-a  y  a,  pas  un  seul  mot  au 
chapitre  VII  qui  exclue  les  morts  du  bénéfice  des  prières  adres- 
sées à  Dieu  pour  eux,  et  que  la  prière  pour  les  morts  suppose 
un  lieu  d'expiation  en  l'autre  vie,  le  savant  sulpicien  demandait 
à  M.  Volkmar,  ce  que  nous  demandons  aujourd'hui  à  l'auteur 
de  V Apocalypse  de  lan  97,  comment  on  peut  s'imaginer  que 
nous  ayons  <<  déchiré  un  feuillet  »  du  livre  d'Esdras  pour  ne  pas 
contredire  le  dogme  du  purgatoire  (I)?* 

Je  l'avoue,  en  ouvrant  les  pages  de  M.  Renan,  ma  première 
pensée  avait  été  que  ses  accusations,  renouvelées  des  affir- 
mations trop  peu  désintéressées  de  l'éminent  professeur  de 
Zurich,  ne  se  produisaient  pas  à  l'occasion  de  la  découverte  de 
M.  Bensly  sans  avoir  reçu  de  cette  belle  découverte  au  moins  une 
certaine  justification. — «  Nous  verrons  bientôt  clairement  le  mo- 
tif qui  amena  au  moyen  âge  cette  singulière  suppression.  »  En 
lisant  cette  promesse  au  paragraphe  II  de  Y  Apocalypse  de 
tan  97,  il  me  tardait  de  rencontrer  la  page  où  l'écrivain  allait 
lever  le  rideau  qui  nous  dérobait  encore  et  le  motif  de  la  sup- 

(1}  Éludes  bibliques,  t.  1,  p.  226. 
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pression  et  la  main  du  faussaire.  Parvenu,  dans  ma  lecture  atten- 
tive, à  l'avant  dernière  page  du  paragraphe  IV,  j'ai  lu  avec  éton- 
nement  cette  autre  phrase  :  «  On  aperçoit  maintenant  le  motif 
pour  lequel  le  passage  a  été  supprimé  dans  le  manuscrit  de  la 
traduction  latine  d'où  sont  provenues  toutes  les  copies  que  Ton 
possède,  excepté  celle  qu'a  découverte  M.  Bensly.»  Or,  entre  ces 
deux  mots: — «  enverra  bientôt,  » — «  on  aperçoit  maintenant,  » 
je  n'ai  rien  vu,  rien  saisi,  rien  aperçu,  rien,  je  le  répète,  qui 
ajoute  quoi  que  ce  soit,  en  fait  de  doctrine,  à  ce  que  nous  savions 
déjà  par  les  versions  orientales  ;  et,  dans  les  doctrines  que 
contiennent  ces  versions,  aux  versets  en  question,  il  n'y  a  pas, 
ainsi  que  le  disait  M.  Le  Hir  à  M.  Volkmar,  le  plus  léger  indice 
de  cette  «  négation  directe  »  de  la  prière  pour  les  morts  enten- 
due au  sens  du  dogme  catholique.  Il  en  est  absolument  de 
même  dans  le  texte  du  manuscrit  latin  récemment  découvert. 
Le  lecteur  en  jugera.  Voici  ces  doctrines. 


IV 


LA  PRIÈRB  POUR  LES  MORTS.  —  DOCTRINE  FORMULÉE  DANS  LE 
TEXTE  DÉCOUVERT.  —  LE  DOGME  CATHOLIQUE.  —  M.  RENAN 
BROUILLE   TOUT. 

Esdras  continue  les  questions  qu'il  adresse  à  l'ange  Uriel, 
son  interlocuteur  :  «  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  lui  dit-il, 
«  faites  connaître  à  votre  serviteur  si  les  justes  ne  pourront  pas 
«  disculper  les  impies  et  prier  pour  eux  le  Très-Haut,  le  père 
«  pour  son  fils,  le  fils  pour  son  père,  le  frère  pour  son  frère, 
«  l'allié  pour  son  allié,  Tami  pour  son  ami  (1)  ?  » 

La  réponse  est  terrible,  dit  M.  Renan,  qui  ainsi  court  le  risque 
de  faire  prendre  le  change  à  ses  lecteurs  distraits  ou  peu  initiés 
à  la  doctrine  catholique  de  la  prière  pour  les  morts.  Si  terrible 
qu  elle  puisse  être,  la  réponse  provoquée  par  Esdras,  ne  sau- 

(1)  t  Si....,  demonstra  mibi  adhnc  servo  tao,  si  in  die  iudicii  iusti  impios  exca- 
f  aare  poterint  vel  deprecari  pro  eis  Àltiâsimum  :  Si  pâtre  pro  filiia,  vel  filii  pro 

<  parentibuB,  si  fratres  pro  fratribus,  si  adfiaes  pro  proximis,   si  fidentes  pro 

<  carisBÎmis...  >  Texte  d'Amiens.—  Voyez  The  mùsing fragment^  etc.,  p.  72. 
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rait  être  ni  la  «  négation  directe,  »  ni  la  négation  indirecte  de 
l'efficacité  de  la  prière  pour  les  défunts,  telle  que  nous  l'en- 
seigne l'Eglise.  A  cette  question  d'Esdras  :  —  ^  Les  justes  ne 
pourront-ils  pas  prier  du  moins  pour  les  impies?  »  c  est-à-dire  ici 
pour  les  damnés j  que  voulez-vous  que  réponde  Uriel  ?  Si  Uriel 
doit  répondre  à  notre  sombre  rêveur  selon  l'orthodoxie,  évi- 
demment il  lui  dira,  et  c'est  sa  réponse  textuelle  : 

«  De  même  que  dans  la  vie  présente  le  père  ne  saurait 
^  donner  procuration  à  son  fils,  le  fils  à  son  père,  le  maître  à 
«  son  serviteur,  l'ami  à  son  ami,  pour  être  malade,  pour  dormir, 
^  pour  manger,  pour  être  guéri  à  sa  place,  de  même  ce  jour-là, 
'^  personne  ne  pourra  intervenir  pour  un  autre,  chacun  por- 
-  tera  sa  propre  justice  ou  sa  propre  injustice  (1).  »  Esdras 
objecte  en  vain,  fait  remarquer  M.Renan,  les  exemples  «  d'Abra- 
ham et  d'autres  saints  personnages  qui  ont  prié  pour  leurs 
frères.  »  Le  jour  du  jugement  inaugurera  un  état  définitif,  ce 
sera  le  triomphe  de  la  justice,  et  ce  triomphe  sera  tel  que  le 
juste  ne  pourra  faire  appel  à  la  miséricorde  pour  le  pécheur, 
dont  la  condamnation  sera  irrévocable. 

C'est  là  une  des  grandes  idées  développées  dans  le  livre 
de  Pseudo-Esdras  et  c'est  une  de  ses  plus  incontestables 
beautés.  Dies  judidi  dies  decretoHus  est  !  «  Le  jour  du  juge- 
ment est  le  jour  décisif!  »  C'est  le  jour  «  qui  révélera  à  tous  les 
hommes  le  signaculumveritatis^y*  le  «  sceau  de  la  vérité,  »  selon 
la  version  syriaque,  qui  est  d'accord  avec  ce  mot  de  la  version 
arabe  :  ^  ce  sera  comme  le  sceau  qui  confirme  la  vérité.  » 
Evidemment  le  dogme  catholique  se  reflète  ici  dans  toute 
sa  pureté  ;  j'ajoute  :  avec  toutes  ses  miséricordes,  et  con- 
trairement à  ce  que  voudrait  faire  croire  à  ses  lecteurs 
l'écrivain  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^  je  vais  le  démontrer. 

Certes,  dit  M.  Renan,  nous  sommes  avec  l'auteur  quand 

il  s'écrie,  après  ces  réponses  (celles  où  il  est  dit  à  Esdras 
que  le  jugement  inaugurera  un  état  définitif  où  le  damné  ne 

(1)  «  Quemadmodum  nunc  non  mi(tit  pater  filium,  Tel  filias  patrem.  Tel  domi- 
«  nus  serTum,  Tel  fîdus  cariseimum,  ut  pro  eo  intelligat,  aut  dormiat,  aut  man- 
0  ducet»  aut  curetur  ;  sic  numquam  nemo  pro  aliquo  rogabit,  omnes  enim  porta- 
'  bunt  unusquisque  tUDC  injuatitias  suai  aut  juatitias.  »  Texte  d'Amiens.  —  Voir 
Thcmissing  fragment,  etc.»  p.  72-73. 
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saurait  bénéficier  de  la  prière  des  justes,  que  mieux  eût  valu 
pour  nous  qu'Adam  n'eût  point  été  créé)!  Nous  aussi  nous 
sommes  avec  lui,  mais  non  en  nous  arrêtant  à  mi-chemin 
comme  le  fait  Y  Apocalypse  de  M,  Renan.  Nous  sommes  avec 
notre  Pseudo-Esdras  en  le  suivant  jusqu'au  bout  de  sa  doctrine. 
Ah  !  s'il  ne  faisait  que  répondre  à  l'ange  Uriel  par  cette  plainte 
sortie  de  son  âme  un  instant  abusée  :  «  Mieux  eût  valu  pour 
«  nous  qu'Adam  n'eût  point  été  créé  sur  la  terre  ;  du  moins  après 
«  l'y  avoir  placé.  Dieu  devait-il  l'empêcher  de  pécher  ;  quel 
«  avantage  y  a-t-îl  pour  l'homme  à  passer  sa  vie  dans  la  tris- 
«  tesse  et  la  misère,  sans  attendre  après  sa  mort  autre  chose 
^  que  des  supplices  et  des  tourments  ;  »  si,  dis-je,  PseudorEsdras 
s'en  était  tenu  là,  nous  dirions  qu'il  blasphème.  Nous  verrions 
dans  son  langage  la  négation  impie  de  ce  qui  fait  la  grandeur  de 
l'homme  que  nous  admirons  au  sortir  des  mains  créatrices.  Mais 
Esdras  se  garde  bien  de  nier  la  liberté.  M.  Renan  nous  l'ac- 
corde. Seulement,  à  ses  yeux,  la  liberté  «  a  peu  de  sens  »  dans  le 
système  qui  se  déroule  dans  les  pages  de  notre  apocryphe.  Sans 
entreprendre  de  tout  justifier  ici,  ce  qui  n'importerait  guère 
quand  même  on  le  pourrait,  la  doctrine  catholique  sur  les  rap- 
ports de  la  grâce,  et  de  la  liberté  n'ayant  en  aucune  façon  sa 
source,  comme  on  voudrait  le  croire,  dans  «  des  livres  comme 
celui-ci,  »  je  ferai  observer  que  si  «  exaltée  que  soit  l'idée  de 
la  prédestination  »  dans  le  système  de  Pseudo-Esdras,  cette  idée 
ne  va  pas  cependant  aussi  loin  qu'on  le  suppose.  Elle  ne  va  pas 
jusqu'à  établir  que  Dieu  manifestant  d'une  part  sa  bonté  dans  ' 
les  élus,  ce  «  grain  de  la  grappe  »  qu'il  s'est  réservé  dans 
toute  sa  vigne,  et  attestant  d'une  autre  part  sa  justice  dans 
les  réprouvés  est  miséricordieux  «  seulement  »  envers  les 
uns,  et  juste  «  seulement  »  envers  les  autres,  comme  si  Dieu 
n'était  pas  tout  à  la  fois  justice  et  miséricorde,  et  cela  envers 
tous  les  hommes,  ainsi  que  l'enseigne  la  théologie  catholique 
quand  elle  nous  dit  que  la  grâce  est  gratuite,  qu'elle  est  oflFerte 
à  tous  ;  qu'ainsi  la  damnation  a  sa  cause  dans  le  libre  refus  de 
recevoir  le  secours  du  ciel  ou  la  grâce  de  la  justification,  jicsti' 
ficationis  gratiam,  dit  le  concile  de  Trente.  Ecoutons  plutôt  la  ré- 
ponse faite  à  Esdras  : 

«  Ne  t'enquiers  pas  du  grand  nombre  de  ceux  qui  périssent. 
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«  car  ayant,  eux  aussi,  reçu  la  liberté,  ils  ont  dédaigné  le  Très- 
«  Haut,  rejeté  sa  loi  sainte,  foulé  aux  pieds  ses  justes  ;  ils  ont 
«  dit  dans  leurs  cœurs  :  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Aussi,  pendant 
^  que  les  justes  jouiront  des  récompenses  promises,  ils  auront 
«  en  partage  la  soif  et  les  tourments  qui  leur  ont  été  préparés. 
^  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ait  voulu  la  perte  de  l'homme,  mais  ce 
«  sont  les  hommes  formés  de  ses  mains  qui  ont  souillé  le  nom  de 
*  celui  qui  les  a  faits  et  qui  ont  été  ingrats  pour  celui  qui  leur  a 
«  donné  la  vie...  (1)^»  Ecoutons  encore  ceci  et  comprenons-en  le 
véritable  sens  : — «  Je  me  suis  réservé  un  grain  de  la  grappe,  une 
«  plante  de  toute  une  for-êt  ;  périsse  donc  la  multitude  qui  est  née 
«  en  vain,  pourvu  que  me  soit  gardé  mon  grain  de  raisin,  ma 
«  plante  que  j'ai  dressée  avec  tant  de  soin.  » 

Cette  «  foule  qui  est  née  en  vain  (2)  »  selon  le  mot  dit  à  Es- 
dras,  n'avait  point  été  prédestinée  à  la  «  mort,  »  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  «  le  grain  de  raisin  »  que  cueillera  le  divin  vigneron. 
C'est  à  l'humanité  rachetée,  c'est  à  l'homme  appelé  à  d'immor- 
telles destinées,  que  j'appliquerais  volontiers  le  mot  mélancoli- 
que de  la  divine  plainte  du  vendangeur  déçu  dans  ses  espéran- 
tîes,  plainte  chantée  par  l'ami,  par  le  bien-aimé  du  prophète  : 
«  Mon  ami  avait  une  vigne  sur  un  coteau  fertile  : 
«  11  en  avait  ôté  les  pierres  et  il  l'avait  plantée  de  ceps  géné- 
reux  

»  Il  espérait  qu'elle  porterait  de  bonnes  grappes,  et  elle 
.  en  a  donné  de  mauvaises,  et  fecit  labruscas  (3).  » 

L'homme  trompe  souvent  l'attente  de  son  créateur.  Au  lieu 
de  la  grappe  espérée,  il  donne  des  fruits  sauvages.  Il  faut  bien 
cependant,  au  dernier  des  jours,  que  le  divin  vendangeur  trouve 
au  moins  «  une  grappe  »  à  cueillir  sur  sa  vigne,  selon  le  mot  de 
tout  à  l'heure,  mais  il  ne  la  rencontrera,  cette  grappe  dorée, 
que  sur  le  cep  fécond  qui  a  correspondu  à  son  labeur,  qui  a  pro- 
fité de  la  chaleur  de  son  soleil,  a  bu  la  fraîche  rosée  tombée  de 
ses  mains  sur  le  sarment  plein  de  sève,  objet  de  sa  sollicitude 
le  jour  et  la  nuit.  Voilà  l'élu. 

(1)  IV  E8dr.,VIII,  55et8uW. 

(2)  I  Multitudo  qu»  sine  causa  nata  est.  •  IV  Esdr.,  IX,  21-22. 

(3)  Isaïe,  V:  1-2. 
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Mais  le  paud  électif  qui  est  à  fleur  de  texte  dans  notre  Pseudo- 
Esdras,  pas  plus  que  les  exemples  que  celui-ci  invoque  de 
saints  personnages,  comme  Abraham,  Moïse,  Josué,  Samuel, 
David  et  d'autres  encore,  priant  pour  leurs  contemporains  ne 
saurait  plaider  en  faveur  de  la  prière  pour  les  damnés,  ni 
faire  que  Timpuissance  radicale  à  laquelle  se  condamne  li- 
brement, sous  ce  rapport,  Thomme  qui  abuse  jusqu'au  bout  de 
sa  liberté,  soit  un  obstacle  à  cet  admirable  commerce  où  le 
fils  peut  prier  pour  le  père,  le  père  pour  le  fils,  la  fille  pour  la 
mère,  le  frère  pour  la  sœur,  Tami  pour  l'ami  !  Seulement  cet  ad- 
mirable commerce  est  celui  qui  a  lieu,  selon  un  beau  mot  du  Gé- 
nie  du  Christianisme  ^  «  entre  la  vie  et  la  mort  !  »  c'est-à-dire 
entre  celui  qui  reste  et  celui  qui  s'en  va...  «  avec  le  signe  de  la 
foi.  »  A  côté  d'un  abîme  de  justice  est  donc  ouvert  un  abîme  de 
miséricorde.  Là,  les  hommes  sont  forclos  :  rien  ne  leur  arrive, 
pas  même  le  repentir  !  Ce  n'est  donc  pas  en  leur  faveur  que 
pourrait  être  efficace  la  prière  pour  les  morts.  Esdras  a  raison 
de  le  dire  à  sa  façon,  ce  qui  ne  manque  pas  de  grandeur  ;  et 
en  vérité,  ce  n'eût  été  guère  la  peine,  à  l'Eglise  latine,  de  sup- 
primer totalement  ou  de  mutiler  en  partie  des  textes  qui  expri- 
ment de  pareilles  vérités  (1)  !  «  Quant  à  Vabîme  de  miséricorde, 
ah  !  c'est  nutre  chose  :  —  l'âme  s'y  purifie  !  Ici  tout  bénéficie 
à  l'âme  de  ce  que  l'on  fait  pour  elle  !  Je  comprends  alors  l'ami 
de  Racine  écrivant  ces  mots  touchants  sur  la  tombe  du  poëte  : 
«  0  toi  que  la  piété  attire  en  ce  saint  lieu,  souviens -toi  que  ce 
sont  des  prières^  et  non  des  éloges,qu'il  te  demande  !»  Jefrémis 
à  la  pensée  que  ma  prière  devra  s'arrêter  sans  vertu  au  seuil  de 
Fabime  de  justice  !  Mais  comme  il  m'est  doux  de  savoir  que 
«  le  même  denier  qui  donne  le  pain  au  misérable,  donne  à 
une  âme  délivrée  par  mon  acte  de  charité  une  place  à  la 
table  du  Seigneur  !  »  Mais  ce  beau  langage,  où  passe  le  souffle 
pur  de  la  vraie  poésie,  retrouvée  et  régénérée  à  ses  sources 
vives,  ces  notes  harmonieuses  au  doux  bruit  desquelles  s'éveilla 
le  dix-neuvième  siècle,  aujourd'hui  si  voisin  de  la  vieillesse, 
moins  encore  par  les  années,  — il  n'a  que  76  ans  —  que  par  les 
rides  creusées  sur  son  front  par  la  main  glacée  du  matérialisme, 

(l)  M.  Volkmar.  —  Voyer  DoivierU  Buck  Eira,  p.  287. 
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en  un  mot,  cette  noble  façon  de  célébrer  la  beauté  et  la  sain- 
teté de  la  prière  pour  les  morts  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
ici  la  grande  parole  du  concile  de  Trente  sur  cette  doctrine 
pleine  de  consolation  :  potissimum  acceptabili  altaris,  sacrificio 
juvari  :  lorsque  la  victime  sans  tache  s'immole  sur  l'autel,  c'est 
alors  surtout,  grâce  à  la  vertu  infinie  de  l'adorable  sacrifice, 
que  s'ouvre  devant  nos  frères  de  l'Eglise  souffrante  la  patrie 
où  les  attend  l'éternel  repos. 

Un  très-savant  exégète,  appartenant  au  protestantisme  ra- 
tionaliste, auteur  d'une  Histoire  de  Jésvcs,  Yient  de  dire,  en  pu- 
bliant cet  ouvrage,  un  des  mots-  les  plus  justes  et  qui  restera. 
Dans  sa  Vie  de  Jéstis^  fait  observer  cet  écrivain,  bien  désinté- 
ressé en  cela,  à  moins  que  ce  ne  soit  chez  lui  jalousie  de  métier» 
«  M.  Renan  brouille  les  quatre  évangiles  comme  un  jeu  de  car- 
tes. Il  les  arrange  ensuite  à  son  gré  et  d'après  son  sens  esthéti- 
que, à  la  façon  d'une  mosaïque.  »  Eh  bien  !  le  mot  de  M.  Hase 
n'est  pas  moins  vrai  de  l'accusation  portée  par  M.  Renan  con- 
tre nos  dogmes  de  la  prière  pour  les  morts  et  du  purgatoire  que 
de  sa  pastorale  qui  débute  par  une  vie  idyllique  en  Galilée,  passe 
par  l'atmosphère  brûlante  des  espérances  messianiques  pour  se 
terminerparun  drame  lugubre,  «  dont  le  héros  ne  meurt  point 
sans  tache.  »  C'est  bien  là,  si  je  ne  me  trompe,  «  sous  sa  triple 
gradation  empruntée  non  pas  à  l'Evangile,  ajoute  l'exégète  libre- 
penseur,  mais  au  Koran,  »  l'œuvre  romanesque  que  l'on  nous 
donne  comme  l'histoire  du  Maître  des  Evangiles.  M.  Reimn 
brouille  les  dogmes  comme  il  a  brouillé  les  divins  récits  évan- 
géliques.  Ici  le  critique  brouille  notamment  lepurgatoireet  l'en- 
fer, la  prière  pour  ceux  que  le  jour  du  jugement,  ce  dies  decre- 
torius  dont  parle  notre  Pseudo-Esdras,  avec  la  prière  pour  les 
âmes  des  fidèles  trépassés,  selon  un  mot  que  son  enfance  avait 
appris  à  connaître,  à  lui  qui,  «  quoique  très-jeune,  »  était  déjà, 
nous  dit-il,  «<  censé  clerc  >»  et,  à  ce  titre  naissant,  salué  dans 
les  rues  de  Tréguier,  sa  ville  natale  et  bien-aimée  ;  —  détails 
charmants  d'ailleurs,  charmants  comme  tout  ce  que  l'on  puise 
dans  les  souvenirs  de  ses  jeunes  années  ! 

M.  Renan  brouille  autre  chose  encore.  Toujours  à  Tocca- 
sion  de  la  belle  découverte  de  M.  Bensly  qui,  lui,  a  eu  le  bon 
goût  et  l'excellent  esprit  de  nous  laisser  tout  entiers  à  l'admi- 
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ration  que  nous  cause  à  si  juste  titre  sa  rare  fortune,  l'auteur 
de  Y  Apocalypse  de  fan  97  pousse  une  pointe  sur  l'élection  et  la 
prédestination.  Seulement  il  confond  ici  deux  doctrines  bien  dif- 
férentes, dont  Tune  est  la  divine  condamnation  de  l'autre. L'écri- 
vain mêle  ensemble  la  doctrine  catholique  dont  j'ai  dit  un  mot 
qui  suffit  à  ma  modeste  tâche  dans  cette  Revue  et  la  doctrine 
protestante,  —  la  pire,  la  plus  sombre,  la  plus  atroce,  celle  de 
Calvin.  Cela  vraiment  est  pénible  à  lire  quand  on  a  su  un  peu 
son  catéchisme.  D'un  autre  côté,  quel  procédé  facile  pour  mettre 
aux  yeux  des  ignorants  les  dogmes  eu  suspicion,  que  de 
«  brouiller  »  de  la  sorte  deux  doctrines  qui  s'excluent  l'une 
l'autre  et  de  s'écrier  ensuite  sur  un  ton  de  docteur  :  «  ces 
effroyables  duretés,  toutes  les  écoles  préoccupées  de  damnation 
en  sont  coutumières.  »  Evidemment,  tenir  un  pareil  langage, 
c'est  placer  la  théologie  catholique  sur  le  môme  pied  que  le  sys- 
tème repoussant  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion.  Je  parle  de  ce  sys- 
tème où,  suivant  que  tel  homme  a  été  choisi  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  de  ces  deux  conditions,  il  a  été  prédestiné  à  la  vie 
ou  à  la  mort.  Eh  bien!  la  théologie  catholique  se  laissera  renier, 
puisqu'il  le  faut,  par  l'enfant  mutin  qu'elle  n'a  pu  tenir  plus 
longtemps  à  la  lisière.  Mais,  en  revanche,  et  comme  pour  se 
dédommager,  elle  ira  chercher  môme  dans  les  enseignements 
de  la  philosophie  païenne  comme  un  hommage  lointain  indirec- 
tement rendu  à  sa  noble  doctrine  de  la  grâce  et  de  la  liberté, 
et  cet  hommage,  elle  le  trouvera  dans  un  vers  immortel  où  le 
satirique  romain,  qui  croit  à  la  vertu  parce  qu'il  croit  à  la  hberté, 
semble  avoir  entrevu  et  résumé  notre  thèse  : 

Virtutem  videant,  intabescantque  relicta  ! 

«  Relicta!  »  Tout  est  dans  ce  mot.  Le  vrai,  le  bien,  la  vertu, 
que  l'on  «  déserte,  »  que  l'on  «  abandonne  »  lâchement,  c'est 
le  bien,  c'est  le  vrai,  c'est  la  vertu  dont  Dieu  a  laissé  à  l'homme 
la  liberté  et  imposé  le  devoir  de  faire  la  règle  comme  la  di- 
gnité de  sa  vie. 

Tenir  le  langage  que  nous  venons  de  dire,  ce  n'est  pas  seu- 
lement brouiller  à  plaisir  les  doctrines  les  plus  contradictoires 
Tune  à  l'autre,  c'est  montrer  que  l'on  voudrait  se  débarrasser 
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de  cette  chose  dont  la  foi  catholique  est  en  effet  «  préoccupée,  » 
—  «  l'éternelle  danmation,  »  cet  inéluctable  souci  qui  se  pose, 
quoi  que  l'on  en  ait,  au  centre  du  tissu  léger  de  notre  vie  comme 
l'araignée  inquiète,  anxieuse  dont  nous  parle  le  psalmiste  se 
place  à  l'angle  de  sa  toile  (1).  Notre  Pseudo-Esdras,  M.  Renan 
le  sait  mieux  que  personne,  a  rempli  plus  d'une  de  ses  pages, 
souvent  si  solennelles,  de  l'effroi  que  lui  inspire  la  sombre  et 
austère  pensée  de  cette  séparation  finale  de  l'homme  et  de  Dieu. 
A  quoi  bon  se  moquer  maintenant?  Chacun  ne  fait-il  pas  mieux 
d'attendre  à  ce  que  le  dernier  voile  se  déchire  sur  le  redoutable 
mystère  ? 

(A  suivre)  A.  DESCHAMPS. 

(1)   f  Anni  nostri  sicot  araaea  meditabimtur.  »  Ps.  LXXXIX,  9. 
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(Suite). 


CHAPITRE  XIX. 
Santerrb. 

Santerre  et  Adolphe  Denot  quittèrent  Tartnée  à  Thouars  et  al- 
lèrent à  Argenton  avec  quatre  mille  hommes  environ.  Durbel- 
Uère  n'en  était  éloigné  que  de  quatre  lieues,  et  Santerre  ne 
perdit  pas  son  temps  à  faire  des  préparatifs  pour  la  destruction 
du  château  comme  Westerman  le  faisait  au  môme  moment  à 
Clisson.  Généralement  le  peuple  des  villes,  môme  en  Vendée, 
était  avec  les  républicains,  mais  le  peuple  d' Argenton  était  sup- 
posé royaliste  et  Santerre  donna  des  ordres  positifs  pour  que 
chaque  maison  fût  détruite.  Il  courut  à  Durbellière  afin  de  sur- 
prendre les  chefs  vendéens  qu'il  croyait  là  ;  cent  cinquante 
hommes  environ  le  suivirent  et  le  reste  de  larmée  devait  mar- 
cher sur  Bressuire  aussitôt  qu  Argenton  serait  en  cendres. 

Santerre,  depuis  qu'il  avait  quitté  la  compagnie  des  généraux 
à  Thouars,  était  devenu  plus  familier  et  plus  confidentiel  avec 
Denot,  marchant  côte  à  côte  avec  lui,  causant  de  toutes  les 
coutumes  du  pays,  et  des  espérances  des  royalistes  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  réussi  à  le  mettre  de  bonne  humeur  et  à  obtenir  une 
idée  exacte  de  l'état  du  pays. 

—  Et  ceci  est  la  paroisse  de  Saint- Aubin  ?  demanda  Santerre, 
comme  ils  approchaient  de  Durbellière. 

—  Oui,  répondit  Denot,  c'est  la  paroisse  de  Saint- Aubin  et 
l'Etat  des  La  Rochejaquelin. 

—  Et  ils  sont  populaires  parmi  le  peuple,  dit  Santerre;  il  faut, 
qu'ils  soient  bien  aimés  !  sans  cela  ils  n'auraient  pas  été  suivis 
avec  tant  de  confiance. 

Denot  rougit  à  l'accusation  que  ces  paroles  semblaient  lui  faire, 
mais  il  ne  fit  aucune  réponse. 

—  Et  ce  vieillard,  mon  ami,  dit  Santerre,  ce  perclus  comme 
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VOUS  dites,  il  est  trop  vieux,  trop  infirme  pour  prendre  part  à  la 
révolte. 

—  Pas  du  tout,  reprit  Denot,  nul  dans  le  pays  n'est  plus 
soucieux  du  succès  que  le  vieux  marquis. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  la  République  ne  connaît  pas 
les  marquis  ? 

—  Je  l'appelle  par  le  nom  qu'il  porte,  comme  vous  appel- 
leriez Pierre  un  homme  qui  porterait  le  nom  de  Pierre,  dit 
Denot  en  s'excusant. 

—  Que  dites-vous  de  lui  ;  est-ce  un  criminel,  un  parjure  ou 
n'est-ce  qu'un  vieillard  infirme  et  fou?  S'il  en  était  ainsi,  je  pour- 
rais peut-être  être  excusé  de  l'épargner. 

—  Fou  !  dit  Denot,  pas  du  tout  !  Il  possède  toutes  ses  facultés 
aussi  bien  que  vous  ou  moi. 

Santerre  jeta  un  regard  de  dégoût  au  misérable  qui  ne  voulait 
pas  l'aider  à  sauver  la  vie  de  celui  qui  avait  été  son  hôte,  son 
protecteur  et  son  ami .  Il  ne  dit  plus  rien  cependant  et  marcha 
vite  jusqu'à  ce  que  Durbellière  fût  en  vue  ;  alors  il  fit  halte 
pour  donner  ses  derniers  ordres  à  ses  hommes  et  prendre  ses 
dispositions  pour  cerner  la  maison. 

—  Vous  vous  souvenez  de  notre  marché,  citoyen  général  ? 
demanda  Denot. 

—  Quel  marché  ?  fit  le  brasseur. 

—  Celui  qui  concerne  la  jeune  fille  que  vous  savez,  reprit 
l'autre;  nul  ne  doit  intervenir  entre  moi  et  Agathe  La  Rocheja- 
quelin  ;  elle  est  mon  prix,  ma  récompense. 

—  Je  tiendrai  ma  parole  aussi  longtemps  que  vous  tiendrez 
la  vôtre  ;  mais  j'ai  pitié  de  cette  jeune  fille  pour  les  traitements 
qu'elle  doit  recevoir  de  son  amoureux,  et  tout  en  parlant  ils  se 
trouvèrent  à  la  porte  du  château. 

L'arrivée  immédiate  des  républicains  dans  les  environs  de 
Durbellière  n'était  pas  prévue  par  les  habitants  du  château  sans 
quoi  Henri  ne  l'aurait  pas  laissé  sans  défense.  La  vérité,  c'est 
que  les  royalistes  avaient  presque  toujours  été  vainqueurs 
contrôles  bleus  qu'ils  s'étaient  habitués  à  regarder  avec  mépris. 
Les  royalistes  avaient  toujours  été  la  partie  attaquante,  les  ré- 
publicains n'ayant  cherché  qu'à  garder  leurs  positions  dans  les 
villes,  excepté  à  Nantes  où  les  Vendéens  n'avaient  cependant 


LA   VENDÉE  525 

pas  essuyé  de  grands  revers.  Ils  n'avaient  pas  encore  appris  à 
craindre  que  leurs  maisons  fussent  attaquées  et  brûlées,  leurs 
grains  et  leurs  bestiaux  détruits  ;  et  même  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  massacrés.  Les  troupes  envoyées  maintenant  par  la  Con- 
vention ne  ressemblaient  nullement  à  celles  que  les  Vendéens 
s'étaient  habitués  à  combattre  et  les  royalistes  connurent  bien- 
tôt toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile  dans  laquelle  il  n'y 
a  nul  quartier  à  attendre  de  son  ennemi  et  où  toute  grâce  accordée 
même  aux  enfants  est  considérée  comme  crime. 

Quand  Santerre  arriva  à  la  porte  du  château,  dix  hommes 
auraient  pu  prendre  possession  de  Durbellière.  C'était  une  belle 
soirée  de  juillet;  il  pouvait  être  sept  heures  ;  le  vieux  marquis 
avait  été  roulé  dans  son  fauteuil  ïiors  de  la  maison  au  bout 
du  large  sentier  qui  conduisait  de  derrière  le  château  dans  le 
jardin.  Agathe  était  assise  à  ses  pieds  lui  faisant  la  lecture  et 
le  petit  chevalier  Mondyon  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  un  sol- 
dat excepté  sa  ceinture  rouge,  était  à  califourchon  sur  un  des^ 
énormes  lions  qui  gardaient  l'entrée. 

.    —  Agathe,  j'entends  des  cavaliers,  dit  le  jeune  garçon  sau- 
tant de  son  siège,  là  très-distinctement. 

—  C'est  Henri  et  Charles  venant  de  Clisson,  dit  Agathe. 

—  Si  ce  sont  eux  ils  ont  une  troupe  de  cavalerie  avec  eux, 
dit  le  chevalier.  Peut-être  est-ce  le  prince  de  Talmont,  car  je 
pense  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  cavaliers  avec  eux  dans  le  sud  et  le 
petit  chevalier  courut  pour  recevoir  gracieusement  ceux  qu'il 
croyait  ses  braves  amis. 

—  Qui  que  ce  soit  Agathe,  dit  le  vieux  marquis,  qu'ils  soient 
les  bienvenus  s'ils  viennent  au  nom  du  roi,  qu'ils  sachent  que 
si  je  ne  puis  me  lever  pour  aller  au  devant  d'eux,  que  tout  dans 
lé  château  est  à  leur  disposition. 

Agathe  fermait  son  livre  et  se  levait  pour  obéir  au  désir  de 
son  père  lorsque  Moment  le  vieux  sommelier  arriva  en  courant 
aussi  vite  que  ses  vieilles  jambes  le  lui  permettaient,  en  s'écriant  : 
les  bleus  !  les  bleus  ! 

Agathe  qui  allait  entrer  dans  la  maison  retourna  immédiate- 
ment auprès  de  son  père  en  entendant  ces  cris  d'eflProi.  Elle 
était  très-pâle,  mais  elle  ne  dit  pas  une  parole.  Elle  saisit  la 
main  de  son  père  et  se  plaça  près  de  son  fauteuil  déterminée  à 
attendre  ce  qui  allait  arriver. 
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— ^  Courez,  Agathe,  dit  le  marquis,  courez  dans  le  jardin  mon 
amour,  la  barrière  sera  ouverte  par  derrière,  courez  Agathe,  pour 
votre  vie  ! 

Agathe  cependant  ne  bougeait  pas. 

—  Ne  m'entendez- vous  pas,  Agathe,  continua  le  vieillard,  la 
suppliant  de  s'éloigner.  M  entendez-vous, ma  fille?  Si  vous  voulez 
avoir  ma  bénédiction  avant  que  je  meure  faites  ce  que  je  vous 
demande.  Que  vaut  ma  vieillesse  pour  que  vous  me  sacrifiiez 
votre  jeune  vie. 

Ce  fut  inûtLle.  La  jeune  fille  resta  près  de  son  père  tenant  sa 
main  dans  les  siennes  et  tournant  son  visage  vers  la  maison  elle 
attendit  l'ennemi.  Cela  ne  fut  pas  long.  Santerre,  Tépée  à  la  main, 
traversa  la  maison  suivi  par  Denot  et  une  troupe  d'hommes.  La 
porte  du  salon  au  jardin  était  ouverte  et  il  se  présenta  immédia- 
tement devant  Agathe  et  son  père. 

—  Voici  votre  Demoiselle,  ami  Denot,  dit  Santerre,  c'est  une 
jolie  fille  mais  une  forte  royaliste,  sans  doute,  je  le  vois  à  la  fière 
tournure  de  son  cou  blanc. 

Denot  n'avait  pas  suivi  immédiatement  Santerre.  Il  était  ré- 
solu de  se  jeter  sur  Agathe  comme  un  conquérant;  à  fondre  sur 
elle  comme  un  aigle  sur  sa  proie  et  à  l'emporter  malgré  ses  cris 
comme  l'aigle  dédaigne  les  bêlements  de  la  brebis,  mais  au  pre- 
mier coup  d'œil  jeté  sur  sa  victime  sa  résolution  s'afiaiblit  ;  il 
pâlit  et  chancela.  Cependant  lorsque  Santerre  l'appela  il  fut 
forcé  de  le  suivre  et  les  lèvres  crispées  et  le  sourcil  froncé  il 
parut  aux  yeux  étonnés  du  père  de  la  fille. 

—  Oui,  Agathe,  dit-il  la  regardant  impudemment  mais  n'osant 
tourner  les  yeux  vers  le  père  indigné.  Oui,  Agathe,  je  suis  venu 
comme  je  vous  ai  dit  que  je  viendrais.  Je  viens  vous  réclamer  et 
aucun  pouvoir  ne  vous  retirera  de  moi.  Je  viens  vous  prendre 
comme  mon  bien,  mes  prières  furent  sans  effet,  mon  épée  aura 
plus  de  puissance. 

La  dernière  fois  que  je  vous  rechercnais  c'était  en  sup- 
pliant ;  maintenant  je  viens  en  conquérant.  Venez,  Agathe,  vous 
êtes  maintenant  à  moi,  aucun  pouvoir  sur  la  terre  ne  vous  arra- 
chera de  mes  bras. 

—  Vous  m'apparaissez  à  moi,  monsieur,  comme  un  traître,  dit 

Agathe. 
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—  Un  bon  républicain,  ma  chère,  dit  Santerre,  il  vient  comme 
un  bon  républicain. 

Agathe  ne  daigna  pas  faire  de  réponse,  mais  comme  Santerre 
et  ses  hommes  quittaient  le  chemin  et  allaient  dans  la  maison, 
Denot  mit  sa  main  sur  le  bras  d'Agathe  pour  Tarracher  d'à  côté 
de  son  père. 

—  Laisse-la,  s'écria  le  vieillard  parlant  pour  la  première  fois 
depuis  que  ses  yeux  avaient  rencontré  les  soldats  républicains. 
Laisse-la,  misérable,  toi  le  plus  vil  de  tous  ces  mécréants.  Ne  la 
touche  pas  ou,  ou....  et  le  pauvre  marquis  essaya,  mais  en  vain, 
de  se  lever  de  sa  chaise  pour  secourir  sa  fille.  Moment,  Chapeau 
Arthur...  Arthur...,  criait-il,  ma  fille,  ma  fille,  oh!  ma  fille! 

Nul  cependant  ne  vint  à  son  aide  et  Agathe  voyant  que  toute 
résistance  serait  inutile,  souffrit  sans  prononcer  une  parole  que 
Denot  la  conduisît  dans  la  maison. 

Nulle  résistance  ne  fut  opposée  à  Santerre  et  à  ses  hommes. 
Ils  prirent  possession  dii  château  sans  qu'une  seule  parole  fdt  pro- 
noncée pour  les  arrêter.  Les  servantes  s'étaient  cachées  dans  les 
greniers,  mais  on  les  découvrit,  et  eUes  furent  amenées  dans  le 
salon  où  on  les  laissa  jusqu'à  ce  que  leur  sort  fut  décidé.  Moment 
essaya  de  se  dérober  dans  le  jardin,  mais  on  le  trouva  bientôt 
et  il  resta  avec  les  femmes.  Chapeau  ne  fut  pas  vu  du  tout  et 
môme  le  petit  cavalier  manqua  un  moment  quoiqu'il  fût  là  peu 
d'instants  avant  que  Santerre  prit  possession  de  la  place. 

Santerre  s'assit  avec  deux  de  ses  officiers  dans  le  grand 
salon,  et  ordonna  que  le  vieux  marquis  fût  amené  devant  lui. 
n  était  très-perplexe  de  ce  qu'il  allait  faire  maintenant.  Dans  son 
zèle  à  servir  la  République  il  avait  accepté  de  faire  brûler  tout 
devant  lui,  de  n'épargner  personne,  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  in- 
firmes. Il  avait  pensé  ne  rencontrer  aucune  faiblesse  en  lui, 
il  s'était  trompé  sur  lui-môme,  cependant  il  avait  laissé  la 
féroce  populace  accomplir  à  Paris  des  actes  sanguinaires, 
mais  en  agissant  ainsi  il  avait  seulement  voulu  renverser 
ceux  qu'il  considérait  comme  les  tyrans  du  peuple.  Il  avait 
assisté  à  l'exécution  du  Roi  et  ordonné  aux  tambours  de  battre 
pour  couvrir  les  dernières  paroles  du  monarque  mourant; 
mais  le  Roi  avait  été  condamné  par  ceux  que  Santerre  con- 
sidérait comme  les  plus  sages  et  les  meilleurs  de  la  nation  ;  il 
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trouvait  sa  tâche  présente  plus  difficile,  et  vraiment  après  s'être 
assis  dans  le  fauteuil  et  avoir  réfléchi  il  trouvait  que  l'œuvre 
qu'il  avait  entreprise  était  au-dessus  de  ses  forces. 

—  Le  vieux  gentilhomme  est-il  là  ,  demanda-t-il?  et  comme 
il  faisait  cette  question ,  le  marquis ,  les  yeux  fermés  et  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  était  roulé  dans  le  salon.  Agathe 
était  plutôt  couchée  qu'assise  surun  sofa  dans  un  coin,  car  Adolphe 
Denot  était  devant  elle  poussant  des  soupirs  ou  parlant  d'amour. 
Ces  paroles  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  horrible  pour  les 
oreilles  de  la  pauvre  Agathe. 

— Donnez-moi  une  plume  et  du  papier,  ditSanterre,  et  il  écri- 
vit pendant  un  instant.  Maintenant,  mon  vieil  ami,  dit-il  s'adres- 
sant  au  marquis,  je  pense  que  vous  n'avez  pas  pu  prêter  une  main 
active  à  cette  révolte  impie,  n'est-ce-pas? 

—  Je  suis  trop  vieux  et  trop  infirme  pourporter  uneépée,  dit 
le  marquis,  mais  si  peu  que  je  puisse  faire  pour  mon  Roi  je  le  fais. 

—  Parfait,  parfait,  dit  Santerre  l'interrompant,  vous  êtes 
infirme,  je  le  vois.  L'évidence  prouve  que  vous  n'avez  pas  pris 
les  armes.  C'est  votre  fils  qui  vous  cause  tous  ces  tourments. 

—  Il  ne  serait  pas  mon  fils  s'il  n'avait  pas  agi,  comme  il  l'a 
fait,  dit  le  vieux  gentilhomme  avec  indignation. 

—  Voulez-vous  bien  vous  taire  mon  ami,  dit  Santerre.  Il  ra- 
dote, cela  se  voit,  il  radote  et  il  se  tourna  vers  les  autres  officiers 
comme  pour  solliciter  leur  opinion. 

—  Qu'il  soit  fou  ou  non,  il  sera  très-bien  au  goût  de  Made- 
moiselle Guillotine,  dit  l'un  d'eux, 

—  Maintenant,  vieillard,  répondez  à  ma  question,  dit  San- 
terre. Désirez- vous  mourir  ce  soir? 

—  Si  je  pensais  que  ma  fille  soit  sauvée  et  hors  du  pouvoir 
de  cette  vipère  que  j'ai  réchauffée  dans  mon  seiji,  la  mort  serait 
la  bienvenue. 

—  Vipère  !  dit  Denot  pinçant  les  lèvres  et  parlant  entre 
ses  dents,  réchauffée  dans  votre  sein.  J'en  suis  à  apprendre 
encore  ce  que  je  vous  dois,  mais  si  cela  peut  vous  être  agréable, 
sachez  que  le  pire  qui  puisse  arriver  à  votre  fille  c'est  de  devenir 
la  femme  d'un  honnête  français. 

—  Honnête,  dit  le  marquis,  oui,  aussi  honnête,  aussi  pur  que 
le  Prince  des  ténèbres. 
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—  Venez,  vieillard,  dit  Santerre,  nous  ne  connaissons  plus  ni 
princes,  ni  marquis,  il  faut  vous  contenter  d*appeler  le  diable 
par  son  petit  nom.  Je  crois  qu*il  a  été  décidé  à  Paris, 
que  le  gentilhomme  nest  qu'un  rôve  des  aristocrates.  Venez,  si 
vous  désirez  sauver  votre  cou,  mettre  votre  signature  sur  ce 
petit  document. 

—  Je  ne  signerai  rien  présenté  d'une  telle  manière,  répon- 
dit le  marquis. 

—  Pourquoi,  vous  ne  Tavez  môme  pas  lu.  Prenez  la  plume, 
vous  dis-je,  c  est  une  simple  proclamation  de  la  vérité  qui  est  que 
vous  n'avez  pas  porté  les  armes  contre  la  République. 

Agathe  comprit  le  projet  du  général  républicain.  Elle  quitta 
1  endroit  où  Denot  l'avait  placée  et  venant  près  de  son  père  lui 
murmura  à  l'oreille. 

—  Ce  général  vous  veut  du  bien,  père,  quoique  ses  paroles 
soient  rudes.  Il  désire  nous  sauver  tous  deux  s'il  le  peut.  Lisez 
ce  papier  et  s'il  n'y  a  rien  de  déloyal  mettez  votre  nom. 

—  Lisez  vous-même,  Agathe,  et  si  vous  me  dites  de  signer  je 
signerai. 

Agatha  prit  alors  le  papier  écrit  par  Santerre  et  lut  à  voix 
basse  les  lignes  suivantes  : 

Par  ceci,  je  me  proclame  un  vrai  fils  de  la  République  et  un 
citoyen  frère  de  tous  les  libres  Français.  Je  déclare  que  je  n'ai 
jamais  porté  les  armes  contre  la  Convention  et  demande  à  n'être 
pas  rendu  responsable  des  membres  de  ma  famille  qui  ont  agi 
contre  elle. 

Agathe  relut  deux  fois  ces  mots  et  son  père  ne  détournait 
pas  les  yeux  de  son  visage. 

—  Mon  enfant,  dit-il,  l'ttonneur  de  voire  père  est  entre  vos 
mains;  ditez-moi  ce  que  je  dois  faire. 

—  Nous  mourrons,  père,  dit-elle,  s'il  plait  à  ces  hommes  et 
elle  repoussa  le  document  sur  la  table.  Je  ne  peux  pas  vous  de* 
mander  de  dénoncer  notre  cher,  notre  brave  Henri.  Je  ne  peux 
pas  vous  prier  de  renier  votre  Roi.  La  mort  ne  nous  déshonorera 
pas.  Nous  prierons  seulement  ces  messieurs  de  ne  pas  nous 
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séparer  et  zuettant  soi^  brafi  autour  du  oou  de.soa  père  elle  lui  prit 
la  main  et  la  passa  autour  de  sa  taille  comme  si  rien  désormais 
ne  devait  les  désunir. 

—  Dénoncer  Henri  !  dit  le  vieillard,  dénoncer  mon  cher,  mon 
brave  fils,  le  plus  loyal  de  ceux  qui  aiment  leur  Roi,  le  brave 
des  braves  !  non,  Monsieur,  je  ne  vous  remercie  pas  de  votre 
grâce  à  de  telles  conditions.  Moi  et  ma  fille  nous  ne  pouvons 
porter  les  armes  pour  notre  Roi,  elle,  en  raison  de  son  sexe,  et 
moi  de  mes  infirmitéS)  mais  nous  pouvons  mourir  pour  lui  et 
nous  mourrons  comme  les  plus  braves  qui  tombent  sur  le  , 
champ  de  bataille.  Si  je  pouvais  encore  commander  dans  ma 
propre  maison,  je  voudrais  bien  boire  mon  dernier  verre  de 
vin  à  mon  royal  maître  et  ôtant  sa  coifiiire  de  velours  qu'il  por- 
tait il  s'écria  :  Vive  le  Roi^  vive  le  Roi  ! 

—  Peste  soit  du  vieux  fanatique,  dit  Santerre  se  levant  de  table 
avec  colère  et  marchant  dé  long  en  large  dans  le  salon  afin  de 
se  donner  le  courage  de  commander  Texécution  immédiate  du 
vieux  royaliste. 

—  Que  va-t-on  faire,  général  ?  dit  un  des  officiers  qui  n'ad- 
mirait pas  la  clémence  du  brasseur. 

Maudit  soit  ce  vieux  fanatique  répétait-il  entre  ses  dents,  et 
il  dit  après  avoir  poussé  un  long  soupir  :  Qu'ils  aillent  à  Paris, 
Fouquier  Tinville  s'en  arrangera.  Il  y  a  peut-être  des  secrets 
que  je  ne  connais  pas.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  qu  ils  aillent  à 
Paris  et  il  se  sentit  délivré  d'une  lourde  charge  d'avoir  pu  évi- 
ter de  donner  lui-môme  l'ordre  de  l'exécution.  Qu'ils  soient  en- 
fermés et  bien  traités,  ils  iront  à  Saumur  dans  leur  propre 
voiture  et  Barrère  peut  les  envoyer  à  Paris  comme  il  lui  plaira 
ou  au  diable  s'il  le  veut. 

—  Et  les  domestiques  !  général. 

—  Ah  oui,  les  domestiques,  dit  Santerre  marchant  dans  le 
salon  pour  les  inspecter,  des  femmes  n'est-ce  pas  ?  combien, 
cinq,  six,  sept,  neuf  femmes,  un  vieillard  et  un  enfant,  il  me 
semble  qu'on  peut  les  faire  mettre  en  rang  et  les  fusiller. 

Les  pauvres  femmes  et  l'enfant  tombèrent  à  genoux  deman- 
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dant  grâce.  MomoDt  seul  restant  sur  son  siège  se  disait  :  je 
lui  ETais  bien  dit  que  ceux  qui  restaient  ici  avaient  besoia  d'au- 
tant de  courage  que  ceux  qui  allaient  à  la  guerre,  mais  àprésent 
celui  qui  pariait  si  bien  est  le  seul  qui  soit  parti.  Le  pauvre  som-* 
melier  faisait  allusion  à  Chapeau  qui  se  trouvait  certainement 
dans  la  maison  cinq  minutes  avant  Tarrivée  des  républicains 
et  qui  n'avait  pas  été  revu  depuis. 

—  Je  pense  qu  il  faut  les  faire  mettre  devant  la  maison  ? 

Et  il  se  tourna  vers  l'officier  qui  se  trouvait  près  de  lui  com- 
me pour  lui  demander  son  avis. 

—  Si  vous  me  demandez  mon  avis,  général,  je  ne  ferais  au- 
cune différence  entre  eux  et  en  dix  minutes  tout  serait  terminé, 
le  vieillard,  sa  fille  et  le  reste.  Si  nous  envoyons  chaque  chef 
de  famille  avec  ses  enfants  à  Paris  ou  môme  à  Saumur ,  les  tri- 
bunaux et  la  guillotine  n  en  finiront  plus. 

—  Quand  je  vous  demande  votre  avis  sur  un  sujet,  capitaine, 
je  n'attends  pas  que  vous  me  le  donniez  sur  un  autre,  dit  San- 
terre.  Sergent,  emmenez  ces  femmes,  ce  vieillard  et  ce  garçon 
dans  le  sentier  et  commandez  un  peloton  de  mousquets.  Et  le 
général  républicain  recommença  à  aller  et  venir  dans  la  chambre 
comme  s'il  ne  goûtait  pas  du  tout  la  position  dans  laquelle  son 
zèle  patriotique  l'avait  placé. 

Les  pauvres  femmes  forent  traînées  devant  la  porte  et 
remplissaient  l'air  de  leurs  cris  d'agonie.  Momont  venait  après 
elles  branlant  la  tête,  et  ses  genoux  s'entrechoquaient;  son  dos 
se  courbait,  mais  il  marchait  seul  et  s'évitait  la  honte  d'être 
taaîné  comme  les  femmes  ;  quand  il  arriva  près  de  la  porte  il  se 
retourna,  mais  un  soldat  l'arrêta. 

—  Mon  maître  !  mon  cher  maître  !  dit  Momont,  laissez-moi 
embrasseîrsa  main  et  je  reviendrai.  Le  soldat  le  laissa  passer  et 
en  un  moment  il  fut  aux  pieds  de  son  maître.  Dieu  vous  bénisse, 
Monseigneur,  dit-il.  Dieu  vous  bénisse.  Dites  une  parole  à  votre 
sérWteur  avant  qu'il  meure  pour  l'amour  de  son  maître  et  de 
son  Roi. 

Le  marquis  posa  sa  main  sur  les  cheveux  blancs  du  vieux  som- 
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melîer  et  remua  les  lèvres,  mais  ne  dit  rien,  la  parole  lui  man- 
quait, l'énergie  qu'il  avait  déployée  avait  été  trop  forte  pour  lui 
et  il  fut  incapable  de  répondre  à  la  prière  de  son  fidèle  servi- 
teur. 

—  Dieu  vous  bénisse  !  Moment,  dit  Agathe  avec  calme.  Que 
vos  dernières  pensées  soient  pour  votre  Sauveur,  qui  mourut 
pour  vous  et  votre  mort  sera  la  fin  de  vos  peines. 

Il  ne  lui  fut  pas  permis  de  rester  plus  longtemps,  on  le  rap- 
pela à  l'endroit  où  les  femmes  attendaient  leur  sort.  Les  soldats 
ne  pouvaient  les  faire  tenir  debout  ;  elles  étaient  par  terre 
dans  toutes  les  positions,  les  unes  avaient  la  tête  enfoncée  dans 
la  terre,  et  les  autres  agenouillées  demandaient  grâce. La  vieille 
aubergiste  tombée  à  la  renverse  regardait  le  ciel  et  labourait  la 
terre  de  ses  ongles,  le  pauvre  page  avait  fait  un  vain  effort  pour 
s  échapper,  mais  il  avait  été  rattrapé,  et  était  maintenant  atta- 
ché par  sa  veste  à  un  arbre  près  de  la  route  sur  laquelle 
les  misérables  étaient  étendus.  Le  pauvre  garçon  avait  tout 
à  fait  oublié  ses  essais  de  bravoure  et  joignait  ses  cris  à  ceux 
des  femmes. 

—  Général,  dit  le  sergent,  les  hommes  sont  prêts,  voulez- 
vous  donner  l'ordre  de  faire  feu  ? 

Deux  salons,  l'un  sur  le  devant,  l'autre  sur  le  derrière  de  la 
maison  communiquaient  entre  eux  par  des  portes  à  deux  bat- 
tants, qui  en  ce  moment  étaient  toutes  grandes  ouvertes.  San- 
terre,  le  marquis,  Denot,  Agathe  et  les  officiers  républicains, 
étaient  dans  le  salon  de  derrière,  les  malheureux  qui,  atten- 
daient la  mort  étaient  réunis  sur  le  sable  devant  les  fenêtres  du 
devant  ;  les  carabiniers  qui  devaient  faire  feu  étaient  sur  une 
double  file  de  côté  devant  la  porte.  Santerre,  interpellé  par  le 
sergent,  vint  dans  le  salon  de  devant  pour  donner  l'ordre,  sa 
figure  altérée  trahissait  ce  qui  se  passait  en  son  cœur.  Comme 
il  allait  d'une  chambre  à  l'autre,  il  jeta  son  chapeau  à  terre  et 
le  foula  aux  pieds,  alors  serrant  les  poings  et  mordant  les  lè- 
vres, jusqu'à  ce  que  le  sang  jaillit,  il  s'apprêtait  à  prononcer  le 
mot  feu  !  quand,  regardant  à  travers  les  fenêtres,  ses  yeux 
tombèrent  sur  les  malheureuses  créatures  et  il  fut  incapable 
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de  donner  le  signal  et  se  laissant  tomber  sur  une  chaise 
il  cacha  sa  figure  dans  ses  mains  et  dit  à  voix  basse  au 
sergent. 

—  Qu'ils  choisissent  quelqu'autre  pour  cet  ouvrage,  je  ne 
suis  pas  ce  que  je  pensais.  Il  se  leva  alors  et  dit  d'une  voix  qu'il 
s'efforçait  vainement  de  rendre  calme  et  digne  :  Gardez  les  pri- 
sonniers en  sûreté  pour  cette  nuit  ;  j'ai  changé  d'avis.  Soyez 
prêt  à  marcher  demain  matin  à  -quatre  heures»  nous  aurons 
un  bon  feu  pour  éclairer  notre  voyage.  Voyez  à  ce  qu'il  y 
ait  bon  nombre  de  fagots  prêts  avant  que  vos  hommes  s'endor- 
ment. 

Les  pauvres  femmes  étaient  incapables  de  se  lever  elles-mê- 
mes lorsqu'on  leur  fit  comprendre  qu'elles  ne  mourraient  pas 
cette  nuit.  Quelques-unes  prièrent,  d'autres  crièrent  encore  plus 
fort  qu'auparavant,  quelques  autres  s'évanouirent  et  restèrent 
ainsi  toute  la  nuit;  on  les  enferma  dans  la  cuisine  et  un  gardien 
resta  à  les  surveiller. 

—  Citoyen  général,  dit  Denot  à  Santerre  ;  j'ai  accompli  ma 
part  d'engagement,  je  crois. 

—  Bien,  que  voulez-vous,  allez- vous  vous  plaindre  que  je  n'ai 
pas  massacré  les  malheureux  que  vous  avez  trahis  ? 

—  Pas  du  tout,  général,  vous  connaissez  votre  devoir,  sans 
doute,  je  retourne  à  Saumur  et  je  vous  demande  une  escorte 
pour  moi  et  cette  jeune  dame. 

—  Par  le  ciel  !  j'ai  pitié  d'elle,  dit  Santerre.  Je  ne  sais  ce  que 
j'ai  aujourd'hui  pour  ces  aristocrates,  et  s'adressant  à  Agathe  : 
Etes- vous  prête,  mademoiselle,  à  voyager  cette  nuit  avec  ce 
jeune  amoureux  qui  semble  si  profondément  épris  de  vous  ? 

—  Elle  doit  être  prête,  général  Santerre,  dit  Denot,  prenant 
la  main  d'Agathe.  C'est  maintenant  mon  tour  de  lui  ordonner, 
elle  doit  être  prête,  qu'elle  le  veuille  ou  non. 

—  Vous  ne  me  forcerez  pas  à  quitter  mon  père,  dit  Agathe, 
s'adressant  à  Santerre,  vous  ne  livrerez  pas  une  malheureuse 
jeune  fille  à  un  tel  fou. 

—  Fou!  dit  Denot,  mais  je  ne  prends  nul  souci  de  vos  paroles. 
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elles  s'envolent  avec  le  vent.  Le  temps  est  loin  où  vous  refusiez 
d'écouter  les  paroles  que  je  vous  adressais  à  genoux.  Venez, 
Agathe,  venez,  trésor  de  mon  cœur,  car  vous  Têtes  toujours, 
venez  mon  amour,  ma  captive,  ma  fiancée,  et  Denot  marchait 
comme  s'il  comptait  qu* Agathe  allait  le  suivre  à  travers  le 
n>onde,  comme  un  petit  chien. 

—  Oh!  monsieur,  protégez-moi  contre  lui!  dit  Agathe  à  San- 
terre,  vous  voyez,  vous  entendez,  il  est  fou.  Je  ne  vous  ai  pas 
demandé  la  vie  et  ne  le  fais  pas  encore  maintenant.  Mais  je  vous 
en  prie,  je  vous  en  supplie,  par  le  souvenir  des  femmes  qui  vous 
sont  chères,  sauvez-moi  du  pouvoir  de  ce  fanatique.  Ne  serait-il 
pas  fou,  qu'il  serait  eiicore  le  dernier  des  misérables  pour  vous 
avoir  amené  ici  ? 

—  Je  pense  quelque  chose  comme  cela  moi  aussi,  dit  San- 
terre. Venez,  Denot,  vous  causerez  à  cette  dame,  demain.  Nous 
la  laisserons  avec  son  père  cette  nuit. 

—  Votre  parole,  général,  dit  Denot  lançant  des  regards 
furieux,  vous  forfaites  à  votre  parole  et  à  votre  honneur.  Ne 
devait-elle  pas  être  mon  prix,  ma  récompense,  vous  n'oserez  pas 
retirer  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  ? 

—  Insensé, dit  Sauterre;  vous  ne  pouvez  l'emmener  cette  nuit. 
Je  crois  dans  mon  for  intérieur  qu'elle  a  raison  et  que  vous  êtes 
fou,  fou  à  entrer  dans  un  hôpital.  Laissez  son  bras,  vous  dis-je, 
vous  ne  l'entraînerez  pas  ainsi. 

Le  marquis,  pendant  cette  scène,  avait  essayé  de  mettre  ses 
bras  autour  de  sa  fille  pour  la  protéger,  mais  ses  efforts  avaient 
été  vains.  Agathe  tenait  elle-même  une  main  de  son  père,  mais 
ne  pouvait  parvenir  avec  l'autre  à  se  dégager  de  l'étreinte  dé 
son  persécuteur  ;  elle  ne  pleura  pas,  car  quelque  chose  en 
elle,  la  mémoire  de  Cathelineau,  la  bravoure  de  son  frère,  la 
loyauté  de  son  père  la  forçaient  de  cacher  ses  larmes  devant  un 
républicain,  mais  ses  forces  étaient  à  bout,  ses  nerfs  étaient 
briséSf  quand  soudain  elle  entendit  derrière  elle  le  bruit  que 
fait  quelqu'un  en  courant.  Adolphe  Denot  lâcha  vivement  sa 
main  en  poussant  un  cri  de  de  douleur.  Il  avait  reçu  an  coup 


k*» 


LA  VBNDÉB  535 

de  baguette  à  travers  la  figure  et  le  sang  coulait  des  deux 
joues. 

Santerre  et  les  autres  officiers  républicains  qui  se  trouvaient 
dans  le  salon  mirent  la  main  à  leurs  pistolets  et  se  préparèrent 
à  se  défendre,  mais  la  seule  personne  qui  parut  était  un  jeune 
garçon,  il  avait  l'écbarpe  rouge  autour  de  sa  veste,  mais  ne  por- 
tait en  guise  d'épée  qu'une  baguette  de  cerisier  dont  il  ne  se  ser- 
vit plus  après  avoir  cravaché  la  figure  d'Adolphe  Denot.  C'était 
le  petit  chevalier  qui  arrivait  d'une  façon  si  opportune.  Il  prit  la 
main  d'Agathe  dans  la  sienne,  la  pressa  étroitement  et  se  pla- 
ça près  d'elle  sans  dire  une  parole. 

—  Et  qui  diable  est  ce  jeune  coq?  dit  Santerre. 

—  Je  suis  le  petit  Chevalier  Mondyon,  répondit  Arthur,  un 
vrai  royaliste,  le  Chevalier  de  Agathe  La  Rochejaquelin.  Et  cet 
homme  est  un  traître  et  un  fourbe  ;  il  ne  mérite  pas  d'être  puni 
avec  Tépée  d'un  gentilhomme. 

—  Bien  chanté,  mon  jeune  coq,  dit  Santerre...  et  seriez-vous 
assez  bon  pour  me  dire  d'où  vous  venez.  Non,  ami  Denot,  non, 
nous  ne  travaUlons  plus  du  poignard  pour  le  moment  et  mettant 
sa  rude  main  sur  l'épaule  de  l'autre,  il  l'arrêta  au  moment  où 
Denot  allait  plonger  son  couteau  dans  le  cœur  du  petit  Che- 
valier. 

—  Je  viens  du  bois  de  cerisiers, dit  Arthur.  Je  pense  que  l'on 
n'a  pas  cru  que  je  m'enfuyais  et  que  j'abandonnais  Madame.  Vous 
voyez  que  si  je  suis  parti  je  reviens  par  ma  propre  volonté.  Je 
n'ai  pas  peur  de  mourir  maintenant  et  il  prenait  la  main  d'Agathe. 
Son  cœur  craignait  qu  elle  eût  suspecté  un  moment  son  courage, 
mais  Agathe  lui  fit  comprendre  combien  elle  l'appréciait  et  l'es- 
timait. 

Santerre  prit  ses  arrangements  pour  la  nuit.  Tous  les  habitants 
du  château  furent  placés  sous  la  plus  grande  surveillance.  Il  fut 
permis  au  marquis,  à  sa  fille  et  au  chevalier  de  rester  ensemble, 
et  l'on  empêcha  Denot  de  les  importuner.  Le  lendemain  au 
point  du  jour  Durbellière  devait  être  en  fiammes  et  Santerre 
avec  ses  prisonniers  devait  rejoindre  Westerman  à  Bressuire. 
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Qu'il  les  massacre  s'il  le  veut,  se  disait-il.  Je  ne  prends  nul 
souci  de  ce  qu'il  me  dira.  Je  suis  trop  bien  connu  peur  être  soup- 
çonné. Je  ne  sais  ce  qui  m'arrivera  demain,  mais  la  République 
en  dépendrait-elle,  je  ne  l'aurais  pas  fait  et  il  se  laissa  tomber 
sur  un  des  sofas  d'Agathe  et  n'en  dormit  pas  moins  profondément 
pour  avoir  commencé  sa  carrière  d'extermination  d'une  façon 
si  vacillante. 

Antont  TROLLOPE. 


L'AMATEUR  AU  SALON 


LBS  RÉCOMPENSES.  —  DEUX  PORTRAITS  DB  DUaS. 

I 

Noos  avions  pensé,  lors  dé  la  correction  des  épreuves,  compléter,  par 
Paddition  de  plusieurs  paragraphes,  notre  étude  sur  le  Salon.  Mais  des 
circonstances  contraires,  en  même  temps  qu*un  retard  dans  renvoi  de 
l'épreuve  ne  nous  permirent  pas  de  réaliser  ce  projet.  Force  nous  est 
donc  de  reprendre  la  plume  pour  satisfaire  à  notre  conscience  en  répa- 
rant au  moins  quelques  omissions. 

Nous  nous  blâmerions  par  exemple  de  passer  sous  silence  une  des 
œuvres  capitales  du  Salon,  les  deux  statues  de  M.  Paul  Dubois,  destinées 
au  tombeau  de  Lamoricière,  d'héroïque  mémoire.  Un  critique  a  pu  dire  et 
peut-être  on  hésiterait  h  l'accuser  d'exagération  :  «  C'est  l'œuvre  la  plus 
«  considérable  que  la  sculpture  ait  produite  depuis  longtemps.  Par  com- 
«  paraison,  le  Chanteur  Florentin,  du  même  artiste,  qui  eut  naguère  un 
«  succcèssi  retentissani;,  n'était  qu'un  prélude.  Le  talent  était  déjà  grand  ; 
«  seulement  il  ne  faisait  pas  prévoir  le  génie.  Les  deux  statues  qu'on  voit 
«  là,  le  Courage  militaire  et  la  Charité  en  sont  la  plus  éclatante  mani- 
«  festation..  Sans  compter  que  M.  Paul  Dubois  semble- avoir  pris  à  tà- 
«  che  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  attirer  les  regards.  C'est  la  simplicité 
«  qui  est  son  moyen  le  plus  sûr  et...  le  plus  étonnant. »  (Camtûe  Débans,) 

Aussi  ne  peut-on  qu'applaudir  à  la  décision  du  jury  qui  a  décerné  la 
médaille  d'honneur  pour  la  sculpture  à  M.  Dubois  à  qui  l'on  avait  accordé 
déjk  une  première  médaille  pour  le  portrait  de  ses  deux  enfants.  Malgré 
le  mérite  de  cette  toile  que  nous  avions  été  heureux  de  proclamer,  nous 
estimons  que  l'éminent  artiste  était  suffisamment  récompensé  par  la  mé- 
daille d'honneur,  et  que  c'était  le  cas  d'appliquer  la  maxime  du  droit  ro- 
main :  Non  bis  in  idem.  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  entraînements  un  peu 
trop  de  camaraderie  ?  Nous  dirons  la  même  chose  à  propos  du  tableau  de 
M.  Silvestre,  Néron  essayant  sur  des  esclaves  les  poisons  de  Locuste^ 
.  auquel  on  a  donné  tout  &  la  fois  une  première  médaille  et  le  j^rio;  du 
Salon.  A  notre  avis  celui-ci  eût  pu  suffire. 

Pour  la  peinture  il  n'y  aura  pas,  cette  année,  de  médaille  d'honneur. 
De  nombreux  scrutins  ont  eu  lieu,  mais  sans  aboutir.  Les  suffrages,  par- 
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tagés  dans  les  premiers  tours  entre  MM.  Paul  Laurens  et  Puvis  de  Cha- 
vannes,  n'ont  pu  se  réunir  surTun  ou  l'autre  des  candidats,  et  finalement, 
les  bulletins  blancs  aidant,  il  ne  s'est  pas  formé  de  majorité.  Nous  avons 
peine  à  comprendre  qu'aux  yeux  de  ju^es  qui  semblent  compétents,  le 
carton  assez  monotone  de  M.  Puris  de  Chavannes  ait  été  mis  obstiné- 
ment en  balance  avec  le  tableau  de  M.  Laurens  qui  jbignait  au  mérite 
d'un  sujet  émouvant  une  exécution  remarquable  au  point  de  vue  du  des- 
sin énergique,  comme  de  la  brillante  couleur.  Le  Saint  François  Bor- 
gia  devant  le  cercueil  d' Isabelle  de  Portugal  est  assurément  l'une  des 
meilleures  toiles  du  Salon. 

On  se  rappelle,  il  y  a  quelques  années,  les  succès  de  M.  Gustave 
Moreau  avec  des  sujets  assez  peu  neufs,  mais  auxquels  une  exécution 
singulière  et  le  parti  pris  du  style  archaïque  donnaient  un  aspect  étrange, 
plus  encore  qu'original.  L'engouement,  quoique  justifié  à  certains 
égards,  n'a  point  persisté,  et  les  toiles  de  cette  année,  \ Hydre  de  Lerne 
et  Saloméy  quoique  nullement  inférieures  aux  précédentes,  n'attirent  pas 
autant  la  foule,  et  il  en  est  moins  parlé  dans  les  journaux. 

En  revanche,  soit  pour  le  louer  soit  pour  le  critiquer,  on  s'occupe 
beaucoup  du  grand  tableau  de  M.  Firmin  Girard,  ayant  pour  titre  :  le 
Qtiai  aurc  jFY^ur^.  Cette  profusion  et  cet  agréable  pêle-mêle  de  fleurs, 
de  bouquets,  de  gentils  minois  et  de  toilettes  chatoyantes,  reproduits 
avec  une  exactitude  photographique  et  un  coloris  qui  ne  manque  ni  de 
vivacité  ni  de  fraîcheur,  obtient  un  de  ces  succès  bruyants  qui  vexent 
prodigieusement  les  artistes,  mais  réjouissent  dans  une  égale  mesure 
les  amateurs  bourgeois.  Ceux-ci  ne  s'empressent  pas  moins  devant  la 
petite  toile  de  M.  Herrmann  (Léo),  d*une  exécution  fine  et  spirituelle 
d'ailleurs  et  qui  s'intitule  :  Une  bonne  histoire.  Elle  représente  deux 
bons  curés  de  campagne  riant  à  se  tordre,  sans  doute  à  propos  d'un  récit 
fait  par  Tun  d'eux.  Ce  tableau,  d'après  ce  qu'on  nous  affirme,  comme 
celui  de  M.  Firmin  Girard,  disputé  à  la  folle  enchère,  trouve  amateur  à 
des  prix  fabuleux.  Qu'on  dise  à  présent  que  le  métier  de  peintre  est  un 
méchant  métier  et  que  les  Crésus  de  la  banque  lésinent  quand  il  s*agit 
d'encourager  l'art.  Il  est  vrai  que  des  juges  assez  compétents  prétendait 
que  l'art,  dans  la  sérieuse  acception  du  mot,  n'a  quasi  rien  à  voir  là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  voyant  ces  caprices  du  goût  parisien,  ses  aberra- 
tions comme  ses  variations  et  contradictions  incessantes,  on  est  porté  i 
se  rappeler  ce  que  disait,  il  y  a  longtemps  déjk  sur  le  même  sujet,  le 
poète  Dncis  dans  son  Discours  de  réception  à  l'Académie  française  :  Il 
«  (Voltaire)  avait  rassemblé  tout  ce  que  Paris  pouvait  lui  donnerde  goûtet 


l'àicateub  au  salon  539 

tt  de  lumière;  il  avait  acquis  une  parfaite  connaissance  du  peuple  à,  qui 
«  il  était  obligé  de  plaire  ;  peuple  délicat  et  sensible,  mais  fatigué  de 
«  plaisirs,  avide  de  toutes  les  jouissances  du  talent,  et  toujours  prêt  à 
«  les  combattre  ;  qu'on  ne  peut  attacher  que  par  la  nouveauté,  et  qui 
c  cependant  juge  tout  par  la  coutume  et  par  Tusage,  et  qu'il  faut,  pour 
«  ainsi  dire,  enlever  il  lui-même  pour  le  fixer  par  des  émotions  durables 
«  et  profondes.  » 

Dans  le  même  Discours,  se  trouve  un  admirable  portrait  de  Louis  XVI 
qae  je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
et  j'ai  la  confiance  que  celui-ci  ne  s'en  plaindra  pas  :  «  Pour  moi,  j'aime 
«  à  vous  retracer  les  qualités  personnelles  de  notre  jeune  souverain  :  ce 
<  goût  pour  la  vérité,  marque  d'un  esprit  juste  et  d'une  âme  droite  qui 
«  ne  craint  pas  de  fixer  ses  regards  sur  elle-même  :  cet  éloignement  du 
«  faste,  qui  est  un  garant  de  plus  pour  le  bonheur  du  peuple  et  un 
«  engagement  avec  soi-même  pour  avoir  une  grandeur  réelle  et  qui 
«  tienne  aux  sentiments  ;  la  simplicité  dans  les  manières  jointe  h  la 
«  franchise  des  vertus  :  Taustérité  contre  les  vices  et  l'indulgence  pour 
«  les  défauts  :  la  confiance  noble  et  tendre  dans  la  vieillesse  expéri- 
«  montée,  confiance  qui  honore  également  le  roi  qui  la  donne,  et  le 
«  ministre  qui  l'inspire:  une  âme  enfin  dont  tous  les  premiers  mouvements 
«  sont  heureux  ;  qui,  pour  faire  le  bien,  n'a  besoin  que  de  n'être  pas  con- 
«  tredite  dans  ses  désirs  ;  en  qui  jusqu'aujourd'hui  on  n'a  pu  surprendre 
«  aucun  des  défauts  ni  de  son  âge  ni  de  son  rang,  et  qui,  dans  la  première 
«  jeunesse,  orne  la  majesté  du  trône  par  celle  dps  mœurs. 

<  Vous  m'entendrez  avec  plaisir  quand  je  vous  parlerai  d'une  reine 
«  sensible  à  tous  les  arts  que  vous  cultivez,  qui  a  plus  d'une  lois  honoré 
«  de  ses  larmes  les  chefs-d'œuvre  du  génie  représentés  devant  elle, 
«  conune  elle  sait  en  verser  à  l'aspect  des  malheureux  qu'elle  soulage  ; 
«  devenue  plus  chère  k  la  France  par  cette  humanité  si  douce  qui  der- 
«  nièrement  a  substitué  des  bienfaits  à  une  vaine  pompe,  et  n'a  voulu 
«  d'autre  fête  dans  Paris  que  le  spectacle  attendrissant  de  Fhymen  cou- 
«  ronnant  la  jeunesse  et  l'innocence  dans  cent  familles  indigentes  et 
«  honnêtes.  » 

Voilà  ce  que  disait,  en  1779,  Ducis  aux  applaudissements  non  pas 
seulement  de  TAcadémie  mais  de  la  France  tout  entière...  Et  si  peu 
d'années  i^rès,  qu'advenait-il  du  généreux  prince  et  de  cette  reine 
auguste  h.. 

Bathild  BOUNIOL. 


LETTRES  A  UN  AMI  INCONNU 

(Saite.  —  y.  les  lÎTraisons  précédentes.) 


LETTRE  XIX.  —  LES  MANIFESTATIONS  DE  LA  VIE 

CHRÉTIENNE. 

Plus  un  édifice  a  de  solides  fondements,  plus  loin  ces  fonde- 
ments pénètrent  sous  la  terre,  et  plus  il  s'élève  haut  dans  les 
airs,  sans  craindre  les  vents  ni  les  tempêtes.  Les  grands  arbres 
ont  toujours  de  puissantes  racines. 

Ainsi,  quand  notre  vie  chrétienne  reposera  sur  les  bases  pro- 
fondes de  l'humilité,  de  la  mortification  et  de  la  prière,  il  sem- 
blera qu'elle  s'élance  vers  le  ciel  par  la  triple  manifestation  du 
courage,  du  zèle  et  de  la  joie.  En  d'autres  termes,  elle  ne  rou- 
gira pas  du  service  divin  ;  elle  ne;<6ra  pas  néglige^lment  l'œuvre 
de  Dieu  ;  elle  ne  s'estimera  pas  malheureux,  quelles  que  soient 
les  épreuves  qu'elle  ait  à  traverser.  EUe  évitera  ce  triple  écueil 
contre  lequel  les  demi-chrétiens  heurtent  trop  souvent  :  le  res- 
pect humain,  la  lâcheté,  la  tristesse. 

Sous  une  autre  forme  encore, 

Affirmer  ses  croyances  ; 

Travailler  pour  elles  ; 

Être  heureux  par  elles, 
c'est  par  là  que  se  montre  un  chrétien.  Ce  n'est  pas,  chez  le  vrai 
chrétien,  le  résultat  d'une  contrainte  et  d'un  efibrt  pénible.  C'est 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  ce  que  nous  avons  dit 
dans  les  chapitres  précédents  ;  c'est  comme  la  respiration  de 
la  vie  chrétienne,  comme  le  battement  régulier  de  tout  cœur 
fidèle. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  rien  dire  de  nouveau  sur  le  res- 
pect humain.  Je  voudrais  seulement  faire  remarquer  combien 
celui-là  aura  plus  de  force  pour  le  combattre  qui  aura  donné  à 
sa  vie  chrétienne  les  étais  dont  nous  parlions  dans  les  chapitres 
précédents.  ^ 
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On  a  beau  alléguer,  en  fait,  toutes  les  excuses,  toutes  les 
circonstances  atténuantes  imaginables,  il  faut  bien  reconnaître 
qu  en  principe,  le  respect  humain  est  une  insigne  lâcheté,  une 
yéritable  apostasie. 

Je  passe  devant  une  église  ouverte  :  je  sais  que  Dieu  lui- 
même  réside  dans  le  tabernacle.  Si  j'étais  seul,  je  me  hâterais 
d'entrer,  pour  me  prosterner,  ne  fût-ce  qu'une  minute  ;  àjtout  le 
moins,  je^me  découvrirais,  en  signe  de  respect.  Mais  je  suis  avec 
un  homme  que  je  sais,  ou  que  je  crois,  impie  ou  indifférent.  Je 
pense  qu'en  me  voyant  rendre  cet  hommage  à  mon  Dieu,  cet 
homme  se  moquera  de  moi  :  je  passe,  le  chapeau  sur  la  tête.  — 
De  même,  et  malgré  les  réclamations  de  ma  conscience,  pour 
ne  pap  étaim  blâmé  ou  ridiculisé  par  des  gens  que  souvent  j'es- 
time peuy  je:  manque  à  ce  que  je  sais  âtre  un  devoir  strict  : 
l'assistance  à  la  messe,  du  dimanche,  l'abstinence  du  vendredi. 
Oa  bien  encore,  quand  il  se  tient  devant  moi  des  propos  à  double 
sens,  j'y  applaudis  par  mes  paroles  ou  par  mon  sourire...  tou- 
jours de  peur  de  ce  terrible  quen  dira-t-on  f 

Nous  savons  pourtant  qu'en  agissant  ainsi,  nous  sommes 
lâches,  ingrats,  que  nous  nous  exposons  à  de  terribles  châti- 
ments. «  Si  vous  rougissez  de  moi  devant  les]hommes,  je  rou- 
girai de  vous  devant  mon  Dieu,  »  a  dit  le  divin  Maître,  si  bon 
pourtant  et  si  indulgent. 

Eh  bien  !  S'agit-il  de  lutter  contre  cette  tentation,  l'une  des 
plus  redoutables,  il  faut  le  reconnaître,  surtout  pour  les  jeunes 
gens  ?  ceux  qui  ont  donné  à  leut  vie  les  bases  que  nous  avons 
dites  ont  une  force  toute  particulière. 

D'abord,  comme  ils  sont  profondément  humbles,  il  se  défient 
beaucoup  d'eux-mêmes,  ils  fuient  les  occasions.  S'ils  ne  peuvent 
les  éviter,  ils  ne  s'y  exposent  qu'avec  tous  les  secours  que  leur 
oflre  l'arsenal  pieux,  auquel  ils  sont  accoutumés  de  puiser.  Puis- 
qu'ils sont  humbles,  ils  ne  craignent  pas  l'humiliation.  Puisqu'ils 
ont  l'habitude  de  se  mortifier,  ils  ne  craignent  pas  la  pénitence. 
Le  ridicule  ou  les  railleries,  même  les  persécutions  qu'ils  pour- 
raient avoir  à  subir,  pour  prix  de  leur  fidélité,  bien  loin  de  les 
redouter,  ils  les  rechercheraient  presque. . .  mais  ils  se  conten- 
tent, de  peur  de  présomption,  de  les  accepter,  quand  Dieu  les 
leur  envoie. 
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Surtout  le  vrai  chrétien  est  un  homme  de  prière.  Il  vit  dans 
un  commerce  habituel  avec  Dieu.  Dieu  n*est  pas  seulement  soq 
créateur,  son  sauveur,  son  roi,  son  maître,  son  père  ;  il  est  en- 
core son  ami...  Et  cette  amitié  de  Dieu,  il  la  saerinerait  !  c est- 
à-dire  il  tomberait  dans  le  pire  des  malheurs  !  Non  ;  ce  serait 
aussi  insensé  que  coupable. 

Et  puis  le  chrétien,  qui  a  l'esprit  de  prière,  lit  souvent  rEyan- 
gi\e...*iBecUiestiSy  oum  maledixerint  vobis  et  persecuii  vos  fue- 
rint,  et  diœerint  omne  malum  adversum  vos^  mentienles^propter 
me  (1).  » 

Mais  quoi  !  Ce  texte  n  est-il  fait  que  pour  les  les  siècles  de 
persécution  proprement  dite?  Et  depuis  que  Constantin  a  rendu 
la  paix  à  TEglise,  faut-il  croire  que  ces  paroles,  sur  leaipldlçs  le 
Maître  revient  si  souvent,ne  reçoivent  plus  que  très-rarement  et  à 
des  intervalles  plus  que  séculaires  une  passagère  application  ?— 
Non,  le  vrai  chrétien,  le  chrétien  qui  vit  dans  le  commerce  de 
l'Evangile,  qui  lit  et  médite  la  parole  inspirée,sait  que  toujours, 
plus  ou  moins,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  celui  qui  veut 
être  le  disciple  de  Jésus-Christ  sera  persécuté.  Il  sait  que  sou- 
vent les  menues  persécutions  et  comme  les  piqûres  que  le  respect 
humain  cherche  à  esquiver  par  de  menues  lâchetés,  presque  des 
apostasies,  sont  le  prélude  et  comme  l'apprentissage  des  persé- 
cutions proprement  dites...  En  se  montrant  fidèle  dans  les 
petites  choses,  en  affrontant  le  sourire  et  le  haussement  d'é> 
paules  de  l'indifférent,  les  paroles  blessantes  de  l'impie,  il  se 
dit  qu'il  apprend  à  affronter  l'exil,  la  prison,  l'échafaud. 

Et  vraiment,  quand  on  jette  un  regard  sur  ce  qui  se  passe  en 
Suisde,  en  Allemagne,  en  Amérique  —  pour  ne  rien  dire  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie  —  quand  on  entend  nos  radicaux  glori- 
rifier  Bismark,  parce  qu'il  fait  la  guerre  aux  catholiques,  et 
qu'on  sait  ces  radicaux  à  la  veille  d'une  victoire  légale,  com- 
ment ne  pas  se  dire  que  la  persécution  est  à  nos  portes  et  que, 
si  nous  voulons  qu'elle  ne  nous  prenne  pas  trop  au  dépourvu, 
nous  devons  tenir  pour  précieuses  les  légères  et  quotidiennes 
épreuves  du  respect  humain. 

(1)  Vous  serez  heureux,  lorsqu'ils  vouB  maudiront,  qu'ils  ^ous  persécuteront, 
qu'ils  you»  accableront  de  calomnies,  à  cause  de  moi.  »  Math.  V,  11. 
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Puis  encore,  le  vrai  chrétien,  redoutant  par-dessus  tout  cette 
infidélité  qui  est  au  fond  de  tout  respect  humain,  sachant  qu'il 
y  a  là  une  lutte  sérieuse  et  difficile,  s  y  prépare  donc,  non- 
sei^ment  par  un  redoublement  de  ferveur  et  d'humilité,  mais 
aussi  par  une  stratégie  qui  s'explique  en  deux  mots. 

Elle  est  tout  entière  dans  le  proverbe  :  «  Il  n'y  a  que  le  pre- 
mier pas  qui  coûte.  " 

Etes- vous  clerc  d'avoué  ?  Faites- vous  votre  volontariat  ? 
Venez- vous  d'entrer  à  l'Ecole  Polytechnique  ? 

On  ne  vous  demande  pas  de  faire  parade  de  vos  croyances, 
d'agiter  votre  drapeau  au-dessus  de  votre  tête,  de  crier 
sur  les  toits  qu  il  faut  se  convertir,  de  discuter  à  tort  et  à 
travers,  de  chercher  querelle,  pour  ainsi  dire,  au  tiers  et  au 
quart,  afin  de  les  amener  sur  le  terrain  d'un  duel  théologique. 
On  vous  demande  tout  simplement,  quand  l'occasion  se  pré- 
sente de  dire  ou  de  faire,  ou  de  ne  pas  dire  ou  de  ne  pas  faire, 
on  vous  demande  de  suivre  bravement  l'inspiration  de  votre 
conscience,  sans  vous  préoccuper  de  ce  que  les  autres  pense- 
ront ou  diront.  On  vous  demande,  si  l'on  vous  interroge,  de  ré- 
pondre sans  honte  comme  sans  fanfaronnade  ;  au  besoin  de  re- 
vendiquer énergiquement  votre  droit  —  le  premier  de  tous, 
celui  de  faire  votre  devoir  :  qu'il  s'agisse  de  la  prière  du  matin 
et  du  soir,  ou  de  l'abstinence,  ou  de  la  charité,  ou  de  la  chas- 
teté, ou  de  la  soumission  absolue  aux  décisions  de  l'Eglise. 

Soyez  persuadé  d'une  chose.  A  un  très-petit  nombre  d'excep- 
tions près  —  et  dans  ce  cas,  espérons  que  Dieu  vous  donnerait 
la  force  d'endurer  une  véritable  persécution  —  à  un  très- 
petit  nombre  d'exceptions  près,  cette  épreuve  que  vous  redou- 
tiez tant  se  terminera  presque  tout  de  suite.  Ce  sera  comme  un 
fantôme  que  l'on  fait  disparaître,  en  l'allant  trouver  bravement. 
On  lira  un  peu  ;  on  dira  :  «  Tiens,  un  tel  qui  se  confesse,  qui 
communie,  qui  ne  veut  pas  faire  la  noce.  0  le  jésuite  !  »  Si  vous 
répondez,  on  vous  écoutera  ou  l'on  ne  vous  écoutera  pas.  Mais, 
au  bout  de  bien  peu  de  jours,  les  trois  quarts  et  demi  de  vos 
camarades  ou  de  vos  collègues  diront  :  «  Après  tout,  si  cela  lui 
fait  plaisir...  ?» 

Et,  surtout  comme  je  suppose  que  vous  faites  honneur  à  vos 
croyances,  que  vous  êtes  travailleur  et  d'une  humeur  agréable, 

NovTelle  Séria.  -  Tome  XXTI.  N«  129.  86 
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ni  sombre  ni  susceptible,  serviable,  au  contraire,  cordial  et 
toujours  content,  qui  sait  si  plusieurs  n'envieront  pas  votre 
courage,  et  si,  un  matin  ou  un  soir,  quelque  Nicodème  ne  vien- 
dra pas  vous  trouver  et  vous  tenir  le  langage  que  voici  :  «  Dis 
donc,  un  tel,  je  commence  à  en  avoir  assez  de  cette  ignoble  vie 
que  nous  n^enons  presque  tous.  Toi  qui  aimes  le  bon  Dieu,  aide- 
moi  donc  un  peu  à  me  tourner  vers  Lui.  Vrai,  je  voudrais  en 
essayer.  » 

Ce  n*est  pas  assez  de  ne  pas  rougir  de  Dieu,  de  porter  avec 
un  noble  orgueil  ce  joug  qui  équivaut  à  une  royauté  :  «  Servira 
Deo  regnare  est.  » 

11  faut  encore,  puisque  nous  sommes  appelés  à  le  servir,  ce 
grand  Dieu,  le  faire  avec  ardeur,  avec  zèle;  ne  nous  laisser  ja- 
mais envahir  par  la  mollesse,  la  nonchalance,  Fennui,  la  rou- 
tine ;  craindre  qu'on  ne  puisse  nous  appliquer  la  terrible  malé  • 
diction  du  prophète  :  «  Maledictus  qui  facit  opus  Doniini  frau- 
dulenter  /  (1). 

Ce  sentiment,  profond  et  ardent,  de  la  gloire  de  Dieu,  ce  désir 
d'y  coopérer  de  toutes  nos  forces,  cette  douleur  sérieuse  quand 
nous  voyons  cette  gloire  outragée  ou  méconnue,  une  inébranlable 
résolution  de  tout  faire  et  de  tout  supporter  en  vue  de  Dieu  (2), 
l'ardeur  et  l'effusion  de  nos  âmes  quand  nous  lançons  vers  le 
ciel  ces  deux  premiers  vœux  du  Pater  :  «  Que  votre  nom  soit 
sanctifié  !  Que  votre  règne  arrrive,»  Tempresscunent  avec  lequel 
nous  mettons  à  la  disposition  de  Dieu,  de  ses  ministres,  de 
ceux  qui  l'aiment,  des  bonnes  œuvres  en  général,  notre  temps, 
nos  peines,  notre  argent,  notre  crédit,  et,  par  dessus  tout, 
nôtre  cœur,  tout  cela,  et  bien  d'autres  sentiments  et  d'autres 
actes,  c'est  ce  qui  constitue  le  zèle...  l'une  des  plus  belles  et  la 
plus  effective  manifestation  de  la  vie  chrétienne. 

(1)  Maudit    soit    celui    qui    fait    avec    négligence  ToBuvre  du    Seigneur  ! 

Jerem.  48.10. 

{'i)Et/ac€reetp{Utf(niiar(manumesi,dit^lvLc{vLBScœ'7A]htL\i  roi  des  Etrusques. 
(Agir  et  souffrir  avec  courage,  c*est  le  propre  d'un  Romain).  J'ai  toujours  pens^ 
que  ce  devait  être  la  devise  des  Chrétiens  :  c  Et  /acere  et  pati  fortia.chrisltanuni 
est  »  On  peut  même  laisser  romanum.  Ne  sommes-nous  pas  de  la  religion  catho- 
jique,  apostoiiqu  3,  romaine  ! 
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Le  zèle  est  le  contraire  de  la  tiédeur.  C'est  comme  un  feu 
dévorant.  C'est  l'amour  en  action. 

Ici  encore,  si  vous  me  demandiez  en  quoi  il  consiste  préci- 
sément, je  vous  répondrais  par  ïama  et  foc  quodvis  (1). 

Tout  ce  qui  tend  à  faire  connaître,  aimer,  servir,  glorifier 
Dieu,  toutes  les  associations  pieuses,  de  propagande,  de  charité  : 
la  Propagation  de  la  foi,  la  Sainte-Enfance,  Saint  François  de 
Sales,  le  vœu  national  au  Sacré-Cœur,  la  Société  de  Saint 
Vincent  de  Paul,  les  confiréries,  les  tiers-ordres,  les  œuvres 
générales  ou  particulières,  universelles,  nationales  ou  locales 
qui  ont  pour  but  le  recrutement  du  sacerdoce,  le  développe- 
ment des  ordres  religieux,  tout  cela  est  du  ressort  du  zèle. 

Autant  qu'il  dépendra  de  nous,  faisons  partie  de  ces  œuvres. 
Si  nous  ne  le  pouvons,  aidons-les  de  nos  aumônes,  du  moins  de 
nos  prières.  S'il  y  a  quelque. part  une  adoration  du  Saint  Sacre- 
ment et  qu'il  nous  soit  possible  d'y  assister,  n'y  manquons  pas  ; 
si  une  procession  passe,  suivons-la  dévotement  :  faisons-nous  un 
ionneur  de  tenir  Iqs  cordons  du  dais,  s'ils  nous  sont  offerts. 

Et  puis,  en  dehors  des  œuvres  et  de  la  participation  que 
nous  pourrons  y  prendre,  menons  une  vie  de  zèle.  Que  toute 
"blessure  faite  à  l'Eglise  nous  blesse  le  cœur.  Que  toute  occasion 
petite  ou  grande,  qui  s'offre  à  nous  de  rendre  gloire  à  Dieu, 
d'édifier  ou  d'éclairer  le  prochain,  soit  recueillie  et  embrassée 
par  nous  avec  empressement. 

Qui  sait  ?  Si  nous  nous  écartons  de  notre  chemin  de  quelques 
mètres  et  que  nous  allions  faire  cette  visite  ou  cette  démarche 
qui  coûte  un  peu  peut-être  à  notre  paresse  ou  à  notre  timidité, 
qui  sait?  ce  sera  peut-être  le  point  de  départ  d'une  grande 
gloire  pour  le  bon  Dieu,  et  pour  le  prochain,  le  premier  anneau 
d'une  chaîne  qui,  dans  six  mois  ou  dans  cinquante  ans,  le  ra- 
mènera au  divin  bercail.  — Et  quand  tels  peuvent  être  les  fruits 
du  zèle,  on  marchanderait  avec  l'inspiration  d'en  haut  !  On  trou- 
verait qu'on  en  a  fait  assez,  qu'il  est  temps  de  s'arrêter,  de  se 
reposer  !  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  raisonnent  les  saints. 
Et  il  faut  absolument  que  nous  soyons  des  saints,  si  nous  vou- 

(1)  Aimez  et  faites  ce  que  tour  voudrez. 
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Ions  aider,  en  quelque  faible  proportion  que  ce  soit,  à  la  régéné- 
ration de  notre  pauvre  pays. 

«  Me  reposer!  disait  je  ne  sais  lequel  de  ces  saints,  nos  mo- 
dèles, j'aurai  toute  Tétemité  pour  me  reposer.  »  Ergo  dum 
tempus  habemus^  operemus  bonum  (1). 

Maintenant  n'oublions  pas  que  le  zèle  ne  nous  est  pas  seule- 
ment salutaire  à  nous-même  :  i]  nous  aide  à  commencer  du 
moins  d'acquitter  envers  Dieu  cette  dette  que  nous  ne  paierons 
jamais  intégralement.  Le  zèle  n'est  pas  seulement  utile  aux 
âmes  au  profit  desquelles  nous  l'exerçons.  Le  zèle  est  le  bon 
exemple  et  l'édification  par  excellence,  il. est  essentiellement 
contagieux. 

Prenons  garde  au  contraire  que,  si  nous  nous  abandonnions 
à  la  mollesse,  notre  lâcheté  ne  manquerait  pas,  elle  aussi,  de 
trouver  des  imitateurs.  Quel  malheur  si,  en  nous  regardant 
agir,  ou  nous  abstenir,  on  disait  :  «  A  la  bonne  heure  !  voilà  un 
homme  raisonnable  et  modéré  !  Il  se  garde  de  s'imposer  une 
charge  qui  dépasse  ses  forces.  Il  n'est  pas  de  ces  fanatiques 
dont  la  vie  se  passe  dans  les  œuvres,  propagandistes  enragés 
qui  ne  connaissent  pas  de  repos  et  voudraient  n'en  point  laisser 
aux  autres.  La  vie  est  pourtant  assez  courte  pour  qu'on  en 
jouisse  un  peu —  y» 

Quel  malheur  de  s'attirer  de  semblables  éloges  !  Et  que  si 
jamais  nous  nous  les  entendions  adresser,  nous  devrions  descen- 
dre au  fond  de  notre  cœur,  pour  voir  si,  de  fervents  que  nous 
étions  jadis,  nous  ne  serions  pas  devenus  ces  tièdes  que  le  Sei- 
gneur exècre  ! 

J'ai  rangé  la  joie  parmi  les  manifestations  de  la  vie  chrétienne, 
et  je  l'ai  fait  à  dessein. 

Plusieurs  s'en  étonneront. 

Pour  moi,  j'estime  que  l'un  des  grands  scandales  que  don- 
nent —  assurément  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  —  certaines 
personnes  pieuses,  c'est  la  tristesse. 

tf  Mais  puisque  ces  dévotes  sont  constamment  si  moroses, 
puisque  ces  fameux  chrétiens  ont  des  mines  d'enterrement,  c'est 

•1)  i  Faisons  donc  le  bien,  tandisqae  nous  en  avons  le  temps,  i  Gai.  VI,  10. 
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donc  qu'ils  se  trouvent  malheureux  de  leur  christianisme.  Alors 
moi  qui  avais  quelque  idée  de  passer  au  christianisme,  moi  dont 
ils  sollicitent  la  conversion,  je  me  donnerai  de  garde  d'embras- 
ser une  religion  dont  les  disciples  paraissent  si  misérables.  •>» 

Franchement,  Edmond,  vous  ne  comprenez  pas  quelle  pro- 
fonde ingratitude  il  y  a  au  fond  de  votre  tristesse.  Ignorez- vous 
que  le  fait  d'être  chrétien,  c'eôt  la  plus  grande  des  grâces  qui  se 
puisse  concevoir  ?Dieu  Vous  a  choisi  pour  vous  la  départir.  Donc 
il  faut  l'en  remercier.  Est-ce  qu'oli  remercie  avec  un  visage  ren- 
frogné? 

Vous  me  direz  que  sans  doute  être  chrétien  est  une  grâce, 
mais  que  c^est  une  grâce  qui  coûte  cher.  Ce  qui  vous  rend  triste, 
ce  n'eât  pas  la  grâce.  C'est  le  prix  éleVé  qu'il  vous  la  faut  payer. 

Mais,  mon  bon  ami,  ce  que  vous  dites  du  christianisme,  faites 
donc  attention  qu'on  pourrait  également  le  dire  de  la  vertu.  Il 
est  sûr  qu'elle  demande  des  efforts  et  que  le  vice  est  plus  com- 
mode. 

En  concluerez-vous  que  Thomme  vicieux  est  heureux;  mal- 
heureux, au  contraire ,  et  légitimement  triste ,  l'homme  ver- 
tueux ? 

Comme  si  vous  n'aviez  jamais  entendu  parler  de  l'aiguillon 
du  remords  et  de  la  sérénité  d'une  bonne  conscience  ! 

Comme  si  vous  n'aviez  jamais  vu  la  joie,  la  paix,  l'amour 
rayonner  sur  le  visage  d'un  honnête  homme  persécuté,  tandis 
que,  sur  le  front  du  vice  couronné,  se  lisait,  en  traits  irrécu- 
sables, le  supplice  d'une  âme  scélérate  ! 

Il  faut  donc  en  prendre  notre  parti. 

Le  christianisme  qui  n'est  que  la  vertu  poussée  à  sa  plus  haute 
puissance,  la  vertu  s'appuyant  d'une  part  sur  des  croyances 
fipublimes,  d'autre  part  sur  une  série  de  secours  et  d'étais  dont 
Dieu  lui-même  a  comme  semé  notre  vie,  le  christianisme  est  un 
appreiitissage  difficile  ;  c'est  une  milice  rude  d'abord;  ce  n'est  pas 
une  carrière  de  lâche  ni  de  paresseux  ;  c'est  une  disdîpline  où 
l'on  apprend  à  fortifier  et  à  purifier  son  âme.  Quand  on  veut  s'y 
livrer  tout  entier,  quand,  bloc  informe  d'abord,  on  ne  demande 
qu'à  être  dégrossi  par  les  coups  de  ciseau  du  divin  sculpteur,  on 
est  là,  non-seulement  à  l'école  de  toute  vertu,  mais  à  la  source 
de  toute  joie.  Et,  si  un  chrétien  est  habituellement  triste,  si  la 
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vie  lui  est  à  charge,  s'il  pousse  de  continuels  soupirs,  s'il  dit, 
non  par  ses  paroles,  du  moins  par  les  actes  :  «  Oh  !  que  je  m  en- 
nuie! oh!  que  je  suis  malheureux!  »  concluez  hardiment  que 
c'est  qu'il  n'est  pas  assez  chrétien. 

Rien  de  bien  ne  se  fait  sans  travail  et  sans  peine.  C'est  une 
des  conditions  de  notre  pauvre  nature  déchue. 

Mais  ici,  comme  toujours  et  partout,  une  première  et  prépara- 
toire récompense,  une  sorte  d'à-compte  et  d'avant -goût  de  la 
définitive  et  éternelle  rémunération,  un  premier  salaire  suit 
inunédiatement  le  travail  et  l'effort.  C'est  le  sentiment  que  l'on 
a  fait  son  devoir;  c'est  le  témoignage  d'une  bonne  conscience. 
Ce  sentiment  et  ce  témoignage  sont  si  doux  qu'au  bout  de  bien 
peu  de  temps  le  travail  et  l'effort  nous  deviennent  chers  par 
eux-  mômes.  Nous  les  préférons  aux  jouissances  inertes  du  far^ 
nienie,  aux  joies  coupables  du  vice. 

Quand  un  soldat  fait  constamment  face  à  l'ennemi,  qu'il  obéit 
toujours  et,  quels  que  soient  les  dangers,  ne  recule  jamais,  est- 
ce  qu'il  est  triste,  parce  qu'il  combat  ?  Au  contraire,  l'entrain  du 
troupier,  son  humeur  joyeuse  sont  passés  en  proverbe. — Est- 
ce  qu'un  laboureur,  est-ce  qu'un  vigneron,  est-ce  qu'un  ouvrier, 
vaillamment  penchés  tout  le  jour  sur  la  terre  ou  sur  leurs  outils 
qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs,  est-ce  qu'ils  se  disent  ou  se 
croient  malheureux?  Au  contraire,  ils  plaignent  ceux  à  qui  man- 
que l'ouvrage,  ou  qui  manquent  à  l'ouvrage.  Eux,  sont  joyeux  : 
ils  travaillent  en  chantant  ;  et,  s'ils  ont  le  bonheur  d'être  chré- 
tiens, ils  entremêlent  leur  chant  d'une  prière. 

Eh  bien  !  Le  chrétien  est  le  soldat  de  Dieu  ;  il  est  l'ouvrier 
de  Dieu.  La  guerre  qu'il  fait,  le  joug  qu'il  porte  doivent  aboutir 
un  jour  à  une  couronne  éternelle.  Et  quand  on  combat  sous  un 
tel  général,  qu'on  travaille  pour  un  tel  maître,  en  vue  d'une 
telle  récompense,  on  laisserait  voir  sur  ses  traits  qu'on  est  mé- 
content de  son  sort  ! 

Oh  !  ce  serait  une  grande  folie  et  une  noire  ingratitude  ! 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter  :  il  y  a 
peu  d'idées  qui  reviennent  plus  souvent  dans  la  sainte  écriture 
que  celle  de  la  joie  chrétienne. 

Superabundo  gaudio  «  je  surabonde  de  joie,  je  suis  comme 
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noyé  dans  la  joie,  »  dit  saint  Paul,  au  milieu  de  ses  épreuves. 
«  Gaudete  in  Domino  semper,  dit-il  ailleurs  ;  iterum  dico  :  gau^ 
dete.r»  Réjouissez- vous  toujours  dans  le  Seigneur;  je  vous  le  dis 
de  nouveau  :  réjouissez-vous.'  »...  et  une  foule  d'autres  textes. 

Seulement  remarquez  ces  mots,  qui  ne  sont  pas  là  par  hasard  : 
in  Domino  «  réjouissez-vous...  dans  le  Seigneur.  » 

Ils  indiquent  bien  le  caractère  de  la  joie  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  une  joie  bruyante,  par  laquelle  on  cherche  à 
s'étourdir,  à  couvrir  quelquefois  les  cris  d'une  conscience  im- 
portune. 

C'est  une  joie  calme,  intime,  durable  et  qui  n'est  incompatible 
ni  avec  les  plus  sérieu&es  préoccupations,  ni  même  avec  les 
épreuves  les  plus  cruelles. 

Tandis  que  la  gaité  des  mondains  est  comme  une  sorte  d'ac- 
cès, qui  alterne  trop  souvent  avec  la  prostration,  môme  le  déses- 
poir, la  joie  du  chrétien,  qui  ne  vient  pas  des  événements  mais  des 
sentiments,  qui  est  permanente  comme  Celui  qui  l'inspire,  cette 
joie  est,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la  récompense  et  l'enseigne 
de  la  vertu. 

C'est  un  rayonnement  de  la  paix  et  du  contentement  qui  habi- 
tent l'âme  fidèle.  C'est  un.  témoignage  presque*  involontaire  du 
bonheur  qu'elle  goûte,  en  dépit  de  tout  ;  c'est  la  traduction  et  la 
confirmation  de  ces  paroles  :  «<  Apprenez  de  moi  que  mon  joug 
est  doux  et  mon  fardeau  léger  ;  »  c'est  comme  une  continuelle 
action  de  grâces  pour  toutes  les  faveurs  dont  le  bon  maître 
accable  ses  vrais  serviteurs...  Que  dirai-je  de  plus?  C'est  un 
avant-goût  de  la  béatitude  céleste  :  »  Inùra  in  gaudium  Domini 
tui  (1).  C'est  comme  un  appel  permanent,  une  prédication  qui  ne 
demande,  pour  être  faite ,  ni  profondes  études,  ni  lèvres  élo- 
quentes, qui  ne  demande,  pour  être  comprise,  que  des  yeux  et 
du  cœur. 

Essayons  d'en  donner  un  exemple,  et  choisissons-le  entre 
mille. 

Y  a-t-il  une  joie  plus  surnaturelle  —  on  serait  tenté  de  dire 
plus  contraire  à  la  nature  —  plus  vive  cependant  et  plus  ardente 

(l)  c  Entre  dans  la  joie  de  ton  Seigaeur.  i  Math.  XXV,  21. 
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et  de  la  sincérité  de  laquelle  il  soit  plus  impossible  de  douter, 
que  la  joie  du  sacrifice  ? 

La  vie  des  saints  est  remplie  de  traits  et  de  paroles  i^\  mon- 
trent sous  un  jour  admirable  cette  joie  surabondante  dé  ceux 
qui  ont  tout  donné  à  Dieu  et  auxquels  Dieu  rend,  dès  cette  vie, 
dans  des  délices  inexprimables  et  presque  insupportables  à  la 
faiblesse  humaine,  le  centuple  et  bieH  au  delà.  Ces  traits  et  ces 
paroles,  sont  une  semence  étemelletlient  féconde  de  sainteté. 
C'est  une  deâ  plus  précieuses  portions  de  notre  héritage,  une  de 
celles  dont  nous  devons  âtré  le  plus  i^aîntement  jaloux. 

«  Je  serai  moi-même  9»  disait  le  Seigneur  au  père  des  croyants, 
et,  en  sa  personne  à  nous  tous,  si  ùûus  voulons  être  dignes  de 
notre  père,  «  je  serai  moi-ttiômé  ^btré  immense  i^écompense.  » 
Comment  la  joie  ne  remplirait-elle  pas  une  âmè  habitée  par 
cette  divine  récompense,  ou  mieux  par  ce  Dieu-récompense  ? 

Et  le  bon  maître  n*a-t-il  ^'as  prononcé  cet  oracle  infaillible  : 
«  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  il  n'est  pèWonhè  qui  ait  quitté,  pour 
«  Tamour  de  Dieu,  sa  maison,  ou  ses  parents,  ou  ses  frères,  ou 
«  sa  femme,  ou  ses  enfants,  et  qui  n'ait  i'eçu  beaucoup  plus 
«  dans  ce  monde,  et  dans  le  siècle  avenir  la  vie  éternelle.  » 
(Luc  XIX;  29-30.) 

Qu'est-ce  que  ce  «  beaucoup  plus,  dans  ce  monde  [miUto  plura 
in  hoc  tempore)  sinon  cette  joie  dont  nous  parlons,  cette  paix  de 
Dieu  qua^  exsuperat  omnem  sensum  f 
Et  cela  se  comprend. 

Le  témoignage  de  la  conscience  est  déjà  une  récompense  suM- 
sante  pour  l'honnête  homme  qui  a  fait  son  devoir.  Et  voici  une 
créature  qui  va  infiniment  au  delà  du  devoir,  qui  obéit  aux  con- 
seils tes  plus  difficiles,  qui  fait  comme  un  faisceau  de  toutes  les 
jouissances  permises,  de  toutes  les  satisfactions  légitimes,  de 
toutes  les  affections  les  plus  pures,  et  qui  remercie  Dieu  de  tous 
ces  biens,  en  les  lui  offrant  à  son  tour,  en  y  renonçant  pour  lui, 
en  lui  disant,  avec  saint  Ignace  :  «  Amorem  tut  solum  mihi 
dones^  ac  dives  sum  satis  (1).  » 

Comment,  en  présence  de  cette  générosité  de  l'homme.  Dieu 
sô  laisserait-il  vaincre?  Et  comment  ne  ferait-il  pas,  dès  cette 

(1)  t  DoaneiC-moi  seulement  votre  amour.  Seigneur,  et  je  suis  assez  riche,  t 
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vie,  in  hoc  tempore,  trouver  à  ce  bon  serviteur,  dans  ce  sacrifice 
si  èouirageusèmeilrt  accompli,  des  joies  ineââblès? 

Avez- vous  vu,  avez- vous  regardé,  cher  ami  inconnu,  cette 
belle  et  grande  chose  que  l'on  appelle  une  vocation  ?  Une  âme 
qui  voué  tôUfchait  de  près,  votre  fiUe  oii  votre  sœur,  a-t-elie  tout 
d'un  coup,  comme  Jeanne  d'Arc,  entendu  deâ  voix?  AptèS'dés 
doutes,  déè  hésitations,  à-t-élie  recoîlftu,  et  les  plus  sages  âtltèto 
d'elle  ont-ils  reconnu,  qu^  ces'  voii  ^'étaient  la  Voix  de  ^àtï  bon 
ange  et  de  son  saint  patron,  là  Vèix  de  la  Vierge  Immàcdée,  la 
voix  du  Sacré-Cœur,  qui  appelait  cètle  jeune  âme  au  service  dés 
pauvres  ou  des  malades,  ou  au  sèrvitee  direct  de  Dieu,  derrière 
lés  grilles  bénies  dû  CéfcrÉttel,  de  Sainte- Glaire  où  de  la  Visita- 
tion ? 

Soit  que  les  parents  de  Pélagie  aient  attendu  —  et  l'aient 
fait  atteÂïdre  —  des  mois,  peut-être  des  années,  ne  voulant 
agir  qu'à  bon  escient  et  lorsque  la  vocation  de  leur  fille  aurait 
été  suffisamment  éprouvée  ;  soit  que,  convaincus  et  voyant  tout 
de  suite  dans  une  clarté  indiscutable  leur  devoir,  ils  aient  cédé 
d'abord,  demandant  et  obtenant  du  ciel  la  force  pour  ce  sacri- 
fice qui  est  toujours  un  peu,  pour  des  parents  aimants,  le  sacri- 
fice d'Abraham,  —  si  vous  avez  suivi  de  près  l'état  progressif 
de  l'âme  de  Pélagie  avant  son  entrée  au  couvent  et  depuis, 
quelque  nombreuses,  quelque  étroites  et  quelque  chères  que 
fiissent  les  attaches  qu'il  lui  fallait  rompre,  quelque  brillant 
l'avenir  mondain  qu'elle  quittait,  quelque  nouveau,  quelque 
étrange,  quelque  pénible,  quelque  hérissé  de  croix  le  chemin 
qu'elle  avait  à  parcourir,  quel  est  le  sentiment  qui  dominait  la 
nouvelle  religieuse,  celle  que  le  monde  plaignait  comme  une 
victime,  pleurait  presque  comme  une  morte  ?  Qu'est-ce  qui 
éclatait  dans  son  regard,  sur  son  front,  dans  son  calme  sou- 
rire, jusque  dans  sa  démarche  et  ses  moindres  attitudes,  sinon 
la  joie,  une  joie  d'autant  plus  grande  et  plus  complète  qu'était 
plus  grand  et  plus  généreux  son  sacrifice  ! 

Nul  n'a  passé  un  quart  d'heure  avec  elle  sans  en  emporter 
cette  impression  :  «  Oh  !  quelle  est  heureuse  !  » 

Notre  sacrifice  est  moindre.  Moindre  doit  être  notre  récom- 
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pense.  Pourtant  demeurons  assurés  qu'un  certain  calme  de 
l'âme,  une  certaine  sérénité,  une  certaine  paix,  une  certaine 
joie  doivent  être  l'apanage  et  comme  la  marque  des  chrétiens 
fidèles. 

A  moins  d'épreuves  tout-à-faifr  extraordinaires,  —  et  encore, 
Dieu  les  mesure  à  nos  pauvres  forces,  ou  il  augmente  celles-ci, 
il  nous  fait  comprendre  que  les  épreuves  passeront,  il  nous  les 
fait  agréer,  que  dis-je  !  aimer  —  quand  on  a  le  bonheur  d'être 
chrétien,  se  plaindre  habituellement,  avoir  l'aspect  sombre, 
dire,  surtout  devant  les  gens  du  monde  :  «  Oh  !  que  je  suis  donc 
malheureux  !  9>  c'est  à  la  fois  une  grande  faute  et  un  grand 
scandale.  C'est  la  preuve  que  l'on  s'en  tient  à  un  christianisme 
bien  faible,  puisqu'il  produit  si  peu  cette  manifestation  de  toute 
vraie  piété,  la  joie. 

(A  suivre)  EuG.  de  MARGERIE. 


LES  MARTYRS  D'OXFORD 

(Suite  ) 


».  N--  ^ 


27.  Quand  Joan  Boucher  fut  jugée  pour  une  idée  purement 
spéculative  et  théologique,  Cranmer  obligea  le  jeune  roi,  pres- 
que malgré  lui,  et  quasi  en  employant  la  force,  à  signer  le  dé- 
cret qui  la  condamnait  au  feu(l). 

28.  Abandonnant  le  parti  de  Somerset  dans  le  conseil, 
quand  il  vit  l'étoile  de  Dudley  se  lever,  il  aida  ce  hardi  faiseur 
de  complots,  dans  la  tentative  félone  qu'il  fit  pour  mettre  de 
côté  l'héritier  légitime  de  la  couronne  et  signa  le  testament  dans 
lequel  Edouard  transférait,  contrairement  à  la  Constitution,  la 
couronne  à  lady  Jane  Grey  (2).    ♦ 

29.  Dans  sa  prison,  une  fois  condamné  pour  hérésie,  il  ne 
signa  pas  moins  de  six  rétractations  différentes,  rétractations 
relatives  à  ses  opinions  et  à  ses  actes  de  protestant  ;  six  rétrac- 
tations dont  chacune  était  plus  explicite  que  la  précédente.  On 
peut  les  voir  dans  Foxe  et  dans  Strype  ;  il  est  impossible  d'exa- 
gérer la  couardise  de  leur  ton.  Lord  Macaulay  peut  bien  dire 
que  Cranmer  n'est  pas  plus  un  martyr  que  le  docteur  Dodd  (3). 

30.  La  rétractation  finale  que,  arrivé  au  bûcher,  il  fit  de 
toutes  les  rétractations  précédentes  l'expose  enfin  à  une  der- 
nière accusation,  celle  de  ne  s'être  pas  môme  repenti  une  seule 
fois  d'aucun  des  crimes  abominables  qu'il  commit  sous  Henri  VIII 
et  sous  Edouard  VI.  En  effet,  la  formule  qu'il  fut  invité  à 
signer  ne  spécifiait  pas  seulement  la  rétractation  de  ses  opinions 
théologiques,  mais  exprimait  un  sentiment  de  regret  pour  les 
crimes  civils  et  moraux  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Cette 
rétractation,  si  elle  avait  été  spontanée  (4),  eût  été  la  seule  ac- 

{h  Burnef,  HUtory  oftheRef,y  II. Voir  aucfti  Strype,  Memarials  ecclesiastical, 
II,  page  473. 

(2)  âarnet,  II,  233-258,  avec  toas  les  auteurs. 

(8)  Boraet,  Strype,  Collier,  Foxe.  Tous  ces  auteurs  cependant  pallient  un  peu 
les  faits  ou  les  colorent.  —  Macaulay,  Essayt,  édition  de  Longmans.  1874,  in- 12, 
page  59,  col.  I. 

(4)  Cranmer  aToue  lui-même  Pavoir  faite  «  hy  fear  af  death  >  par  crainte  de  la 
inort  et  pour  sauver  sa  vie,  H  c'était  possible.».  Les  auteurs  protestants  ne  le  nient 
pas,  du  reste,  et  ils  appellent  cela  <  çood  man's  fraiUy  »  la  fragilité  d*un  brave 
homme.  (Voir  Burnet,  II,  334  etStrvpe,  Memorials  III,  332.) 
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tien  honorable  que  Cranmer  aurait  faite  dans  sa  vie.  S*il  fut 
tombé  de  ses  lèvres  une  parole  de  regret,  pour  sa  conduite  dans 
les  quatre  divorces  de  Henri,  pour  la  part  active  qu'il  avait 
prise  dans  tant  de  persécutions,  pour  sa  trahison  envers  le  su- 
blime dépôt  confié  à  sa  garde,  pour  sa  duplicité  systématique, 
pour  ses  connivences  dans  la  spoliation  ou  la  destruction  des 
choses  saintes,  pour  sa  cruauté  à  cause  des  révoltes  qu'il  suscita 
contre  Marie,  nous  pourrions  avoir  quelque  raison  de  compte^: 
sur  son  salut  et  croire  que  la  peine  du  feu,  qu'il  subit  en  ce 
monde,  servit  à  purifier  son  âme.  Mais,  au  contraire,  Cranmer 
est  mort,  autant  que  l'histoire  et  ses  propres  paroles  l'attestent, 
dans  l'impénitence  de  tous  ses  crimes,  et  c'est  dans  ces  sentiments 
qu'il  est  descendu  au  lieu  qui  lui  revenait  !  »» 

Voilà  pour  le  pliis  illustre  de  ces  trois  héros  qu'Oxford  honore 
comme  des  martyrs  !  Et  ce  n'est  pas  un  roman  que  nous  venons 
de  tracer,  c'est  de  l'histoire,  et  de  l'histoire  que  nous  avons  pui- 
sée dans  des  auteurs  peu  suspects  de  partialité  ;  ce  sont  Sto^w, 
Heyiin,  Foxe,  Bumet,  Collier,  Strype,  Hallam,  Froude,  Hook, 
Blunt,  Fisher,  c'est-à-dire  des  protestants,  très  -  prononcés 
quand  ils  ne  sont  pas  fanatiques,  ce  sont  des  auteurs  protestants 
qui  racontent  tous  ces  faits  !  Mais,  grand  Dieu  !  quelle  his- 
toire que  celle  que  nous  venons  de  résumer,  et,  quand  ou  Ta 
ainsi  parcourue  dans  un  sommaire  comme  celui  que  nous  ve- 
nons de  recueillir,  quelle  idée  peut-on  avoir  d'un  pays  où  pa- 
reilles choses  furent  possibles  ?  Et  voilà  cependant  ce  qu'on  a 
appelé  la  réforme  !  Voilà  les  hommes  dont  on  a  fait  des  saints  et 
des  martyrs  !  —  Cranmer  un  martyr!  mais,  pour  lui  donner  ce 
nom,  il  faut  que  la  conscience  protestante  mette  un  bandeau  sur 
les  yeux  de  cette  conscience  et  de  cette  équité  naturelles  que 
Dieu  a  placées  au  cœur  de  tout  homme,  comme  les  gardiennes 
de  la  vérité  et  de  la  justice  !  Cranmer,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  un  martyr  !  —  Du  vice  et  de  toutes  les  infamies,  peut- 
être;  de  la  vertu  et  de  l'honneur,  de  l'honnêteté  et  de  la  justice, 
jamais  !  —  L'église  de  Cantorbéry  a  eu  des  martyrs  ;  Cranmer 
en  compte  un,  au  moins,  parmi  ses  prédécesseurs  ;  il  s'appelait 
Thomas  Becket,  et  Cranmer  eut  le  courage,  un  jour  —  nous  de- 
mandons pardon  à  ceux  qui  nous  lisent — d'avoir  oublié  ce  crime 
dans  rénumération  de  ses  forfaits,  Cranmer  eut  le  courage,  un 
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jour,  de  condamner  sa  mémoire  et  de  céder  aux  caprices  du  tj- 
t^  qui  fit  jeter  aux  qus^tre  vents  du  cipl  les  cendres  du  sa^t 
CQflf€|Ssç,ur  de  la  foi  (1). 

Thomas  Craniifier,  Thopias  Becl^çt  !  comme  ces  deux  noms 
jurent  de  se.  trouver  l'un  à  côté  d^  l'autre,  et  quand  oi^  les  voit 
figurer  ensemble,  qui  ^o  sç  remettrait  en  mémoire  le  superbg 
pi^allèle  que  nptre  in^mortel  Boasuet  traçait  de  ces  h(»mmes, 
cent  ans  environ  après  Tintroductipu  de  la  réforme  en  Angle- 
terre! parallèle  q^'il  termine  par  ces  mots  bien  dignes  de  li^i  ; 
«  Jj'uR  tQiyours  intrépide,  et  tpujours  pieux  penclant  sa  vie,  le 
f\^  ei^Qpreplvt^  ^  \^  de^m^^re  Jieure  :  Tautre,  toujours  faible  et 
tqujour^  tremblant.  Ta  été  plus  que  jamais  dans  les  approches 
de  la  mojçt  ;  et,  à  Tâ^e  de  soixante-deux  ans  (2),  il  a  sacrifié  à  un 
Igisférable  reste  de  vie,  s^  foi  et  si^  cpnscience  (3).  » 

VI 

Arrivoi^s  maintenant  aux  deux  autres  xnfMrtjrs  d'Oxford  et 
abrégeons  leur  histoire.  La  liste  de  leur^  infamies,  pour  être 
ûioina  longue  que  celle  de  Cramner,  est  suffisante  néai^moins 
pour  qu'on  puisse  juger  s'Us  justifieint  leqr  titre  dp  s^t?  et  de 
ipfirtyrs. 

«  Si  l'histoire  était  écrite  avec  honnêteté,  Latiiqer  prendrait 
la  place  de  Bonner  et  se  montrerait  à  nos  yeux,  comme  le  per- 
s^uteur  boufifon,  grossier,  ^honti$,  quo^  Apus  dépeint  dans  l'au- 
tre prélat,  mais  avec  un  stigmate  spécial  toutefois,  avec  1^ 
couardise  que  personne  n  a  jamais  reprochée  à  Bonner. 

1 .  Latimer  était  u;i  lâx^he,  car  il  ne  rétracta  pas  moins  de 
quatre  fois  ses  opinions,  sous  Henri  VIII  :  P  En  1529,  lorsqu'il 
fut  accusé  d'hérésie  devant  le  cardinal  Wolsey,  car  Foxe  lui- 
mAme  l'admet  :  «  il  consentit  à  souscrire  tous  les  articles  qu'on  lui 

(1)  TcQt  le  monde  sait  la  burlesque  procédure  que  Hepri  Vlll  fit  faire  par  son 
attomej  général,  contre  c  Thomas  Beehet,  jadis  archetêquê  de  Cantarbéry,  i  Le 
saint  fut  sommé  de  comparaître  devant  les  juges,  dans  l'espace  de  trente  jours. 
Les  trente  jours  écoulés,  le  saint  n'ayant  pas  comparu,  il  fut  condamné,  par  dé- 
faut, déclaré  coupable  de  réàelliony  de  cantumaee  et  de  trahison.  Ses  ossements 
furent  déterrés  et  brûlés  ;  après  quoi,  une  proclamation  royale  défendit  de  traiter 
Thomas  de  s^int,  sous  peine  d*emprisonnement,  et  cela  tant  que  durerait  le  bon 
plaisir  duioi. 

(2)  Foxe  dit  soixante-sept. 

3     Bcssuet ,  panégyrique  de  St  Thomos  deCantorbéry , 
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proposa.  »  2**  En  1531,  il  comparut  encore  devant  le  primat 
Warham  et  abjura  une  secondé  fois.  3*^  Il  comparut  plus  tard 
devant  Henri  lui-mâme  et  se  soumit  au  roi,  sans  aucune  ré- 
serve, dans  les  choses  spirituelles.  4^  Enfin  emprisonné  pour 
cause  d'hérésie  avec  Tévôque  Shaxton,  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  (1546),  il  abjura  une  quatrième  fois,  pour  sauver  sa  vie. 
Ce  n'est  donc  pas  une  fois  ou  deux  qu'il  dissimula  ses  opinions, 
c'est  pendant  près  de  vingt  ans. 

2.  C'était  un  homme  parjure  et  sans  scrupule,  car  il  accepta 
un  évêché  en  1535,  alors  qu'il  était  protestant,  prêta  le  serment 
du  pontifical  —  sur  le  sens  duquel  il  ne  peut  y  avoir  de  doute 
—  et  s'engagea  à  respecter  les  usages  et  les  doctrines  de 
l'Eglise  catholique.  L'histoire  nous  dit  comment  il  observa  ce 
serment  ;  seulement  on  veut  bien  mentionner  ici  qu'il  fiit  déposé 
par  Henri  VIII,  pour  avoir  violé  le  jeûne  du  Vendredi-Saini, 
coutume  qu'on  ne  saurait  traiter  de  superstiteuse.  Froude  ob- 
serve, à  propos  d'une  violation  moins  flagrante  d'un  jour  d'ab- 
stinence, qu'à  cette  époque  c'était  un  outrage  fait  au  sentiment 
religieux  du  public  à  peu  près  aussi  grave  que  si  un  évoque  de 
notre  temps  se  rendait  au  théâtre  le  dimanche. 

3.  Pour  ce  qui  est  de  la  grossièreté  et  de  l'impiété  de  Latimer, 
ce  n'est  pas  aflfaire  où  il  y  ait  place  pour  la  conjecture  et  la  par- 
tialité. Il  en  a  donné  d'abondantes  preuves,  écrites  de  sa  pro- 
pre main,  dans  ses  sermons  qui  existent  encore.  On  pourrait 
observer  en  sa  faveur  que  sont  là  les  défauts  de  temps,  plutôt 
que  de  l'homme  ;  mais  nous  répondons  à  cela  que  ceux  qui 
parlent  ainsi  connaissent  bien  peu  les  homélistes  de  la  même 
époque. 

4.  On  sait  que  Latimer  prêcha  un  infâme  sermon  à  l'exécu- 
tion de  Forrest,  mais  ce  c'est  pas  la  seule  faute  du  genre  qu'il 
a  commise  (1).   Après  l'assassinat  juridique  de  Thomas  Sey- 

(1)  Ce  saint  Latimer^  prêchant  an  joar  devant  des  anabaptistes,  qui  monraient 
brayement,  faisait  le  raisonnement  suivant  :  i  Parce  qu'ils  marchent  à  la  mort 
<  courageusement  ou  joyeosement,  en  concluerez-vous  ?  Ergoilh  meurent  pour 
c  une  juste  cause.  Mais  cette  conséquence  n^est  pas  plus  juste  que  celle-ci  :  un 
€  homme  est  effrayé  par  la  mort,  Ergo  il  meurt  pour  une  mauvaise  cause  {Chwrch 
Times  àxk  16  juillet  1875.  354,  col.  4«). —  Ne  pourrait-on  pas  appliquer  ce  raison- 
nement à  Latimer  et  consorts  ? 
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mour  par  son  frère,  le  protecteur,  Latimer  profita  de  roccasion 
pour  lancer  du  haut  de  la  chaire,  une  violenfe  invective  contrôle 
dëfiint,  réitérant  Taccusation  mal  fondée  de  trahison,  pour  pré- 
server de  la  haine  le  fratricide.  Sanders,  un  auteur  catholique 
romain,noircit  encore  bien  davantage  Latimer,  car  il  affirme 
qu'il  prêcha  un  sermon  à  Oxford,  avant  le  jugement  de  Thomas 
Seymour,  et  qu'il  le  traita  de  traître,  afin  de  rendre  son  exécu- 
tion plus  facile  à  Edouard  Sejrmour.  Nous  croyons  volontiers 
Sanders,  car,  bien  qu'il  fût  capable  de  colorer  les  faits,  cepen- 
dant nous  ne  lavons  jamais  surpris  les  inventant  (1).  En  l'ab-  ' 
sence  néanmoins  de  témoignage  protestant,  nous  n'insistons 
pas  sur  cette  dernière  accusation. 

5.  Latimer  était  également  persécuteur  :  son  nom  figure  parmi 
les  évoques  qui  jugèrent  John  Lambert,  brûlé  en  1538,  pour  ne 
pas  croire  à  cette  transubstantiation,  que  Latimer  avait  lui- 
même  répudiée,  dès  1529.  On  ne  peut  pas  soutenir  qu'il  fut 
forcé  d'être  présent,  et  qu'il  ne  prit  aucune  part  à  cette  aflaire, 
car  lui  et  Cranmer  cherchaient  à  faire  rétracter  à  Lambert  des 
opinions  qu'ils  partageaient  eux-mêmes.  On  trouve  aussi  la 
signature  de  Latimer  sur  l'arrêt  de  mort  de  Jeanne  Boucher  (2). 

En  voilà  encore  un  second  qui  e'st  digne  de  figurer  parmi  les 
mart3rrs,  mais  parmi  Içs  martyrs  de  la  réforme.  Tous  ceux 
qu'elle  a  produits  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Suisse  offrent  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  les 
précédents. 

Passons  à  Ridley,  le  plus  jeune  et  le  moins  coupable  des 
martyrs  d'Oxford. 

Nicolas  Ridley  est,  sous  beaucoup  de  rapports,  le  moins  ina- 
vouable des  réformateurs  anglais,  quoiqu'il  ne  s'élève  pas  ce- 
pendant jusqu'au  niveau  de  l'honnête  homme  et  du  bon  citoyen. 

1 .  Lorsque  Edmond  Bonner  fut  chassé  du  siège  de  Londres, 
pour  l'unique  scrupule  qu'il  avait  eu  à  prêcher  un  sermon  im- 
pie, immoral  et  insensé,  Ridley  fut  assez  bas,  non  .pas  seule- 

(1  )  Les  autears  protestants  maltraitent  beaacoap  Sanders.  L'an  d'eaz  1^  qua- 
lifie ûe  furieux  hiçot, 

(2)  Bnmet,  Sistory  of  Reforma.  11,  Records  en  forme  d'appendice,  livre  I, 
n»35,  pages  167-1Q8. 
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ment  pour  coopérer  à  cette  sentence,  mais  encore  pour  se  faire 
adjuger  Tévôché  de  Londres. 

2.  Il  l'obtint,  du  reste,  par  un  act^  de  simopijÇ  énorme,  c^, 
moins  de  quatre  jours  aprè^  sa  promotion,  iji  céda  les  quatre 
plu?  iififihes  ijaapoir^,  4e  rév.^ché,  Çjtipney.et  Ha^c^ey  y  con^pri?, 
au  roi  et  aux  çourti^^aps. 

^.  C*étfiit  w^^i  un  p^rsécfit^ur  actif,  car  son  no^  appq^alt 
paçnii  çQu;5  qui  sigi;è;;ei:^  Tarrôt  de  moi;t  d,e  Van  Parre  (1). 

4.  Sa  sçîep.ce  et  spp.  disperj},çtipent  théQlogiqMfts,  très-supé- 
rieurs à  ceux  de  ^çs  çojllèg^es  (dojit  qu^lqu^s-uns  comme 
Cr^ijiflaer  et  L?.tiïner  étajiçi^t  très-pw  instruits  ep  théologie), 
aggravent  la  faute  qu'il  commit,  en  s3.Acti.onn9.nt  les  péologis- 

mes  introduits  dans  le  second  livre  d'Edouard  VI.  Il  les  savait 

."  >        •  .  

contraires  çi  toute  la  tradition  chrétienne,  provoqués  par  une  fec- 
tieuse  ipinorité  d'étrangers,  propres  à  amener  de  graves  scan- 
dales et  incapables  de  faire  aucun  bien.  Et  cependant,  tout  en 
ma.nifejstant  sa  désapprobation,  il  cédja  plutôt  que  de  résister 
aux  n^çmbres  les  plus  indignes  du  Conseil.  S'il  avait  regardé 
ces  changeinents  comme  innocents,  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine, on  ne  pourrait  lui  intenter  aucane  accusation,  mais  les 
tenai)it  pour  mauvais,  comme  il  le  faisait,  il  est  coupable  d'avoir 
trahi  la  foi  telle  qu'il  l'admettait. 

Le  crime  qu'il  commit,  en  jetant  les  autels  à  bas,  dans  son  dio- 
cèse, contrairement  à  la  loi  et  à  une  époque  où  le  premier 
livre  d'Edouard  VI,  qui  les  prescrit,  était  en  vigueur,  ce  crime, 
disons-nous,  est  notoire. 

Ce  crime  parait  bien  plus  odieux,  si  nous  nous  en  tenons 
au  récit  que  fait  Heylin  des  premières  destructions  de  ce  genre. 
Il  dit  que  l'objet  de  Hooper  était  d'importer  en  Angleterre  une 
doctrine,  inventée  peu  d'années  auparavant  par  Zwingle,  tan- 
dis que,  pour  le  Conseil  et  pour  les  multitudes,  qui  avaient  ren- 
versé déjà  quelques  autels,  il  s'agissait  d'avoir  une  excuse  pour 
piller  l'argenterie  et  les  joyaux  ;  car,  une  fois  les  autels  disparus, 
il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  laisser  tout  cela  aux  églises.  La 
conséquence  ne  pouvait  être  un  instant  douteuse,  et  Ridley  ne 
saurait  être  excusé  d'avoir  joué  le  jeu  des  pillards. 

(l)  Voir  Bamet,  ibidem. 
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5.  Ridlej  fut  enfin  un  des  membres  les  plu$  actifs  de  la  cons- 
piration de  Northumberland  et  de  Cranmer,  qui  voulaient 
mettre  de  côté  Marie  et  Elisabeth  pour  placer  sur  le  trône 
Lady  Jane  Grey.  Il  prêcha,  du  reste,  avec  véhémence,  contre 
les  titres  que  la  reine  avait  à  la  couronne  (1). 

VII 

Telle  fut  la  vie  de  ces  trois  fameux  martyrs  !  Voilà  quelle  a 
été  leur  conduite.  Nous  n'avons  pas  pu  raconter  toutes  leurs 
infamies  ;  car  il  eût  fallu  plus  dé  pages  que  nous  n  en  avons  à 
notre  disposition;  nous  avons  pris,  presque  au  hasard,  celles  qui 
nous  semblaient  mieux  caractériser  ces  saints  des  temps  mo- 
dernes. Nous  en  passons  dès  lors  et  des  plus  belles,  car  nous 
n'avons  pas  fait  appel  au  témoignage  des  écrivains  catholiques 
ou  partiaux,  on  à,  pu  le  voir,  mais  au  témoignage  des  protes- 
tants eux-mêmes  et  des  protestants  les  plus  autorisés,  —  quel- 
quefois même  au  témoignage  des  admirateurs  de  nos  fameux 
martyrs,  comme  Foxe,  Strype  et  Bumet.   Ces  auteurs  n'ont 
certes  pas  tout  dit  ;  ils  ont  souvent  gardé  le  silence  là  où  il  eût 
fallu  la  plume  d'un  TacitQ  pour  flétrir  ou  la  plume  d'un  Sué- 
tone pour  dépeindre  la  bassesse  des  chefs  de  la  réforme  anglaise  : 
Foxe,  Strype,  Bumet  et  presque  tous  les  autres  historiens  ont 
altéré  l'histoire  par  des  réticences  volontaires,  par  des  falsifica- 
tions calculées,  par  des  complaisances  indignes  d'un  honnête 
homme,  et  néanmoins  la  peinture  qu'ils  nous  ont  laissée  de  ces 
héros  est  repoussante  de  laideur. 

Et  malgré  cela,  voilà  des  homiaes  que  l'Angleterre  a  vénérés 
pendant  trois  siècles  comme  dei; .  saints  et  honorés  comme  des 
martyrs  !  Elle  a  brisé  les  reliquaires  de  ses  apôtres  et  de  ses 
confesseurs,  d'un  Thomas  Becket,  par  exemple,  et  pendant  ce 
temps,  elle  a  presque  dressé  des  autels  à  ces  courtisans  avides, 
à  ces  prêtres  voluptueux  et  débauchéii,  qui  n'eurent  d'évêque  que 
le  nom  et  qui  trempèrent  dans  toutes  les  infamies  d'un  prince  si 
cruel  que,  pour  trouver  quelqu'un  à  lui  comparer,  il  faut  re- 
monter à  des  hommes  comme  Caligula,  Claude  ou  Néron. 

{\)Stry^y9iemoriaiseceU8iastieal8tlll,  34. 
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Sait-on,  en  ejQTet,  ce  que  sont  devenus  ces  trois  hommes  dont 
nous  venons  d'esquisser  la  vie  à  grands;  traits  ?  Quelques  cita- 
tions, cueillies  au  hasard  dans  la  littérature  anglaise,  le  feront 
mieux  comprendre.  Quand  Foze  écrivit  ce  nionument  de  bigote^ 
rie  menteuse  (1)  —  l'expression  est  d'un  protestant, —  qui  porte 
le  nom  d'<«  Acts  and  monuments^  »  espèce  de  galerie  dont  Cran- 
mer,  Ridley  et  Latimer  constituent  les  plus  nobles  figures,  le 
livre  fut  accueilli  comme  un  martyrologe,  l'auteur  honoré  du 
titre  de  «<  maHyrologiste  r>  et  il  fut  même  prescrit  par  un  arrêt  de 
\», convocation^ evilblliàe  placer  son  ouvrage  dans  les  évâchés, 
les  doyennés,  dans  tous  les  lieux  publics  enfin  où  l'on  pourrait 
en  prendre  connaissance.  Lesépithètes  de(«  brave  homme,  >>  de 
«  saint,  »  de  ««  martyr,  y»  s'y  lisent  à  chaque  page  et  appliqués  à 
des  gredins  comme  époque  révolutionnaire  en  a  rarement  vu  de 
pareils.  Voici,  du  reste,  le  portrait  que  Bumet  a  tracé  de  Cran- 
mer.  On  n'aura  qu'à  le  rajijprocher  des  faits  historiques  que 
nous  avons  catalogués  plus  haut,  pour  voir  ce  que  devient  l'his- 
toire, quand  elle  est  écrite  par  des  hommes  dont  l'intérêt  guide 
l'esprit  ou  dont  la  passion  meut  la  pliune. 

«  Ainsi,  dit  Burnet,  ainsi  finit  ses  jours  Thomas  Cranmer, 
dans  la  soixante-septième  année  de  son  âge.  C'était  un  homme 
suscité  de  Dieu  pour  de  grandes  choses  et  très-propre  à  les  ac- 
complir. D'un  naturel  doux  et  bon^  difficile  à  s'enflammer,  il  ne 
donnait  jamais  avec  précipitation  son  avis  sur  les  honmies  et  les 
choses.  Sa  bonté. l'exposait  aux  coups  efc  aux  mauvais  traite- 
ments de  ses  ennemis,  paji:^oe  qu'ils  le  savaient  prooaj^t  à  pardon*- 
ner  ;  mais  elle  n'engendra  jamais,  chez  lui,  cette  faiblesse  de 
caractère  qui  fait  consentir  à  tMjt(2).  Du  temps  dé  Henri  VIH»  il 
résista  aux  six  artioles  auxquels  ce  prince  tenait  avec  pas^ 
sion  (3),  mais  il  résista  Picore  au  duo  de  Somei^set  lorsqu'il 
fut  question  d'aliéner  les  bieos  des  chantries{4)^  et  au  duc 

il)  Fox9,  vouiant  dinîmier  autant  que  posûblelBs  crimM da  Cranxxier^  nfi  parla 
que  d'une  rétractation  de  Crauiher,  à  savoir  :  de  la  sixième,  et  se  fait  sur  les  cinq 
autres.  Strype  a  relevé  ce  silence,  mais  voici  rèuphémismë  dont  il  se  sert  : 
c  Tkifi  if-ManimperfM  reMi<m  éftUiffoàà'fMm^'ffaiUy.  »  Ce  nftitlà  qa'an 
impar/aU  rMtd^la  (HgHHé  d^i»thoiBekWï9.iMm9na^ec€lesiitsiûials,  llhfiZ%.} 

(2)  Voir  plus  haut  les  numpros,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  15,  17,  etc. 

(3;  Voir  naméro  17. 

(4)  Voir  numéro  S3. 
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de  Northuinberkiid ,  pendant  totrt  le  temps  que  celui-ci  fut  au 
pouvoir  (1).  Il  résista  jûsqù*au  saùg,  de  telle  sorte  que  ch&z 
lui,  on  le  voit,  la  douceur  était  réellement  vertu  et  non  faiblesse 
de  caractère.  Cranmer  était  encore  un  personnajge  dé  grande 
candeur  :  il  ne  dissimula  jamais  ses  opiiiions,  et  ne  désavoua 
jaiûaiô  ses  amis  (2),  deux  rares  qualités  dans  un  siècle  où  la  dis- 
simulation était  dé  mode  dans  le  clergé  et  dans  la  nation  an- 
glaise, au  point  que  l'un  et  l'autre  allaient  et  venaient  comme 
la  cour  le  voulait .  Aussi  est-ce  là  ce  qui  lui  valut  l'estime  du  roi 
Henri,  qui  le  défendit  toujours  durant  sa  vie.  Ce  prince  savait, 
-eûf  effet,  que,  quelles  que  ftissentles  plaintes  qu'on  porterait  à 
Oranmer  coiktre  sa  personne,  celui-ci  les  lui  ferait  toujours  con- 
naître. C'est  pourquoi,  au  lieu  de  demander  la  vérité  à  d*autres, 
il  kl  demandait  toujours  à  son  archevêque.  Cranmer  ne  désavoua 
ni  son  ^timie  poto  la  reine  Anne,  ni  son  amitié  pour  Cromwell 
•et  pour  le  duc  de  Somerset,  une  fois  qu'ils  furent  assaillis  par 
la  mauvaise  fortune.  Il  proclama,  au  contraire,  qu'il  avait  pour 
^ux,  dans  leur  détresse,  l'estime  qu'il  leur  avait  accordée  dans 
leirt' grandeur  (3). 

Bumet  ajoute  :«  Ceux  qui  comparent  les  temps  modernes  aux 
temps  anciens  trouvent  en  Cranmer  tant  d^excellentes  qualités 
qu'ils  n'hésitent  pas  à  le  comparer  aux  plus  grands  évoques  de 
la  primitive  Eglise  ;  non-seulement  aux  Chrysoslôme,  aux  Am- 
broise,  aux  Augustin ^  mais  aux  pères  les  plus  renommés  parmi 
ceux  qui  suivirent  le  siècle  des  apôtres,  c'est-à-dire,  aux  Ignace^ 
aux  Pelycarpe et. aux  CypHen  (4).  » 

N'est-ce  pas  que  ce  portrait  ressemble  à  l'original  ?  —  Voilà 
cependant  comment  on  a  écrit  l'histoire  des  martyrs  d'Oxford , 
pendant  près  de  trois  siècles  !  Et  les  ouvrages  qui  ont  propagé 
un  pareil  tissu  de  mensonges  ont  été  accueillis  par  la  nation 
anglaise  comme  des  œuvres  de  génie!  Quelques-uns  même,  par 

(I)  Voir  numéro  28. 

(2>  Voir  lea  naméroa  30,  24,  17,  16,  18,  etc. 

(3)  Bornel,  Bistory  ((fth$  rtformation,  li,  336. 

(4)  IMd»  H,  336.  li  est  bon  de  rapprocher  de  ce  portrait  de  fiurnet  celui  qu*ont 
tracé  de  Craoïuer,  Bhiot,  Fishev  et  même  Hook;  éerivaiûiâ  quinô  sont  certes  pas 
«nciÎQs  à  favorUer  le  Papisme.  Noftnrvoadriùtis  pouvoir  citer  celui  de  G.  Fîsher 
Tk$  reformation,  328-829. 
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exemple,  ceux  de  Foxe  et  de  Burnet  ont  reçu  les  applaudisse- 
ments des  corps  constitués  de  l'Etat.  Quand  Burnet,  qui,  au 
dire  de  Jacob  Lawson,  «  soufflait  chaud  et  froid  pour  de  Tar* 
gent  », quand  Burnet  publia  sonHistoire  delà  réforme,  en  1680, 
dans  Tesprit  et  dans  le  sens  qu'on  vient  de  voir,  les  deux 
chambres  du  Parlement,  la  Chambre  des  Lords  et  celle  des 
Communes  lui  votèrent  des  remerciements  publics,la  première» 
le  6  janvier  et  la  seconde,  le  23  décembre  1G80  (1). 

Voilà,  nous  le  répétons,  comment  on  a  écrit  l'histoire  d'An- 
gleterre pendant  trois  siècles.  Les  plus  insignes  scélératesses 
ont  été  traitées  de  «  good  man*s  frailty  »  de  fragilités  d'un 
brave  homme  \  et  tandis  que  Cranmer,  Ridlej  et  Latimer,  qui 
brûlèrent,  tour-à-tour,  protestants  et  catholiques  sous  Henri  VIII 
et  sous  Edouard  VI,  tandis  que  Cranmer,  Ridley  et  Latimer 
ont  passé  pour  des  agneaux  et  des  martyrs,  l'infortimée  Marie 
est  devenue,  dans  la  légende  protestante,  «  ihe  bloody  queeti 
Mary.  »  Boimer  et  Gardiner,  qui  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
diminuer  les  rigueurs  du  conseil  de  Marie,  mais  qui  n'arrivèrent 
pas  à  lui  arracher  toujours  des  victimes, d'ailleurs  trop  coupables^ 
Gardiner  et  Bonner  nous  ont  été  dépeints  comme  des  «  canni- 
bales qui  faisaient  leurs  délices  du  sang  des  malheureux  (2)  ;  ir 

(1)  On  peut  Toir  sur  BurnetjMaitlaDd,  dans  ses  c  Fssays  on  tke  re/ormation  ;  >- 
Hook,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  t  Liées  of  the  Àrchbishops  o/CanUrburf  ;  • 
Barke,  dans  ses  c  Men  and  Women  of  tke  re/armation  >  II,  pages  69-74. 
Miss  Strickland  caractérise,  parce  peu  de  mots,  ce  prétendu  historien  «  a  nota- 
rumslffàlse  mtness,  •  c  un  témoin  universellement  reconnu  comme  faux,  i  — 
Voilà  cependant,  suivant  Eodkja  principale  autorité  (the  chief  autority)  des  au- 
teurs protestants  (Ztf7^  oj  the  arehb.^  VI,  147).—  La  première  partie  de  son  hia- 
ioire  fut  publiée  en  1682-1683,  la  seconde  trente  ans  plus  tard. 

(2)  Bioçraphical  dictiannary,  III,  2119.  Hook,  dit,  à  ce  propos  :  c  Les  écri^ 
c  vains  infidèles  ou  puritains  cherchent  ordinairement  à  faire  retomber  la  respon- 
'  c  sabilité  de  ces  persécutions  plutôt  sur  les  évêques  que  sur  Marie  et  son  Conseil; 
'  «  mais  sir  James  Mackintosch  observe  justement  que,  dans  les  quatorze  diocèses 
c  alors  refnplis,  les  évoques  employèrent,  dans  neuf  toute  leur  influence  pour 
€  empêcher  Teffusion  du  sang  et  que  dans  les  cinq  autres  ils  firent  tout  ce  qu*ils 
'  €  purent  pour  la  restreindre.»  (ZtvtfS  ofthe  arckb,VlltSlO  note).Maitiand  va  même 
plus  loin  :  il  qualifie  les  histoires  qu*on  a  fait  circuler  sur  Bonner  de  mans^ 
/rueuses  Jausseiés  (monstrous  falsehoods)  et  il  ajoute  :  c  Je  n'hésite  pas  à  expri- 
c  mer  ma  conviction,  non  seulement  que  Bonner  amena  beaucoup  d'hérétiques  4 
«  abjurer,  mais  je  crois  que  ç*est  là  une  des  causes  de  la  haine  violente  que  loi 
«  ont  portée  les  écrivains  puritains...  On    redoutait  extrêmement,  dans  leur 
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et  pendant  que  ces  évéques,  qui,  certes,  ne  furent  pas  irrépro- 
chables, pendant  que  ces  évéques  sont  écrasés  sous  le  poids 
d'une  odieuse  mémoire,  Cranmer,  Ridley  et  Latimersont  élevés 
aux  honneurs  d  une  espèce  d*apothéose  :  on  en  fait  des  saints  et 
des  martyrs  !  Mais  qu  est-ce  donc  alors  que  l'histoire  et  quel 
compte  faut-il  faire  de  la  justice  humaine  ?  Quand  oii  aperçoit 
les  rôles  ainsi  renversés,  on  comprend  la  vérité  de  cet  aveu  fait, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  par  un  professeur  d'histoire  moderne  à 
l'université  de  Cambridge,  lorsqu'il  écrivait  que  «  l'histoire  lui 
apparaissait  tellement  surchargée  de  mensonges,  que,  dans 
l'impossibilité  d'en  faire  jaillir  la  vérité,  il  s'était  cru  obligé  de 
renoncer  à  sa  chaire  (1).  »»  L'histoire  du  seizième  siècle,  telle 
qu'on  l'a  écrite,  en  Angleterre,jusqu'à  ces  dernières  années,  n'a 
été,  en  effet,  qu'une  longue  conspiration  contre  la  vérité. 

VIII 

Quand  on  connaît'  les  hommes  et  qu'on  a  quelque  expérience  de 
la  vie,  on  ne  comprend  que  trop  que  de  telles  idées  et  un  tel  lan- 
gage aient  pu  se  perpétuer  pendant  si  longtemps  au  sein  des 
masses  ignorantes.  C'est  qu'en  réalité  il  n'était  pas  possible  à  de& 
hommes  ordinaires  d'arriver  à  connaître  exactement  les  faits.  IL 
y  a  cependant,  même  dans  le  récit  d'un  Foxe,  d'un  Bumet,  d'un 
Strype,  un  certain  aspect  général,  une  espèce  de  prima  fades, 
qui  devrait  éveiller,  dans  des  esprits  justes  et  dans  des  cœurs 
droits,  de  graves  soupçons  contre  l'honnêteté  des  réforma- 
teurs. Que  les  écrivains  du  «  Rock  y  n  du  «  Record  »  ou  de  leur 
école  nous  parlent  encore  du  «  pieicx  Martyrologist  »  ou  des 
««  saints  pères ^  »  des  «  saints  martyrs  »  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre, cela  ne  nous  surprend,  ni  ne  nous  indigne.  L'œil  et  l'ouiô 

parti,  le  pouvoir  de  persuasion  de  cet  évéqae,  oa,  comme  s'exprime  Foxe,  Ut 
rets  subtUsdêce  loup  sanguinaire,  »  (The  snbtle  snaret  of  that  bloody  wolf).  — 
Essays  un  thé  reformations  p«  424.  —  Du  reste,  toutes  les  idées  de  Maitland,d» 
Hook  et  d'autres  fout  aujourd'hui  leur  chemin,malgréle  préjugé. On  peut  voir  ua 
article  dans  ce  sens,  intitulé  «  The  hloody  Qa/rdiner^  >  dans  la  c  SatnrAay  Review» 
du  25  juillet  1874,  pages  il3-114.  Cette  revue  n'a  cependant,  que  nous  sachions, 
aucune  tendresse  pour  le  catholicisme. 

(1)  Le  chanoine  Kingsley  cité  par  Burke,dans  une  note  placée  à  la  fin  du  tome  II». 
des  c  Men  and  Women  of  the  reformations  >  page  412. 
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àfi  ces  écrivains  $out  tellement  habitués  à  ne  s^sir  qu  uu  çâité 
d^  choses  .qu  il  faudrait  presqu'un  nxiraol^  pow  qu  il  em  fàix^- 
trement  ;  m^is  que  des  hommes  cornue  ,M.  (^ladstoo^e,  viennent 
ï^ous  parler  du  «  BlQçdy  reign  0/  Marjf  (1)  »,  c'est  ce  qui  noua 
étonne  et  à  bon  droit  ;  car,  à  supposer  u^éme  que  Marie  n'eût 
eu  A^cu^e  raison  de  ^ire  exécuter  les  miséi^bles  qu  oft  a  irans- 
fonnés  en  maxtyrs,  elle  resterait  encore  .bien  loin  de  son  père» 
Henri  VIII,  et  de  sa  soaur,  Élisa,beth,  deux  souverains  d'Angle- 
terxe  cependant  pour  lesquels  on  n'a  jamais  eu /que  des  éloges. 
D  où  vient  cette  différence  et  pourquoi  cette  partialité  ? 

Ësince,  -d'ailleurs,  qu'il  ne  devient  pas  tous  les  jours  plus  évi- 
dent, que,  ni  Marie,  ni  Bonner,  i;Li  GardiOieir  xie  sont  responsa- 
bles du  sang  qui  fut  versé  en  Angleterre  pendant  les  années 
1555-1556  (1)?  —  Grâce  à  Dieu,  le  jour  se  lève  et  la  vérité  se 
rétablit.  Peu  à  peu  l'opinion  s'éveille  sur  les  iniquités  commises 
au  nom  de  l'histoire  ;  elle  s'éitofine  qu'on  l'ait  ainsi  trompée,  et 
elle  s'efforce  de  réparer  ses  erreurs,  autant  que  cela  lui  est  pos- 
sible, à  la  distance  de  trois  siècles.  Cette  œuvre  de  réhabilitât- 
tion  d'une  part  et  de  justice  de  l'autxe  sera  longue  ;  il  faudra 
des  années,  peut-être  des  siècles  pour  qu'elle  s'accomplisse  en- 
tièrement ;  mais  elle  se  fera,  et  nous  pouvons  même  dire  qu'elle 
se  fait.  Déjà  Cranmer,  Ridley  et  Latimer  ne  sont  plus  des 
saints,  des  héros  et  des  martyrs,  pour  tout  ce  que  l'Angleterre 
produit  de  plus  marquant  dans  l'histoire  et  dans  les  lettres. 
Hallam,  Macaulay,  Froude,  Hook,  Blunt,  Green,  tous  les  écri- 

(1)  ConUmforary  lUvieto  du  l^'  octobre  1874,  p.  074  et  €  The  Vatican  é2d- 
crcest  ;►  p.  1.        . 

(l)  Le  doyen  Hook  dit  avec  r^^n  ;  c  U  y  (ivait  des  Sommes  d  elM  froids,  ara- 
€  re^,  an;i))itiepx  qui  ne  se  préoccupaient  aucunement  des  choses  de  la  religion... 
«  Tant  qu'ils  crurent  que  Tappel  de  Jane  (Grey)  au  trône  serait  agréable  au  peu- 
c  pie,  ils  furent  pour  elle  ;  mais,  dès  qu'ils  la  virent  proclamer  au  milieu  d'un 
f  siUnce  de  mauvais  augure,  ils  firent  la  paix  avec  Marie,  et,  la  sincérité  de 
M  leur  loyaUjf  étant  révoquée  en  doute,  ils  devinrent  partisans  fanatiques  de  la 
«  religion  de  la  reine.  —  C'est  A  ces  hommes  —  awB  Arunielt  ama  Pembrdke^ 
c  fliup  Rmstâli,  0^  Pageé  aussi  him  ^'à  la  reine  elU^mênu^  —  qu'il  faut  attii- 
f  httSir  les  penétiutions  qui  ont  imposé  au  règne  de  Marie  une  épithète  qn'an- 
c  ean  sophisme  n^effacera  jamais.  >  (Lives  of  tke  arekbishops,  VU,  306).  — 
Nous  pouvons  remarquer,  en  passant,  que  Hook  prouve  surabondamment  que  ni 
Bonner,  ni  Gardiner,  ni  les  autnes  évéquee  catholiques  ne  trempèrent  dans  lea 
persécutions  du  règne  d«  lUfarji^. 
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vaÎM  de  l'école  rHuafii^  wi  ÎTiph^Churckiste  (1),  tous  les  écri- 
vains même  inAifiGSrents  ou  rationdlistes  iMit  cessé  d*admirer 
les  Informateurs  de  Henri  VIU,  d'Edouard  VI  et  d'ElisabeA. 
m  tombe  de  leur  plume  des  jugements  qui  flétrissent  la  mém^oire 
^  oeis  prétendus  saints,  de  ces  soirdisant  martyrs  (  «  ffte  so- 
called  martyrs  »  ).  UimpuMon  ^st  donnée  ;  Topinion  marche  ; 
elle  Ta  grossissant  tous  les  jours,  et  quand  les  épithètes  brû- 
lantes de  aduiierers^  de  murderers^  ihieves^  mistreanis,  scoun* 
drelsy  malefactorsi^)j  etc.,  d'adultères,  d'assassins,  de  voleurs, 
mécréants,  coquins,  malfaiteurs,  etc.,  tombent  sur  ces  réforma- 
teurs, elles  provoquent  déjà  presque  autant  d'applaudissements 
que  d'anathèmes.  Le  sentiment  d'équité  naturelle  se  réveille 
enfin  et  quoique  la  vérité  ne  se  manifeste  point  encore  telle  qu'elle 
est,  à  caisse  du  prisme  qtie  trois  siècles  die  mensonge  et  de  Dedsi- 
fication  lui  placent  devant  les  yeux,  la  conscience  publique  en 
voit  néanmoins  assez  pour  qu'elle  se  révolte  d'indignation  et  de 
colère.  Sans  doute,  il  en  coûte  à  une  nation  pour  s'avouer 
qu  elle  s'est  laissé  tromper  pendant  tant  de  temps  et  nous  conce- 
vons, sans  effort  de  pensée,  que  des  écrivains  très -honorables 
essaient  de  lutter  contre  une  vérité  qui  devient,  tous  les  jours, 
plus  évidente  ;  mais  ceux  qui,  comme  Hook,  s'efforcent  dans 
deux  volumes,  de  défendre  Cranmer,  Ridley,  Latimér  et  com- 
pagnie, ceux-là  môme  doivent  bien  s^avouer,  quand  ils  regardent 
leur  tableau  après  l'avoir  fini,  que  tous  leurs  héros  ne  sont  que 
des  caricatures  grimaçantes,  qui  figureraient  mieux  aux  galères 
que  sous  la  mitre  et  sous  la  croix. 

«  Hallam  a  été  durement  critiqué  —  c'est  lord  Macaulay  qui 
parle  —  pour  avoir  dit,  avec  la  sévérité  placide  qui  lui  est  habi- 
tuelle, que  tf  si  nous  pesons  le  caractère  de  Cranmer  dans  la 
balance  de  la  justice,  ce  prélat  nous  semblera  très-  éloigné  de 
la  turpitude  que  lui  ont  imputée  ses  ennemis,  mais  on  verra  éga- 
lement qu'il  n  a  pas  de  titre  à  une  vénération  extraordinsdre.  ^ 

tl)  Delà  Haute  Eglise. 

(t)  Ce  qull  j  Romit  à  citer  ici  d'autoriffeéi  est  innombrable.  Un  ^vvmêt  éa 
lameox  ouvrage  du  doyen  Hook  (livis  o/thêarckbishops)  dit:  Lee  Martyrs  de 
Marie  étaient  Técume  de  la  société  et  méritaient  le  sort  qa^ils  earent.  Malhearen- 
sèment  la  sévérité  de  leor  châtiment  a  créé  une  réaction  en  leur  ikTenri  (C^urA 
liNi«rl857.a02,<eet.4). 
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«  Nous  nous  permettrons,  continne  Macauly,  de  développer 
la  pensée  de  M.  Hallam  et  de  la  commenter  de  la  façon  suivante. 
Si  nous  étudions  Cranmer  simplement  comme  homme  d'Etat,  il 
ne  nous  paraît  point  pire  que  Wolsey,  Gardiner,  Cromwell  ou 
Somerset.  Mais,  quand  on  tente  d*en  faire  un  saint,  il  n  est  pas 
possible  à  un  homme  de  se^s  et  qui  connaît  l'histoire  de  garder 
son  sérieux.  Si  on  laissait  la  mémoire  de  l'archevêque  chercher 
la  place  qui  lui  revient,  cet  homme  eût  bientôt  disparu,  au  mi- 
lieu d'une  multitude,  perdue  dans 

Quel  callivo  copo 
Degli  angeli,  che  non  furon  ribclli, 
Ni  pur  fadeli  a  Dio,  ma  per  se  foro  : 

et  la  seule  remarque  qu'il  eût  fallu  faire  sur  son  nom  eût  été 

Non  ragioniam  di  lui,  ma  guarda  e  passa. 

Mais,  par  cela  seul  que  ses  admirateurs  réclament  pour  lui  une 
place  dans  la  noble  armée  des  martyrs,  les  titres  de  Craorner 
demandent  à  être  discutés  plus  complètement. 

«  L'origine  de  sa  grandeur,  assez  commune  dans  les  chroni- 
ques scandaleuses  des  cours,  semble  souverainement  hors  de 
place  dans  l'hagiologie. Cranmer  gagnales  faveurs  de  Henri  VIII, 
en  secondant  ses  vues,  dans  la  honteuse  affaire  de  son  premier 
divorce.  Il  favorisa  en  effet  le  mariage  du  roi  avec  Anne  Boleyn. 
Sous  un  prétexte  frivole  il  déclara  plus  tard  ce  mariage  nul  et 
sans  valeur.  Sous  un  prétexte  plus  frivole  encore,  si  c'est  possi- 
ble, il  brisa  les  liens  qui  unissaient  le  tyran  éhonté  à  Anne  de 
Clèves.  Il  s'attacha  à  la  fortune  de  Cromwell,  tant  que  la  pros- 
périté de  Cromwell  dura;  mais  il  vota  la  décapitation  de 
Cromwell  sans  jugement,  dès  que  la  faveur  royale  eut  pris  une 
autre  direction.  Il  se  conforma  aux  idées  avancées  ou  rétrogra- 
des, au  gré  de  Henri  ;  car,  tant  que  celui-ci  vécut,  il  l'aida  à 
condamner  ceux  qui  niaient  la  transsubstantiation,  mais  Henri 
ne  fut  pas  plus  tôt  mort  que  Cranmer  découvrit  que  cette 
doctrine  était  fausse.  Il  ne  cessa  pas  néanmoins  de  brûler  les 
gens.  L'autorité  que  lui  donnaient  son  rang  et  ses  cheveux 
gris,  il  l'employa  à  surmonter  le  dégoût  qu'un  enfant  intelligent 
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et  vertueux  (1)  avait  pour  la  persécution.  L'intolérance  est  tou- 
jours mauvaise,  mais  Tintolérance  sanguinaire  dans  un  homme, 
dont  le  symbole  a  toujours  été  inconstant,  excite  un  tel  dégoût 
quil  est  difficile  de  le  manifester,  sans  laisser  échapper  de  vi- 
lains mots.  Egalement  infidèle  à  ses  engagements  politiques  et 
à  ses  obligations  religieuses,  le  primat  fîit  d'abord  le  jouet  de 
Somerset  et  ensuite  de  Northumberland.  Quand  le  protecteur 
voulut  mettre  son  propre  frère  à  mort,  sans  employer  môme 
Tombre  d'un  semblant  de  justice,  il  trouva  dans  Cranmer  un 
instrument  souple  et  docile.  En  dépit  du  droit  canon,  qui  inter- 
dit à  tout  ecclésiastique  de  prendre  part  aux  affaires  capitales, 
l'archevêque  signa  l'arrôt  qui  contenait  l'atroce  sentence.  Quand 
Somerset  eut  été  abattu,  à  son  tour,  son  bourreau  reçut  l'appui 
de  Cranmer  pour  commettre  un  attentat  criminel,  en  changeant 
l'ordre  de  succession  au  trône. 

«  L'apologie  que  font  en  son  nom  ses  admirateurs  rend  sa  con- 
duite plus  méprisable....  Le  complot  échoua;  le  papisme 
triompha  et  Cranmer  fit  sa  rétractation,  Beaucoup  de  gens  re- 
gardent sa  rétractation  comme  la  seule  tâche  qu'on  trouve  dans 
une  vie  d'honneur,  comme  une  fragilité  (1)  commise  dans  un 
moment  d'oubli.  Mais,  de  fait,  sa  rétractation  était  en  harmonie 
avec  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  toujours  suivie.  Elle  faisait 
partie  d'une  habitude  invétérée.  Ce  ne  fut  point  la  première  ré- 
tractation que  fit  Cranmer,  et,  très-probablement,  si  une  autre 
avait  pu  servir  ses  projets,  ce  n'eût  pas  été  la  dernière.  Nous 
ne  le  blâmons  pas  de  n'avoir  pas  choisi  d'être  brûlé  vif,  et  nous 
savons  bien  que  ce  n'est  pas  faire  un  reproche  bien  sérieux  à  un 
homme  que  d'affirmer  qu'il  manque  d'héroïsme  ;  mais  un  homme, 
qui  aimait  si  peu  le  bûcher  pour  lui-môme,  aurait  dû  avoir 
quelque  compassion  pour  les  autres. Un  persécuteur  qui  n'inflige 
que  ce  qu'il  est  disposé  à  subir  mérite  quelque  respect  :  seule- 
ment, quand  un  homme  qui  aime  sa  croyance  un  peu  plus  que 
la  vie  de  son  prochain,  aime  son  petit  doigt  beaucoup  plus  que 
sa  doctrine,  im  argument  à  fortiori  et  un  argument  très-simple 
nous  révèle  le  degré  d'estime  que  mérite  sa  bienveillance. 

(1)  Cet  enfant  intelligent  et  vertueux  (Edouard  VI),  un  des  di^itaires  les  plus 
haut  placés  de  TEglise  Anglicane  l'a  qualifié  do  tiger-cub^  rejeton  de  tigre l  C'est 
en  deux  mots  l'appréciation  exacte  de  deux  princes  et  de  deux  règnes  ! 

(2)  Oaod  man'sfraiUy^  —  Strype. 
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«  Mais  soQ  martyre»  (jOit-cm,  r^tqlieititiout.^r^  U  est  étoo^Muot  àfi 
voir  tant  d'ignorance  régner Jà^fleisu^.  La  mérité  est  flpci,  fi 
celuiJà  est  loartyi;,  ,qui  préfôre  m9jwrir.^tu»e4e  rfini^ws flâ- 
nions, Cranmer  n  est  pas  plw  J»î^^tyr  que  la  dwrteur  JDtoiW. 
Cranmer  mourut  parce  qu'il  ne  .put  faire  tantrement.  U  ne 
rétracta  sa  rétractation  que  lorsqu'il  £izt  oonv^i^u  qu'il  Tavait 
faite  en  vain  (1).  » 

Voilà  les  pages  que  Macaulay  a  consacrées  au  fameux 
réformateur  anglais.  On  yoit  ;que  nous  n'avicms  pas  tort  de 
dire  que  le  portrait  de  nos  martyrs  est  peu  fait  pour  insj[Ârer  le 
respect.  On  a  eu  beau  laire  et  beau  dire.  Ni  Fose^  ni  Bumist, 
ni  SU'jpe,  ni  Collier,  n'ont  jamais  pu  leur  placer  solidement  sur 
le  front  cette  auréole  radieuse  qui  transfigure  las  saints  et 
grandit  les  confesseurs  de  la  foi.  Il  a  manqué  à  ces  hommes^ 
qui  fait  le  chrétien,  à  plus  forte  raison  ce  qui  fait  les  saints. 
Qu'ils  aient  été  des  hommes  d'état .;  cela  se  peut  :  zuxdjs  l'accor- 
dons, si  on  le  désire,  mais  qu'ils  aient  éité  ou  qu'ils  soieni  des 
martyrs  ?  —  Tant  que  la  j  ustice  conservera  en  ce  monde  nne  voix, 
nous  ne  cesserons  de  protester  contre  cette  odieuse  apoUiâose 
de  Cranmer,  de  Ridley  et  de  Latim^r. 

U  fallait  bien  donner  cet  échantiUan  de  la  littéraiam  contem- 
poraine. Ce  n'est  que  justice  d'opposer  le  portrait  tracé  par  la 
main  vigoureuse  de  Ma^caulay  à  cehu  qu'a  fait  Bnmet.  On  ne 
nous  accusera  certes  point  dVoir  cbodsi  un  écrivain  mtaebé 
d'indination  partiale.  Nous  ignocens,  «u  juste,  ce  qu'était  lord 
Macaulay  au  point  de  vue  religieux.  U  était,  sans  doute»  pres- 
bytérien de  naissance,  et  rationaliste  de  conviotion  ;  mais,  à 
coup  sûr,  il  n'était  pas  et  n'eut  jamais  l'intention  de  devenir 
catholique.  On  voit  cependfa^jt  comment  il  apf^antit  sa  main 
sur  ces  viles  créatures  4*0)enrl  YIII.  Et  oe  ri^est  pas  tout. 

Avant  de  clore  ces  pages  consacrées  à  la  mémoire  des  «  it^^ 
t^f(rs  (fOûoford.  9»  Sbous  devons  faine  U4  a^eu,  qui  prouvera^  i  1^ 
tout  a^,  le  chemin  que  ropimiisoa  a  déjà  parcouru  depuis  vkifft 
ans  et  nous  siCKisibraira  nous-mâme  à  une  grave  accosatkoi,  à 
raccusa4;ion  de  plagiat. 

(1)  Edimburgh  Review  (septembre  1828)  —  EssaffS  de  Macaulay,  édition  de 
LoDgmans  1874.  p.  57 — 50. 
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Assurément  plus  d  uu  lecteur  aur*  été  étoimé,  ejpi  p^rcourapt 
respéjce  de  réquisitoire  (juo  npU3  »you8  dr^sjsé  plup  haut  içoiji,tPp 
Cranmer,  Ridley  et  Latimer;  pt  U  $e  sera  deipiaudé  où  jioup 
avons  pu  puiser  cette  science  minutieuse  de^  jfaits  (jui  ae^i^ble^t 
plus  du  domaine  des  bureaux  d'une  préfecture  de  police  (jue  dep 
dépôts  d'une  bibliothèque  publique.  Nousrav.QUQAS^US  p^ine: 
s'il  nous  avait  fallu  dresser  nous-môine  tpu9  ces  cbefe  d'^sw^çu- 
sation,  cela  nous  aurait  demandé  beaucoup  de  temps,  dQ  lec- 
tures, de  recherches  et  de  loisirs.  Et  peut-être  môme  ne  serions- 
nous  jamais  arrivé  à  formuler,  en  aussi  peu  de  pageS;,  quelque 
chose  d'aussi  net  et  d'aussi  complet.  11  y  a  dans  cet  «  indict- 
ment{l)  »  des  réformateurs,  quelque  <5h0se.de  tellement  saillant, 
qu'après  l'avoir  parcouru,  on  croit  voir  revivre  les  hommes  et 
les  contempler  sous  ses  yeux,  en  chair  ,et  en  os. 

Cet  aveu  ne  nous  coûte  point.  D'ailleurs,  la  vérité  nous  oblige 
à  le  faire  et  nous  en  coûterait-il  d'avouer  que  pous  n'en  sommes 
point  le  seul  auteur,  que  nous  le  ferions  quand  môme. 

Sait-on  où  nous  l'avons  puisé,  ce  réquisitoire  ? — puisqu'il  î^nt 
appeler  les  choses  par  leur  nom.  ^ —  C'est  dans  un  ouvrage 
écrit  par  un  ministre  de  l'Eglise  anglicane^  c'est  dans  le  pam- 
phlet que  le  docteur  Littledale  a  consacré  aux  réformateurs, 
pamphlet  qui  a  eu  beaucoup  de  retentissement  et  que  l'auteur 
a  défendu  par  les  notes  qu'il  y  a  jointes.  Nous  avons  ejctrait^ 
numéro  par  numéro,  et  presque  mot  pour  mot,  do  ces  nptes^  les 
vies  sommaires  que  nous  avons  données  de  C^rajxmer,  Ridley  et 
Latimer  (2).  Tout  ce  que  nous  nous  sommes  permis  de  faire, 
c'a  été  de  contrôler  les  assertions  de  l'auteur,  de  préciser  les 
indications  bibliographiques  qu'il  donnait  brièvement  dans 
le  texte  et  de  les  compléter  au  besoin  par  nos  propres  recher- 
ches, à  l'aide  des  ouvrages  que  nous  avions  sous  la  main. 

Si  nous  avons  tu  le  nom  du  docteur  Xittleda^le  jusqu'à  ce 
moment,  ce  n'est  point  pour  lui  rarir  un  mérite  ;  c'est,  au  <mmi- 

(1)  Acte  d'accusation. 

(2)  Littledale,  On  tfhe  reformers,  édit.  de  1S75,  Londres,  Mowbray,  In-lS, 
pages  36-44;  44-46;  48-49. 

Comparez  avec  ce  livre  plusieurs  lettres  du  Bév.  Littledale  sur  le  même  sujet, 
par  exemple,  une  intitulée  «  Cranmer' a  recantation  »  dans  la  c  Ohurch  Beview  » 
du  28  août  1875,  page  433,  col.  3. 
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traire,  pour  attirer  davantage  l'attention  sur  son  pamphlet, 
qui  mériterait  bien  Thonneur  d'une  traduction  française.  Qu'on 
relise  ces  pages  et  on  comprendra  alors  ces  cris  de  guerre  et 
de  vengeance  que  nous  avons  fait  entendre  en  tôte  de  cet  essai. 
On  comprendra  les  alarmes  et  les  colères  du  «  Rock^  et  de  tout 
le  parti  que  ce  journal  réprésente.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses 
idées  qu'on  sape  ;  ce  sont  ses  foyers  qu'on  attaque,  ses  idoles 
qu'on  abat,  ses  saints  qu  on  jette  à  la  voirie.  Un  mouvement  de 
contre-réforme  est  en  train  de  s'accomplir,  en  ce  moment  en 
Angleterre,  et,  à  la  vigueur  qu'il  manifeste,  à  l'énergie  qu'il 
déploie,  aux  principes  qui  l'animent,  aux  succès  qui  couronnent 
ses  efforts,  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir,  que,  d'ici  à  peu  d'an- 
nées, l'œuvre  de  la  réforme  sera  bien  près  d'être  annéantie. 
Quand  l'Eglise  d'Angleterre  en  sera  venue,  tout  entière,  à 
contempler,  les  yeux  baissés,  confuse  de  tristesse  et  de  honte, 
ceux  qui  l'ont  faite  ce  qu  elle  est,  elle  sera  bien  près  de  tourner 
le  dos  à  ses  martyrs  et  à  leur  œuvre. 

Quand  cela  arrivera-t-il ?  Le  verrons-nous  nous-mêmes? 
—  Dieu  seul  le  sait.  Toujours  est-il  qu'il  est  aisé  de  prévoir, 
dès  maintenant,  que  ce  moment  viendra  un  jour,  car  les  idées 
marchent,  la  vérité  se  fait,  les  jugements  se  modifient,  les  pas- 
sions se  calment,  les  préjugés  se  dissipent,  les  illusions  tom- 
bent et  nous  ne  sommes  peut-être  pas  loin  de  l'époque  où  le 
monument  d'Oxford,  au  lieii  d'être  appelé  «  le  monument  des 
martyrs,  »  sera  nommé  «  le  Pilori  des  Réformateurs  » 

Abbé  MARTIN,  chapelain  de  Sainte-Geneviève. 


Po8t  Scriptum,  —  Les  épreuves  de  l'article  précédent,  qui  a  paru  dans  la  Becue 
du  Monde  aUhoUque  du  1(>  mai,  ne  nous  ajrant  pas  été  remises  par  suite  d*an  mal- 
entendu, il  j  «st. resté  beaucoup  de  fautes  d'impression.  Nous  aimons  à  espérer  qo* 
les  lecteurs  auront  pu  les  corriger. 
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route  ou  passage  du  nord-est. 

(suite). 

Fendant  que  les  Anglms  cherehaient  le  passage  Nord-Ouest,  au  XYI^ 
siède  les  Hollandais  tétaient  de  découvrir  celui  du  Nord-Est  condui- 
sant par  le  Spitzberg  et  la  mer  de  Sibérie  au  détroit  de  Behring. 

G^est  le  pilote  Barentz  qui  fit  les  trois  premières  expéditions  dans  cette 
direction  en  1594, 1595  et  1596. 

Après  a?oir  aperçu  le  Spitzberg  (îles  des  montagnes  aigués)  et  décou- 
vert 111e  de  Bearen  (des  ours)  il  atteignit  le  80o  de  latitude  nord  et  Ait 
contraint  par  la  banquise  à  se  réfugier  dan3  une  terre  de  la  c6te  septen- 
trionale de  la  NouvelIe*Zemble.  L'hiver  fut  terrible,  mais  enfin  les  Hol- 
landais purent  sortir  de  ce  sépulcre  de  glace  avec  une  chaloupe  et  un 
canot  au  moyen  desquels  ils  rentraient  dans  la  Meuse  le  26  octobre  1597. 

Or,  274  ans  après  cette  exploration,  en  1871,  un  baleinier  norwégien 
découvrait  sur  la  côte  de  la  Nouvelle  Zemble  le  campement  de  Barentz. 

Tous  les  objets  abandonnés  par  les  Hollandais  y  étaient  aussi  bien  con- 
servés que  s'ils  avaient  quitté  leur  campement  le  jour  précédent. 

Fendant  longtemps  la  question  du  passage  Nord-Est  fut  abandonnée. 
On  aurait  pu  croire  que  les  Busses  et  les  Norwégiens  placés  plus  près  du 
pôle  en  auraient  trouvé  la  solution.  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi;  la  reprise 
de  cette  question  ne  date  que  des  années  dernières.  De  1868  à  1873,  le 
savant  norwégien  NordensMold  explora  six  fois  les  régions  boréales  de 
l'Europe.  Betenu  dans  les  glaces  du  Spitzberg  avec  ses  deux  navires  le 
PoJhem  et  le  Oladam^  il  put  enfin  s'en  dégager  et  revenir  k  Christiania 
avec  une  ample  provision  d'observations  sur  la  physique,  la  météorologie, 
les  courants,  la  faune,  et  la  flore  des  mers  arctiques.  ' 

En  même  temps,  pendant  l'année  1868,  la  Germania  équipée  aux 
frais  d'une  souscription  publique  allemande  provoquée  par  le  savant  doc- 
teur Petermann,  allait  se  heurter  aux  banquises  par  le  89**  de  latitude 
nord  et  était  obligée  de  rentrer  au  port  de  Berghen. 
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Cet  insuccès  ne  décourage  pas  Petermann.  Ses  calculs  lui  ont  révélé 
r^existente  d'HD  anchipel  boréal  asu^âêsnis  de  la  Noavelle  Zenible'.  L'an- 
nié  siAtâiitéy  etf  1S6&,  il  orgatiilé  mié  seconde  expédition.  Une  autre 
Germahia  a  vapeur  et  la  première  Germania  nommée  Hansa  appareil- 
lent pour  le  Groenland.  Ces  deux  navires  attendent  vers  le  74"*  de  lati- 
tude nord  que  la  banquise  veuille  bien  leur  ouvrir  xm  passage,  mais  elle 
reste  inexorablement  immobile  et  fermée.  —  Enfin  ils  redescendent  vers 
le  sud  et  passent  Thiver  sur  Tile  de  Pendulum,  d'où  ils  repartent  pour 
TAUemagne  sans  avoir  pu  dépasser  le  75""  de  latitude.  La  Germania  seule 
devait  rentrer  au  port. 

La  Hansa  prise  dans  la  banquise  e.9t  broyée  par  les  glaces  et  son  équi- 
page n'a  que  le  temps  de  se  réôigier  sur  un  banc  de  glac<e,  où  prévoyant 
d!avance  la  catastrophe  qui  menaçait  le  navire,  il  avait  préalablement 
débarqué  ses  approvisionnements.  Une  hutte  fat  construite  au  milieu  du 
glaçon  emporté  par  la  dérive  au  gré  des  vents  et  des  courants.  Mais  au 
commencement  de  janvier  1870,  une  tempête  brise  leur  frôle  îlot  en  dem 
parties»  justement  sous  leur  abri.  Il  oiit  encore  le  temps  de  réunir  totas 
leurs  approvisionnements  et  continuent  cette  navigation  inouïe  en  voyant 
leur  glaçon  fondre  chaque  jour.  Eiifin,  après  avoir  dérivé  pendant  370  ki- 
loitiètres  et  vécu  six  mois  sur  cet  étrange  radeau,  ilspmrent  atteindre 
Frederiksdall,  port  du  Groenland  au-delà  du  cap  Farewel. 

Deux  officiers  autrichiens  Weffpreàht  et  Poffer  avaient  été  attachés  à 
Texpédition  de  la  Gerimmia.  liff  eb  étaient  revenus  avee  la  convîoiâon 
que  la  mer  qui  s'étend  entre  leSpitzberg  et  la  Nouvelle  Zemble  devait 
être  phis  Vilement  navigable  que  les  autres  régions  des  n^rs  polaires. 
En  conséquence,  pour  vérifier  la  vérité  de  leurs  calculs,  ils  s'aventurent 
sur  un  bateau  pêcheur  norwégien  dans  la  met  arctique.  Ils  longent  la 
cdte  d«  Spitzberg,  où  ils  trouvent  par78<»de  latitude  et  44^20*24"  de 
lo!igi*ttde  est,  entre  cette  île  et  la  Nouvelle  Zemble,  une  mer  sufiSsamment 
libte  dont  la  profondeur  diminuait  en  avançant  vers  le  Nord,  et  non 
fermée  par-  une  barrière  infranchissable  de  glaces. 

Ils  reyinfrent  avec  la  conviction  qu'ils  avaient  trouvé  la  vraie  route  da 
pdle  ;  pour  eux  si  lés  navires  ne  l'avaieBft  pas  suivie,  c'est  parce  qn^b 
étirent  i^rrivés  datas  ced  parageà  trop  tôt  et  en  étaient  partis  égalèttttrt 
trop  vite.  Le  principal  résultat  de  leur  expédition  fut  le  r^èvementde  la 
cdte  oceideAtaletrèe*de&teléé  duSpitzberg  alftsi  ^ue  d'un  petit  an^hlpel 
dotft  leir  liée  gisent  à  sai^ointe  occidentale,  devant  Tembouchtire  d'un 
fleuve  qui  mestâré^^iSOft  miftres  e&vIrOb  ée  largeur.  Oi";  eês  parages 
sont  très-inexactement  indicée'  par  les  cartes  suédoises,  et  leurs  etmt^ 
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ont  été  la  cause  d^on  grand  nombre  de  naufrages.  Désormais,  grâce  à 
Payer  et  it  Weyprecth  le  nombre  de  ces  sinistres  sera  considérablement 
diminué.  Cette  opération  est  déjà  un  service  immense  rendu  à  la  nar i* 
gHtîon  des  baleiniers. 

De  retour  en  Allemagne,  les  deux  officiers  autrichiens  appuyés  encore 
par  Petermann  provoquèrent  une  nouvelle  expédition.  L'opinion 
publique  profondément  émue  répondit  à  lair'  appel  et  les  souscriptions 
furent  assez  fortes  pour  faire  construii^e  par  M.  Tecklembourg  à  Geeste- 
munde  un  navire  h  vapeur  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  pour  Télégance 
et  la  solidité.  Le  navire  fat  appelé  le  TegeOioff. 

Le  14  juin  1872,  le  Tegefhàff  sortait  des  jetées  de  Geeslemunde  ;  le 
14  juillet  il  quittait  Tromsoë,  rencontrait  les  glaces  par  74''5^  de  latitude 
nbrd  et  50*  20' 24'^  de  longitude  est,dans  une  région  qu'elles  n'atteignent 
pas  ordinairement  en  cette  saison  ;  et,  le  9  août,  il  était  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Zemble,  au  cap  Nassau.  C'est  de  là.  que  Payer  donna  de  ses 
nouvelles  par  la  conserve  Vlshjœm  qui  le  quitta  en  cet  endroit. 

A  quelque  distance  du  cap  Nassau,  dernier  point  connu  dans  ces  ré- 
gions arctiques,  le  Tegethoff  rencontra  les  glaces  qui  ne  devaient  plus  le 
quitter.  Il  fallut  passer  un  hiver  exceptionnel  en  cet  endroit,  au  milieu 
de  dangers  terribles  et  sans  cesse  renaissants,  et  par  un  froid  qm  attei- 
gnit 46"  centigrades  à  la  fin  4e  février.  L'été  fit  évanouir  tout  espoir  de 
délivrance  ;  en'  1873  il  n'y  eut  pas  de  débâcle. 

Déjà  les  navigateurs  se  résignaient  à  un  second  hivernage  lorsque 
tout  à  coup,  le  31  août,  à  travers  une  éclaiccie,  ils  aperçoivent  à  26  kilo- 
mètres au  nord  une  terre  qui  apparaissait  au-dessus  d'une  ligne  de 
brouillards.  Au  cri  magique  :  terre,  chacun  se  précipite  sur  la  glace  et 
court  dans  cette  direction.  Mais  à  peu  de  distance  du  navire  des  crevasses 
larges  et  profondes  les  empêchent  de  passer.  Il  faut  revenir  à  bord  et  se 
laisser  encore  aller  au  gré  de  la  banquise.  A  la  fin  d'octobre  le  Tegethoff 
n*était  qu^  5500  mètres  d'une  île  inconnue.  Payer  lui  donna  le  nom  de 
Wilcreek  et  fut  obligé  de  passer  sur  ses  côtes  par  79^  54'  de  latitude 
nord  l'hiver  de  1873  à  1874.  Le  10  mars,  il  la  visitait  et  reconnaissait 
qu^elIe  était  totalement  recouverte  de  neige'et  de  gjlàce. 

Le  24  du  même  mois.  Payer  partait  pour  une  expédition  plus  longue, 
et,  au  prix  de  fatigues  inouïes,  il  découvrait  la  terre  de  WUetstck^  qui' 
s'étend  à  l'ouest  de  celles  de  Zichjf  ttàe^  Françoia-Joseph,  séparées  par 
le  détroit  d'Autriche  (Austria  Sound),  plus  au  nord,  celle  du  Prince 
Rodolphe,  sous  le  82""  de  latitude.  Le  26  mars,  il  arrivait  pur  les  glaces 
au  Si^'S?'  de  latitude  et  atteignait  la  terre  de  TeterwawHs  où,  souâ  le 
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83*  degré,  au  cap  de  Vienne,  il  apercevait  une  mer  à  peu  près  libre  de 
glaces. 

Ainsi  donc  se  trouvait  justifiée  l'hypothèse  de  Petermann. 

Ces  îles  représentent  une  étendue  égale  à  celle  du  Spitzberg;  elles 
sont  hérissées  de  montagne^:  de  dolérite  en  étages  ;  des  fiords  étroits  et 
profonds  découpent  leurs  côtes,  mais  leurs  formes  les  rapprochent  plutôt 
du  Groenland  que  du  Spitzberg. 

Après  avoir  planté  le  drapeau  autrichien  sur  le  cap  de  Vienne,  dont 
les  sommets  étaient  couverts  d'innombrables  oiseaux  marins,  volant, 
sautant  et  gazouillant,  Payer  reprit  la  route  du  Tegethoff  qu'il  retrouva 
à  la  même  place  et  toujours  soulevé  par  la  banquise.  Il  avait  parcouru 
près  de  290  kilomètres  au  nord. 

Cependant  on  ne  pouvait  rester  un  troisième  hiver  dans  cette  situation, 
le  navire  ne  bougeait  pas  de  place  ;  il  était  à  craindre  que  la  déb&cle  ne 
le  fit  chavirer.  On  se  décida  donc  à  l'abandonner.  En  conséquence  Texpé- 
dition  partit  le  20  mai  avec  quatre  canots  et  trois  traîneaux  qull  fallut 
traîner  jusqu'à  ce  qu'on  rencontrât  des  endroits  navigables.  D'abord  on 
n'avança  que  de  8  à  900  mètres  par  jour,  et  encore,  avec  des  fatigues 
inouïes  !  Tantôt  les  matelots  étaient  obligés  d'ouvrir  un  chemin  à  travers 
les  glaces  amoncelées  ;  tantôt  il  leur  fallait  porter  h  bras  les  embarca- 
tions et  les  traîneaux  par  dessus  les  obstacles  de  toute  sorte  multipliés. 
Enfin,  Payer  arrivait  à  la  limite  méridionale' des  glaces  par  le  TS*"  40'  de 
latitude  nord  ;  et  bientôt,  le  18  août  1875,  il  débarquait  sur  la  presqu'île 
de  l'Amirauté  ;  six  jours  après,  le  24,  il  rencontrait  un  navire  russe  qui  lui 
fit  le  meilleur  accueil.  11  avait  mis  96  jours  à  faire  près  de  463  kilomètres. 

Cette  expédition  n'atteignit  qu'une  partie  du  but  que  se  proposaient 
Payer  et  Weyprecht  ;  ces  deux  navigateurs  avaient  été  obligés  de  subir 
l'itinéraire  que,  du  fond  de  leur  cabinet,  des  savants  leur  avaient  imposé* 
S'ils  eussent  été  laissés  libres,  ils  auraient  suivi  la  route  qu'ils  avaient 
découverte  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle  Zemble,  et  très-probable- 
ment pénétré  dans  cette  mer  libre  plusieurs  fois  signalée. 

Pendant  qu'avait  lieu  l'expédition  autrichienne,un  Français  de  la  Non- 
velle-Orléans,  M.  Pavy,  reprenait  en  sous-œuvre  les  projets  de  son  ami,  le 
regretté  Gustave  Lambert.  Il  partit  en  1872  pour  l'Amérique  du  Nord 
et  le  Japon,  d'où  il  devait  se  diriger  sur  Petropolowski,  port  russe 
du  Eandschasdka.  Là,  il  devait  faire  construire  des  radeaux  mo/Mr 
tors  modifiés  en  caoutchouc  que  devaient  traîner  des  rennes.  Il  se  propo- 
sait d'attaquer  le  pôle  par  la  terre  de  Wrangel.  Voilà  tout  ce  que  l'on  a 
8U  de  M.  Pavy  ;  depuis  le  mois  de  juin  1872,  le  silence  s'est  fait  sur  le 
continuateur  de  Lambert,  on  n'a  eu  aucune  de  ses  nouvelles. 
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Tel  est  V^htégé  bien  p&le  et  bien  snccinct  des  explorations  au  ipôle 
-âretique. 

En  ce  moment  où  nous  achevons  cette  triste  et  intéressante  histoire, 
une  antre  expédition  aborde  jies  glaces  polaires.  C'est  l'expédition  envoyée 
par  le  gouvernement  anglais,  d'après  l'initiative  de  la  Société  britannique 
de  géographie.  Elle  est  commandée  par  deux  ofBcîers  d'un  grand  mérite 
qui'sont'au  courant  de  ces  grandes  exi^ûratiom  dangereuses,  Nares  an- 
cien chef  de  l'expédition  soientifîque  du  Challenger  et  Albert  Marchham. 
Le  premier  est  le  commandant  en  chef,  il  monte  le  Discovery  ;  le  second 
commande  l'^Zier^.Ges  deux  navires  sont  à  vapeur,  ils  ont  été  construits 
et  aménagés  d'après  tons  les  moyens  conseillés  par  Texpérience  des  na- 
vigations arctiques.  Quatre  millions  ont  été  affectés  par  le  gouvernement 
aux  dépenses  de  ce  voyage  qui  ne  doit  se  terminer  qu'en  1877. 

Approcher  le  plus  possible  du  pôle  ;  résoudre  les  problèmes  douteux 
ûe  la  géographie  physique  ainsi  que  la  météorologie,  étudier  la  géologie, 
la  faune  et  la  ilore  de  ce  vaste  bassin  et  observer  les  deux  éclipses  du 
soleil  qui  seront  visibles  dans  les  régions  polaires  par  82^  de  latitude 
nord  et  60  longitude  ouest,  en  1876  et  en  1877  ;  voilà  le  but  de  l'ex- 
pédition anglaise.  En  un  mot  elle  doit  rapporter  les  réponses  à  des  ques- 
tiens  qui  appartiennent  à  toutes  les  branches  des  sciences. 

Cependant  les  explorations  au  pôle  ne  sont  pas  aussi  dangereuses  qu'on 
pourrait  le  croire,  le  climat  de  ces  régions  est  sain  et  les  hommes  n'y  ont 
pas  II  craindre  les  fièvres  et  autres  maladies  des  pays  chauds.  En  effet,  de- 
puis Tanné  1818,ce  qui  fait  près  de  soixante  ans,  sur  cinquante-quatre  expé- 
ditions envoyéesdans  les  régions  arctiques, rAngleterre  en  a  fait  quarante- 
deux  ;  il  n'a  été  perdu  que  deux  navires,  ceux  de  Texpédition  Francklin. 
Environ  75000  kilomètres  parcourus  à  pied,  la  carte  arctique  faite,  la 
découverte  du  pôle  magnétique,  la  constatation  des  lois  qui  régissent 
deux  grands  fleuves  ou  courants  maritimes  le  Gulf-Stream  et  Vice- 
Stream,  tels  ont  été  les  résultats  utiles  à  la  navigation  et  au  commerce 
qu'elles  ont  donnés. 

Aujourd'hui  il  reste  à  explorer,  et  ii  déterminer  la  calotte  polaire  qui 
représente  une  largeur  de  3200  kilomètres  et  une  superficie  de  soixante- 
huit  millions  de  kilomètres  carrés. 

Avant  peu,  espérons-le,  l'expérience  et  l'industrie  maritime  triomphe- 
ront de  la  ceinture  infranchissable  qui  semble  cacher  avec  un  souci  jaloux 
les  mystères  du  pôle.  Bientôt  elles  en  apporteront  le  secret  au  monde  qui 
en  attend  la  solution  de  problèmes  importants  toujours  cherchés,  et 
toujours  restés  mystérieux. 

Nouvelle  Série.  -  Tome  XXVI.  No  129.  38 
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Four  que  Dotre  travail  sur  les  explorations  polaires  soit  complet,  dans 
notre  prochaine  revue  nous  traiterons  de  la  Météorologie  et  de  la  phyn- 
que  des  mers  polaires. 

■ 

III 

VOYAGE  DE  LA  CÔTE  DU  ZANGUBBAR   A  S*-PAUL  DB  LUANDA  PAR  LB 
LIEUTENANT  CAMERON  DE  LA  ItfARINB  ANGLAISE. 

Cameron  vient  d'arriver  en  Angleterre  après  quatre  ans  d*absence.  D 
est  le  premier  européen,  après  les  Portugais,  qui  ait  traversé  TAfrique, 
depuis  le  Zanguebar  jusqu'aux  rivages  du  Congo. 

Cameron  est  né  en  Ecosse,  il  a  trente  et  un  ans  et  est  de  taiUe  moyenne. 
Dans  un  premier  voyage  en  Afrique,  il  a  appris  quelques  langues  afri- 
caines, qui,  du  reste  pour  la  plupart,  ne  sont  que  les  dialectes  d'une  laa- 
gue  mère. 

Il  partit  en  novembre  1872  pour  aller  à  la  recherche  de  livingstone 
que  Stanley  retrouvait  pendant  quil  faisait  ses  préparatifs  de  voyage. 
11  ne  quitta  Zanzibar  qu'en  février  1873  et  entra  dans  Tintérieur  de  FA- 
frique  avec  une  escorte  de  trois  cents  arabes  indisciplinés.  Il  avait  pour 
compagnons,  le  docteur  anglais  Dillon,  un  jeune  neveu  de  Livingstone 
appelé  Mofat,  âgé  de  vingt  ans,  qui  voulait  k  tout  prix  aller  retrouver 
son  oncle.  Mofat,  trop  faible  pour  entreprendre  un  voyage  aussi  long  et 
aussi  pénible,  tomba  malade  sous  le  sixième  degré  de  latitude  sud  et  moa- 
rut  en  mai  1873,  à  400  kilomètres  de  la  côte,  au  moment  où  son  oncle  ex- 
pirait à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Bientôt  ce  fut  le  tour  du  docteur  Dillon.  Attaqué  par  une  ophtalmie  et 
miné  également  par  la  fièvre,  il  reprit  la  route  de  Zanzibar  ;  mais  poussé 
par  le  délire  il  se  brûla  la  cervelle  avant  d'arriver  au  bord  de  la 
mer. 

Cameron  restait  donc  seul  au  quart  de  sa  route  après  avoir  perdu  ses 
deux  compagnons.  Il  réussit  à  combattre  la  fièvre  en  prenant  trente- 
cinc[  centigrammes  de  quinine  par  jour. 

Quant  à  son  escorte  d'Arabes,  elle  lui  causa  bien  des  tourments,  la  plu- 
part de  cei.x-ci  vendaientleurs  armes  et  la  poudre  de  leurs  cartouches  aux 
noirs  qu'ils  rencontraient,  ou  bien  ne  tiraient  pas  contre  ceux  qui  atta- 
quaient la  caravane;un  seul  fit  usage  de  ses  armes.Toutes  ces  déconvenues 
n'étaient  pas  de  nature  àencouragerle  voyageur.Baucoup  d'autres  seraient 
revenus  sur  leurs  pas,  et  personne  n'aurait  pu  rien  dire.  Mais  un  homme      1 
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de  la  trempe  de  Gameron  ne  se  laisse  pas  abattre  par  les  difficutés  ;  loin 
de  là,  son  courage  grandit  à  mesure  qu'elles  s'accumulent. 

Cameron  avait  sacrifié  quelques  caisses  d'objets  utiles,  destinés  à  faire 
des  présents  aux  chefii  de  tribus  afin  de  gagner  leurs  bonnes  gr&ces,  en 
traversant  leurs  territoires,  pour  emporter  deux  caisses  destinées  par 
Stanley  à  Livingstone.  Mais  ayant  rencontré,  le  3  août  à  Unya^yembé, 
les  noirs  qui  portaient  le  corps  desséché  et  salé  du  grand  voyageur,  il 
les  ouvrit  et  eut  la  douleur  de  constater  qu'elles  ne  contenaient  qu'une 
collection  complète  du  New-York  Herald.  Enfin  !  ces  journaux  furent 
placés  sous  la  selle  des  bêtes  de  somme  dont  les  plaies  douloureuses 
rendaient  le  service  souvent  inutile  ou  difficile. 

Cameron  se  dirigea  sur  la  partie  méridionale  du  lac  Tanganika  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  explorée.  En  février  1874,  il  s'embarqua  ik  Ujiji, 
et  navigua  en  pirogue  pendant  huit  jours  sur  la  partie  sud  du  lac.  Il 
trouva  que  le  Tanganika,  en  cet  endroit,  a  160  kilomètres  de  largeur  et 
estima  qu'il  mesure  250  brasses  de  profondeur  ;  la  sonde  n'en  atteignit 
que  90.  Ses  vagues  avaient  de  trois  à  quatre  mètres  de  hauteur.  Il  cons- 
tata en  outre  un  phénomène  assez  rare  ;  c'est  que  les  rivières  qui  sont 
'  tributaires  du  Tang^îka  pendant  l'hiver,  se  changent  en  déversoirs  en 
été.  Durant  cette  saison,  au  lieu  de  lui  apporter  leurs  eaux,  elles  les 
portent  en  sens  contraire  dans  l'intérieur  des  terres.  Ce  lac  est  très- 
poissonneux. 

Sur  la  côte  qui  borde  le  lac  au  Nord-Nord-Ouest,  il  aperçut  des  gise- 
ments carbonifères  et  acquit  des  noirs  plusieurs  échantillons  d'étain,  de 
cuivre,  d'argent  et  d'or  ainsi  que  quelques  cristaux  semblables  au  dia- 
mant ;  c*est  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  des  mines  de  ces  métaux  dans  la  contrée. 

En  juillet,  il  quitta  la  cote  occidentale  pour  prendre  la  route  du  Congo 
et  il  eut  la  douleur  de  perdre  les  collections  de  botanique  et  d'entomo- 
logie qu'il  avait  recueillies  avec  tant  de  peine.  Celles  de  botanique  con- 
tenaient soixante  espèces  nouvelles  de  plantes  et  celles  d'entomologie  se 
montaient  k  1500  insectes. 

Dans  cette  région  il  aperçut  des  petites  cabanes  bâties  au  milieu  des 
branches  sur  les  arbres  et  les  indigènes  lui  apprirent  que  c'étaient  les 
huttes  que  se  construisaient  les  gorilles.  De  plus,  ces  grands  singes  avaient 
également  Tinstiuct  d'allumer  des  feux  à  terre. 

Le  singe,  quel  qu'il  soit,  imite  tout  ce  qu'il  voit,  ajouterons-nous;  or  les 
noirs  ont  toujours  soin  d'entretenir  un  feu  auprès  de  l'endroit  où  ils  tra- 
vaillent ou  bien  campent.  Far  conséquent,  il  est  très-probable  que  les 
gorilUes,  en  allumant  des  feux,  ne  font  qu'imiter  les  noirs  qu'ils  voient 
constamment  allumer  et  entretenir  les  leurs. 


580  UYUB  DU  HONDS  CATHOLIQUS 

On  peut  ajouter  encore  ique  les  nairs  sont  très-mentears  et  «e  plaisent 
à  raconter  des  choses  extraordinaires  aux  voyageurs.  Il  se  pounait  doac 
que  ces  feux  fassent  ceux  des  noirs  et  que  ceox^  les  aiient  attribués  aux 
gorilles  pour  répondre  aux  nombreuses  questions  de  Camercm. 

En  janvier  187b,  le  voyageur  arriva  sur  les  ibords  du  Oongo  et  il  cons- 
tata que  eetievLYe  débite  trois  fois  plus  d'eau  que  le  IfU.  Mais,  en  cet  en- 
droit, il  ne  put  se  procurer  des  pirogues  pour  descendre  son  cours  et  les 
hommes  de  son  «scorte  refusèrent  d'aller  plus  loin  dans  cette  direction. 
Les  tribus  de  cette  région  était  en  guerre  ils  ne  voulinent  pas  s'exposer 
k  être  tués. 

Alors  Cameron,  au  lieu  de  marcher  dans  l'ouest,  se  dirigea  vers  le  sud. 
il  traversa  le  royaume  de  Cass&mbo.  Selon  les  rc^fparts  des  noirs  qu'il 
rencontra,  la  capitale  de  ce  pays  serait  uniquement  peuplée  de  femmes; 
il  y  en  aurait  trois  mille  et  elles  ne  souffraient  même  pas  la  présence 
d'enfants  mâles  auprès  d'elles.  Aucun  homme  ne  peut  pénétrer  dans 
ce  sanctuaire  où  le  roi  est  si  bien  gardé. 

Il  s*y  trouverait  également  des  nains  et  des  hommes  à  quatre  mains, 
etc.  L'imagination  des  noirs  est  très-féconde  en  monstruosités  !  Les  habi- 
tants du  Cassombo  ont  un  teint  de  nuances  variées. 

Les  pays  que  traversa  Cameron  sont  très-peuplés.  Chaque  jour  il  ren- 
contrait des  bourgades,  mais  elles  étaient  dévastées  et  saccagées  par  la 
guerre  ;  de  tous  côtés  il  ne  voyait  que  des  débris  de  poteries  et  des 
armes  jonchant  le  sol. 

Ces  peuples  sont  très-barbares  ;  ils  punissent  los  moindres  délits  par 
d'affreuses  mutilations.  Leurs  chefs  sont  musulmans,  mais  leur  maho- 
métisme  est  associé  aux  horribles  coutumes  du  fétichisme.  Le  peuple 
est  tout  entier  fétichiste.  Ils  ont  conservé  l'usage  des  sacrifices  humains 
que  l'on  retrouve  dans  presque  toutes  les  populations  noires  de  la  côte 
occidentale  d'Â&ique.  Si  un  chef  vient  à  mourir,  toutes  les  femmes  du 
défunt  sont  enterrées  vivantes  avec  lui,  et  sur  les  bords  de  sa  fosse  on 
tranche  la  tête  &  sa  favorite.  Dans  ces  inhumations  on  immole  ordinai- 
rement une  centaine  de  captifs. 

Ces  peuples  ressemblent  beaucoup  aux  pahouins  ou  fanss  qui,  depuis 
plusieurs  années,  sont  arrivés  aux  portes  de  notre  établissement  du 
Gabon.  Us  prirent  Cameron  pour  un  sorcier  et  le  respectèrent  dans  la 
crainte  qu'il  ne  leur  jetât  des  sorts. 

Ces  contrées  sont  revêtues  d'une  végétation  superbe.  Le  mais  et  le 
sorgho  y  croissent  en  abondance  ;  on  s'y  sert  du  maïs  grillé  pour  rempla- 
cer le  café.  On  y  voit  des  poules,  des  chèvres,  quelques  moutons  ;  les 
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noirs  prétendent  qu^il  s'y  trouve  des  zèbres  apprivoisés.  Or,  jusqu'ici  » 
cet  animal  a  toujours  eu  la  jéputation  d'être  indomptable. 

Les  principaux  carnassiers  sont  le  lion  et  Thyène. 

Quant  au  commerce,  il  se  compose  d'ivoire  et  d'esclaves. 

n  contient  encore  une  assez  grande  quantité  de  sel  gemme  très- 
rechercbé  parce  qu'il  est  rare  dans  Tintérieur  de  l'Afrique  centrale. 

Après  deux  ans  et  demi  de  voyage,  Cameron  se  trouvait  à  quatre  cents 
lieues  de  Benguela  ;  sa  tente  était  usée,  et  il  n'avait  plus  que  quelques 
nattes  pour  se  mettre  à  Tabri  du  soleil.  A  l'ombre,  il  faisait  une  tempé- 
rature de  42<>  centigrades  au-dessus  de  zéro  ;  aussi  les  forces  du  voyageur 
s'affaiblissaient-elles  sensiblement  et  ses  yeux  étaient  malades. 

A  l'horizon,  il  apercevait  tme  chaîne  de  montagnes  qui  tranchaient 
sur  l'azur  du  ciel. 

Il  arriva  à  Bille  où  il  trouva  un  portugais  établi  depuis  plusieurs 
années  qui  se  fit  un  honneur  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  dont  il 
avait  besoin.  Enfin,  il  put  apercevoir  au  loin  la  mer,  elle  lui  annonçait 
qu'il  touchait  au  but  de  son  voyage. 

Le  7  novembre  1875  il  arrivait  à  Benguela,  malade  de  scorbut  ;  il 
resta  deux  jours  sans  parler.  Dans  cette  localité  se  trouvait  un  ancien 
lieutenant  de  la  marine  nationale  française,  M.    Cauchois   qui  dirige 
une  fabrique  importante.  U  hébergea  Cameron  et  lui  procura  tout  ce 
dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

Quelques  jours  après  le  voyageur  s'embarquait  pour  l'Angleterre.  Q 
avait  mis  deux  ans  et  neuf  mois  à  traverser  l'Afrique  de  l'est  ii  Touest, 
depuis  la  côte  du  Zanguebar  jusqu'à  celle  de  Benguela. 

L'Abbé  DUBAND 

Professeur  des  sciences  géogmphiqaes  à  rïïnWersité 
catholique  de  Faps,  Andùviste-bibUothécaife  de  la  Sodété  de 
géographie,  etc... 
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5  juin  1876. 

SoMMAiRB  :  Elections  républicaines  dn  20  janvier.— Lear  influence  sur  la  question  des 
UnlYersités  catholiques.  —  Préliminaires  de  la  lutte. 

Déclaration  du  nouveau  cabinet  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés.  —  Discours 
du  ministre  de  l'instruction  publique  à  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés 
savantes. 

L*em»eignement  libre  à  l'étranger  :  en  Italie,  en  Belgique,  en  Hollande,  aux  Etats- 
Unis. 

Présentation  par  M.  Waddington  d'un  projet  de  loi  sur  la  collation  des  grades.  — 
Discussion  dans  la  presse.  —  Mgr  T'évoque  d'Orléans,  Mgr  Nardi. 

BapportdeM.  Spuller.  —Délibération  à  la  Chambre  des  députés.  —  MM.  P.  de 
Cassagnac,  Deschanel,  de  Castellane,  Pascal  Duprat,  Spuller,  £m.  Eeller,  Wad- 
dington, Comte  de  Mun.  —  La  Chambre  passe  à  la  discussion  des  articles.  —  Le 
pétitionnement. 

Les  élections  du  20  janvier  dernier,  en  amenant  à  la  Chambre  des 
députés,  une  majorité  visiblement  hostile  à  nos  idées  religieuses,  avaient 
semé  de  sérieuses  alarmes  chez  les  catholiques,  au  point  de  vue  du 
maintien  intégral  de  la  loi  dû  12  juillet  1875.  Un  journal  que  nous 
n^avons  pas,  d'habitude,  à  compter  parmi  nos  adversaires,  bien  que  ses 
doctrines  soient  loin  de  répondre  parfaitement  aux  n&tres,  profita-de  la 
circonstance  pour  adresser  aux  défenseurs  de  cette  loi  des  paroles 
destinées,  en  apparence,  à  les  rassurer,  mais  dont  la  forme  ironique 
était  une  insulte  gratuite. 

On  lisait  dans  le  Constitutionnel,  du  8  mars  : 

«  La  loi  sur  renseignement  supérieur  est  bien  moins  menacée 
par  l'Assemblée  qu'on  ne  le  croit  généralement  dans  le  public.  Nous 
connaissons,  pour  notre  part,  des  députés  radicaux  qui  ne  Font  pas 
votée,  mais  qui  ne  la  détruiront  point.  Ils  sont  frappés  de  ce  fait  patent, 
c'est  que  les  universités  catholiques  ont  eu  de  grandes  peines  à  former 
un  personnel  médiocre  et  sans  prestige,  qu'elles  ont  recruté  difficilement 

(1)  La  Bévue  en  reprenant  aigourd'hui,  pour  ne  plus  le  discontinuer,  le  BtUleUn  de 
T enseignement  supérieur,  exprime  Tespoir  que  ses  lecteurs  lui  sauront  gré  de  ses 
nouveaux  efforts  pour  les  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  la  grande  question 
de  l'enseignement  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans  les  autres  pays  de 
TËDrope  et  aussi  en  Amérique.  L'écrivain  auquel  ce  travail  est  actuellement  confié 
s'attachera  sérieusement  à  demeurer  fidèle  à  l'esprit  dans  lequel  il  a  été  entrepris 
par  son  prédécesseur,  M.  Cleemputte-Dumoret,  dont  les  excellents  articles  ont  été 
justement  remarqués  et  que  des  motifs  particuliers  empêchent  de  poursuivre  oe 
compte-rendu. 
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un  fort  petit  nombre  d'élèves,  et  que  nul  retentissement,  nul  brait  ne 
se  produit  autour  d'elles.  L'expérience  est  en  voie  d'avorter.  Nous  l'avions 
prévu  dès  le  premier  jour,  et  rien  de  ce  qui  arrive  à  cette  occasion  ne 
nous  surprend. 

ce  Â  quoi  bon  alors  frapper  avec  une  apparence  de  colère  jalouse  des 
institutions  destinées  à  tomber  d'elles-mêmes  ou  à  végéter  sans  force 
et  sans  gloire?  On  aurait  l'odieux  d'être  gratuitement  persécuteur.  » 

L' Univers  qu'on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  h  l'avant-garde  dans 
les  combats  livrés  pour  la  cause  de  la  justice  et  du  droit,  releva  verte- 
ments  ces  impertinences.  Il  fit  remarquer  avec  raison  qu'il  fallait  at- 
tendre répreuve  du  temps,  avant  de  prononcer  la  déchéance  d^établlsse- 
ments  à  peine  formés.  Si  les  universités  catholiques  ne  faisaient  pas 
de  bruit,  elles  opéraient  du  bien  en  silence,  ce  qui  vaut  infiment  mieux 
et  ce  qui  est  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile.  Quant  au  petit 
nombre  des  étudiants,  le  Constitutionnel  ét^xt  mal  renseigné  et  Ton 
récusait  poliment  sa  compétence  sur  le  mérite  des  professeurs  appelés 
par  la  confiance  des  évêques  à  développer  un  enseignement  chrétien. 

Le  rédacteur  du  Constitutionnel  poursuivit  sa  pointe  :  il  trouvait 
sa  thèse  bonne  et  voulait  la  défendre. 

Le  pédant  universitaire  (c'est  le  titre  qu'il  se  donnait  modestement) 
eut  la  bonne  foi  de  déclarer  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  avait  constaté 
dans  l'Université  «  nne  effiroyable  décadence  des  études.  »  L'aveu  était 
précieux  ;  mais  notre  adversaire  en  tirait  une  conséquence  des  plus 
curieuses.  Cette  «  effroyable  décadence  »  avait  pour  cause,  qui  le  croi- 
rait? la  concurrence  que  lui  faisaient  les  écoles  secondaires  libres. 
.Sisufn^^ea^i^.  La  concurrence  a  toujours  pour  résultat  de  provoquer 
la  rivalité,  de  stimuler  le  zèle,  d'exciter  tout  le  monde  à  bien  faire. 
Si,  en  dépit  de  la  concurrence,  les  études  universitaires  avaient  baissé, 
il  est  clair  que,  sans  cette  concurrence,  elles  auraient  encore  baissé 
darantage. 

Au  surplus,  que  nous  importe?  constatons, diaprés  la  polémique  même 
du  «  pédant  universitaire  »  que  l'enseignement  donné  par  l'Ëtat  est  en 
décadence  ;  mais  ne  manquons  pas  de  rappeler  à  nos  amis  comme  à  nos 
ennemis  qu'aux  examens  les  élèves  des  établissements  libres  font 
assez  bonne  figure  et  que  nos  écoles  savantes  sont  peuplées  de  jeunes 
gens  qui  ont  puisé  leur  savoir  ailleurs  que  dans  les  officines  de  l'Ëtat. 

Nous  ignorons  si  la  sortie  du  GonstitiUionnel  était  le  résultat  d'un 
mot  d'ordre  pour  endormir  la  vigilance  des  amis  des  universités  nou- 
velles, ou  si  l'auteur  n'avait  fait  que  suivre  ses  propres  inspirations. 
Toujours  est-il  que  Tévénement  ne  devait  pas  tarder  à  donner  un  dé- 
menti à  ses  prévisions  optimistes.  La  jalousie  des  ennemis  de  l'influence 
légitime  de  l'Eglise  dans  l'enseignement  ne  pouvait  tolérer  des  établis- 
sements placés  sous  sa  haute  direction.  Ne  pouvant  les  supprimer  tout 
it  fait,  ils  résolurent  d'atténuer  les  droits  que  la  loi  leucconférait.  Pour 
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mieux  assurer  le  succès  de  leurs  batteries,  ils  s'attachèrent  à  rendre  k 
gouvernement  complice. 

Un  nouveau  ministère  avait  été  nommé  sous  la  pression  des  déplo* 
râbles  élections  du  mois  de  janvier.  On  vit  avec  étonnement  confier  le 
portefeuille  de  rinstruction  publique  à  un  protestant  libéral,  anglais  de 
naissance,  ancien  étudiant  de  FUniversité  d*Oxford,  où  il  avait  été 
nourri  dans  tous  les  préjugés  contre  le  Papisme  et  le  Bomanisme  qui 
faussent  l'entendement  de  la  plupart  de  nos  voisins  d'Outre-Manche.  Ce 
choix  significatif  motivait  les  anxiétés  des  catholiques.  Ils  attendaient 
toutefois  avec  une  certaine  confiance  une  déclaration  collective  des 
membres  du  cabinet,  espérant  que  le  gouvernement  tiendrait  à  ne  pas 
se  déjuger,  dans  l'intervalle  de  quelques  mois,  sur  une  question  de  cette 
gravité. 

Le  14  mars,  M.  Dufaure,  président  du  Conseil,  lut  au  Sénat,  et  M.  le 
duc  Decazes,  ministre  des  affaires  étrangères,  lut  à  la  Chambre  des 
députés  un  programme  gouvernemental,  délibéré  en  conseil,  et  où  se 
trouvait  la  phrase  suivante  touchant  l'enseignement  supérieur  : 

«  Deux  questions  ont  pris,  dans  ces  derniers  temps,  vous  le  savez,  un 
caractère  politique  :  Tune  concerne  la  collation  des  grades  dans  l'ensei- 
gnement supérieur,  l'autre  tient  à  la  composition  des  municipalités. 
Nous  vous  en  proposorons  la  solution  en  cherchant  k  concilier  d'im- 
portantes libertés,  justement  réclamées,  avec  les  droits  de  l'Etat  et  les 
prérogatives  nécessaires  du  pouvoir  exécutif. 

A  propos  de  ce  programme,  Y  Univers  faisait  remarquer,  non  sans 
esprit  ni  sans  raison,  que  si  la  phrase  était  louche  et  plate,  la  déclarar 
tion  était  claire.  M.  Eug.  Yeuillot  disait  nettement  :  «  Le  gouvememeat 
de  M.  le  maréchal  de  Mac  Mahon  vient  de  donner  à  la  révolution  un 
gage  dont  elle  ne  lui  saura  nul  gré,  mais  qui  le  compromet  gravement 
près  des  hommes  dévoués  à  la  cause  de  Dieu  et  de  la  patrie.  » 

En  somme,  il  n'y  avait  dans  le  langage  ministériel  que  des  menaoes 
vagues  ;  mais  quelques  jours  plus  tard  les  voiles  furent  levés.  M.  Wad- 
dington,  le  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique,  recevant  les  pro- 
viseurs  et  professeurs  des  lycées  de  Paris,  leur  fit  «  d'un  ton  grave,  un 
peu  solennel,  mais  empreint  d*une  conviction  profonde  (1)  »,  la  déclara- 
tion suivante  : 

«  Messieurs  les  professeurs,  je  dois  vous  dire  mon  programme,  celui 
de  mon  ministère,  en  ce  qui  concerne  Tinstruction  publique.  Je  veux  la 
liberté  de  Venseignementy  elle  me  semble,  elle  m'a  toujours  semblé 
nécessaire. 

«  Mais  quant  k  la  collation  des  grades,  je  veux  fermement,  irrévoca^ 
blemené  la  rendre  à  VEtat.  L'État  seul  doit  avoir  le  droit  de  conférer 
des  grades.  Sur  ce  point  là  je  n'ai  jamais  varié.  Je  vous  prie,  MasBiaoïB 

(1)  C'est  le  ZZX«  StkcU  qui  parie. 
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les  proifesseurs,  de  donner  à  la  déclaration  que  je  &is  en  ce  moment  la 
plus  grande  publicité.  Quant  k  TUniversité,  je  lui  suis  dévoué,  et  je 
n'oublie  pas  que  j'ai  fait  en  partie  mes  études  dans  un  des  lycées  de 
Paris. 

Uagmce  Havas,  comme  pour  donner  plus  de  poids  h,  cette  déclara- 
tion, s'empressait  de  reproduire  la  version  du  XIX^  Siècle  et  expédiait 
ce  charmant  speech  à  tous  les  journaux  de  province  qu'elle  alimente  de 
ses  nouvelles. 

En  dépit  de  cette  ofScieuse  confirmation,  l'authenticité  des  paroles 
attribuées  à  Thonorable  M.  Waddington  fut  contestée,  mais  elle  ne  fat 
pas  officiellement  démentie.  Les  actes,  d'ailleurs,  furent  conformes  au 
langage  et  le  23  mars  M.  Waddington  déposait  à  la  Chambre  des  députés, 
aux  applaudissements  de  la  gauche,  un  projet  do  loi  ayant  pour  objet 
l'abrogation  des  articles  la  et  14  de  la  loi  du  12  juillet  1875.  Ces  articles 
sont  précisément  ceux  qui  instituent  les  jurys  mixtes. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  utile  de  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  ce  qui  se  passait  en  ce  moment  même  en  Europe.  C'est  le 
privilège  des  questions  d'un  intérêt  général  de  se  présenter  à  peu  près  en 
même  temps  dans  tous  les  pays  qui  jouissent  du  même  degré  de  civi- 
lisation et  qu'unissent  des  relations  communes.  L'enseignement  des 
jeunes  générations  décidant  en  grande  partie  de  l'avenir  des  peuples, 
puisque  l'homme  conserve  toujours  l'empreinte  de  ce  qui  lui  a  été  incul- 
qué dans  ses  premières  années,  il  n'est  pas  étonnant  que  partout  1^ 
conservateurs  et  les  révolutionnaires,  les  catholiques  et  les  athées,  se  le 
disputent  et  s'efforcent  de  posséder  un  instrument  si  puissant. 

Voici  donc,  en  abrégé,  les  événements  qui  se  préparaient  dans  les 
pays  voisins. 

En  Italie,  le  télégraphe  annonçait  que  le  gouvernement  subalpin 
venait  de  prescrire  brutalement  la  fermeture  de  l'université  Taticane. 
Qu'état' ce  que  cette  université  du  Vatican?  La  jeunesse  romaine,  de- 
meurée chrétienne,  venait  y  entendre  les  professeurs  nommés  par  le  gou- 
vernement pontifical  et  destitués  par  les  usurpateurs.  Forcés,  pour  obtenir 
les  grades  qui  ouvrent  l'accès  aux  fonctions  publiques  ou  rendent  pos- 
sible Texercicede  certaines  professions,  de  suivre  les  cours,  officiels,  un 
grand  nombre  d'étudiants  continuaient  à  aller  écouter  les  leçoçis  de  leursi 
anciens  maîtres,  afin  d'opposer  Tantidote  des  bonnes  doctrines  au  poison 
des  mauvaises.  Cela  ne  faisait  pas  le  compte  du  ministère  italien  qui 
Toulait  que  la  jeune  Italie  ne  pût  «'abreuver  qu'aux  sources  de  l'er- 
reur.  Les  cours  des  anciens  professeurs  pontificaux  furent  donc  impi- 
toyablement fermés.  Nouvelle  preuve  de  la  tolérance  des  libéraux 
avancés  italiens  et  qui  donne  un  avant-goût  du  sort  qui  nous  serait  ré- 
servé en  France,  si  leurs  coreligionnaires  osaient  et  pouvaient  faire  tout 
le  mal  qu'ils  méditent. 

La  Belgique  présentait  un  spectacle  tout  différent. 
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M.  Frère-Orban  déposait  un  projet  de  loi  libéral,  auquel  les  catho- 
liques se  ralliaient  sous  certaines  réserves.  L'idée  fondamentale  du  projet 
était  Tattribution  aux  universités  du  droit  de  (inférer  les  grades  elles- 
mêmes  à  leurs  élèves  sans  le  contrôle  et  l'intervention  deTEtat.MM.  Schol- 
laert  et  Jacob,  orateurs  de  la  droite,  parlèrent  dans  le  même  sens  et 
réclamèrent  le  même  droit  pour  les  simples  facultés  sérieusement 
organisées. 

Certains  libéraux  dont  VIndépendance  belge  est  Torgaue,  avaient  pro- 
posé une  autre  solution.  Ils  demandaient  la  suppression  pure  et  simple 
des  grades  et  l'établissement  d'examens  professionnels  passés  devant  des 
jurys  d'Etat  à  l'entrée  de  chaque  carrière. 

Ce  système  qui,  du  reste,  réunit  peu  de  défenseurs,  avait  Tinconvénient 
de  faire  disparaître  ces  témoignages  solennels,  d(Hinés  par  des  personnes 
compétentes,  du  résultat  de  longues  études  et  qui  sont  comme  le  cou- 
ronnement légitime  de  la  période  scolaire.  Il  rompait  totalement  avec  la 
tradition,  mais,  au  moins,  il  accusait  chez  res  auteurs  le  désir  sincère 
d'affranchir  renseignement  libre  de  toute  dépendance  f&cheuse  et  humi- 
liante. 

Le  ministère,  actuellement  composé  de  catholiques  timides,  soutint 
timidement,  en  y  insérant  quelques  amendements,  la  proposition  de 
M.  Frère-Orban;  mais  les  membres  catholiques  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants montrèrent  plus  de  décision.  M.  Malou,  dont  le  nom  est  syno- 
nyme de  dévouement  à  la  cause  de  l'Eglise  ;  M.  Smolders,  député  de  Lou- 
vainet  ancien  bourgmestre  de  cette  ville,  homme  considéré  même  par  ses 
adversaires,  parlèrent  avec  énergie.  Ce  fut  en  vain  que  les  membres  de  la 
gauche,  hostiles  k  la  liberté  d'enseignement,  demandèrent  Tajoumement 
de  la  discussion.  L'ajournement  fut  écarté  par  62  voix  contre  41. 

Ce  succès  en  faisait  présager  un  autrQ  plus  éclatant.  Le  8  avril,  la  loi 
était  votée  par  78  voix  contre  26;  on  ne  comptait  que  4  abstentions. 

Les  catholiques  avaient  obtenu  presque  tout  ce  qu'ils  désiraient.  On 
leur  avait  seulement  refusé  d'accorder  k  de  simples  facultés,  le  droit  de 
conférer  des  grades,  qui  fut  réservé  aux  universités. 

En  Hollande,  un  projet  de  loi  sur  l'enseignement  supérieur  était  sou- 
mis aux  Chambres.  A  cette  occasion,  l'un  des  membres  les  plus  éminents 
du  Parlement,  M.  Jonckbloet,  proposait  un  amendement  qui  faisait  une 
révolution  radicale  dans  Torganisation  de  renseignement  supérieur. 

Oa  sait  que  dans  ce  pays  l'Etat  seul  enseigne  en  fait  (1)  les  matières 
comprises  dans  cet  enseignement,  bien  que  la  loi  fondamentale  porte  dans 
son  article  194  que  «  l'enseignement  est  libre.  »  M.  Jonckbloet  propo- 
sait de  permettre  la  création  d'universités  libres,  d'après  l'initiative  des 

(1)  U  existe  en  Hollande  trois  universités  d'Etat.  Aacon  établissement  supérieur 
libre  n*a  été  fondé  josqa'à  présent,  à  cause  de  robligation  oii  seraient  1  enrs  élèves  d« 
passer  leurs  examens  devant  les  professeois  de  l'Etat. 
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p^cnlierset  de  leur  accorder  le  droit  de  conférer  des  grades,  poorva  que 
ces  nniversitës  ne  demandassent  aucune  subvention  à  TEtat  et  embras- 
sassent les  quatre  facultés  de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des  let- 
tres. 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique  une  tendance  toute  contraire  se  manifes- 
tait. On  s*efforçait  d'y  restreindre  la  liberté  par  tous  les  moyens  légaux. 
La  législature  de  Rhode-Island  édictait  les  peines  les  plus  sévères  contre 
quiconque  empêcherait  par  la  menace  ou  autrement,  un  enfant  d'assister 
aux  écoles  publiques.  Cette  .disposition  était  surtout  dirigée  contire  les 
ecclésiastiques  et  contre  les  laïques  bons  catholiques  qui  auraient  cher- 
ché k  éloigner  la  jeune  population  de  ces  écoles  publiques  oii  il  est  dé- 
fendu d'enseigner  aucune  religion,  où  le  nom  de  Dieu  n'est  même  pas 
prononcé. 

Le  Kansas  témoignait  autant  d'hostilité  contre  l'Eglise  ou  plutôt  contre 
les  églises  ;  il  se  disposait  à  frapper  de  taxes  spéciales  toutes  les  institu- 
tions religieuses. 

Voilà  ce  qui  se  faisait  dans  la  libre  Amérique.  Il  convient  d'observer 
que  l'Amérique  est  soumise  au  régime  républicain. 

Bevenons  en  France,  où  la  république  fleurit  également  et  assistons  aux 
prouesses  de  nos  radicaux.  Leurs  efforts  avaient  rencontré,  dès  le  début, 
xm  rude  adversaire. 

Le  lendemain  du  jour  où  M.  Waddington  faisait  aux  professeurs  uoi- 
versitaires  la  déclaration  que  l'on  sait,  Mgr  l'évêque  d'Orléans  écrivait  h 
un  ami  la  lettre  suivante  dont  la  Gazette  de  France  reçut  communication 
et  qui  fut  publiée  dans  toutes  les  feuilles  catholiques.  Nous  la  reprodui- 
sons in  extenso,  parce  qu'elle  résume  admirablement  bien  la  situation  que 
Ton  entendait  faire  aux  universités  libres  en  les  excluant  de  toute  partici- 
pation à  la  collation  des  grades. 

«c  Virofiay,  le  morcredi  22  mars  1876. 
Mon  cher  ami, 

Vous  craignez  que  je  ne  sois  trop  ému  de  la  déclaration  de  M.  Wad- 
dington, et  vous  me  demandez  si  retirer  aux  universités  libres  la  part 
que  la  loi  leur  donne  dans  la  collation  >des  grades  est  d'une  telle  con- 
séquence; si  l'essentiel  pour  nous  n'est  pas  de  sauver  le  principe. 

Non,  mon  ami ,  ce  n'est  pas  là  sauver  le  principe ,  mais  le  sacrifier, 
car  la  collation  des  grades,  c'est  la  liberté  même  de  l'enseignement 
supérieur,  et  la  mesure  annoncée  si  précipitamment  par  le  ministre 
n'atteint  pas  seulement  un  détail,  mais  l'essence  même  de  la  loi  ;  elle 
frappe  la  loi  au  cœur,  et  par  conséquent,  sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  d'il- 
lusion, de  faiblesse,  ni  de  capitulation  possible. 

En  effet,  si  toute  participation  à  Texamen  de  leurs  élèves  et  à  la  col- 
lation des  grades  leur  est  retirée,  les  professeurs  des  universités  libres 
ne  feront  rien  de  plus  que  ce  qui  leur  était  loisible  de  faire  avant  la  loi  : 
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il  j  avait ,  avant  la  loi,  des  répétiteurs,  des  préparateurs  qui  présentaient 
leurs  élèves  aux  examens  et  aux  grades  des  facultés  :  les  professeurs  des 
universités  libres  n'auront  pas  un  droit  de  plus,  et  ne  feront  pas  une 
autre  besogne.  Ils  seront ,  purement  et  simplement ,  des  répétiteurs,  des 
préparateurs  au  service  des  facultés  et  des  professeurs  de  TEtat. 

Leur  enseignement  ne  perdra  pas  seulement  par  Ik  toute  dignité,  toute 
originalité ,  toute  indépendance  :  eux-mêmes  se  trouveront  placés  en 
'  dehors  de  toutes  les  conditions  d'ime  vraie  et  loyale  concurrence. 

Bref,  ce  serait,  sous  le  nom  de  la  liberté  ^  le  monopole,  plus  un  men- 
songe. 

Et  c'est  un  ministre  qui ,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée ,  se  hâte 
d'aller  lui-même  au-devant  de  la  gauche  et  nous  offre  en  holocauste, 
huit  mois  après  le  vote  de  la  loi,  avant  toute  expérience  et  tout  essai  de 
cette  loi. 

Quoi  !  ces  messieurs  nous  demandent  de  faire  avec  eux  l'essai  loyal 
d'une  constitution ,  d'une  république  :  et  ils  ne  veulent  pas  nous  laisser 
faire  l'essai  loyal  d'une  simple  loi  ! 

Au  surplus ,  mon  cher  ami,  impossible  de  se  le  dissimuler ,  cVst  la 
guerre  contre  l'Eglise  qui  se  déclare.  On  commence  par  détruire  la  loi 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur;  de  plus,  un  projet  est  déposé 
pour  exclure  les  évêques  etles  prêtres  des  divers  conseils  de  l'instruction 
publique;  en  outre,  on  s'apprête  à  interdire  Tenseigment  aux  congréi- 
gations,  pour  imposer  l'enseignement  obligatoire  et  laïque  ;  et  en  même 
temps  une  autre  loi  demande  la  liberté  illimitée  des  carabets  ;  et  d'autres, 
ni  plus  ni  moins  que  la  liberté  des  clubs.  Ce  sont  là,  mon  cher  ami,  les 
préludes.  Cela  promet. 

Ainsi ,  pour  nous  faire  aimer  la  république ,  on  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  de  l'identifier  avec  la  guerre  à  la  religion.  Yoil^  ce  qu'il  fttut  voir  , 
et  se  tenir  prêts. 

Vous  savez  mes  bien  dévoués  sentiments  en  N.-S. 

t  Félix,  évêque  d'Orléans. 

Comme  nous  tenons  à  mettre  autant  que  possible,  sous  les  yeux  du  lec* 
teur  toutes  les  pièces  du  débat,  afin  qu'il  soit  à  même  de  se  prononcer  en 
pleine  connaissance  de  cause,  nous  mettons  en  regard  de  la  lettre  épis^ 
copale,  la  partie  la  plus  saillante  de  l'exposé  des  motifs  qui  accompa- 
gnait le  projet  de  loi  présenté  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu* 
blique. 

Après  avoir  rappelé  que  la  loi  du  15  juillet  avait  reconnu  aux  élèves 
des  facultés  libres  le  droit  de  se  présenter,  pour,  Tobtention  des  grades, 
devant  un  jury  spécial  composé,  suivant  une  certaine  proportion,  de  pro- 
fesseurs de  l'Etat  et  de  professeurs  libre8,M.  Waddington  essayait  dans  les 
termes  suivants  de  justifier  les  changements  qu'il  proposait  dans  la 
mise  en  pratique  de  la  loi  qu'on  n'avait  pas  encore  expérimentée  : 
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«  Nous  dirons  d'abord  que  la  liberté  de  l'enseignement  est  hors  du  dé- 
bat. L'article  85  de  la  loi  du  15  mars  1850  se  bornait  à  la  prévoir  ;  l'arti- 
cle l*"'  de  la  loi  du  12  juillet  1875  l'afSrme  de  la  manière  la  plus  explicite; 
aussi,  bien  loin  de  vouloir  la  contester  ou  de  chercher  à  en  gêner  l^exer- 
oice,  nous  la  défendrons  énergiqnement.  Fidèles  atix  principes  que  nous 
avons  toujours  soutenus,  nous  revendiquons  pour  la  conscience  d'autrui 
la  même  indépendance,  la  même  liberté  dont  nous  voulons  jouir  pour 
nous-mêmes. 

En  effet,  quel  a  été  Targument  capital  des  défenseurs  de  la  loi  ?  «  Le 
père  de  famille,  ont-ils  dit,  a  le  droit  de  choisir  le  maître  de  ses  enfants, 
et  vous  lui  faites  violence  en  lui  imposant  des  maîtres  dont  les  doctrines 
lui  sont  parfois  suspectes.  La  liberté  d'enseigner  est  un  corollaire  de  la 
liberté  de  conscience,  et  le  monopole  attribué  k  TUniversité  de  1808  est 
une  contrainte  pour  les  consciences,  aussi  bien  au  point  de  vue  des  con- 
victions religieuses  qu'au  point  de  vue  des  convictions  politiques.  Ce  mo- 
nopole est  un  obstacle  à  l'initiative  des  citoyens,  un  obstacle  à  l'émula- 
tion ;  il  nous  prive  très-certainement  d'une  somme  de  forces  considérables 
qui  seraient  pour  le  pays,  si  elles  trouvaient  un  emploi,  un  accroissement 
de  puissance  et  de  crédit.  » 

Aujourd'hui  que  la  liberté  est  acquise  et,  nous  le  répétons,  hors  de 
toute  atteinte  ;  aujourd'hui  que  ceux  des  pères  de  famille  qui  pouvaient 
s'alarmer  des  effets  du  monopole  sont  mis  en  possession  des  garanties 
qu'ils  souhaitaient,  que  désire -t-ou  de  plus  ?  £st-il  sage,  est -il  politique 
d'aller  au  del^  et  de  maintenir  dans  la  loi  un  dangereux  élément  de  dis- 
corde ?  Car  la  liberté  d'enseigner  n'implique  en  aucune  manière  le  droit 
pour  les  facultés  libres  à  la  collation  des  grades  ;  il  y  a  là  deux  termes, 
deux  ordres  d'idées  absolument  distincts,  et  ce  serait  nuire  k  la  liberté 
que  de  vouloir  plus  longtemps  les  confondre.  Plus  la  liberté  est  grande, 
plus  le  contrôle  doit  être  sévère  et  efficace  ;  aussi,  loin  de  devenir  la  con- 
séquence et  le  couronnement  de  la  liberté  d'enseigner,  la  collation  des 
grades  doit  en  rester  le  correctif  nécessaire. 

En  effet,  l'Etat,  qui  a  renoncé  à  la  prérogative  de  diriger  seul  nos 
hautes  études,  peut-il,  par  un  nouvel  abandon,  consentir  h,  partager  la 
fonction  de  vérifier  l'aptitude  des  candidats  aux  grades  ?  Peut-il  oublier 
qu'il  s'agit  ici  des  intérêts  de  la  santé  «  de  la  morale,  de  la  Constitution 
et  des  lois  »  (art.  7  de  la  loi)  ?  Peut-il  oublier  que  les  grades  donnent  ac- 
cès non-seulement  aux  carrières  libérales,  mais  aussi  aux  emplois 
publics  ? 

Ces  carrières  et  ces  emplois  sont  accessibles  à  tous  les  citoyens,  quelle 
que  soit  leur  naissance  ou  leur  fortune,  mais  à  certaines  conditions  déter- 
minées qui  doivent  être  égales  pour  tous.  Pour  maintenir  cette  égalité, 
il  faut  qu'il  y  ait  un  juge  unique,  et  que  ce  juge  soit  impartial  ;  or,  l'Etat 
lui-même  peut  seul  remplir  cette  fonction. 

De  plus,  le  ministre,  son  mandataire,  qui  a  reçu  mission  de  signer  les 
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diplômes,  se  porte  garant,  par  ce  fait  même«  de  la  valeur  de  ces  titres  et 
des  connaissances  spéciales  du  licencié  ou  du  docteur.  Le  ministre  signe» 
donc  il  est  responsable  ;  par  conséquent,  il  a  le  droit  et  le  devoir  de  dési- 
gner les  hommes  qui  doivent  lui  servir  de  témoins  devant  Topinion,  et 
non-seulement  de  les  désigner,  ce  que  la  loi  du  12  juillet  lui  concède, 
mais  de  les  choiser  en  telle  sorte  qu^ils  lui  soient  personnellement  con- 
nus, quUl  lui  soit  possible  de  les  suivre  dans  leur  vie,  de  répondre  de 
leur  savoir  et  de  leur  probité.  Si  respectables  et  si  éclairés  qu'ils  puissent 
être,  les  professeurs  examinateurs  empruntés  aux  Facultés  libres  offri- 
ront-ils à  TËtat  cet  ensemble  de  moyens  de  contrôle  et  de  renseignements 
à  tous  les  degrés  ?  11  est  permi$  d'en  douter,  et  dans  une  matière  si 
grave  il  ne  doit  pas  y  avoir  place  pour  le  doute:  la  certitude  est  une 
nécessité.  » 

Le  ministre  ajoutait  que  Texpérience  des  jurys  mixtes  tentée  en  Bel* 
gique  n'était  rien  moins  que  concluante  ;  que,  si  les  uns  se  louaient  des 
résultats  favorables,  les  autres  signalaient  des  effets  fôcheux.  Mais  il 
omettait  de  dire  que  si,  dans  ce  pays,  on  renonçait  aux  jurys  mixtes  (ou 
plutôt  combinés,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose,  comme  on  le 
dira  plus  loin),  c'était  pour  adopter  une  mesure  beaucoup  plus  large,  tan- 
dis que  le  ministère  français  en  revenait,  au  contraire,  au  régime  le  plus 
restrictif. 

Tous  les  ennemis  de  TEglise  poussèrent  des  cris  de  joie  et  de  triom- 
phe; ils  ne  marchandèrent  pas  leurs  éloges  au  ministre  universitaire. 

(c  M.  Waddington,  dit  2e  Times,  est  un  anglais  par  la  naissance  et  par 
réducation  ;  de  plus,  c'est  un  ferme  protestant.  Si  ce  dernier  trait  rend  sa 
tâche  plus  délicate,  son  origine  Ta  rendu  capable  d'agir  avec  promptitude, 
résolution  et  franchise.  » 

En  revanche,  les  catholiques  furent,  non  pas  consternés,  car  ils  ont  le 
cœur  trop  haut  et  les  leçons  du  passé  leur  ont  appris  la  constance,  mais 
affligés  autant  qu'indignés  de  ce  singulier  procédé  qui  ne  donnait  d'une 
main  que  pour  retenir  de  l'autre.  A  l'étranger,  nous  le  verrons  bientôt, 
des  voix  autorisées  s'élevèrent  pour  réfuter  la  faible  argumentation  de 
M.  Waddington.  £n  France,  ceux  qui  avaient  la  mission  spéciale  de 
prendre  la  défense  des  institutions  menacées,  ne  faillirent  pas  à  la 
besogne . 

Les  évoques  fondateurs  de  l'Université  catholique  de  Paris  tinrent,  à 
l'archevêché,  l'assemblée  générale  annuelle  prescrite  par  les  statuts. 
Après  s'être  fait  rendre  compte  delasituation  des  trois  facultés  des  sciences, 
des  lettres  et  de  droit,  ils  fixèrent  le  budget  et  examinèrent  les  questions 
à  l'ordre  du  jour.  Us  votèrent,  entre  autres,  la  création  dans  la  faculté  de 
droit,  de  deux  nouvelles  chaires.  Tune  de  législation  industrielle,  l'autre 
d'enregistrement  et  de  notariat. 

Une  note  communiquée  aux  journaux  religieux  de  Paris  résumait  ces 
détails.  On  y  lisait,  en  outre,  que  «  les  prélats  s'étaient  occupés  de  la 
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«  situation  que  préparait  aux  nouvelles  universités  libres  la  loi  proposée 
«  par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique.  »  Justement  émus  de  ces 
tendances,  ils  avaient  chargé  deux  des  plus .  éminents  d'entre  eux,  les 
cardinaux  archevêques  de  Paris  et  de  fiouen  d'être  auprès  du  gouver- 
nement les  interprètes  de  leurs  inquiétudes  et  des  alarmes  des  pères  de 
famille  chrétiens,  dont  ils  avaient  recueilli  autour  d'eux  Texpression. 

Les  prélats  fondateurs  tempérèrent,  au  surplus,  Ténergie  par  la  pru- 
dence. Ils  tinrent  pour  le  moment  secrète  la  protestation  collective  qu'ils 
avaient  adressée  au  ministre.  Mais  le  seul  fait  de  leur  réunion  avait 
suffi  pour  semer  Tirritation  dans  le  camp  ennemi. 

La  République  française  jeta  feu  et  flammes.  Elle  prétendait  que  les 
évêques  avaient  violé  à  la  fois  l'article  6  du  Concordat  qui  impose  aux 
évêques  de  prêter  au  chef  de  TEtat,  un  serment  par  lequel  ils  s'obligent 
à  n'assister  à  aucun  conseil,  à  n'entretenir  aucune  ligue,  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors,  qui  soit  contraire  à  la  tranquillité  publique,  et  à  l'article 4 
de  la  loi  du  18  germinal  an  X  qui  leur  interdit  toute  assemblée  délibé- 
rante sans  la  permission  expresse  du  gouvernement. 

Il  n'était  pas  difficile  de  répondre  \  ces  attaques.  Quant  au  serment 
prescrit  par  le  Concordat,  il  est  clair  que  les  évêques  en  s'entendant  dans 
le  but  de  faire  respecter  une  loi  votée  par  les  grands  corps  de  l'Etat 
après  de  mûres  délibérations  et  promulguée  par  le  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, ne  troublaient  en  aticune  façon  la  tranquillité  publique.  Ils  au- 
raient pu,  au  contraire,  adresser  ce  reproche  aux  personnes  qui  remet- 
taient tout  en  question  et  réveillaient,  pour  le  moins  intempestivement, 
des  passions  à  peine  assoupies. 

Quant  à  la  loi  du  18  germinal,  sans  parler  de  ce  qu'elle  peut  avoir 
d'abusif  et  d'excei^sif  en  soi,  la  loi  du  12  juillet  l'avait  implicitement 
abrogée  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  assemblées  formées  en  vue  de 
soutenir  les  Universités  libres.  Nous  lisons,  en  effet,  en  termes  textuels^ 
dans  la  loi  du  12  juillet,  la  stipulation  suivante  : 

«  L'article  291  du  Code  pénal  n'est  pas  applicable  aux  associations 
formées  pour  créer  et  entretenir  des  cours  ou  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur  dans  les  conditions  déterminées  par  la  présente  loi.  » 

Or,  il  tombe  sous  le  sens  qu'une  association  ne  peut  fonctionner  que 
si  les  membres  qui  la  composent  ont  la  faculté  de  se  réunir.  Le  droit 
de  réunion  était  donc  écrit  dans  la  loi  pour  tous  ceux  qui  remplissaient 
les  conditions  prescrites,  et  nulle  exception  au  préjudice  des  évêques  n'y 
trouvait  place. 

C'était  tellement  évident  que  le  Journal  des  Débais,  peu  suspect  de 
cléricalisme,  crut  devoir  prendre  la  défense  des  évêques,  ce  dont  il 
s'acquitta,  du  reste,  en  assez  bons  termes.  Aussi  nous  n'avons  men- 
tionné Topposition  de  la  Républiqif,e  française  que  pour  insister  sur  le 
caractère  d'acharnement  que  prenait  la  lutte  depuis  la  malencontreuse 
détermination  de  M .  Waddington . 
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Cependant  les  bureaux  de  la  Chambre  se  réunirent  pour  délibérer 
sur  la  proposition  miniëtérielle.  La  dîôcusdon  tût  animée.  Dans  le  pre- 
mier bureau  plusieurs  députés  trouvèrent  le  ministre  trop  mou  et  deman- 
dèrent que  les  coars  des  facultés  libres  fnssent  soumis  au  contrôle  du 
public.  Dans  le  troisième,  l'éminent  M.  Keller  remit  vertement  dans 
son  chemin  M.  Beaussire  ;  quant  au  citoyen  Naquet,  il  trouva  un  moyen 
héroïque  de  couper  court  aux  difiBcultés,  c'était  de  supprimer  purement 
et  simplement  la  loi  du.  12  juillet.  Les  catholiques  trouvèrent  dans  le 
sirième  bureau  un  intrépide  défenseur  dans  M.  Chesnelong,  que  la 
Chambre  devait  invalider  quelques  jours  plus  tard  et  que  ses  électeurs 
n'ont  pas  osé  renvoyer  h  Versailles  où  sa  voix  éloquente  aurait  pu  faire 
entendre  des  protestations  indignées.  Le  citoyen  Thourel  s'écria  qu'il 
fallait  faire  des  citoyens  et  non  des  croyants,  comme  s'il  était  possible 
d'avoir  un  Etat  prospère  sans  religion  ou  que  la  foi  diminuât  les  vertus 
patriotiques. 

M.  Bendu,  vieil  universitaire,  fit  dans  le  neuvième  bureau  une  décla- 
ration précieuse  que  nous  croyons  utile  d'enregistrer.  Il  reconnut  que 
les  professeurs  de  TEtat,  à  la  fois  juges  et  parties,  n^offriraient  pas  des 
garanties  d'impartialité  suffisantes  et  il  demanda  qu'on  leur  substituât 
un  jury  d'Etat 

Nous  sommes  encore  heureux  de  mentionner  les  noms  de  MM.  Ferdi- 
nand Boyer  et  Paul  de  Cassagnac  qui,  dans  le  onzième  bureau,  combat- 
tirent avec  énergie  la  proposition  ministérielle.  M.  Gkimbetta  l'approuva 
naturellement  et  fit  nohimer  commissaire  son  cUter  ego,  le  citoyen 
SpuUer,  rédacteur  de  la  Bépublique  française. 

En  résumé  furent  nommés  membres  de  la  commission  MM.  Bastide 
de  Rémusat,  Chevandier,  Boger-Marvaise,  Emile  Beaussire,  Drumel, 
Barni,  de  Saussier,  Houyvet,  Paul  Bert  et  SpuUer,  tous  hostiles  aux  jurys 
mixtes.  Quelques-uns  réclamaient,  en  outre,  la  liberté  absolue  des  cours. 

La  Commission  se  réunit  et  on  y  discuta  la  question  de  savoir  si  l'on 
n'irait  pas  au-delà  du  projet  du  gouvernement.  Ce  n'était  pas  l'envie 
qui  manquait,  mais  la  prudence  l'emporta  et  l'on  résolut,  pour  le 
moment,  de  se  contenter  de  ce  que  le  gouvernement  proposait,  sauf  à  se 
montrer  plus  tard  plus  exigeant. 

Le  ministre,  introduit  dans  le  sein  delà  Commission,  donna  les  expli- 
cations suivantes  que  nous  rapportons  d'après  le  Journal  des  Débais, 

«  En  demandant  à  la  Chambre  Tabolition  des  articles  13  et  14  de  la  loi 
du  12  juillet  1835,  il  a  voulu  remplir  un  engagement  ministériel,  LepcMi- 
voir  exécutif,  le  ministère  e,i\  opinion  sont  en  accord  complet  sur  ce  point. 

«  n  importe  de  présenter  à  la  Chambre  et  au  Sénat  le  projet  de  loi 
actuel  sans  refaire  une  nouvelle  loi  d'enseignement  supérieur. . . .  Sans 
doute,  il  y  aura  des  projets  nouveaux  dus  à  l'initiative  parlementaire,  et 
on  pourra  les  examiner  plus  tard.  Mais  il  importe  de  ne  point  laisser 
s'établir  des  droits  qui  rendraient  la  réfi)rme  plus  difficile.  L'urgence^ 
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d^kUlèfars,  tiàrait  {doB  ftlbile  k  'oMéMr^i^  la  lûodifieatioii  de  deux  arti- 
élte'qtie  polir  tmeM  ti(myélte. '1^ 

£ethini8ti'6iemn<mç&H,dn  teste,  rktetiti^  deée  Conformer  eux  fre»- 
ériptiotas  tfe  la  loi  qtri'oblîgèaleBt  le  ininietiie  à  referma  rensef^eiiMiit 
sapétiettt  donné  par  l%fat  M  3e  prësentër  à  te  ïetftrée  des  Chambresdea 
projets  de  loi  snr  cette  madère. 

Oli  retiiarcfnéra,  en  liisant  cet  elpotté,  nt^,  ri  les  ardents  de  la  Oom- 
missioii  consentaient'à'se  limiter  aux  proposittone  actuellement  préseû'- 
tées  par  le  Ihinistre,  celtd-^i  lenr  laissait  entoe^r  dans  Favenir  de  Wà 
antres  perspectives* See  explications  pouvaient  ee  résumer  en  ceci  :  Oen- 
tentéz^vous  anjottid^lmi  de  ce  qne  je  faie  pour  vous;  demain  ou  après- 
demain  je  vous  récompemterai  èe  votre  modération.  Nons  tendims 
ensemble  an  mÊMe  bnt,  laisséz-vdne  guider  par  moi  ^t  toat  ira  bien, 

li^important,  comfmte  le  disait  le  miBistre,  ^tait  de  fiiire  vite,  ponr 
empêcher  des  précédents  de  {(établir.  C'est  ponr  cela  qnll  sappliait  lès 
commissiaires  de  ne  pas  trop  exiger,  de  peur  de  rencontrer  dams  le 
Sénat  des  résistance»  désespérées  on  dn  moîm  de  causer  des  atermoie- 
ments déss^éables. 

LsL  CMnmission  adopta  cette  ta^qae,  elle  écarta  |»x)visoîretnent  toutes 
les  ({ueâtions  quelles  anti^^cléricDanx  se  pi^posfâent  bien  de  soulever  plus 
tard,  et  conformément  à  Tavis  du  ministre,  elle  décida  de  ise  borner  à  la 
collation  deis  grades  ;  toutefois  elle  eut  soin  de  formuler  des  réserves  ^snr 
les  points  Viséis  dans  les  propositions  de  MM.  Bàmi  et  Sert  (I).  Le  éhm 
du  rappoH;ëur  fut  significatif.  M.  Spnller  obtint  €  voix  contre  8.  L'in^ 
finence  de  Gaml^etta  remportait  décidément.  Le  texte  du  projet  de  loi 
fut  arrSté  afaôi  qu'il  suit  : 

«  Art.  18.  —  Tous  les  examens  et  les  épreuves  préparatoires  qui  déter- 
minent la  collation  d^un  grade  ne  peuvent  être  subis  que  devant  les  ft- 
cultés  de  l'Etat. 

Art.  14.  —  Les  élèves  des  facultés  libres  qui  voudront  subir  des  exa- 
mens tendant  à  obtenir  un  grade ,  devront  justifier  qu'ils  ont  pris 
dans  les  facultés  dont  ils  ont  suivi  les  cours,  le  nombre  d'inscriptions 
voulu  par  le  règlement,  et  qu'ib  ^  trouva  dans  les  conditions  détermi- 
nées par  l'article  ^i^vtot. 

Art.  15.  —  Les  élèves  des  fruités  libres  Èetont  soumis  aUx  mêmes 
règles  c(ue'ceux  ides  facultés  de  TBtat  ;  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
cônditionâ  spéciales  d%ge,  de  grades,  d^inscriptions,  de  stage  dans  lee- 
liôpitaux,  le  nombre  d'épreuves  à  subir  pour  l'obtention  de  chaquegriide, 
les  délais  obligatoires  entre  chaque  grade  et  les  droits  à  percevoir. 
.  Un  règlèmeïit,  délibéré  en  cdnseU  supérieur,  détsmninera  les  conditions 
aulqueUes  un  étudiant  pourra  passer  d'une  bculté  dans  l'autre.  » 
ï^ôur  être  complet,  nous  devons  ajouta  que  la  commission  avait  cour- 
Ci)  Oie  amaidiBmeni$  sont  signalés  ayec  bienToillanca  dans  U  mpp€grt  de  H.  Spolier, 
on  les  Tenaplns  lein. 

Hmàto  Sérlt.  -  T«m«  XlVI.  »«  1».  9» 
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toisement  invité  M.  Ferdinand  Boyer  h  développer .  dans  son  sein  les 
amendements  dont  il  était  Vautour.  Par  le  premier  le  député  catholique 
proposait  piuemeut  et  simplement  le  statu  quo,  quant  à  la  collation  des 
grades.  Le  second  qu'il  présentait  subsidiairement  était  ainsi  conçu  :  Les' 
facultés  libres  auront,  concurremment  avec  celles  de  TEtat,  le  droit  de 
délivrer  des  diplômes  et  de  conférer  des  grades. 
.  «  Néanmoins,  les  gradués,  soit  de  facultés  libres,  soit  de  celles  de 
rstat,  qui  voudront  exercer  une  profession  libérale  privilégiée  ou  entrer 
dans  les  fonctions  ou  emplois  publics  pour  lesquels  les  grades  sont  exigés, 
devront  subir  un  examen  professionnel  devant  un  jury  qui  se  réunira  au 
siège  de  chaque  académie,et  sera  désigné  par  le  conseil  supérieur  de  Tiu- 
struction  publique  et  pris,  par  tiers,  parmi  les  professeurs  de  TËtat,  ceux 
de  renseignement  libre  et  les  membres  des  corps  savants  ou  judiciaires.^» 

On  écouta  poliment  M.  Boyer,  on  ue  lui  répondit  point  et  Ton  passa  outre. 

On  était  en  pleine  république  athénienne. 

Nous  avons  parlé  d'une  protestation  venue  de  l'étranger.  Elle  émanait 
d'un  prélat  italien,  bien  connu  en  France  par  la  part  qu'il  prend  à  la  dé- 
fense de  toutes  les  causes  oti  TEglise  est  intéressée. 

Mgr  Nardi  publiait,  dans  la  Voie  de  la  Vérité,  sous  ce  titre  :  La  nou- 
velle phase  de  la  loi  sur  Vinstruction  en  France^  deux  articles  dont 
nous  donnons  le  résun^é: 

«  On  doit  dire  le  droit  et  non  la  liberté  qu'ont  les  pères  de  famille,  la 
société  et  l'Egliçe,  de  voir  les  enfants  instruits  selon  les  principes  et  les 
modes  qui,  seuls,  peuvent  en  faire  des  hommes  honnêtes  et  chrétiens. 
La  liberté  signifie  le  pouvoir  de  donner  ou  de  retirer  la  chose  donnée.  Le 
droit  implique  la  volonté  de  posséder  ce  qui  est  k  nous,  ce  que  le  Sei- 
gneur nous  a  donné,  et  de  le  garder  toujours. 

<c  M.  Waddington  permet  d'étudier,  mais  non  point  de  se  servir  de  ses 
études  ;  c'est  absolument  comme  si  l'on  permettait  à  quelqu'un  d'avoir 
des  chevaux,  mais  qu'on  lui  défendît  de  monter  dessus  pour  un  voyage. 

«c  Les  communes  de  la  Belgique  préfèrent  les  médecins,  les  ingé- 
nieurs, les  avocats  de  Louvain  aux  autres,  et  j'eatime  que  les  Belges  peu- 
vent et  savent  juger  de  ce  qui  leur  convient  ou  non.  Louvain  a  1,200 
étudiants,  tandis  que  les  trois  autres  universités  de  Belgique  réunies 
n'arrivent  pas  aux  deux  tiers  de  ce  chiffre.» 

Plus  loin,  l'illustre  prélat  réfute  le  raisonnement  de  M..  Waddington 
qui  allègue  la  responsabilité  du  ministre  qui  doit  approuver  les  diplômes. 
Et,  d'abord,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  ministre  approuve  les  di- 
plômes ;  cela  ne  se  fait  pas  en  Angleterre»  ni  en  d'autres  pays.  Puis,  que 
^gnifie,  au  fond,  cette  responsabilité  ministérielle?  Qui  est-ce  qui  la 
prend  au  sérieux  ?  Quand  doit-on  l'appliquer  ?  Â-t-on  demandé  compte 
au  duc  de  Grammont  d'avoir  conseillé  la  guerre  ou  au  général  Lebœuf 
d'avoir  proféré  ces  paroles  épouvantables  :  Nous  sommes  prêts! 

Tlnefàut  pas  s'y  méprendre.  Sous  l'apparence  de  dispositions  secon- 
daires destinées  uniquement  à  sauvegarder  c^  qu'on  appelle  les  droits  de 
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l'Etat  dans  la  collation  des  grades,  indépendamment  de  la  liberté  d'en— 
seignement  qui,  dit-on,  n'est  pas  en  cause,  il  se  dissimule  tout  un  plan 
tendant  k  faire  TEtat  maître  absolu  de  Tàme  de  l'enfant.  En  effet,  quel- 
que temps  avant  les  événements  que  nous  racontons,  M.  Waddington 
prononçait  devant  les  délégués  des  sociétés  savantes  un  discours  dont 
nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  Il  faudrait...  faire  une  large  place  aux  jeunes  savants,  aux  jeunes 
gens  de  talent  qui,  après  leur  doctorat  et  leur  agrégation,  voudraient  ou- 
vrir un  cours  sur  telle  ou  telle  branche  spéciale  des  sciences  ou  des 
lettres...  Et  cela,  il  faut  le  faire  sans  briser  notre  ancienne  organisation 
universitaire,  qui  est  une  de  nos  forces  nationales...  Je  voudrais  seule- 
ment l'assouplir  un  peu,  donner  un  peu  d'élasticité  à  ses  cadres  et  lui 
fournir  les  moyens  de  se  rajeunir  un  peu.  » 

Le  ministre  promettait  un  projet  de  loi  qui  aurait  donné  satisfaction 
à  ces  espérances.  C'était,  par  des  moyens  obliques,  rétablir  la  liberté  des 
conférences  justement  interdite  par  la  loi  du  12  juillet. 

Venant  ensuite  k  l'instruction  primaire,  M.  Waddington  annonçait 
l'intention  de  la  rendre  progressivement  obligatoire.  S'il  ne  décrétait 
pas  tout  de  suite  la  contrainte,  c'était  uniquement  k  cause  du  manque  de 
locaux  convenables.  Il  s'^ssait  donc,  pour  le  moment,  de  bfttir  des 
écoles,  beaucoup  d'écoles,  et  puis  on  forcerait  tout  doucement  les  pères 
de  famille  k  envoyer  leurs  enfants  aux  classes  qu'on  aurait  ouvertes  pour 
les  recevoir. 

Le  ministre,  dans  sa  candeur,  trouvait  cela  tout  naturel;  il  avait 
même  la  bonté  d'appeler  ce  procédé  un  procédé  terre-k-terre.  Il  con- 
cluait en  proclamant  d'un  ton  solennel,  que  le  père  ne  peut  pas  plus 
ref  aser  à  l'enfant  le  pain  de  l'âme  que  le  pain  du  corps  ;  et  fronçait  le 
sourcil  en  ajoutant  que  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre  à  ce  devoir 
pourraient  alors  être  justement  frappés  d'une  pénalité. 

Oui*  le  père  doit  à  ses  enfants  le  pain  de  l'âme,  et  c'eut  précisément 
pour  s'acquitter  de  ce  devoir  qu'il  possède  le  droit  corrélatif  d'éloigner  de 
leurs  lètres  le  poison.  Qui  est-ce  qui  discernera  l'aliment  sain  de  la 
substance  vénéneuse  ?  L'Etat  ?  mais  il  est  sans  compétence.  Le  choix 
appartient  au  père  en  première  instance,  et  en  dernier  ressort  à  l'Eglise 
dans  les  sociétés  catholiques.  Voilk  la  vraie  doctrine. 

II 

La  grosse  affaire,  c'était  le  projet  de  loi  ministériel.  Quel  accueil 
feraient  k  ce  projet  les  assemblées  délibérantes?  Dans  quel  sens  serait 
rédigé  le  rapport  de  la  commission  ?  Concluerait-il  purement  et  simple-* 
ment  k  Tadoption  du  projet  ou  bien  contiendrait-il  des  modifications 
conformément  aux  tendances  radicales  qui  s'accentuaient  de  jour  en 
jour  davantage  ?  On  parlait  beaucoup  de  ce  rapport,  mais  nul  ne  le  con- 
naissait et  l'on  ignorait  même  à  quelle  date  il  serait  déposé,  lorsqii  un 


beiiu  jour,  la  28  mai  demûr^  erar  la  fin  âe  la  séance,  h  &  hetires  et  demie 
d^  ac4ri  le  rapportear  parut»  inopinément  à  la  tribune  au  moment  oti  pin- 
siiçuxa  députés  de  la  droitâ,  persuadés  ^u^en  ne  s^oecuperait  plus  d'affaires 
s^ea9e$,  avaient  qnitié  la  CSiambre,  et  déetara  que  le  travail  attendu 
é^it  terminé  et  qu'il  le  déposait  sur  le  bureau. 

La  gauche  charmée  demanda  la  lecture  et  Tobtint  de  la  complai- 
sa,nce  du  rapporteur  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'obtenir  un 
triomphe  flicile  deiant  un  auditoire  préparé  d'avance.  Les  applaudisse-* 
m^ts,  en  effett  ne  manquèrent  pas.  D'accord  avec  le  ministre,  M.  Spuller 
proposai,t  Turgenoe,  en  alléguant  cette  raison  plus  que  naïve,  qu'il  était 
nécessaire  qu'avant  le  mois  de  juillet  la  question  fût  tranchée.  «  Les 
jurys  nM^tes,  dit  le  rapporteur,  n'ont  pas  encore  fonctionné,  et  c'est  le 
désir  de  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  comme  de  la  commis- 
sion —  et  c'est  probablement  aussi  celui  de  la  Chambre  —  que  ces  jurys 
ne  fonoUonneAt  pas.  » 

Un  député  de  la  droite,  M.  de  la  Billais,  s'écria  alors  :  «  Supprimez 
topte  discussion,  ce  sera  plus  simple,  v 

Au  fond,  M.  Spuller,  dans  son  volumineux  rapport,  ne  faisait  guère 
que  ressasser  en  les  développant,  les  arguments  présentés  par  le  minis- 
tre dans  son  Exposé  des  motifs.  Néanmoins,  il  laissait  en  même  tempa 
écha|»per  des  aveux  bons  k  recueillir,  et  comme  c'est  la  pièce  capitale  du 
débat,  au  point  de  vue  de  nos  adversaires,  il  nous  a  paru  bon  d'en  don- 
nenme  analyse  complète  accompagnée  de  nombreux  extraits. 

Après  avoir  rappelé  la  déclaration  ministérielle  du  14  mars  que 
noua  avons  publiée  plus  haut  et  qui  ouvrait  de  nouveau  la  question,  le 
rapporteur  abordait  le  projet  de  loi  et  s'efforçait  de  le  caractériser  en  affir- 
mafit  qu'il  ne  portait  aucilne  atteinte  au  principe  même  de  la  liberté 
d'enseignement. 

«  Ce  projet  de  loi,  disait  M.  Spuller,  ne  s'attaque  pas  k  la  loi  sur  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  dans  son  ensemble  et  telle  qu'elle 
a  été  votée  par  l'Assemblée  nationale,  le  12  juillet  1875  ;  il 
n'entrepeend  pas  de  réformer  cette  loi  de  fond  en  comble.  Confor- 
mément à  la  déclaration  collective  du  cabinet  qui  vient  d'être  rappe- 
lée, il  ne  tend  qu'à  modifier  les  articles  13  et  14  de  cette  loi; 
il  ne  touche  qu'à  un  seul  point,  à  la  collation  des  grades.  Ainsi 
la  modification  qui  vous  est  proposée  consiste  dans  un  retour  pur  et  sim- 
ple à  la  législation  en  vigueur  avant  la  loi  du  12  juillet  1S75  ;  il  n'y  a 
nul,  changement,  nulle  innovation,  et,  si  l'on  peut  dire  que  la  réforme 
est  profonde,  on  doit  reconnaître  qu'elle  ne  fait  que  revenir  à  un  système 
déjà  consacré  par  l'expérience.  L'Etat  rentre  en  possession  d'tin  droit 
qu'on  lui  avait  demandé  de  partager  avec  une  institution  nouvelle  :  le 
jury  spécial,  qui  n'a  pas  encore  fonctionné  ;  il  n'y  a  pa9  d'atteinte  p<»tée  k 
ce  que  l'on  appelle  quelquefois  des  droits  acquis;  aucun  grade  n'a  été  con- 
fiftré  jusque  préswt  en  dehors  des  conditions  anciennes.  Si  le  projet  de 


loi  est  adapté,  la  traditiOB  aa  sera  pas  nllB^aè  ;  VMié  dans  la  légkAth 
tion  en  cette  matière  si  délicate  et  si  grave  ne  sera  pas  êotàioéi  :  de 
là  l'impQrtfiBee  de  la  réforme,  proposée  ;  de  là  aussi  son  caractère  d'ur- 
gence. » 

le  lappoîtottr  constatait  ensuite  que  le  projèH  de  loi  avait  excité,  dèir 
mat  apparition,  une  vivt  opposition.  Un  prélat  éminent»  qui  avait  pris 
«dans  la  demiire  aseemblée,  une  part  prépondérante  à  la  préparation  et 
à  rétablissement  de  la  loi  de  1875,  avait  poussé  un  cri  d'alarme  et  de 
4éfidaGe  répété  par  tonte  la  presse  religieuse.  «  Un  pétitionhement  a  été 
«organisé,  une  sorte  d'agitation  se  prépare.  » 

Jusqu'à  ce  jour,  2(>  mai  1876»  quatre«vingt^qiiiD&e  pétitioiis  deman- 
dant le  maintien  pur  et  simple  de  la  loi  du  12  juillet  et  piroteiErtant  contre 
le  projet  rendant  à  VEtat  la  coUatioft  des  grades  étaient  parvevneis  à 
la  Chambre  des  députés,  soit  direotementi  soit  par  Tentremi^  de  eol- 
lèguea. 

Le  rapporteur  8*étonnait  de  voir  figurer  au  bas  de  ces  pétitions  des 
aignaturea  émanant  de  femmes  ou  de  persomieB  «  app8trtenant  à  une  con- 
dition sociale  assez  humble  et  paraissant  peu  compétentes  dans  une  ques- 
tion aussi  difficile.  » 

On  aurait  pu  lui  répondre  que  les  mères  de  famille  ont  tout  autant 
de  droits  et  de  motifs  que  les  pères  à  tenter  de  préserver  la  foi  et  les- 
mœurs  de  leurs  enfants.  Quant  à  ce  dédain  aristocratique  pour  lés  per- 
sonnes «  appartenant  à  une  condition  sociale  aseez  bumble,  »  il  nous 
aurprend  à  notre  tour  dans  la  bouche  du  citoyen  SpuUer,  de  cet  éhi  du 
suffrage  universel  qui,  plus  loin,  dans  le  même  rapport^  £ût  de  «  la 
démocratie  »  la  «  souveraine  »  incontestée  de  la  nation  âran^^e.  Nous 
supposons  que  lorsque  cet  intime  de  Gambetta,  du  découvreur  des  «  nou- 
velles couches  sociales  »  sollicitait  les  votes  des  électeurs^  il  ne  Husait 
pas,  publiquement  du  moins,  cette  distinction  passablement  impertinente 
^ntre  des  conditions  sooiales  plus  ou  moins  «  humbles.  » 

Si  nous  allons  au  fond  du  grief,  nous  le  trouvons,  au  surplus,  très-peu 
sérieux.  Faut-il  donc  être  un  si  grand  clerc  pour  constata  que  l'univer- 
sité de  TËtat  forme  des  libres- penseurs  et  des  révolutionnaires  ?  Les 
manifestations  des  étudiants  de  Paris  aux  funérailles  de  Michelet  ne 
venaient-elles  pas  à  point  pour  montrer  aux  t  bonnes  femmes  »  et  aux 
personnes  «  de  condition  'humble,  »  à  tous  les  gens  même  de  petit  en- 
tendement, les  fruits  naturels  de  renseignement  universitaire  ? 

M.  Spuller  donnait  ensuite  la  formule  de  plusieurs  de  ces  pétitions  : 

Voici  celle  qui  se  lisait  en  tête  des  feuilles  imprimées  circulant  d^un 
bout  de  la  Fraiioe  à  Tautre  : 

«  Messieurs  les  sénateurs, 
«  Messieurs  les  députés, 
«  Oomme  catholiques  et  eOmme  Français,  nous  soussignés,  au  nom  dés 
^ifoils  de  la  religion  et  de  la  famill^^  now  demandons  le  makitimi  daa 
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libertés  que  la  loi  du  12  juillet  1875  garantit  i,  l'enseignement  supé- 
rieur  catholique. 

c<  Le  3  mai  1876.  » 

Un  autre  imprimé  circulait,  plus  étendu  que  le  précédent.  Les  pétion- 
naires  protestaient  contre  le  projet  de  loi  comme  catholiqueSt  comme 
pères  de  familIe,comme  citoyens  au  nom  du  respect  dû  i,  la  propriété,  au 
nom  de  Thonneur  du  nom  français. 

M.  SpuUer  ne  veut  pas  admettre  que  la  collation  des  grades  soit  une 
suite  naturelle  du  droit  d'enseignement  et  il  s'exprime  ainsi  :    . 

«  A  côté  du  principe  de  la  liberté  de  renseignement  supérieur  qui  a 
fini  par  triompher,  on  place  maintenant  un  nouveau  principe  dont  onpour- 
.suit  le  succès,  c'est  le  prétendu  principe  de  la  liberté  de  la  collation  dea 
^grades.  Le  projet  de  loi  refuse  de  reconnaître  et  d'admettre  ce  nouveau 
principe  :  voilà  pourquoi  aussi  nous  devons  le  défendre  et  l'adopter. 

Au  fond,  il  faut  bien  dire  que,  parmi  les  adversaires  du  projet  de  loi, 
il  n'y  a  que  ceux  de  l'opinion  extrême  et  la  plus  tranchée  qui  osent  pro- 
•<;lamer  le  prétendu  principe  de  la  liberté  de  la  collation  des  grades  et  en 
revendiquer  l'application  dans  les  lois.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  ce 
nouveau  principe  a  trouvé  pour  la  première  fois  son  expression  corn-- 
plète  dans  ces  assemblées  qui  se  tiennent  maintenant  chaque  année,  et 
que  Von  appeUe  les  assemblées  générales  des  comités  catholiques  ?  Maîa 
tout  le  monde  ne  va  pas  aussi  loin  que  les  orateurs  ardents  de  ces  comités. 
On  ne  conteste  guère  le  droit  d'intervention  de  FÉtat  dans  la  collation 
des  grades  :  ce  serait  une  imprudence  qui  pourrait  tout  gâter  en  même 
temps  qu'une  thèse  fausse  que  l'on  soutiendrait  sans  succès.  Il  ne  se 
trouve  personne  parmi  nous  pour  demander  la  suppression  de  tous  lea 
.grades,  ce  qui  équivaudrait  k  proclamer  la  liberté  absolue  des  profes- 
sions. 

Il  y  a  un  pays  où  cette  liberté  existe,  c'est  l'Amérique  ;  et  quoique  la 
liberté  entendue  à  l'américaine  ait  trouvé  chez  nous  des  partisans  dont  il 
serait  aussi  difScile  de  contester  la  bonne  foi  que  l'excès  de  zèle;  quoique 
la  fameuse  maxime  :  «  Laissez  faire,  laissez  passer  »  ait  été  introduite 
hors  de  propos  dans  un  domaine  où  les  droits  de  l'Etat,  qui  représente 
la  société,  la  civilisation,  les  plus  graves  et  l^s  plus  sérieux  intérêts,  au- 
raient dû  être  prémunis  contre  toute  atteinte,  nul  ne  réclame  la  liberté 
des  professions  comme  en  Amérique,  non  plus  que  l'abolition  de  tous  les 
grades.  Personne  n'en  est  arrivé  à  soutenir  que  l'État  n'a  rien  à  faire 
pour  défendre  les  citoyens  contre  les  dangers  de  l'ignorance  et  du  char-> 
latanisme,  contre  les  usurpations  de  capacité,  contre  les  abus  de  toua 
genres  qui  découlent  du  défaut  absolu  de  garanties  en  ceux  qui  se  présen- 
tent pour  conseiller  les  particuliers  dans  leurs  affaires  et  pour  les  défendre 
élevant  la  justice,  pour  veiller  au  maintien  de  la  santé  publique  et  privée. 
Personne  ne  croit  raisonnable  d'interdire  à  l'Etat,  qui  ouvre  l'accès  aux 
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fonctions  publiques,  le  droit  de  s'enquérir  du  talent,  de  Tinstruction  des 
candidats  qui  lui  offrent  leurs  services  et  dont  il  est  responsable.  » 

Quand  le  rapporteur  prétend  que,  si  l'Etat  a  bien  pu,  par  respect  du 
droit  individuel,  se  dessaisir  de  sa  fonction  d'éducateur,  il  ne  peut,  sans 
manquer  à  ses  devoirs,  se  dessaisir  de  son  droit  à  surveiller  la  direction 
des  hautes  études,  à  garder  avec  un  soin  jaloux  rentrée  des  diverses 
jfonctions  et  carrières  publiques,  il  commet  une  double  erreur.  En  pre- 
mier lieu,  il  est  faux  que  l'Etat  ait  fonction  ou  mission  d'enseigner,  son 
rôle  est  tout  différent,  c'est  de  protéger  renseignement  de  la  bonne  doc- 
.trine,  mais  il  n'est  pas  juge  de  la  doctrine.  Ensuite,  on  n'a  jamais  con- 
testé à  TEtat  le  droit  de  poser  des  conditions  à  l'exercice  de  certaines  pro- 
fessions, et  c'est  précisément  pour  cela  que  Ton  a  distingué  Tobtention 
des  grades  qui  logiquement  ne  doivent  être  que  le  témoignage  d'études 
Sérieusement  faites,  des  examens  professionnels  réservés  à  l'fitiit. 

M.  SpuUer  définit  à  sa  façon  les  grades. 

«  Qu'est-ce  au  juste  qu'un  grade,  un  diplôme?  C'est  une  marque  de 
garantie  ;  c'est,  —  pour  reprendre  une  heureuse  expression  de  M.  Jules 
Ferry  dans  la  discussion  de  la  loi  de  1875,  —  c'est  un  poinçon  destiné  à 
garantir  la  capacité  de  celui  qui  obtient  le  grade,  soit  pour  exercer  une 
profession  dont  l'exercice  est  soumis  à  de-  certaines  conditions  légales, 
soit  pour  entrer  au  service  de  la  société  dans  une  carrière  ou  fonction 
publique.  » 

II  convient  de  rapprocher  de  cette  définition  le  passage  suivant  de  la 
B^mUtqae  française,  qui  avait  trouvé  la  comparaison  ingénieuse  et  qui 
la  reprenait  pour  son  propre  compte. 

<c  Les  Universités,  comme  les  orfèvres,  dit  la  Bépublique  française^ 
«  sont  libres  de  fabriquer  des  savants  en  droit,  ou  en  médecine,  on  en 
«c  philosophie,  mais  pour  constater  que  ces  savants  sont  de  l'espèce  qu'il 
«  faut  pour  avoir  cours  dans  le  public,  qu'ils  ont  le  titre  voulu,  l'Etat 
«  seul  a  qualité.  C'est  lui  qui  a  le  droit  et  le  devoir  de  soumettre  ces 
«  produits  particuliers  h,  l'examen  d'un  aréopage  créé  par  lui,  opérant 
«  d'après  les  méthodes  tracées  par  lui  et  prononçant  suivant  des  règles 
«  fixées  par  lui.  Tout  autre  mode  d'agir  est  évidemment  un  renverse- 
H  ment,  une  confusion  de  rôles.  » 

Nous  répondrons  k  M.  SpuUer  et  au  rédacteur  de  la  Bépublique  fran- 
çaise  (qui  peut-être  bien  n'était  autre  que  M.  Spuller,ou  qui  du  moins  pou> 
vait  recevoir  les  inspirations  de  ce  galant  homme]  qu'encore  une  fois  il  ne 
s'agit  pas  pour  les  Universités  libres  de  l'Etat  de  fabriquer  des  médecins 
ou  des  avocats,  mais  de  cultiver  à  un  degré  supérieur  les  intelligences  de 
manière  à  permettre  aux  aptitudes  de  se  développer  dans  tel  ou  tel  sens. 
Un  exemple  fera  mieux  comprendre  notre  pensée.  L'Ecole  polytechnique 
ne  crée  pas  tout  d'une  pièce  des  ingénieurs  civils,  des  artilleurs,  des 
officiers  du  génie  militaire,  etc..  mais  elle  produit  des  hommes  assez 
rompus  aux  sciences  mathématiques  pour  devenir  capables,  après  det 


^^  5p^WJ^»4e<5W8travedw.  W^^  deg.viadaça,  de^ 

navû^s,  des  foxi^  etc.*..  Ani, sortir  d^ rSIpple  p;Q][j^c];iypi^(],ae,  on^  entre 
4M8di7^)r8^  éGoleSf4'm)plicmop;pou^  ^cquériî;  le^)  CQ9jçi^9f!ancQ^,  népes- 
swe.9pPQr.le  bnt^e  Ton  se  propo^Ow  Demêm^,  bP-US  Yoa^riQiis  que  tonte 
aqtiTeraité  lecoo^u^f^t comp^jb^te  pQu^  aGC.oi:de):  le»  diplômes  et  les 
gE^es,  at^(s^t  I^  capoiçifé,  générale,  de^.  étn^i^nts^ 

Ii'Ëkat  dien9i^uffera  toi^o^^i^  ^^^  e|isuj\1;Q  de^  {me  p;i^ser  dps  exaipen^ 
p^ticttliers  à  ceux  quî,you(jlroDt.  ocenper  ci^i^ej^  fo^çiiions,  etj  en  fait, 
il  procède  de.  la  sorte,  pour  la  plupfuiideg  adminiatrations,  car  exemple 
ppur  lei^  douaue9,,  les  postes,  le^  tél^^hes,  renregistreme^t,  Il  demeû: 
re^ra  doî^c  seul  juge  de  la  capaoU^'  sp^cicklfiA^  ses  eipployés  — .  ejtil  ne 
doit  pasr^cl^joier autre  cjtose. 

Le  joumaL  qu4»,B9uq  venoBf;  de  citer* révéjiaÂt,  a,u jsurplu?^  le  fend.dQ  la 
pensée  de  nos  adyereavest  Us  ^ulenit  que  TEjt^t  institue  un,  «  a^çéopage, 
opérant  diaprés  les  méthodes  ^a{;c(@5  par.  îui  et  pl;o^onfanLt|Suivan^Ie8 
sègles  fixées  par  lui»  »  Q'eat-^dire  qu^ila  eatei\deAt.  jet^r  toi^tes  1^  in- 
telligenjceft  françaises,  dans  le  nuHi}e.  d^.  TKtat  Soit  !  wà^  comment 
concilier  cette  prétontion  ausj»  alwurde.  q^e  tyraonique  avec  les,  parolep 
mieUensea  et  les.  as^urancee^  bienveillantes  de  M.  le  rapportcuii;,  qui 
pioitestet  de  son  respect  pour  la  liberté  des  méthode^.  Il  faut,  entendre 
M.  Spolier.  Noua  le  citons  encore  textuellepient» 

<c  On  objecte  que  ces  juges,  s'ils  appartiennent  au  corps  de^  profesr 
aeuEs.de  rfitait.  risqueront  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  liberté  d^  w^é- 
ttiodas,  qui  sont  U  vie  même  dtes  Universités  l^bie?,  ^i  pqurq^oi  dpnie  ? 
Un  candidat  qui  se  présente,  quelle  qu^  soit  le»  méthode  qu'il  d^  an^vie 
peur  appi^eadi^e»  fajt-i}  preuve  de  savoir  ?  Voi^  toute  l'affaire  du  juge. 
J^  m^thpdfis  fiant  rien  à  faire  icL  Les  méthpdea  sont-elles»  d^aiUeurs, 
si  étrei)gères  k  ceux  qui  ont  fait  de  la  science  at  de  l'enseign^ement  Voc- 
^pittiQ9  de  leutT  vie,  qu^Us  ne  puissent  ejn  tenir  compte  ?  Nq%  la  diver- 
^iédes  méthodes  est  Vàme  dfi  la  science.  Tous,  ceux  qui  alntéresi^ent  k 
1^  soiepce  les  connaiissent  et  peuvent  8.^7  pliçr»  C'est  mêmie  une  gai^tiè 
4e  plus  que  les  ha^te^  études  ne  déclineront  pas»  si  les  exs^minateurs 
sont  ternes  de  &jj:e^ceptipn  dea  méthodes  et  des  programmes. d^ns  leurs 
interrogations.  • 

NouS' prenons  ici  la  liberté  de  demax^der  à  i%oAorableM.  SpulLer»  rap- 
p(Mrteur  du  projet  de  loi  et  vers  le  çiêipe  temps  (sliK>u^ne  Cuisons,  erreur) 
•qj^elque  peu  rédacteur  en  cbef  de  la^  République  françai^q^  qui  nous  de- 
Tons  croire,  ou  M»  Spuller,  rapporteur,  proclai^ant  en  |»Leijae  Chambre 
4ea  d^pfités  que  «  1^  diversité  de3  méthodes  e^  Vâmc)  de  la  sciei(G)e>^  > 
-m  le  xéidact^ur  ^onyme  de  la.  J^pMiqu^  française*  dé(;la,r4jat  q^a 
VDtEt  «  ^  le  droit  et  le  devoii;  d|^  soumettre,  ces  pro,dujit9  p^irtÂculjiç^c^ 
(les  ms^ii^  fabriqu^p  par  l^s  ITni?ersitéO  à  Te^ipan^en,  d'un,  ^r^opj^ge, 
eréé  per  lui,  opéra^t,  ij^'apk^s  i^ss  msthodk;}  i:BAÇi93  vâ^  i<ui  et  vioimr 
çwt  d'après  d^is  r^e^  fixée;  p^  lui  ?  » 


Mw  ^f<m  m  ert  «ooore  iOqa  f^is^.  Nfmsj  Whi«W  obligé  4q  Ofoi^  ()i^e 
1^  W^^  H.  SpdU^  «ni  «Mm«0  ai  )(¥(ig4iA«»eiM}  I4  loi  dji^  1^  Ittillet  Re 

On  Mi;»  0B  e&t,  dav»  pqb  nsport  ; 

«  Lm  maîtres  et  professeim  dea  Facultés  Ubres  m  sMt  ^treints  m 

^4i  i|e  cirQi]}9iM:.  i'm^  p^lja^Qu'i^n  effdt  leQ  pQKfîtr^9'»t  prolfs^eur^  des 
{^altée  lUires  ne  9€u»t  9(^rà«(9  9)  à  Ffroclwe  4ea  clipldines,  m  ^  j^fior 
i'm  9t&09?  Or,  9048  }i9K>Qf,  ert*  3  4e  la  leid^e  12^27  ji^iUet  1875  : 

41. . .  ïW  TeiiBeigiiemnt  4e  la  médecine  ^t  49  la  pliarw^ck,  «2  /oicdra 
jmpifi^  dfi^  €0ndipiam  reg^impw^  fext^rcke  de^profe^sUms  de  méde- 
cins ou  de  pharmaciens,  » 

Nqqs  l^oi^B  eniQore,  art.  5  4»  la  nadioe^loi  : 

«  {iea  établîaaement^d'^aeîgaemei^t  flupérievr  {)uvert8  ooi^formém^t 
i  rarticle  pr^cédeat,  et  eoç^pf^oani;  a\^  moii^B  )e  ipêma  nombre  4ô  f^Q9- 
gear9  pç¥rvfês  du  gr^  d^  doishur  qrnèl^  Facaltés  de  V^tdi\ qui  coip]^ 
teot  le  moina  de  cbaires,  poorreat  {Hrend^e  le  nom  de  Facultés  lîbreta  dios 
liettces,  de»  Sciences^  de  Droit,  de  Médecine,  etc.  Quand  ihf  réuairont 
troia  Facultéa,  ils  pourront  prendre  le  Xkom  d'ïïniYereités  libres*  » 

Ainsi,  pour  eonstituer  une  Faeulté,  il  fout  un  aombre  désigné  de  pro- 
fesseurs i»ourt?itô  du  grade  de  docteur. 

M.  SpuUer  affirme  qu'aux  professeurs  des  Faculté^  libres  on  ne  demande 
aueup  programme.  Or^  nous  lisons,  axt  4  de  la  loi  : 

«  La  liste  des  professeurs  etlepr<fgramme  des  cours  seront  comoiani- 
^és  cjiaque  année  aux  autorités  désignées  dans  le  paragraphe  précédient, 
is'est^Mii'o  au  recteur  ou  h  Tinspecteur  d^ Académie.  » 

Il  a^ait  snperftu  d'insister.  Mais  on  ue  peut  s'empôcber  de  remarquer 
que  la  gauche,  eu  prodiguant  ses  appUudissements  à  ua travail  &it  avec 
autant  de....  légèreté,  s'était  montrée  bien  indulgente. 

£n  somme,  le  rapporteur  avait  affecté,  dans  presque  toute  retendue  de 
90U  travail,  une  certaine  modération.  Il  slnclinait,  bien  qu'à  contm- 
€»ur,  devant  le  nouveau  principe  de  la  liberté  d'enseignement  se  substi*- 
tnant  au  vieux  principe  4e  VRtU  enseignant,  il  respectait  dans  son 
^seipble  la  loi  du  13  juillet  et  ne  s'^u  prenait  qu'à  des  dispositions 
aecofisoires.  Mais,  voici  qu'au  momeut  4e  conclure,  il  semble  pris  d'une 
«HHte  de  remords  et  accqse  ea  teirmes  formels  le  désir  et  Teapoir  de  poua- 
ser  un  jour  plus  loin  l'œuvre  de  révisiou  et  de  démolition.  Ecoutons-le. 

«  tia  ^éqentatjou  d'uu  prqjet  de  loi  emportant  révision  d'une  partie  de 
te  I^i  dM  13  juiUat  1875  noue  avait  tout  d'abord  conduits  i^  ejçaminer  la 
grave  question  de  ^Foir  si  rocca9ioa  n'était  pas  tavorable  pour  réviser 
et  pour  lefoudre  qette  Ipi  tout  enti^r^.  Nous  avons  été  unanimes,  apràs 
plusieurs  discussions  approfondies,  pour  repousser  ce  dernier  parti,  eucoce 
bien  que,  dans  les  différents  bureaux  de  la  Chambre,  un  certain  nombre 
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de  ïnodifications  nous  aient  été  indiquées  comme  indispensables.  La 
commission  a  même  été  saisie  â^un  amendement  signé  par  son  président, 
Thonorable  M.  Jules  Barni;  cet  amendement  réclame  spécialement 
Tabrogation  des  articles  de  la  loi  da  12  juillet  1875,  qui  apportent  des 
restrictions  à  la  liberté  des  cours  et  des  conférences  (art  2, 20  et  22]. 

La  commission  eût  accueilli  cet  amendement  avec  la  plus  grande 
faveur,  si  elle  n'eût  pas  décidé  de  s'en  tenir  purement  et  simplement  au 
projet  de  loi  relatif  ^  la  collation  des  grades.  Elle  eût  saisi  avec  empres- 
sement Foccasion  qui  b'offrait  à  elle  de  &ire  pénétrer  dans  la  loi  relative 
à  la  liberté  de  renseignement  supérieur  la  liberté  individuelle  d'ensei- 
gner, liberté  qui  doit,  suivant  nous,  précéder  celle  des  associations  et 
congrégations  enseignantes,  puisqu'elle  en  est  l'origine  et  qu*elle  consti- 
tue la  base  de  leur  droit. 

De  même  pour  d'autres  modifications  qui  auraient  pu  être  introduites 
avec  avantage  dans  la  loi  du  12  juillet^  notamment  celle  qui  regarde  le 
régime  civil  des  associations  d'enseignement  et  la  faculté  qui  leur  a  été 
accordée  de  transmettre  par  leurs  statuts,  à  des  tiers,  les  biens  acquis  par 
elles  &  titre  onéreux.  Ici  encore  la  commission  s'est  abstenue  systémati- 
quement d'entrer  dans  l'examen  de  ces  réformes,  de  Tétude  desquelles 
elle  n'avait  pas  été  saisie  ;  eUe  a  pensé  que  ces  réformes  doivent  être  lais- 
séesàlalibre  initiative  de  nos  collègues  et  du  gouvernement  ;  elle  a 
voulu  apporter  à  la  Chambre  un  travail  parfaitement  net  et  précis,  déli- 
mité et  concentré  sur  un  seul  point.  Cette  opinion  a  été  unanime,  et 
l'honorable  président  de  la  commission  a  retiré  son  amendement,  sauf 
à  le  reprendre  plus  tard  de  sa  propre  initiative.  » 

Après  la  lecture  de  ce  document,  après  la  décision  de  la  majorité 
républicaine  de  l'Assemblée  qui  vota  l'urgence,  c'est-li-dire  la  suppres- 
sion de  deux  lectures  sur  trois  et  fixa  la  délibération  au  jeudi  suivant,  nul 
doute  n'était  possible.  On  était  en  face  d'une  véritable  déclaration  de 
guerre.  Les  adversaires  de  l'influence  sociale  du  christianisme  voulaient» 
à  tout  prix,  se  défaire,  en  procédant  lentement  et  sûrement^  comme 
M.  Spuller  lui-même  devait  en  faire  l'aveu  plus  tard  ^  la  tribune,  vou- 
laient se  défaire  d'une  loi  qui,  sans  améliorer  sensiblement  le  présent, 
nous  ménage  au  moins  des  espérances  pour  l'avenir. 

Les  évêques  fondateurs  de  l'Université  catholique  de  Paris  crurent 
qu'en  présence  de  ce  défi  il  convenait  non  pas  de  riposter,  mais  de  donner 
un  plein  éclat  aux  observations  silencieuses  qu'ils  avaient,  dès  l'annonce 
de  l'attaque,  adressées  aux  détenteurs  de  la  puissance  publique.  La  presse 
religieuse  reçut  communication  de  ce  document  qui  se  trouvait  une 
réponse  anticipée  aux  allégations  gratuites  de  la  commission.  A  ces 
observations  était  jointe  la  lettre  par  laquelle  les  cardinaux  de  Bouen  et 
de  Paris  les  avaient  notifiées  sous  forme  de  pétition  aux  sénateurs  et  aux 
députés. 
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Voici  ces  deux  pièces  : 

Paris,  21  mai  1876. 
Abchbtêché  de  Paris. 

Monsieur  le  sénateur, 
Monsieur  le  dépnté, 

Les  évêques  fondateurs  d^ine  Université  libre  à  Paris  s'étant  réunis  k 
la  fin  du  mois  de  mars  dernier  pour  traiter  des  affaires  qui  intéressent 
leur  fondation,  ont  dû  nécessairement  s'occuper  des  conséquences  qu'en- 
traînerait pour  cette  œuvre  le  vote  du  projet  ministériel  tendant  à  abroger 
les  art.  13  et  14  de  la  loi  du  12  juillet  1875. 

Ce  projet  leur  avait  tout  d'abord  paru  plein  de  périls;  plus  ils  Vont 
approfondi,  plus  ils  ont  été  confirmés  dans  leur  premier  sentiment.  Lés 
évêques  restent  convaincus  qu'une  telle  disposition,  excluant  les  Facul- 
tés libres  de  toute  participation  aux  examens  qui  conduisent  aux  grades, 
porterait  une  atteinte  grave  aux  intérêts  que  la  loi  a  voulu  servir  et  aux 
droits  qu'elle  a  consacrés  en  proclamant  la  liberté  de  renseignement  supé- 
rieur. C'est  pourquoi  ils  ont  chargé  deux  d'entre  eux,  ceux  qui  vous 
écrivent  en  ce  moment,  de  porter  au  gouvernement,  en  la  personne  de 
M.  le  président  du  conseil,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  Tetpres- 
sion  de  leurs  légitimes  inquiétudes,  et  de  lui  faire  connaître  les  raisons 
qui  s*opposent  h  une  si  profonde  modification  de  la  loi. 

Les  Chambres  devant  être  saisies  prochainement  de  Texamen  de  cette 
question,  nous  croyons  remplir  un  devoir  de  conscience  en  mettant  sous 
vos  yeux,  monsieur  le  député,  les  observations  que  nous  avons  présentées 
&  M.  le  président  du  conseil  ;  nous  vous  prions  d'en  prendre  attentive- 
ment connaissance.  Le  sort  d'une  loi  de  liberté  et  de  justice  est  entre  vos 
mains.  Nous  sommes  persuadés  que  vous  ne  voudriez  pas  favoriser  une 
mesure  qui,  en  paraissant  amender  cette  loi,  tendrait  h  Tabolir.  Défendre 
la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  sera,  de  votre  part,  un  acte  non- 
seulement  d'équité,  mais  de  haute  et  saine  politique. 
Veuillez  agréer,  etc. 

t  H.   DE  BONNECHOSE,  f  J-  HtPP.   GuIBERÏ, 

card.-arch.  de  Rouen.  cardin. -arche v.  de  Paris. 

Observations  adressées  à  M.  le  président  du  conseil  des  ministres  par 
les  cardinatix,  archevêques  et  évêques  fondateurs  de  V  Université 
libre  de  Paris  {\)  sur  le  nouveau  projet  de  loi  relatif  a  la  collation 
des  grades. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  s'étonner  d'abord  en  voyant  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  proposer  l'abrogation  de  dispositions  législatif 

(1)  Le  cardinal-archevêque  de  Rouen,  le  cardinal-archevêqae  de  Paris,  les  archevê- 
ques de  Bourges,  Sens,  Reims  et  Besançon,  les  évdiiues  de  Meauz,  BeauYais,  Seez, 
Orléans,  Blois,  Versailles,  Chartres,  Troyes»  Saint-Dié,  Saint*Brienc,  Coutances,  Le 
Puy,  Soissons,  Châlons,  Bayeuz^  Verdun^  La  Rochelle,  Nancy,  Evxenx,  Limoges» 
K«ven  et  Amiens. 
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ves  votées  par  PAsBemblée  Nationale  après  de  si  longues  et  de  si  solen- 
nellea  discnaeicos,  il  y  a  huit  mois  à  peine,  et  avant  qu*on  ait  en  même 
la  possibilité  d'en  faire  rexpérience. 

Mais  un  tel  dessein  n'est  pas  seulement  «urprenant»  il  est  injuste  et 
funeste,  car  il  atteint  Tœuvre  que,  sur  la  foi  d'une  loi  votée  par  une 
graode  AssembléOi  les  évêques  de  Trance  avaient  eeounencée. 

Faisant  aete  m  cela  de  patrietianie  non  moins  que  de  dévouement  k  la 
jeunesse,  et  donnant  ik  tous  un  utile  et  fée^d  exemple,  ils  ont  tenté  un 
grand  effort^  engagé  des  intérêts  eonsidérables  et  jeté  sur  jAusieuis  points 
à  la  fois,  à  Paris,  à  Lille,  k  Angers,  à  Lyon,  les  fondements  des  Univer- 
sités libres.  LeB  chrétiaBs,  de  toute  part,  ont  répondu  à  leur  appel  ;  des 
sommea  importantes  ont  été  souscrites  ou  prêtées,  de  vastes  immeubles 
achetés,  des  travaux  d'appropriation  entrepris  pour  ces  naissantes  écoles. 
Des  bom^siies  bonorables  ont  quitté  des  positions  acquises  pour  se  vouer 
au  labeur  de  cet  enseigoiemû&t  supérieur  libre  si  longtemps  réclamé. 
Safin  les  p^$  de  &mille,  en  grand  nombre,  ont  envoyé  leurs  fils  suivre 
les  cours  ouverts  sous  les  auspices  de  la  nouvelle  loi. 

Tous  ces  efforts  tentés  pour  élever  par  la  libre  concurrence  le  nivean 
des  hautes  études,  tous  ces  intérêts  engagés,  tous  ces  droits  acquis  des 
tiers,  M.  le  ministre  n'en  tient  aucun  compte.  Son  projet  vient  à  Hmpro- 
viste  donner  un  démenti  k  la  législal^on  dont  il  ébranle  la  stabilité,  jeter 
la  contradiction  au  cœur  même  de  la  loi  qu'il  veut  modifier,  enfin  porter 
un  préjudice  imoiense  aux  intérêts  les  plus  respectables  et  qui  devaient 
se  croire  le  plus  eo  sûreté. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  la  liberté  de  renseignement  qui  est  at- 
teinte si  la  collation  des  grades ,  au  moins  dans  la  mesure  restreinte  que 
consacrait  la  loi  du  12  Juillet,  est  refusée  aux  Universités  libres.  Sous 
le  régime  du  monopole ,  le  monopole  des  grades  était  logique  ;  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté,  ce  monopole  est  une  contradiction.  La  liberté  d'en- 
seignement c'est  la  libre  concurrence,  mais  la  concurrence  n'est  libre  et 
honorable  que  si  elle  est  ouverte  dans  des  conditions  d'égalité.  Or,  ex- 
clure les  Facultés  libres  de  tonte  participation  à  la  c<dIation  des  grades, 
c'est  placer  ces  Facultés  mêmes,  leurs  professeurs  et  leurs  élèves  dans 
des  conditions  d'infériorité  et  de  dépendance.  Les  Facultés  de  l'Ëtat  ont 
un  privilège  souverain,  exclusif,  d'une  importanœ  décisive.  OU  est  l'éga- 
lité? C'est  l'anéantissement  de  la  liberté ,  par  conséquent  l'abrogation  de 

la  loi. 

L'honneur  n'est  pas  moins  atteint  que  la  liberté.  Les  professeurs  libres 
ne  sont  pas  estimés  dignes  de  prendre  part  à  l'appréciation  des  épreuves 
qui  couronnent  leur  enseignement  ;  on  leur  donne  les  professews  de 
TEtat  pour  juges ,  juges  et  parties  tout  ensemble ,  juges  de  leurs  mé- 
thodes ,  de  leurs  doctrines ,  du  fond  et  de  la  forme  de  leur  enseignement, 
jigtti  enfin  de  leurs  élèves*  Que  sont  alors  ces  professeurs  des  Faoultés 
Htans?  L'honorabls  rapporteur  de  la  loi,  M.  Laboulaye ,  va  nous  le  dire  : 
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^  Ce  sont  de  simples  préparateurs  d*ezamen  pont  les  Pacnltés  de  Tfitat  ; 
<c  les  répétiteurs  et  les  serviteurs  des  professeurs  de  TBtat.  »  De  fait,  ils 
ne  peuvent  plus  rien  faire  qu'il  ne  leur  fftt  loisible  d^entreprendre  sous  le< 
régime  du  monopole,  rien  qi^  ne  fassent  tous  les  jours  les  nombreux 
répétiteurs  de  droit  et  de  médecine  qui  existent  dans  Paris.  Les  Facultés 
libres  ne  se  distinguent  des  simples  eOnférences  privées  que  par  le  titre 
qu'elles  prennent  et  les  inscriptions  quelles  perçoivent.  Au  point  dé  vue 
de  renseignement,  la  différence  est  insignifiante. 

Du  même  coup  on  entrave  la  liberté  des  méthodes  et  celle  des  doc- 
trines, le  progrès  de  l'esprit ,  le  développement  scientifique.  On  enlève  à 
renseignement  libre  ce  qui  fait  son  originalité,  sa  dignité»  sa  fécondité , 
sa  raison  d'Stre  ;  on  l'oblige ,  pour  le  succès  des  examens ,  d*adopter  les 
systèmes  des  professeurs  officiels,  de  suivre  leurs  programmes,  d'acheter 
leurs  livres.  Par  1&  on  va  directement  contre  le  but  même  de  la  loi ,  qui 
était  de  rriever  notre  enseignement  supérieur  par  l'émulation  et  l'esprit 
dlnitiative,  ainsi  que  l'ont  réclamé  les  savants  les  plus  éminents ,  MM. 
Dumas,  Sûnte-Clûre  Deville,  Mathieu,  le  général  Morin  et  tant 
d'autres  membres  de  Plnstitut. 

Mais  tandis  que,  par  ces  conditions  d'infériorité  infligées  à  rensei- 
gnement libre,  on  éloigne  les  maîtres  distingués,  voici  qu'on  repousse  aussi 
les  élèves  :  car  la  plupart  d'entre  eux,  étudiant  en  vue  des  carrières, 
iront  aux  professeurs  qui  devront  les  examiner.  Si  les  professeurs  libres 
sont  exclus  de  cette  fonction,  les  Facultés  libres  seront  désertées.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  ici  d'un  détail  de  la  loi  plus  ou  moins  important ,  plus  ou 
moins  secondaire,  il  s'agit  de  son  essence  même.  Il  s'agit  encore  de  la 
conscience  des  pères  de  famille,  qui  ont  le  droit  de  choisir  pour  leur  fils 
renseignement  qui  leur  convient,  et  qui  ne  trouveront  pas  cet  ensei- 
pemœt,  si  l'on  Ote  aux  Facultés  libres  le  moyen  de  le  leur  fournir  dans 
des  conditions  de  succès  qui  puissent  en  encourager  la  fondation. 

Voilà  pourquoi  les  évêques ,  patrons  nés  de  ces  Facultés ,  ne  peuvent 
en  aucune  &çon  transiger  sur  ce  point. 

On  objecte  en  vain  que  l'enseignement  secondaire  est  libre  sans  que 
pourtant  les  professeurs  des  collèges  libres  puissent  conférer  les  grades 
qui  couronnent  cet  enseignement.  Il  n'ya  point  ici  d'assimilation  pos- 
sible, car  cène  sont  pas  les  professeurs  des  lycées  de  l'Btat  qui  exa- 
minent les  badieliers ,  ce  sont  les  professeurs  des  Facultés.  (Test  l'en- 
seignement supérieur  qui  juge  l'enseignement  secondaire.  Il  y  a  dans 
cette  hiérarchie  une  garantie  du  moins  partielle  et  qui  peimet  d'attendre 
avec  patience  un  affranchissement  plus  complet  parla  liberté  du  bacca- 
lauréat. On  a  su  éviter  ce  que  le  nouveau  projet  introduit  dans  M  loi, 
àsavK)ir ,  qw  les  rivaux  jugent  leurs  rivaux.  L'analogie  invoquée  n'existe 
donc  pas  et  ne  justifie  rien. 

M.  le  ministre  insiste  surtout  sur  cet  axiome,  que  le  droit  exclusif  de 
conférer  les  grades  appartient  à  l'Etat.  On  n'entend  pas  discuter  ici  cette 
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question  de  principe  gui  pourrait  donner  lieu  à  d'importantes  réserves» 
Mais  en  accordant  même  à  l'Etat  le  monopole  de  ce  droit,  on  est  oblige 
de  convenir  qu'il  doit  nécessairement  en  déléguer  rexercice,  et  qu'il  peut 
choisir  ceux  à  qui  il  le  délègue.  M.  le  ministre  aurait  dû  voir  que  Teiis- 
terice  du  jury  mixte  ne  touche  en  rien  à  cette  prérogative. 

La  mission  que  l'Etat  donne  à  ses  professeurs,  il  peut  évidemment  la 
confier  à  d'autres,  et  de  fait  il  la  confie  à  des  membres  de  Tlnstitat,  à 
des  maîtres  enseignant  dans  des  écoles  supérieures  distinctes  des  Facul- 
tés universitaires  :  pourquoi  dès  lors  ne  délèguerail-il  pas  pour  la  même 
fonction  des  maîtres  de  renseignement  libre,  surtout  si,  comme  le  veut 
la  loi  de  1875,  il  prend  ses  précautions  à  leur  éprard,  s'il  exige  d'eux  les 
mêmes  garanties  de  grade  que  des  professeurs  de  l'Etat,  si  surtout  c'est 
lui  qui  les  désigne  entre  tous  leurs  collègues  pour  prendre  part  aux  exa* 
mens  ?  L'institution  du  jury  mixte  laisse  donc  subsister  plein  et  entier 
le  droit,  quel  qu'il  soit,  de  l'Etat  ii  la  collation  des  grades ,  et  l'argument 
capital  du  ministre  perd  toute  sa  valeur.  C'est  l'Etat  qui  conlère  les 
grades:  les  examinateurs  constatent  l'aptitude.  Sous  le  régime  du  mono- 
^  pôle,  il  était  naturel  que  les  professeurs  officiels  fassent  seuls  appelés  ^ 
l'exercice  de  cette  constatation  ;  sous  le  régime  de  la  liberté,  il  est  né- 
cessaire que  les  professeurs  libres  entrent  en  part  de  ce  ministère  :  et 
c'est  ce  qu'ils  font  dans  le  jury  mixte,  au  nom  de  TEtat  qui  les  choisit 
et  qui  les  délègue.  Les  exclure  de  cette  fonction,  c'est  les  déclarer  sus- 
pects ou  incapables  ;  c'est  du  même  coup  les  atteindre  dans  leur  dignité 
de  professeurs  ;  c'est  frapper  leur  enseignement  lui-même  et  ne  laisser 
subsister,  sous  le  nom  de  liberté ,  que  le  monopole,  plus  un  mensonge. 

Telles  sont,  eli  résumé,  les  raisons  qui  font  un  devoir  aux  évêques  de 
protester  contre  le  projet  ministériel.  Les  articles  que  ce  projet  menace 
constituent  le  minimum  ie  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  la  liberté  de 
renseignement  supérieur  soit  une  réalité.  Au  nom  de  la  justice  qui  pro- 
tège les  intérêts  engagés  et  les  droits  des  tiers,  au  nom  de  la  dignité  des 
maîtres,  au  nom  de  la  conscience  des  pères  de  famille,  il  faut  que  des 
garanties  à  peine  suffisantes,  et  sous  la  protection  desquelles  on  se  croyait 
pour  longtemps,  soient  maintenues  et  sauvegardées. 

Le  respect  des  lois,  la  dignité  du  gouvernement  et  l'intérêt  même  du 
régime  politique  actuel  sont  engagés  dans  cette  question  et  commandent 
de  ne  point  soulever  par  une  si  amère  déception  les  plaintes  des  familles 
lésées  et  les  réclamations  de  l'épiscopat  tout  entier.  » 

Paris,  30  mars  1876.  » 

Nous  ne  voulons  affaiblir  par  aucun  commentaire  ces  déclarations  si 
nettes,  si  énergiques,  si  sûres  d'elles-mêmes  et  en  même  temps  si 
mesurées.  Une  seule  observation  trouvera  ici  sa  place,  c'est  que  ce  re- 
marquable document  est  l'arsenal  où  ont  été  puisés  tous  les  argumenta 
employas  par  les  orateurs  qui  ont  défendu  la  loi  du  12  juillet. 
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III 

Les  débats  s^ouvrirent  au  jour  marqué. 

Jamais  T Assemblée  n'avait  été  plus  nombreuse,  jamais  le  public  n'a- 
vait témoigné  un  tel  empressement  pour  assister  aux  séances.  Les  esca^ 
liers,  les  couloirs  étaient  assiégés  par  une  foule  de  solliciteurs  impatients; 
les  huissiers  avaient  recules  ordres  les  plus  sévères  et  ne  laissaient  circu- 
ler personne  sans  carte  d'entrée,  pour  éviter  l'encombrement.  Latribunedes 
sénateurs  était  au  complet.  Tout  le  monde  comprenait  l'importance  de 
la  lutte,  la  grandeur  des  intérêts  et  des  principes  engagés. 

M.  Paul  de  Cassagnac  eut  Thonneur  de  paraître  le  premier  à  la  tri- 
bune. Son  premier  mot  fut  un  coup  d'habileté  et  d'audace.  «  Ce  n'est 
pas  comme  impérialiste,  »  dit-il,  —  et  comme  la  gauche  se  récriait 
d'indignation  devant  cette  indirecte  mais  précise  afSrmation  de  ses 
opinions  politiques,  il  reprit  :  «  Ce  n'est  pas  comme  homme  de  parti, 
mais  comme  catholique  que  je  viens  défendre  la  loi  du  12  juillet,  qui  est 
une  loi  de  liberté.  » 

Les  applaudissements  de  la  droite  accueillirent  cette  courageuse  pro- 
fession de  foi  et  encouragèrent  l'orateur  à  continuer.  Il  s'était  placé 
d'emblée  sur  le  bon  terrain,  sur  le  terrain  de  la  franchise  et  des  prin- 
cipes. Le  sympathie  de  tout  ce  que  la  Chambre  compte  *  dans  son  sein 
d'hommes  religieux  et  vraiment  politiques  dans  le  sens  le  plus  élevé  du 
mot,  lui  était  désormais  acquise.  En  revanche,  la  gauche  ne  cessa  de 
l'obséder  de  ses  interruptions,  de  ses  murmures,  de  ses  clameurs,  de  ses 
explosions  d'indignation  spontanées  ou  plus  ou  moins  calculées.  Mais  le 
jeune  député,  qui  s'attendait  à  tout,  qui  même  semblait  prendre  plaisir 
à  harceler  ses  adversaires,  à  les  provoquer  à  des  démonstrations  compro- 
mettantes, opposait  à  leurs  sarcasmes,  à  leurs  cris  de  fureur  un  front 
constamment  serein. 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  un  compte  rendu  détaillé  de  ce  dis- 
cours qui  fut  reproduit  in  extenso  ou  par  analyse  dans  tous  les  journaux. 
Il  nous  sufSra  de  dire  ici  que  son  auteur  développa  avec  beaucoup  de  fer- 
meté cette  thèse,  que  pour  relever  la  France  il  fallait,  à  quelque  parti 
que  Ton  appartînt,  la  pénétrer  des  doctrines  religieuses  qui  avaient  fait 
autrefois  sa  force  et  sa  grandeur,  que  l'on  n'arriverait  à  cette  restauration 
morale  que  par  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien,  tandis  que  l'ensei- 
gnenient  universitaire,  à  en  juger  par  les  fruits  qu'il  avait  jusqu'ici  pro- 
duits, et  notamment  par  les  démonstrations  récentes  des  étudiants  aux 
fanérailles  de  Michelet  et  par  leur  projet  de  convocation  d'un  congrès 
international  destiné  à  rappeler  et  à  continuer  le  congrès  de  Liège,  ne 
pouvait  qu'amoindrir  dans  les  jeunes  générations  le  sentiment  patrio- 
tique et  la  conscience  du  devoir, 

M.  Paul  de  Cassagnac  insista  particulièrement  sur  les  droits  acquis, 
sur  les  dépenses  considérables  déjà  faites  par  les  fondateurs  de  TUniver- 
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site  de  Paris  et  des  facultés  d^Angers^  de  Lille  et  de  Lyon.  Il  montra 
aussi  fort  bien  que  le  système  mixte  adopté  en  Belgique  pour  la  collation 
des  grades  n Vait  nullement  produit  léis  téstiltats  défav^kubles  qu^acct- 
sait  le  ra^^porteur  et  que,  dû  i^te,  ce  dystèïne  À'ai^ait  été  aboli  qBe  petar 
être  iremplacé  par  ht  liberté  absolue  que  lé  ministère  et  la  gauebé  se  gar- 
dotent  bien  de  non^  offrir. 

II  y  avait,  pour  le  dire  en  passant,  dtins  cette  qiiâsi  assrmilatton  de» 
juryis  càwlbi^és  belges  et  des  jHirys  itiixte»  iîratiçais  institués  pat  k  loi 
dé  1875  tine  erreur  que  M.  Eelleil  dotait  âignaler  le  lei^démain.  Nottil 
y  arriverons  tout  à  rbeùte. 

M.  Deschatiel,  tiotmali^n,  conférencier,  pédant  jusqu'au  bout  des  on- 
gles avec  des  airs  d'acteur  de  mélodl^mè  à  la  tribune,  partit  ensiiite 
pour  ressasser  les  lient  comtliuns  habituels  siir  les  envahissements  du 
cléricalisme  et  ropposition  de  TEglise  aut  conquêtes  de  89.  fin  parlant 
deiÉ  tendances  rétrogrades  de  la  Bestautation  et  de  la  tyrannie  de  la 
«  Oonglrégàtioti  * ,  Torlateur  eut  un  mot  dos  plue  malheureux,  il  traita 
le  vieux  roi  Charles  X  d'  <<  imbécile  »  ;  mais  il  dut  retirer  cette  qualiflcatibË 
fort  peu  pài^lementaire,  devant  Tindignatioti  de  ses  collègues  dé  la  droite 
et  l'injonction  de  M.  le  président  Orévy. 

M.  de  Oastellané  termina  la  séance  en  reprenant  la  thèse  soutenue  par 
M.  P.  de  Cassagnac  sur  la  nécessité  d'opposer  un  enseignement  fran- 
chement et  absolument  chétien  k  Renseignement  démoralisateur  dé 
l'université. 

Le  lendemain,  Taffluence  dans  les  tribunes  n'était  guère  moindre  ; 
mais  la  sésmce  offrit  un  caractère  tnoins  passionné  que  la  veille. 

M.  Pascal  Duprat,esprit  très-ardeiit  ettout  d^une  pièce, d'efforjia  néan- 
moins dVMammer  le  débat  par  des  invectives  contre  TEglise  aussi  vio- 
lentes qu'injustes.  Il  s'appliqua  sans  succès  à  montrer  que  l'Eglise,  mal- 
gré les  mutilations  de  la  loi  du  12  juillet,  possédait  la  liberté  et  qu'elle 
aspii^it  à  la  domination.  M.  de  la  Bassetière  n^eut  pas  dé  peine  à  le  ré- 
futer et  à  glorifier  la  supériorité  des  vieilles  traditions  religieuses  qui 
avaient  fait  la  France  si  glorieuse  autrefois  et  dont  Toubli  l'a vsdt  conduite 
àUdécadehce.  «  Non  !  s'écria  Porateuf  dans  un  beau  mouvement,  nous 
n'abandonnerons  nos  convicions  qu'avec  la  vie!  » 

N(^us  saisissons  avec  bonheur  cette  odcasion  de  féliciter  lé  député 
breton  qui  a  pris  place  depuis  peu  dans  nos  assemblées  parlementaires 
d'avoir  avec  autant  d'énergie  que  d'assurance,  soutenu  la  causé  dé  la 
vérité  et  de  la  justice. 

En  ce  moment,  M.  le  rapporteur  crut  nécessaire  de  prendre  la  parole 
pour  défendre  la  thèse  si  fortement  attaquée  par  ces  vaillants  jouteurs, 
si  maladroitement  compromise  par  des  amis  trop  zélés.  Mais  lui-niême 
ne  sut  pas  se  contenir.  Et  terminant  son  discours  qui  ne  fut  guère  qne 
la  reproduction  de  son  rapport,  il  trahit  sa  pensée  secrète  et  la  pensée 
de  son  ptùrti  par  cet  aveu  significatif  que  soulignèrent  immédiatement 
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les  applaudiésements  ironiques  de  la  droite:  «  Nous  voulons  cMer  len- 
tement et  sûrement;  » 

Oui,  c  est  bien  là  le  procédé  adopté  par  les  habiles  du  parti  qui,  supé- 
rieurs parla  force  brutale  du  nombre  dans  la  Chambre  des  députés,  redou- 
tent l'opposition  des  conservateurs  du  Sénat  et  espèrent  franchir  ce  dan- 
gereux passage  en  louvoyant  avec  prudence.  S'ils  déployaient  toutes  leurs 
voiles,  ils  risqueraient  de  se  briser  sur  les  écueils  ;  tandis  qu  après  ce 
premier  succès  obtenu,  ils  comptent  en  remporter  d'autres  et  se  lancer, 
une  fois  sortis  du  détroit,  dans  la  pleine  mer.  Mais  nous  avons  lieu  d'es- 
pérer que  la  sagesse  patriotique  du  Sénat  déjouera  ces  trames  hypo  - 
crites. 

A  M.  SpuUer  succéda  M.  Keller.  Quand  le  chef  éminent  du  parti 
catholique,  cet  éloquent  défenseur  de  toutes  les  nobles  et  saintes  causes, 
parut  à  la  tribune,  un  grand  silence  se  fit.  M.  Keller  débuta  par  unexorde 
insinuant.  Il  demanda  le  silence  et  Tattention  h,  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  convictions  et  attaqua  la  question  de  la  collation  des  grades  en 
les  représentant  comme  le  couronnement  et  la  conclusion  logique  des 
études.  Si  vous  enlevez,  dit-il,  aux  facultés  libres  toute  part  à  la  collation 
des  grades,  vous  rendez  en  quelque  sorte  les  études  inutiles,  vous  décou- 
ragez les  élèves,  vous  amoindrissez  les  professeurs,  vous  décapitez  les 
facultés.Vous  ne  l'ignorez  pas  et  c'est  le  motif  pour  lequel  vous  vous 
acharnez  à  faire  prévaloir  cette  clause,  que  vous  ne  présentez  que  comme 
une  condition  secondaire,  car  ce  que  vous  voulez,  au  lond,  c'est  la  sécu- 
larisation  de  V enseignement. 1^  mot  portait  juste  et  la  gauche  accueillit 
la  sentence  par  ses  exclamations.  C'était  encore  un  aveu. 

M.  Keller  ne  craignit  pas  de  démasquer  le  ministère.  Vous  avez  fait, 
dit-il,  une  alliance  avec  la. gauche  dont  les  tendances  ne  sont  pas  les 
vôtres,  mais  qui  vous  fait  peur,  vous  avez  contracté  avec  elle  une  sorte  de 
mariage,  et  le  nouveau  projet  de  loi  est  votre  cadeau  de  fiançailles.  La 
droite  applaudissait  avec  transport,  tandis  que  la  gauche  se  tordait  aous  . 

les  lanières. 

L'orateur  catholique  se  plaçait  d'ailleurs  résolument  sur  le  terrain  dé 
la  soumission  à  l'Eglise,  à  son  magistère,  à  tous  ses  enseignements,  et 
en  particulier  k  celui  du  Sylldbus,  M.  SpuUer  avait  cité  le  beau  livre  que 
M.  Keller  a  composé  sur  le  Syllabus.  L'orateur  ne  désavouait  rien.de  ce 
qu'il  avait  écrit,  mais  il  rappelait  que,  dans  sa  pensée,  ce  document, 
résumé  de  la  tradition  immortelle  de  l'Eglise,  ne  renfermait  rien  de  con- 
traire k  la  liberté.  N'est-ce  pas  en  ce  moment  une  loi  do  liberté  que  nous 
défendons  ? 

On  veut  opposer  les  catholiques  les  uns  aux  autres,  on  parle  de  galli- 
tïans,  d'ultramontains.  Ces  qualifications  avaient  leur  raison  d'être  lors  • 
qu'un  monarque  absolu,  Louis  XIV,  obligeait  les  évêques  a  faire  en- 
seigner la  «  déclaration  de  1682  ».Mais  aujourd'hui  que  nul,  dans  l'Etat, 
ne  peut  songer  k  rétablir  cette  tyrannie—  piquante  allusion  aux  efforts 
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tentée  poôfretibrlitiisr  le  got^venïerrtrèfit  dans  ertte'  voie  —  il  n'y  affttrs  'ifùe 
des  catholiques  soumis  au  Pape  infaillible,  au  Pape  jùgè  et  directeur 
souteraân  ^  doiiscienees  {BrUyatttès  occlamatiMs  à  dr&ite,  protesta^ 

L'orateur  i*étttrlit  latëtîté  défigurée  pat  M.  Sftollcr  coriceriràfat  les  ju- 
rys coiÂbiiiéfr  ({d'il' condamnait  eh  Belgique  et  qtiHl  assimilait  à  tofrf,  aux 
jurys  lAistes  françabr.  Eu  Belgique,  icfus  les  étudiants  de  toutes  les  facul- 
tés sans  exeeption  étaient  soumis  à  lii  juridiction  d'uii  jury  commun.  Et 
ce  jury  était  forafé  |)ar  la  réunloft  des  professeurs  d*une  faculté  libre  aux 
professeurs d'uHe  fkculté  de  TEtàt.  Delà,  entre  professeurs,  des  complai- 
sances réciproques  possibles  en  faveur  de  leurs  élèves  respectifs.  Rien  de 
pareil  ne  serait  à  craindre  en  Frbnce  où  les  élèves  seuls  des  universités 
libres  seraientexaminés  pair  les  professeurs  de  TEKat  assistés  de  leurs 
pro|ires  professeuitt.  Cet  argument  était  victorieux  et  nulle  voix  ne  s'é- 
leva pour  le  réfuter. 

Le  troisième  jour  de  la  délibération,  sept  ministres  étaient  présents. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique  répondit,  ou  plutôt  essaya  de  ré- 
pondre aux  attaques  dont  son  projet  avait  été  l'objet.  A  en  croire  M.  Wad- 
dingtoD,  c'est  à  tort  qu*on  le  représentait  comme  animé  d'intentions 
hostiles  à  l'égard  de  la  religion.  Nul  n'était  plus  persuadé  que  lui  de  la 
nécessité  de  rendre  hommage  au  christianisme;  «  il  n'avait  jamais 
c(  séparé  dans  sa  vie  politique  le  christianisme  de  la  vraie  liberté,  il  avait 
«  toujours  cru  que  la  religion  et  la  liberté  sont  nécessaires  l'une  à  l'autre; 
«  qu'elles  doivent  vivre  ensemble,  à  la  condition  que  chacune  reste  dans 
«  les  conditions  que  les  lois  divines  et  humaines  leur  assignent.  » 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  ^  montrer  ce  qu'il  y  a  de  louche  et 
dlnexact  dans  ce  langage  qui  tend  à  représenter  là  religion  et  la  liberté 
comme  deux  puissances  indépendantes  qui  traitent  Tune  avec  Tautre, 
d'égales  à  égales,  comme  si  la  religion,  fille  du  ciel,  n'embrassait  pas 
l'homme  tout  entier,  conmie  s'il  ne  lui  appartenait  pas  de  régler  la  liberté 
elle-même.  Mais  nous  constatons  que  Torateur  avait  la  prétention  d'être 
conciliant  en  s'èxprimant  ainsi.  Il  pouvait,  au  surplus,  paraître  étrange 
que  Torateur  affectât  d'opposer  entre  elles  la  religion  et  la  liberté  dans  un 
-débat  qui  avait  précisément  pour  objet  une  liberté  réclamée  par  les  ca- 
tholiques. 

En  ajoutant  que  la  suppression  des  articles  accordant  une  certaine 
participation  ^ia  collation  dès  grades  ne  ferait  que  confirmer  la  liberté 
de  l'enseignement  qui  se  trouvait  compromise  par  cette  concession 
imprudente,  on  se  demande  si  le  ministre  avait  Tintention  de  corriger 
l'hypocrisie  par  la  dérision. 

M.  Waddington  montrait  plus  de  franchise  en  affirmant  les  droits  de 
l'Etat.  Seulement  il  se  gardait  bien  de  prouver  que  ces  droits,  à  la  ri- 
gueur contestables,  auraient  été  lésés  par  la  création  d'un  jury  supérieur,, 
n'ayant  aucune  attache  avec  l'Université  officielle,  et  dont  les  membrea 
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auraient  été  choisis  de  façbn  k  présenter  toutes  les  garanties  d'impartia- 
lité désirables. 

M.  le  comt«  de  Mun,  (fA  paria  ensuite  porta  du  premier  coup  le  débat 
sur  son  véritable  terrain;  il  proclama  sans  hésitation,  ni  réticence,  les 
vrais  principes.  «<  On  vous  a  parlé  des  droits  deTEtat,  dit  Téloquent  ora- 
teur, je  vais  vous  parler,  moi,  des  droits  de  Dieu,  du  maître  des  hommes, 
du  créateur  da  monde.  Si  l'Etat  a  des  droits,  il  les  tient  de  Dieu.  » 

«  Renseignement,  qui  est  la  formation  de  Thomme  moral,  appartient 
il  Dieu.  »  -^ 

La  droite  écoutait  avec  un  véritable  plaisir,  elle  soutenait  par  des  ap- 
plaudissements répétés  iWteur  qui  interprétait  dans  un  langage  si  élevé 
ses  propra  sentiments,  tandis  qaB  la  gauche,  confuse  et  dépitée,  parfois 
rinterrompaît  par  des  sarcasmes  où  se  révélait  toute  son  hostilité,  parfois 
subissait  en  silence  les  dures  leçons  qu'il  lui  lançt^it  du  haut  de  cette 
tribune  dont  elle  se  propose  de  lui  interdire  l'accès . 

M.  deMun  termina  en  signalant  le  mouvement,  sans  cesse  grandissant 
des  pétitions  des  familles  catholiques  et  il  exprima  Tespoir  que  leur^ 
voix  impuissantes  à  arrêter  la  guerre  que  les  radicaux  de  le  Chambre  des 
Députés  lui  déclaraient,  trouveraient  plus  d'écho  dans  une  autre  as- 
semblée. 

Le  jeune  orateur  venait  de  remporter  un  brillant  succès,  mais  la  gauche 
s'était  promis  de  ne  pas  se  rendre  à  ses  raisons.  Après  nne  réplique 
de  M.  J.  Ferry,  la  clôture  de  la  discussion  générale  fut  prononcée  ;  et  la 
Chambre,  à  la  majorité  de  333  voix  contre  148,  décida  qu'elle  passerait 
à  la  discussion  des  articles. 

Ces  chiffres  nous  fixent  sur  le  sort  du  projet  de  loi  dans  la  Chambre 
des  députés.  Mais  que  fera  le  Sénat?  Ici  nous  sommes  sur  le  terrain  des 
conjectures,  il  est  impossible  de  rien  prévoir  d'une  façon  absolue.  Toute- 
fois nous  pouvons  dire,  d'après  des  renseignements  particuliers  qui  nous 
viennent  d'une  source  méritant  une  grande  confiance,  que  l'on  peut  comp» 
ter  sur  un  majorité  d^une  douzaine  de  voix  pour  repousser  la  loi  Wad- 
dington. 

Pour  assurer  ce  résultat,  qui  est  dans  les  vœux  de  tous  les  catholiques, 
il  y  a  un  moyen  puissant,  le  pétitionnement.  Ne  perdons  donc  pas  un 
instant  pour  lui  donner  tous  les  développements  qu'il  comporte.  Déjà 
r  Univers  annonce  plus  de  quarante  mille  signatures.  Il  faut  qu'on  attei- 
gne le  chiffre  de  cent  mille,  quand  l'afiaire  se  présentera  à  la  Chambre- 
Haute.  Le  succès  est  peut-être  à  ce  prix. 

Léonce  de  la  KALLAYE. 

P.  8.  Nos  prévisions  sur  le  vote  définitif  de  la  Chambre  des  députés  se  sont  véri- 
fiées. Après  le  retrait  de  Tamendement  de  M.  F.  Bojer,  et  le  rejet  d*nn  amendement 
deiiJKaoulDuval  qui  proposerait  la  création  d'unjurj  d'état  dont  les  membres  seraient 
choisis  en  dehors  du  corps  enseignant,  la  Chambre  a  adopté  la  loi  Waddington  par 
388  voîx  contre  128.  On  annonce  qu'aujourd*hui  môme  9  juin  la  loi  doit  être  portée 
au  Sénat. 
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G  juin  1876. 


9  Un  événement  non  imprévu,  mais  qu^on  n'attendait  pas  si  tôt,  a  tout 
k  coup  changé,  dans  cette  dernière  quinzaine,  les  combinaisons  de  la 
diplomatie.  Les  conférences  de  Berlin  entre  l'Allemagne,  T Autriche  et 
la  Russie,  tenues  sous  le  coup  du  massacre  de  deux  consuls  à  Salonique 
et  sous  rimpression  d'une  banqueroute  imminente  de  la  Turquie,  non 
moins  impuissante  k  payer  les  inlcrêts  de  sa  dette  qu'à  soumettre  les 
insurgés  de  THerzégovine  et  à  maintenir  la  paix  dans  ses  provinces 
d'Europe,  avaient  abouti  à  un  Mémorandum  assez  menaçant  pour  l'inté- 
grité territoriale  de  l'empire  Ottoman. 

La  France  et  l'Italie,  en  se  ralliant  aux  conclusions  de  Berlin,  ne 
laissaient  plus  d*espoir  aux  Turcs  que  dans  l'Angleterre  qui,  par  ses 
possessions  de  llnde,  est  la  première  puissance  musulmane  du  monde. 

L'Angleterre,  en  effet,  avait  demandé  à  réfléchir  avant  d'entrer  dans  le 
concert  européen.  Pour  elle,  l'intégrité  de  la  Turquie  est  un  point  de  poli- 
tique traditionnelle.  On  avait  cru  qu'elle  se  désintéressait  des  questions  ex- 
térieures: c'est  que  ces  questions  ne  la  touchaient  pas  directement  ;  mais, 
aussitôt  qu'elle  a  vu  ses  intérêts  sérieusement  menacés,  on  l'a  vue  se 
réveiller.  Déjk  elle  avait  pris  ses  précautions  dans  l'affaire  de  l'isthme 
de  Suez,  et  l'on  devait  pressentir  qu'elle  ne  resterait  pas  inactive  dans 
les  affaires  de  Turquie.  Elle  a  besoin  de  garder  libre  le  passage  de  la 
mer  Bouge  pour  communiquer  avec  l'Inde  ;  elle  a  besoin  d'écarter  la 
Bnssie  de  Constantinople  pour  garder  la  Méditerranée  ;  elle  a  besoin  de 
soutenir  la  Turquie  pour  ne  pas  s'attirer  la  désaffection  des  musulmans 
de  l'Inde,  qui  forment  une  portion  si  considérable,  et  la  plus  active,  de 
l'empire  indien. 

L'Angleterre  demanda  donc  à  réfléchir.  En  même  temps,  divers  symp- 
tômes indiquaient  que  le  sultan  Abd«ul-Azis  n'avait  plus  l'opinion  pour 
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lui.  Ses  dilapidations  avaient  indisposé  ses  sujets;  les  vieux  Turcs  lui 
reprochaient  de  pencher  trop  vers  la  Russie  et  de  vouloir  changer  la  loi 
de  succession  en  faveur  de  son  propre  fils;  les  musulmans  attachés  &  leur 
religion  s'éloignaient.  Il  avait,  du  reste,  tous  les  torts  d'un  despote  qui 
ne  réussit  pas.  Alors  survinrent  les  manifestations  des  Softas,  ces  étu- 
diants musulmans  que  poussaient  les  ulémas,  et  qui,  n'osant  encore  s^en 
prendre  directement  au  sultan,  s^en  prenaient  à  Tambassadeur  russe. 
Abd-ul-Azis  se  vit  forcé,  pour  ne  pas  irriter  Topinion,  d'abandonner  le 
Cheik-ul-islam,  le  chef  de  la  religion,  et  d'en  laisser  nommer  un  autre. 
Le  vide  se  fit  peu  à  peu  autour  de  lui.  Lorsque  Midhat-pacha,  qui  était 
l'âme  de  tout  le  mouvement,  qu'il  fût  ou  non  encoutagé  par  l'Angleterre, 
pensa  que  le  moment  était  venu,  il  agit  sans  perdre  une  minute.  Le 
29  mai,  pendant  la  nuit,  il  alla  chercher  l'héritier  légitime,  d'après  la 
loi  turque,  Mourad-Effendi,  fils  d'A6d-ul-Medjid,  qu'Abd-ul-Azis  tenait 

dans  une  captivité  assez  sévère,  et  l'on  réveilla  le  sultan  pour  lui  signifier 

« 

qu'il  n'était  plus  rien,  que  son  successeur  avait  nom  Monrad  Y.  Toute 
résistance  était  impossible  :  Abd-ul-Azis  se  résigna,  et  on  le  conduisit 
dans  le  palais  de  la  pointe  du  sérail,  où  il  devait  mourir  quelques  jours 
après,  de  mort  volontaire,  aflirment  les  dépêches  ofScielles,  de  mort  vio- 
lente, croient  tous  ceux  qui  savent  que  le  suicide  est  rare  chez  les  musul- 
mans et  qui  connaissent  lliistoire  de  la  dynastie  d'Qthman. 

Le  lendemain,  30  mai,  les  crieurs  de  Gonstantinople  apprirent  ainsi  k 
la  population  la  révolution  du  palais  qui  venait  de  s'accomplir  : 

«  Le  prince  Mourad  est  proclamé  sultan  des  Ottomans. 

«t  Le  sultan  Abd-ul-Azis  est  déchu  du  trOne. 

c  Que  le  Tout-Puissant  accorde  ses  bienfaits  au  premier  et  pardonne 
ses  fautes  au  second.  » 

Et  comme  cela  arrive  îi  chaque  révolution,  la  population  se  réjouit  ;  on 
illumina  ;  le  nouveau  sultan  fit  les  plus  belles  promesses,  et  l'on  vit  com- 
mencer une  série  de  fêtes  qui  se  termineront  le  vendredi  9  juin  dans  la 
mosquée  d'Eyoub,  où  Mourad  Y  ceindra  le  sabre  de  ce  saint  musulman, 
qui  était  le  porte-glaive  du  khalife  Moaviah. 
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il 


QuaUes  serc^pt  1^6  SHites  de  la  révalatkiii  (ffù  m]^  de  8|iM»2(wpUr  k, 
CoBsUatinople  ? 

, A  riB^isurt  beaucoup  dB  j^éfacio^  aoi^t  ^omisfes,  ^t  r^im  44t  ^ue 
Midlia^yai^b^,  gui  ^st  un  Inumne  de  ffs^gp^  ^t  4^^  rêve  l'itoMii^weiit 
d'un  gouvecoement  conatitutiannol,  es^re  é|^^  .ce  j^aw^y^^rogot, 
g^e «ux ôroonfttaac^^,  avec  .le  eâiu^ur^des  ¥ieiix {F^iix^,  giVil a  l^dipi- 
ien^ent  iotér^^^s  an  moMivemnt.  Il  auil&iyiit  d'une  ^pouyelle  mtori^raU^- 
tion  du  Coran  pour  oela.  Nous  iij  comptons^guàre.  'Larelf^iiividu  Cpijan 
.96,peat,giièire^*ftcco£di9r  a¥ec  les  Ubectës  .civiles  .^t  pplitjigu.es  4u,6  le 
ChjristUmsme  seul  a  rendues  possiblejs  ;  ïoulpir  gjM^  Ipi  civilisatipn 
ix^ideotalesur  rombre  du  Goran,  c'eat  tepti^rl  ioc^^aible.  X<'0ri4ut  i^'ast 
;PPipt,pr4ji;^4  à  oeeibrmes  <M>2istitati^  Hnt  d4j^  ta^t  de^p^e 

à  s'acelimator  en  Oc<^idei^  :  le  Çqiw  ne  a*y  pr£te,pas,  les  vieiu  Turcs-iie 
Vy  ,pr$teroat,p^s  davantage,  et  nous  ne  Vecrons  dans.lçs  tôntgtiv^  qui 
parent  faites  en  ce  si^)3>  *—  ^i  en  les  &it,  --  gu'une  oaiose  de  plps  .de 
mine  pour c^t emplie  f^i içraque de  to4t^,parfc9.  Mais c'e^t Taffairedes 
.Turcs.  Le  sultan  Mahmoidi  n'a  ^utee  jcémsi  na'à  ji^ter  Jje  trpuble  dws 
SQU  einf iife  ;  U  i)ieilleure  volenté  d'Abdrul-rMfdjid  s'est  brisée  c<^tre 
d'invincibles  obstacles;  Abd-^nl-Azls  aussi* diaps.les  premières  animées  de 
90n  ràgne,  jpas^ait  pour  un  snltan  réfbrmateqr,  il  est  probable  que 
Mourad  Y  ne  sera  pas  plus  heureux  ^ii<e  ses.  pr^éaesseurs. 

A  Textérieur,  les  questions  soutevées  p^  i^  chute  d*Abd-|il-Azis  et 
par  ravénement  de  Mourad  ne  s^tpasxnoinsgmvesjSSatrce  lap^ix  affer- 
mie  ?  N'est-^ce  pas  la  guerre  imminente  ? 

On  nous  envoie  k  ce  propos  des  réflexions  que  jaous  oroj^s  4^voir 
C^prodwre  ici,  «t  pur  lesquelles  no^s  appelons  V-aitention  de  nos  lec- 

<c  ]Ila»t,(Bons  ^it-on,  récl,îpse4u  bon  sens  national  dans  laquelle  se 
trouve  ^Dg^e  4a  ^ran^fK^^ur  eq^^uer'les  Msitati^à  qj»i  fe.pvQdMJ;9(^t 
dans  la  question  orientale.  £i  cette  questions  eu  sefs  obscuntés,  ou  peut 
dire  qu'aujourd'hui  elle  n'a  que  des  clartés.  Les  chemins  de  fer  ont  méta- 
morphosé cette  question  et  donnent  la  raison  de  ce  qui  se  passe.  Un  mi- 
nistre autrichien  disait  l'an  dernier  k  l'auteur  de  ces  lignes,  que,  dans 


quelques  aimées,  &|^onique  en  face  de  ris^Iyne  4e  Sjiez^ec^le.pnvcipal 
port  de  iBf  Me'ditprranée,  et  en  ce  pijOi!^.aç|t  il  y  av^t  YJJftgt  XïjiUle  Mle- 
ïnânds  travaillant  au  chemin  de  fer  de  cette  yi^le  ^  94g]:î|de.  I<a.pçé«io- 
mînance  des  étrangers  à  fait  pressentir  lejotr  sort  i|u?  TW(5S.  et  excité  l^ur 
jalousie,  encpre  plus  qiœ  Içur  ^jiati^ipe.  C/esjk  poîUçqwQi  i^s^put  n^sacré 
les  consuls,  et  lorsque  le  sultan  a  voulu  pijufrleg  çûHPi?Wça,^s.SQffe^8j  qui 
ne  voyaient  en  eux  que  des  croyants  hi^n  mérit?t^^i  \qs  o^jt  yçRgéSrCn 
détrônant  et  mas^^crant  le  «léçrçemf  et  a wt(>t(r  4b^^  c'ifs:t  le 

nouveau  pouvoir  issu  de  ce  drame  qui  excite  la  confiance  depfts  lv)?ftp£ies 
«t journaux  d'Etat! 

«  Quoi  qu'oji  fdsse,  un  Çji^t  f  st  acquis  :  1^  T![^r<H}ie  d'E,vupojpe  et  même 
la  Turqpie  d'Asie  juaqp'iju  Taurus  ^ppaçtiei^çot  à  VAUefl^s^iie.  ToflteB 
les  flottes  du  mon4e  ne  Ten  déposséderont  pas.  8i  on  ye^t  rempeobtfr  de 
réaliser  ce  projet,  1^  qîîestiQnser^pojt^e  sur  la  ]^Qselle  et  sçrU  Vi^iae. 
L'Angleterre  en  a  p^ris  so^  parti  (?)•  Voilà  pourquoi -ellp  {^  ap^^pté  IfiS-^c- 
jUons  du  khédive  :  c'est  pour  avoir  entre  sf  s  ^fi^i^s  |a  clef  4^  Ipjâ^s. 
Voilà  pourquoi  au9§.i  ^e  di^ç  d'îj^whourg.  fils  ôfi  la  rçiue  Vic^çin^,  ira, 
•occuper  le  trône  grec.  Îi93:éwis5ftirç3  Anglais  le  disç^.îf^s»?  haut  ^ns 
toute  la  Méditeyrapée.  Avec  cette  po;3Sfi§3iofl,  rAPgl^rrp  PP  v(4t  fupun 
inconvénient  à  ce  que  se^  ipiilles  et  ses  denrées  4^  Yl^^e  pr^pne^t  le 
•chemin  de  rAU^ma^ne,  au  \\g\^  de  (;elui  de  Vlt^ie  ou  de  la  France. 
{4';illiance  anglo-austro-^^llemande  est  fait^p.  L^  ^^WQ  Pt  Timie  ^pnt 
mises  de  côté.  La  Russie  seule  pouvait  p^ra  iin  pljt^fi^ple.àla  ré^li^iition 
-de  ce  plan;  de  là  Ips  co^férences  de  Berlin. 

«  Pour  la  France,  si  France  il  y  £^Ya|t,  son  intérêt  sfi  trQ^ve  i^ef^tiQé, 
xlu  moins  parall^lempntjuxta-posé,  à  celui  dP  la*  B.usisie  pli  de  ritf(|ie, 
non  pas  pour  empêcher  ce  qui  est  d^ns  la  qatjire  des  (^hQsps,  m?ti3  popr 
régler  cette  question  selon  ses  intérêts  et  ceux  des  races  latipes  gu'plle 
représente.  La  France  a  entretenu  de  l)ons  rapports  ^vpc  la  Turquie 
pour  protéger  les  chrétiens  en  Orient  et  0|>poser,  dans  le  priQpipe, 
un  obstacle  à  là  prédominance  de  la  maison  d'Autriche.  L'efi()|*t  4^3 
^Croisades  n'ayant  pa:^  abouti  à  la  destruction  de  la  puif ss|.nce  niahométsi.ne 
il  fut  d'une  sage  politique  de  profiter  de  T^mitié  des  Turcs,  q^'on  ne 
pouvait  détruire,  pour  soutenir  ce  qui  restait  de  chrétiens  et  priifcips^le- 
«nent  de  catholiques  en  Orient. 
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«  Aujourd'hui,  le  peu  de  pouvoir  qui  reste  aux  Turcs  ne  peut  servir 
qu'à  la  persécution.  Les  chrétiens  sont  bien  plus  nombreux  et  même  plus 
forts.  C'est  le  moment  de  s'unir  à  ces  derniers  pour  les  aider  à  secouer  le 
joug,  les  entraîner  dans  notre  alliance  par  ces  bons  procédés,  détruire 
Tantagonisme  qui  a  si  longtemps  existé  entre  l'Orient  et  l'Occident  chré- 
tien, et  détruire  en  partie  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  que  l'Orient 
revienne  au  giron  de  l'Eglise.  Il  en  est  des  peuples  comme  des  individus  ; 
on  prend  plus  de  mouches  avec  une  cuillerée  de  miel  qu'avec  cent  ton- 
neaux de  vinaigre. 

«  Il  y  a  deux  groupes  d'intérêts  engagés  dans  jcette  question  d'Orient  : 
le  groupe  ànglo-austro-allemand  pour  le  chemin  des  Indes  par  le  canal 
de  Suez  et  le  chemin  de  fer  qui  traversera  l'Allemagne,  la  Roumélie, 
l'Asie  mineure  et  la  Perse.  C'est  le  vrai  motif  de  la  persécution  contre 
les  catholiques  allemands,  persécution  à  laquelle  le  protestantisme  an- 
glais a  fait  acte  4'adhésiôn  par  les  lettres  de  John  Russell  et  les  opuscu- 
les  de  Gladstone.  Tel  est  le  but  de  Talliance  du  protestantisme  avec  les 
schismatiques  orientaux  de  toutes  nuances.  Le  second  groupe  franco- 
italo-russe  représente  le  vrai  principe  religieux;  il  a  aussi  à  sauvegarder 
le  chemin  de  llnde  rioû-seulement  par  le  canal  de  Suez,  mais  par  la 
Syrie  et  la  Perse  pour  les  deux  premières  nations,  et  par  le  Caucase 
pour  la  dernière,  en  se  donnant  la  main  derrièr*le  Taurus,  et  en  cou- 
pant à  l'autre  groupe  le  monopole  d'une  seule  ligne  des  Indes  en  Alle- 
magne par  l'Asie  mineure  et  la  fioumélie. 

«  Tel  est  le  problème  :  donner  aux  Allemands  qui  ont  besoin  d'expan- 
sion la  Turquie  d'Europe,  aux  Russes  ce  qu'ils  voudront  de  TAsie 
mineure  ;  la  Syrie  et  l'Egypte  seront  le  lot  de  l'Occident.  Ne  serait-ce 
pas  le  moyen,  en  même  temps,  de  dénouer  d'autres  questions  euro- 
péennes? » 

Nous  ne  souscririons  pas  sans  quelques  réserves  aux  idées  qui  vien- 
nent d'être  exposées  ;  mais  nous  pensons  qu'elles  contiennent  ai^ez  de 
vérité  pour  mériter  une  sérieuse  considération,  et  qu'elles  montrent  iKea 
la  grandeur  et  l'importance  des  questions  soulevées  par  la  réfdlu- 
tion  de  Constantinople  et  par  l'insurrection  herzégovinienne,  qui  en  a 
^té  la  cause  indirecte.  Il  est  probable  que  le  dénouement, n'en  pourra  être 
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obtenu  sans  que  la  voix  du  canon  intervienne.  Sous  ce  rapport,  la  France 
est  dans  une  position  meilleure,  peut-être,  qu'avant  la  fatale  guerre 
de  1870.  Elle  a  le  droit  de  se  recueillir,  nul  ne  saurait  dire  qu'elle  a  le 
devoir  d'intervenir.  Elle  peut  donc  attendre  les  événements,  les  voir  se 
dérouler  en  les  étudiant  attentivement,  et  choisir  son  heure. 


III 

La  question  extérieure,  qui  exige  de  nous  beaucoup  de  sagesse,  de  mo- 
dération et  de  prudence,  nous  impose  au  dedans  les  mêmes  vertus.  Ce 
n'est  malheureusement  pas  celles  que  nous  pratiquons  le  plus.  On  devrait 
X>ourtant  être  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  capable  de  nous  a£faiblir 
qu^une  politique  révolutionnaire,  rien  de  plus  capable  de  nous  relever 
qu^vne  politique  conservatrice  et  sincèrement  religieuse.  Le  gouverne- 
ment n't-t-il  pas  donné  lui-même  le  plus  fâcheux  exemple  en  proposant, 
pour  complaire  au  radicalisme,  la  suppression  des  articles  de  la  loi  du 
12  juillet  1875  relatifs  au  jury  mixte  et  à  la  collation  des  grades  ?  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  prétend  qu'il  veut  sauvegarder  le  droit 
de  l'Etat  :  on  lui  a  surabondamment  prouvé  que  ce  droit  n'était  nulle- 

4 

ment  atteint  ou  menacé.  Il  prétend  respecter  scrupuleusement  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur  :  peut-il  le  croire  quand' il  enlève  une  ga- 
rantie aux  élèves  des  Universités  libres  et  qu'il  obtient  les  sufifrag;ps  des 
plus  déclarés  ennemis  de  l'enseignement  catholique  ?  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  étendre  sur  ce  sujet,  qui  est  amplement  traité  dans  un  autre 
endroit  de  cette  livraison. 

Ce  que  nous  dirons  en  terminant,  c'est  que  la  question  orientale, 
comme  les  questions  qui  s'agitent  à  l'intérieur,  prennent  de  plus  en  plus 
le  caractère  religieux  qui  se  trouve  au  fond  des  plus  importantes  ques- 
tions. La  lutte  s'établit  de  plus  en  plus  clairement  sur  le  terrain  reli- 
gieux :  elle  est  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  entre  le  droit  de  Dieu  et  le  droit 
de  l'homme;  et  c'est  là  toute  la  Bévolution,  c'est  lit  ce  qui  montre  avec  une 
évidente  clarté  que  la  Papauté,  la  première  et  lapins  haute  des  institu- 
tions humaines,  si  elle  n'était  pas  une  institution  divine,  est  la  clef  de 
voûte  de  Tordre  général .  Le  monde  politique  tout  entier,  et  la  France  en 
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I^Qllliei:,  m/i»  WW94^  Ml^  ;  |ly  arl^  IKi  gMUKJl  iémtàx^  moral 

yftufi%n  ^Vi^^»  4fMiikft«  fiH^iltWOM^  1»  ?ftl«yl^  «ni»  Mimlfie  à  la 
l4ftce  qi4  l)|î  OjW¥«W^  »t  c'a»J»  iw  giiliiiAflWft  d:^Qk  pwr  to  France  de 
penser  que  \%  Jfrf^^^.^^^ful^kM^^f  im^  Vmm^  oomm^  â$9«  le 
passé,  le  principal  instrument  de  cette  restauration  si  nécessaire. 

J.  CHANTREL. 
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A  TRAVERS  LES  |ioi;s  par  M.  Cbacics 
Rozan'.— 4  voLin-i2.  Prix  3  fr.&O. 
Ut)rcNrie  Ducrocq. 
A  travers  les  mots  n'esU  point  upe 
çetivre  »1e  h9nle  science  ou  de  péd^ï^o- 
^e,  et  IVnnui  ue  trouve  point  de 
place  dans  ce  volume  de  40Q  paRps* 
V^uUiur,  l^omrye  d*e$prit  auiant  que 
d'érudition,  est  déjà  connu  par  deux 
exceUents  ouvrages  dont  le  plus  çé- 
cent  1»  Bonté  a  obtenu  les  sufl)*afi;e8 
de  l'Académie.  Dans  son  nouveau  li- 
vre, il  nous  promène,  au  gré  de  son 
ingénieuse  Tanlaisie,  i  travers  les 
choses  de  la  vie  de  chaque  jour.  Les 
Etoffes,  les  Cartes  et  les  Echecs,  les 
Devinettes,  .la  Barbe,  Iqs  Danses,  le 
Calendrier,  les  Pierres  précieuses, 
les  Meubles,  les  Titres  de  noblesse, 
les  Petits  po&pes,  elc,  passeni  suc* 
cessivemenls  sous  nos  yeux  et  Torment 
autant  de  chapitres  curieux.  M.Rozan 
nous  fait  Thistorique  des  divers  pbjets 
qui  appartiennent  h  chacun  de  ces 
groupes,  et  étudie  les  mots  qui  servent 
à  les  exprimer  en  nous  révélant  le 
secret  de  leur  origine  et  de  leur  si- 

{^nifîcaljon.  C^esl  aiasi  <ïue  le  livre 
qslifie  son  titre.  11  esl  aune  lecture 
très -agréable  et  d'un  proHt  sérieux. 
Nous  Te  recommandons  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  choses  de  Fes- 
pril. 

AbRÉQE    pES    PETITS  P0J,LANDISTES.    — 

Vie  des  faillis  par  le  P.  Giry. 
8e  édition  augmentée  de  1^  Vie  des 
Saints  et  Bienheureux  nouveaux 
et  du  ijfiarWrQloge  Kpmaio  par 
!Vïgr  Paul  Gu(ôrin.. —  4  vol.  in-t2 
Paris.  V.fPalpaé  cditppr. 


On  n'a  p;i$  à  démonirer  la  néces- 
sité 4'étij.dier  ou  au  moins  de  CQn- 
i^aitrje  la  vie  des  saints,  dette  éliude 
ou  cQtle  coQ^aisfiAniçe  n'est  pas  seule- 
ment une  afTaive  da  piélé  ;  çairtes,  il 
est  utile,  quand  on  aspire  à  mprcber 
dans  la  voie  de  la  perfection  reli- 
gieuse, de  ^m^^  le  ch^tnin  giii  a  été 
parcouru  par.}e^  §aîu|s.  Il  ^ut,  par 
eux,  apprendre  à  sou^Trir  et  à  agir 
comme  ei^. 

Mats  cor^ment  se  p^^ser,  .qu;and  on 
C9t  chercheur,  cqmqîônti  se  pjassér  de 
la  biographie  dé  Jaht  de  personnes 
éndinentes  qui  dtnt  j^oué  un  ^  grand 
rôle  d'an^  rhisloire  ^e  Thupijtaaife  ? 

Conime^ît  ignorer,  .si  on  est  sio^pje- 
ment  'moraliste,  ce  qui  a  pu  inspirer 
itaQt  d'ahnég^tiQQ,  tapt  de  haulea  ver- 
tus, faut  de  ch.arjt4  ? 

0^  les  artiste?  vonl-il^  puiser  leurs 
bellçs  inspir2|iion.s  ? 

Un  recueil  co(nplet  des  gravures, 
d*aprcs  le^  travaux  des  grands  maî- 
tres, ne  serajl-i\  p9s  une  Vie  des 
Saints  figurée  1 

Comment  connaîlre  l'histoire  de 
l'humanité,  si  pn^pe  connaît  î\  fond  le 
rOle  qu  y  pnt  joué  saint  JécÔipe , 
spigt  Apibroise,  sainl.Auguglin,  saint 
Donïiuiqjpe ,  saint  Tfiomas  d'Aquio , 
saint  I.Quiî5,  saint  Ignace,  sîiint  Vin- 
cent (Je  Pî^ul. 

Aussi,  lin  des  monuments  (ûs  plus 
considérables  de  IJespril  hufnaip  est-il 
le  Rccyeil  des  BiQllandisCes\  dpnl  un 
cpuraçeiïx  éditeur,  M.  Palmé,  a  eu  le 
^évoupmeni  !de  ^^iro  pne  nouvelle 
cdi(|on.  Mais  ses  soixante  voipmes 
in  folio  le  rendent  inaboriçiable  fiu 
co[)[)mun   des   leclCMrs,  ei  voici  que 
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M.  Palmé  ,  assisté  par  Mgr  Paul 
Guêrin,  nous  a  donné  une  huitième 
cdilion  de  Ja  Vie  des  Saints  du 
P.  Giry,  excellenl  ouvrage  dont  il 
n  esl  plus  nécessaire  de  dire  du  bien  ; 
il  suffira  de  dire  que  fauteur  avait, 
au  suprême  degré,  les  qualités'  qu'il 
lui  fallait  pour  écrire  un  pareil  re- 
cueil :  une  science  profonde ,  une 
onction  louchante,  une  foi  entière. 

C'est  bien  là  un  de  ces  livres  dont 
on  peut  dire  qu*il  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques.  Du 
reste,  son  utilité  esl  démontrée  par  le 
nombre  des  huit  éditions  qui  en  ont 
élé  faîtes. 

Histoire  DO  RÈGNE  db  Louis  Z/K,  par 

Casimir    Gaillardin,   6  vol.  in-8o 

(LrcolTre  éditeur}. 

Nous  annonçons  ici  le  livre  d^His- 
toire  le  mieux  fait  qui  ail  paru  depuis 
longtemps  :  il  a  remporté  le  prix  Go- 
bert  à  i^ Académie  française,  et  il  en 
élail  Téellemenl  digne  ;  ce  n'est  pas 
un  succès  de  relations,  d'amitié  ou  de 
complaisance  ;  c'est  le  mérite  môme 
couronné. 

On  peut  juger  de  l'intérêt  et  de 
Tagrémenl  d'un  livre  en  lui  faisant 
subir  l'épreuve  de  la  lecture  à  hante 
voix.  Pas  un  livre  médiocre  qui  puisse 
la  soutenir  :  le  vide,  le  faux,  l'incom- 
plet, le  bavardage,  sautent  aussitôt 
aux  yeux  ;  ou  ne  peut  continuer. 
Celui-ci  supporte  cette  épreuve  déci- 
sive, non  seulement  sans  rien  perdre, 
mais  il  y  gagne.  Nous  en  avons  fait 
Pexpérience,  et  nous  avons  vu  tout 
le  monde,  hommes  et  femmes,  atta- 
chés par  celle  lecture.  Et,  remarquez 
qu'il  s^agil,  non  d'un  romau,  mais 
d'un  livre  d*histoire,  qui  traite  les 
sujets  les  plus  sérieux  et  les  plus 
ardus,  la  politique,  les  finances,  les 
polémiques  littéraires,  les  questions 
théologiques.  On  écoutait  attentive- 
ment, on  comprenait  tout  ;  à  certains 
moments,  on  attendait  la  fin,  comme 
d*UD  drame. 

Voilà,  enfin,  une  histoire  complète 


du  règne  de  Louis  XIV  ;  rien  n'y  est 
omis,  la  Cour  et  la  Ville,  le  roi  elles 
peuples,  Paris  ei  les  provinces  ;  la 
politique,  ladiplotiatie,  la  gaerre,saos 
ce  luxe  de  détails  oii  se  complait  tel 
écrivain  à  qui  il  faut  vingt  volumes 
pour  raconter  l'histoire  de  quinze 
années;  les  arts,  la  littérature,  la  reli- 
gion et  les  mœurs. 

Voltaire  a  parlé  de  tout  cela,  dit-oD, 
et  même  plus  brièvement.  —  Non, 
Voltaire  [on  ne  s'occupe  pas  ici  de 
T esprit  du  Siècle  de  Louis  XIV)  n'a 
fait  qu'eflleurer  une  partie  de  ces  su- 
jets, et  des  plus  importants  :  qu^on 
cherche  dans  le  SièeU  de  Louis  XIV 
un  tableau  de  la  misère  des  peuples 
après  la  Fronde,  ou  des  établissements 
de  saint  Vincent  de  Paul,  par  exemple. 
Voltaire  était  trop  aristocrate  et  trop 
philosophe  pour  prendre  intérêt  à  de 
si  minces  sujets  et  s'y  arrêter. 

Avec  cette  Histoire,  on  peut  se 
dispenser  de  lire  les  Mémoires  du 
temps  :  ils  y  sont  tous  analysés; 
l'auteur  tes  a  pressés  et  en  a  extrait 
la  moelle,  tout  ce  qui  devait  servir  à 
son  sujet,  en  donner  une  idée  exacte; 
ils  y  sont,  on  peut  dire,  en  entier,  et 
non  seulement  les  Mémoires  depuis 
longtemps  connus,  mais  plusieurs 
presque  ignorés  ou  tout  à  fait  iaédits, 
qu'il  est  allé  ch^^rcher  et  a  décou- 
verts dans  les  bibliothèques,  et  oui 
jettent  une  lumière  nouvelle  sur  les 
événements,  les  choses  ou  les  hommes. 

Aussi,  i!  est  des  chapitres,  nous 
dirions  volontiers  presque  tous,  qui 
sont  de  véritables  traités,  dans  Iti3' 
quels  une  question  est  présentée  sous 
toutes  ses  faces,  depuis  son  commen- 
cement jusqu'au  dénouement,  et  qui 
suffisent  pour  qu'on  la  connaisse  aussi 
bien  que  si  on  avait  lu  plusieurs  gros 
volumes,  le  jansénisme,  par  exemple, 
la  Fronde,  les  établissements  de  cha- 
rité, etc. 

Ce  mot  de  Janséninne  donne  lieu 

d'indiquer  Pesprit  du  livre.  Est-il 

I  besoin  de  dire  qu'il  est  profondément 

I  chrétien  ?  On  savait  M.  Gaillardiu 
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excellent  catholique,  on  n  en  pouvait 
douter.  Mais  il  faut  dire  davantage  : 
au  point  de  vue  de  la  doolrine,  THis- 
torien  du  règne  de  Louis  XIV  est 
irréprochable.  Le  rapporteur  de  TA- 
cadémie  a  pu  le  reprendre  de  sa  sévé- 
rité à  l'égard  du  Jansénisme.  On 
doit,  au  contraire  louer  M.  Garllardin, 
non  de  la  sévérité,  mais  de  la  justice 
avec  laquelle  il  a  expliqué,  exposé  et 
jugé  le  Jansénisme.  Il  en  a  montré 
les  vices,  les  faiblesses,  les  erreurs, 
les  tendances  funestes,  les  effets  dé- 
plorables en  politique,  dans  fa  mo- 
rale et  Téducation,  aussi  bien  qu'en 
religion.  Après  les  preuves  surabon- 
dantes qu  il  en  donne,  il  n'est  pas  un 
esprit  de  boni:e  foi  qui  ne  conclue 
comme  lui. 

On  nou<!  assure  que  VHistoire  de 
Louis  XIV  est  lue  tout  haut  dans 
plusieurs  communautés  religieuses, 
nous  n^en  sommes  pas  étonné  ;  il  y  a 
lieu  d*espérer,  et  nous  y  comptons, 
qu*elle  sera  adoptée  dans  renseigne- 
ment des  Universités  catholiques. 
M.  C.  Gaillardin  est  un  professeur 
de  rUniversité  de  l'Elat  :  si  la  majo- 
rité des  professeurs  de  cette  Université 
lui  eussent  ressemblé,  on  n*eût  pas  eu 
besoin  de  créer  des  Universités  catho- 
liques. Est- il  un  meilleur  éloge  ? 

Quant  aux  jugements  portés  sur 
les  hommes  émiuenls  du  17®  siècle, 
certainement  M.  Gaillardin  est  sé- 
vère :  mais  qui  donc  oserait  l'accu- 
ser d^injustice,  lorsqu'il  montre,  non 
les  personnages  tels  que  nous  les  a 
lègues  THisloire  philosophique,  mais 
tels  que  les  décèlent  leurs  actes? 
Condé,  le  grand  Condé,  il  faut  Ta- 
vouer,  0.  Talon,  et  quelques  aulres 
y  perdent,  et  ce  n'est  pas  sans  indi- 
gnation qu*on  assiste  à  leurs  parjures, 
à  leurs  perfidies,  à  leurs  trahisons,  à 
leurs  calculs  de  bas  intérêt.  Mais -à 
qui  la  faute  ?  L'historien  peut-il  être 
pris  en  flagrant  délit  de  dénigrement 
systématique  ou  de  mensonge,  quand 
il  vous  met  sous  les  yeux  les  aveux 
des  coupables,  leurs  écrits  et  leurs 


signatures  ?  Quelque  pénible  qu'il 
soit  de  voir  baisser  dans  notre  estime 
des  hommes  que  nous  étions  habitués 
à  admirer  sans  réserve,  il  est  préfé- 
rable, plus  moral  et  plus  utile,  qu'ils 
nous  apparaissent  diminués  i\  cause 
de  leurs  vices.  Ce  grand  spectacle  do 
THistoire  niettanl  les  hommes  à  leur 
vrai  rang  est  le  plus  propre  à  nous 
élever,  puisqu'il  nous  rîippelle  Ti- 
déal  sublime  de  la  vertu,  du  devoir 
et  du  désintéressement,  sans  lequel  il 
n'est  pas  de  véritable  grandeur. 

Un  autre  mérite  de  fauteur,  et 
dont  il  faut  grandement  le  louer,  c^est 
qu'il  a,  avec  le  sentiment  chrétien, 
le  sentiment  de  V autorité,  qui  en  est 
inséparable  :  il  a  Thorreur  du  désor- 
dre; il  a  le  respect  et  Ts^mour  de* 
Tordre  et  du  droit.  Les  révolutions 
de  notre  temps,  auxquelles  il  a  assis- 
té avec  émotion,  avec  douleur,  se 
présentent  malgré  lui  h  sa  pensée, 
lorsqu'il  peint  les  révoltes  des  grands 
sous  Richelieu  [dans  V introduction)^ 
les  soulèvements  de  la  Fronde,  les 
prétentions  ambitieuses  des  parle- 
ments, les .  misérables  flatteries  avec 
lesquelles  on  trompe  et  on  entraîne  la 
multitude.  A  chaque  instant,  les  révo- 
lutions dont  nous  souffrons  depuis 
près  d'un  siècle  nous  sunt  rappelées, 
moins  par  les  n?flexions  de  l'auteur, 
—  il  en  fait  peu  et  toujours  sobres  et 
avec  mesure, — que  par  la  compa- 
raison des  événements  qui  s'imposi^  à 
notre  esprit,  et  nous  fait  détester, 
sous  d'autres  noms,  les  mêmes  hom- 
mes, les  mêmes  passions,  les  mêmes 
ignominies,  les  mêmes  traliisons  et  le 
même  égoïsme  qui  ne  recule  pas  de« 
vaut  les  actes  les  plus  criminels. 

M.  Gaillardin  a  fait  un  livre,  on 
peut  raflirmer,  qui  ne  sera  plus  re- 
fait :  le  17*  siècle,  le  grand  roi,  qui 
reste  grand  malgré  ses  erreurs,  sont 
déûnitivement  jugés.  Ce  qu'on  décou- 
vrirait de  documents  pourrait  com- 
pléter, mais  non  changer  l'opinion 
qu'il  en  donne  et  qui  en  reste  ;  ils  la 
confirmeraient  plutôt.  C'est  un  juge 
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sei'ein,  grave,  impartial,  qqi  a  pro- 
noncé la  sentence,  avec  le  plus  iiàul 
sentiment  moral  :  la  sentence  ne  sera 
pas  révisée. 
El  ce  mot  de  juge  fait  penser  au 

(trîx  qu'a  décerné  à  M.  Gaillard  in 
'Académie  française  ;  ràiite'ur  d'un 
tel  livre  a  droit  aujourd'hui  à  une 
autre  distinction.  Ce  n'^esl  plus  au 
noml)re  des  justiciable^  de  1  Acadé- 
mie qu  il  doit  être  rangé  :  sa  place 
est  raiigéè  parmi  les  juges  mêmes  ; 
TAcadémie  le  lui  doit,  et  c'est  à  Tap* 
plaudissement,  à  la  fois,  du  monde 
littéraire  et  des  honnêtes  yens,  qu^elle 
s^honorera  en  appelant  dans  son 
sein  Pauleùr  de  tUistoire  du  règne  de 
Louis  XI V. 

Le  car;)inal  de  Bérullb  et  le  cardinal 
deRichblieu  (Î623.lea9).  On  vol. 
in-octavo,  chez  Pion  et  C". 
Tel  est  le  litre  de  la  troisième  et 
dernière  partie  des  études  que  M. 
Tabbé  Houssaye  a  consucrées  au  car- 
dinal de  BéruUe  et  à  son  époque. 
Durant  cette  période  de  quatre  an- 
nées^ H.  de  BéruUe  se  trouve  dans  des 
relations  incessantes  avec  le  cardinal- 
ministre,  soutenant  quelquefois  sa 
politique,  plus  souvent  la  combat- 
tant ;  dans  Tun  et  Tauire  cas  ne  rele- 
vant jamais  que  de  sa  conscience.  Son 
séjour  a  la  cour  d^ Angleterre  où  il 
accompagna  Henriette  de  France, 
épouse  de  Charles  1*"%  ses  efforts  au- 

Srès  de  Bichelieu  pour  obtenir  de 
iuckingbam  ce  qu'exigeait  Thonneur 
de  la  France  ;  ses  entrevues  avec  le 
légjit  Barberini  pour  amener  un  ac- 
cord, au  sujet  de  la  Yalteline,  entre 
le  Saint-Siège  et  la  France  ;  ses  luttes 
di[Uomatiques  pour  la  rédaction  du 
traité  de  Mouçon;  les  mouvemenls 
qu'il  se  donne  dans  l'affaire  de  Sau- 
tarelli,  pour  éviter  une  rupture  entre 
Urbain  YIII  et  Louis  XIII,  autant  de 
sujets  qui  touchent  à  Thistoire  géné- 
rale de  la  France,  et  où  M.  de  BéruUe 
joue  un  rôle  des  plus  importants. 
Récompensé  de  sa  fidélité  au  Saint- 


Siégè  par  lè  c1i%p>eau  de  cardinal,  il 
ne  sVm«ploie  qu^avec  uh  zèle  plus  ac- 
tif ù  la  défense  des  intérêts  dé  vEgliâe 
et  détermine  RicTièlieu  à  entrepren- 
dre d'abord,  à  ne  pas  abandonner  en<- 
suite  le  siège  de  la  Rochelle.  En  mê- 
me temps,  il  continue  à  gouverner  le 
Carmël,  à  réformer  des  ordres  reli- 
gieux, à  étendre  sa  Congrégation  en 
y  développant  le  culte  de  la  science^ 
l)ans  un  chapitre  consacré  à  cet  ob- 
jet, M.  Houssaye  montre  tout  ce  que 
les  étudi'S  littéraires,  philosophiques 
et  théologiques  durent  à  Timpulsion 

Îuissante  de  ce  grand  cardinal  dont 
lescartes  sollicitait  alors  les  conseils 
et  suivait  la  direction.  A  ce  moment 
.  l'action  poUtique  de  M.  de  Bérulle  de- 
vient à  la  fois  trop  sérieuse  el  trop 
indépendante  pour  que  Richelieu  n'eu 
conçoive  pas  de  lombrage.  Tout  lui 
sert  de  prétexte  pour  travailler  à  rui- 
ner dans  Tesprit  du  Roi,  son  illustre 
collègue,  laissé  seul  à  Paris  eti  qua- 
lité de  conseiller  de  la  Reine  mère 
durant  Texpédition  d'Italie.  M.  de 
Bérulle  est  chargé  de  surveiller  Gas- 
ton, frère  du  Roi,  et  d^empêcher  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Gon- 
zague,  lUle  du  duc  de  Nevers.  II  y 
'  réussit,  mais  n'en  est  pas  moins  désa* 
voué  et  bientôt  disgracié.  Son  dernier 
acte  politique  est  de  refuser  sa  signa- 
ture à  un  traité  avec  l'Angleterre, 
par  lequel  Henriette  de  France  et  les 
catholiques  anglais  sont  sacrifiés,  et 
il  meurt,  ne  voulant  plus  penser  à  la 
cour  et  ne  songeant  qu'à  Jésus-Christ. 
A  la  fin  du  volume,  Tauteur  réca- 
pitule, en  quelques  pages,  les  œuvres 
du  cardinal  et  tire  les  conclusions  de 
tout  son  travail. 

Ce  travail  a  été  composé  d'après 
les  pièces  les  plus  authentiques.  Les 
bibliothèques,  les  archives  nationales, 
les  archives  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  les  archives  des  départe- 
ments, celles  de  plusieurs  monastères 
de  Carmélites  et  de  la  maison  de 
rOratoire  ont  fourni  à  M.  Houssaye 
des  autographes  du  P.  de  Bérulle  en 
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trè-sgrand  nombre,  piusiédrs  Wé^ 
nÂnes  Bur  sa  vie  et  ises  Verltf»,  k^ 
d^ebes  q«- il  itcevait  01  ceRed  ^tgfil 
expédiant.  Le  -iec^enar  U-ctuvera  \ù^^ 
journ  ritidioiiUon  phéoiëè  des  soinmës 
auxqueilei  rautecnr  a  piiisé. 

Lê^Tues  duobftleaadi»  Séi'llly  où 
est  né  H.  dé  Bérulle,  in  f  naiid  eoa- 
vefltderOrhtoire,  felit  qu*ils  éfaietit 
du  vivant  de  learfondftteur,  le'pdiHifail 
de  la  Révérende  Mère  Ifadëleiùe  de 
Saint-Joseph,  celtû  da  cardinal  de 
Bérulle,  et  un  fac-siniile  de  soh  écri- 
ture, complètent  cet  ouvrage. 

DicTtoiwAïKE DE tféDEciiXB à  Tusa^gede» 
gens  du  monde,  deH  éhefs  de  tk^ 
mille  et  de  grands  élabtisseifledts, 
des    administrateurs,    magistrails, 
officiers  de  police  judiciaire,  etc., 
enfin  pouvant  servir  db  guide  à  tons 
ceux  qui  se  dévouent  au  soulage* 
tnent  des  malades; 
Par  une  société  de  membres  de  Mn- 
stitttt  et  de  médecins,  d'aVOcats, 
d'administrateurs  et  de  chirurgiens 
des  liôpitaux,  sous  la  direclien  du 
docteur  Beaude,  médecin  inspec^ 
teur  des  établissemi^nts  d-eaux  mi- 
nérales,  membre    du   conseil   de 
salubrité.  •—  Paris,  Didier  et  €•. 
De  toutes  les  sciences  humaines,  il 
n'en  est  pas  qui  intéresse  plus  univer- 
sellement que  la  médecine,  parce  que 
rien  ne  nous  est  plus  cher  que  la 
sauté,  ce  bien  à  la  fois  précieux  et 
fragile,   sans  lequel    Texislence  est 
un  vrai  fardeau  :  c'est  ce  qui  explique 
le  succès  des  ouvrages  destinés  à  ser- 
vir de  conseillers  et  de  guides  aux 
personnes  étrangères  à  lart  de  gué- 
rir. Malheureusement,  ces  sortes  d'ou- 
vrages, presque  toujours  dictés  par 
un  esprit  mercantile,  sont  empreuits 
d^un  cbariatani^iime  déplorable. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  de 
médecine  usuelle,  hommes  de  science  et 
de  conviction,  ne  se  sont  proposé 
quW  seul  but,  celui  d'être  utiles.  Ils 
Ji'ont  pas  eu  la  prétention  d'initier  les 
gens  (lu  monde  à  une  connaissance 


complëliNit  i'aiJMbitiièf  et>  défeifiâd^r. 
eiiile  ;  ittHis  pëi^sUltdlJë  qUto  eët  ad^ 
de  la  )^Hfli]l^'|jhie  anfti^ue  :  Cofltyats- 
toS1di-J|tlêB(iNj,  éslt^erteoi'e,  au |*hysi^]ije 
éomtbe  au'  mfyràl^  tiiie  des  basëilr  jto 
plil^  stflid^s  -de  la  ^gessb  hfumaine, 
ils  8e  sotrt  appn^ués  à  faire  connaître 
d'tftlë'mafniéreéliaete  qUoi({tiè  ététeëta- 
tarfë,  radmitttbJe  tiiéétinidimfe  de  Tor- 
ganîslitfeli  h'oÉnainë. 

Sottslerappdrtde  l'hygiène,  ils  oift 

f^iisllionilme  à  sanaidsance,  pour  ne 
e  quitter  qu'auk  dc<h)ières  littiiies  de 
la  vie  ;  toiis  tes  âges,  tous  les  Vettipé' 
raûaentB,  tfeutes  le^  professions,  ti^ou- 
vetpont  dlias  leur  Où vtage.de  ssrîu- 
xiiîtéé  ens^i^riemëht^  et  de  sages 
•conseiis^^'  il  ïhdique  les  précautions 
dotartil  faut  entoûk-er  le  nouveau-né, 
le»  soitis  qtie  réclame  TédUcution  |ilr}'- 
sique  de  Tenfonft,  de  la  jeune  fille,  de 
radl»lel^eeni  ;  il  eUpose  les  maladies 
qui  sent  pî^Opres  à  Thomme  faU,  soûs 
les  différents  climats  et  dans  les  di- 
verses positions  sociales;  à  la  /emme 
considéi^ée  comme  ^ôuse,  comme 
mère,  ou  parvenue  à  Page  de  retour  ; 
enfin  b^est  un  livre  qui  ne  s^adresse 
pasmoitts  à  ceUx  dont  h.  santé  est 
altérée  qu'à  ceux  qui  tiennent  avec 
raison  à  la  coeserver,&ceux  qui  ont 
été  Victimes  d^Uii  accident,  qui  sont 
alUeiuts  d^ine  infirmité,  q4i'à  ceoxiaui 
veuletit  les  prévenir.  Il  prescrit  fes 
secours  qu'il  fatrt  donner  aux  malades 
en  attendant  l-arrlvée  du  médecilj, 
dans  les  cas  graves  et  imprévus,  tels 
que  les  fractures,  les  hémorrhagies, 
les  empoisonnements,  les  asphyxies  ; 
le  régime  qui  convient  aux  convales- 
cents et,  en  général,  aux  constitutions 
débiles;  enfin,  il  décrit  les  symptô- 
mes auxquels  on  peut  reconnaître  la 
gravité  de  certiiines  affections  qui  se 
dissimulent  à  leur  début  sous  les 
apparences  d'une  simple  indisposi- 
tion. 

Parmi  ces  dernières,  il  nous  suffira 
de  nommer  le  croup,  qui  ne  paraît 
offrir  quelque  danger  aux  personnes 
peu  instruites  que  lorsqu'il  n'est  déjà 
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plus  possible  d'en  obtenir  laguérison. 

Pour  compléter  ce  qui  a  rapport  à 
l'eut  de  la  maladie,  le  Dictionnaire 
de  médecine  usuelle  s'est  occupé  des 
médicamoqts,  des  moyens  d'en  re- 
connaître la  qualité,  de  les  préparer, 
de  les  administrer  ;  des  meilleures 
mélhodes  de  pansements,  des  boins 
qu'exigent  les  applications  de  cata- 
plasmes, de  sangsues,  de  sinapis- 
mes,  elc.  Il  donne,  en  un  mot,  toutes 
les  instructions  nécessaires  aux  per- 
sonnes que  leur  zèle  ou  leur  devoir 
appelle  auprès  du  lit  des  malades,  et 
qui  peuvent  devenir  de  puissants 
auxiliaires  pour  Tliomme  de  1  art.  Les 
magistrats  y  trouveront  tout  ce  qui 
intéresse  la  salubrité  des  villes- et  des 
habitations  ;  ils  y  puiseront  aussi 
quelques  notions  de  médecine  légale, 
suffisantes  pour  les  cas  les  plus  ordi- 
naires, et  qui  tes  dispenseront  de  re- 
courir à  des  ouvrages  volumineux  et 
peu  répandus. 

Quant  aux  médecins,  on  ne  peut 
leur  offrir  un  aide-mémoire  plus  sûr, 
puisqu'il  est  à  la  hauteur  delà  science 
actuelle,  et  en  même  temps  plus  com- 
mode, puisqu'il  résume  à  lui  seul  une 
bibliothèque  médicale  tout  entière. 

Un  livre  d'un  intérêt  aussi  général 
ne  peut  manquer  d'avoir  un  immense 
succès.  Indispensable  à  tous  ceux  qui 
sont  chargés  de  veilierkia  santé  deleurs 
semblables,  il  sera  bientôt  non-seule- 
mentdans  toutes  les  familles,  maisdans 
tous  les  établissements  publics  et  par- 


ticuliers, dans  toutes  les  mairies,  dans 
tous  les  presbytères  surtout,  ces  asiles 
de  la  bienfaisance,  où  l'habitant  des 
campagnes  est  toujours  sûr,  dès  qu'il 
souffre,  de  trouver  des  consolations  ; 
où  bien  souvent,  à  défaut  de  méde- 
cin, le  curé  est  appelé  à  donner  les 
premiers  soins  et  des  conseils  aux  ma- 
lades. Combien  ces  conseils  devien* 
dront  efficaces,  quand  ils  auront  pour 
appui  l'autorité  d'un  livre  fait  avec 
conscience* et  talent! 

La  forme  la  plus  convenable  pour 
un  ouvrage  de  ce  genre  est  sans  con- 
tredit celle  d'un  dictionnaire  :  elle 
abrège  et  facilite  les  recherches  ;  elle 
permet  de  multiplier  le  nombre  des 
coUciborateurs  en  raison  de  la  diver- 
sité des  matières;  et  c'est  ainsi  que  le 
Dictionnaire  de  médecine  usueUe  a  pu 
s'enrichir  des  travaux  de  pre^^que 
toutes  nos  notabilités  médicales.  Cha- 
cun des  articles  qui  le  composent  est 
rédigé  par  des  hommes  spéciaux, 
justement  entourés  de  Testlme  et  de  la 
confiance  publiques.  Cependant,  il 
fallait  les  grouper  autour  d'un  plan 
uniforme,  coordonner  ces  différents 
articles,  les  rattacher  à  un  centre 
commun, prévenir  les  répétitions  cl  les 
lacunes.  C'est  ce  que  M.  Beaude  a 
fait.  L'ouvrage  lui  doit  donc,  indé- 
pendamment de  nombreux  et  savants 
articles,  la  régularité,  la  méthode  qui 
résultent  d'une  direction,  et  qui  ^ont 
un  des  premiers  mérites  de  tout  dic- 
tionnaire. E.  CHARLES. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  Palmk. 


BRUXELLES.  —  ALFRED  VROMAMT,  1MP.-ÉD1T.,  RUE  DE  LA  ClIArKLLE,   ^. 


DELA 


DE  L'ANGLETERRE. 


PREMIER   ARTICLE 


C'est  un  fait  que,  tandis  que  l'Occident  du  continent  Européen 
s'épuise  en  dissensions  intestines  et  en  luttes  contre  le  principe 
révolutionnaire,  tandis  que  l'Orient  travaille  péniblement  à  sortir 
de  ses  langes  et  ne  présente  guère  qu'une  ébauche  de  la  civilisa- 
tion, la  Grande  Bretagne  jouit  dune  grande  paix  intérieure  et 
offre  le  spectacle  d'une  activité  matérielle  et  intellectuelle  que  les 
peuples  de  l'antiquité  et  de  l'ère  moderne  ont  rarement  déployée. 
Il  y  a,  sans  doute,  des  ombres  au  tableau  que  des  mains  opti- 
mistes tracent  quelquefois  de  la  prospérité  de  l'Angleterre.  Les 
enquêtes  parlementaires,  qui  ont  un  caractère  officiel,  les  ro- 
mans de  mœurs  où  l'imagination  sert  plutôt  à-  rendre  la  vérité 
frappante  qu'à  la  dénaturer,  ont  soulevé  un  coin  du  voile  qui 
recouvre  bien  des  souffrances.  Mais  ces  souffrances,  dont  la  date 
est  relativement  récente,  sont  dues,  pour  la  plupart,  à  la  violation 
des  lois  qui  assurent  le  bien  être  général  du  pays. 

La  constatation  de  la  misère  et  du  vice  qui  affligent  notam- 
ment certains  quartiers  de  la  métropole  et  certains  districts 
manufacturiers  n'interdit  donc  pas  la  recherche  des  causes  qui 
ont  fait  prospérer  pendant  si  longtemps  la  nation  anglaise  et  qui, 
aujourd'hui  encore,  la  maintiennent  à  un  haut  degré  de  vigueur 
et  de  santé  morale.  Au  contraire,  nous  trouvons  dans  ces  défail- 
lances une  sorte  de  contre-épreuve  des  vérités  sociales  que  la 
vue  du  bien  nous  amène  à  saisir. 

On  ne  nous  accusera  donc  pas  d'anglomanie,  si  nous  recher- 
chons consciencieusement  et  en  nous  basant  sur  des  faits  con- 
stants, les  véritables  sources  de  la  prospérité  relative  de  l'An- 
gleterre. Nous  disons  les  véritables  sources,  car  on  s'abuse 
fréquemment  en  cette  matière  et  l'on  attribue,  à  tort,  à  des 
combinaisons  politiques,  dont  nous  n'entendons  pas,  au  reste, 
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contester  la  valeur,  ce  qui  est  plutôt  le  fruit  des  habitudes 
domestiques  et  des  vertus  sociales  du  peuple  anglais. 

Nous  nous  aiderons  principalement,  pour  cette  étude,  de  deux 
ouvrages  de  mérites  divers  que  nous  sommes  loin  de  représenter 
comme  irréprochables  à  tous  les  points  de  vue,  mais  que  nous 
avons  consultés  avec  fruit  :  1®  La  Constitution  de  t Angleterre , 
par  A.  Le  Play  (1)  ;  2**  La  Vie  de  Village  en  Angleterre  (2). 

M.  Le  Play  constate  que  l'Angleterre,  depuis  l'établissement 
des  Anglo-Saxons,  a  joui  d'une  prospérité  constante,  souvent 
progressive,  quelquefois  stationnaire,  jamais  complètement  in- 
terrompue. Même  dans  les  époques  de  troubles  et  de  désastres 
intérieurs,  lorsque  la  corruption  du  gouvernement  et  des  classes 
dirigeantes  causait  des  souffrances  générales  dans  le  corps 
social,  aux  temps,  par  exemple,  de  la  guerre  des  Deux  Roses, 
de  la  Révolution  de  1640,  et  quand  l'incrédulité  et  les  vices  de  la 
cour  aussi  bien  que  de  l'aristocratie,  sous  le  règne  des  deux 
premiers  Georges  menaçait  la  nation  anglaise  de  la  décadence,  il 
se  rencontra  dans  les  entrailles  du  peuple  une  force  de  vie  et 
de  résistance  qui  empêcha  le  mal  de  descendre  des  hautes  régions 
jusque  dans  les  dernières  assises  du  pays  ;  bien  plus,  une  vertu 
secrète  réagît  victorieusement  contre  les  causes  de  désorgani- 
sation et  de  mort  et  produisit  une  guérison  radicale  ;  l'Angleterre 
put  alors  reprendre  sa  marche  ascendante.  Durant  les  périodes 
de  malaise  et  d'affaissement,  l'ensemble  du  corps  politique  dépé- 
rissait d'une  manière  visible,  mais  la  plupart  de  ses  membres 
demeuraient  sains  et  vigoureux;  de  sorte  que  la  Grande  Bretagne 
présentait  le  spectacle  singulier,  mais  instructif,  d'une  grande 
prospérité  privée  dont  l'essor  était  comprimé,  mais  non  totale- 
ment détruit  par  une  langueur  universelle. 

L'éminent  économiste  recherche  quel  était  ce  principe  sau- 
veur. Il  ne  le  trouve  pas  dans  les  institutions  publiques  pro- 
prement dites,  et  ne  peut  l'y  trouver  puisque  ces  institutions  ont 
sans  cesse  varié.  L'heptarchie  Anglo-Saxonne  avec  ses  thanes^ 
ses  hundred  et  ses  wittenagemoth^  ne  ressemble  pas  à  l'établis- 
sement féodal  de  Guillaume-le-Conquérant.  Le  despotisme  des 

(1)  Chez  Marne,  à  Tours. 

(2)  Chez  Didier,  Paris. 
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Tudors  n'offre  aucun  trait  de  parenté  avec  la  prépondérance 
parlementaire  qui  remonte  à  la  révolution  de  1688.  C'est  une 
erreur  historique  de  prétendre  que  le  peuple  qui  habite  au  nord 
du  canal  a  toujours  vécu  sous  le  self-govemment.  Il  y. avait 
des  assemblées  de  sages  sous  les  Saxons  ;  mais  qui  ne  limitaient 
guère  la  puissance  royale.  Après  la  conquête  Normande  nous 
voyons  la  couronne  et  les  barons  se  disputer  bruyamment  pour 
leurs  prérogatives  respectives  et  se  battre,  on  peut  le  dire,  sur  le 
corps  des  vaincus  dépouillés  et  réduits  à  l'état  de  servitude,  non 
pas  civile,  mais  politique.  A  cette  époque,  le  corps  de  la  nation 
ne  compte  absolument  pour  rien  dans  l'ordre  gouvernemental. 
Ce  n'est  que  bien  tard  que  les  députés  de  quelques  villes,  et  en- 
suite ceux  des  comtés  sont  convoqués,  pour  donner  non  leur 
avis  sur  les  affaires  de  l'Etat,  mais  leur  argent.  Même  quand  les 
deux  chambres  du  Parlement  seront  définitivent  constituées,  que 
de  temps  il  faudra  pour  que  la  royauté  leur  reconnaisse  un  droit 
égal  au  sien,  et  pour  que  les  Communes  exercent  la  prépondé- 
rance qui,  de  nos  jours,  leur  appartient  sans  conteste  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  le  principe  essentiel  de  la 
constitution  britannique  soit  ce  qu'on  appelle  la  liberté  politique, 
autrement  dit  le  droit  pour  la  nation  de  participer  à  son  propre 
gouvernement,  et  que  ce  principe,  par  une  évolution  progres- 
sive, quelquefois  retardée,  mais  jamais  supprimée,  ait  en- 
gendré le  bien-être,  la  satisfaction,  la  plénitude  de  vie  qui 
caractérisaient,  surtout  autrefois,  le  pays  qui  s'intitulait  «  La 
joyeuse  Angleterre.  »  La  vérité,  c'est  que  l'Anglais,  dans  le 
long  cours  de  son  histoire,  a  rarement  fait  les  affaires  de 
l'Etat,  mais  —  et  ce  point  est  important  —  il  a  constamment 
fait  ses  propres  affaires. 

La  liberté  civile,  voilà  l'apanage  fondamental  du  citoyen  de 
la  Grande  Bretagne  —  sauf,  bien  entendu,  les  dérogations  vio- 
lentes à  cette  règle,  —  et  c'est  d'elle  que  découle  comme  d'une 
source  intarissable,  toute  sa  prospérité.  Mais  ce  mot  doit  être 
pris  dans  sa  plus  large  acception. 

Il  faut  entendre  par  liberté  civile,  l'autonomie  absolue  — 
à  part  une  exception  transitoire  que  nous  signalerons  tout-à- 
l'heure  —  de  la  famille.  La  famille,  représenté  par  son  chef  na- 
turel, ne  relève  de  personne  dans  la  sphère  qui  lui  est  propre. 
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Elle  ne  subit  aucune  entrave,  ne  reçoit  aucune  loi,  elle  se  fait  sa 
loi  à  elle-même.  Cette  indépendance  souveraine  de  la  famille  a 
été  importée  dans  la  Grande-Bretagne  par  les  Angles  et  les 
Saxons  venus  des  territoires  connus  aujourd'hui  sous  les  noms 
de  Jutland  et  de  Hanovre,  où  Ton  retrouve  encore  les  mômes 
usages.  Depuis  cette  époque,  la  race  qui,  par  l'expulsion  des 
Bretons,  est  devenue  seule  occupante  du  sol  (1),  a  conservé 
cette  fière  possession  d'elle-même  ;  elle  la  gardée  même  sous  la 
domination  des  Normands  qui  se  contentèrent  de  lui  ravir  la 
propriété  des  terres  quelle  cultivait,  en  la  chargeant  de  rede- 
vances (elles  sont  depuis  longtemps  rachetées),  mais  qui  lais- 
sèrent intactes  ses  libertés  domestiques  Les  Danois,  qui  se 
mélangèrent,  sous  Canut  le  Grand,  à  l'élément  anglo-saxon 
pur,  appartenant  aux  mêmes  races  du  Nord,  avaient  les 
mêmes  coutumes. 

Voilà  donc  le  cachet  propre  et  indélébile  de  l'Angleterre  de- 
puis ces  temps  reculés  :  l'indépendance,  nous  allions  dire,  la 
royauté  domestique.  La  famille  s'y  forme  comme  un  état  dans 
l'Etat,  s'administrant,  se  gouvernant  comme  elle  l'entend, 
c'est-à-dire  suivant  la  volonté  de  celui  qui  en  est  l'auteur,  le 
maître  et  le  gardien.  Point  de  lois  de  succession  qui  brisent 
l'autorité  entre  ses  mains,  qui  lui  prescrivent  une  règle  fatale  et 
uniforme, qui  l'empêchentde  pourvoir  aux  destinées  de  ses  enfants 
et  à  la  durée  de  l'établissement  rural  ou  industriel  qu'il  a  fondé,  en 
consultant  les  caractères,  les  aptitudes  de  chacun  et  les  conve- 
nances dont  il  est  le  meilleur  appréciateur  et  le  seul  juge.  Liberté 
testamentaire  complète,  d'où  découlent  le  respect  du  pouvoir 
paternel,  la  discipline  domestique,  le  maintien  des  bonnes 
mœurs,  la  pratique  du  travail  et  de  l'épargne,  la  stabilité  de  la 
famille.  Autant  d'éléments  de  prospérité  intérieure,  autant  de 
causes  de  préservation  sociale,  autant  de  ressources  précieuses 
contre  les  calamités  du  dehors  ou  les  vices  d'un  gouverne- 
ment faible,  ignorant  ou  prévaricateur. 

Ces  conclusions,  dont  la  substance  appartient  à  M.  Le  Play, 
ne  sont  pas  pour  nous  étonner.  L'élément  le  plus  important  de 

(1)  Sauf  le  pays  de  Galles  qui,  ayant  conserve  son  indépendance  pendant  long- 
temps, et  «'étant  tenu  ainei  en  dehors  de  Tétat  britannique,  n'a  pu  exercer  sur 
celle-ci  aucune  influence  désorganicatrice. 
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l'Etat  est  assurément  la  famille  que  l'on  peut  appeler  la  molécule 
intégrante  du  corps  social.  Quelque  perturbation,  quelque  révo- 
lution que  subisse  la  société  civile,  si  la  société  domestique  de- 
meure intacte,  rien  n'est  absolument  perâu,  parce  qu'une  nou- 
velle forme  de  gouvernement  peut  surgir  et  relier  les  forces 
éparses.  L'Etat  est  assurément  dans  les  vues  providentielles, 
comme  le  prouve  surabondamment  l'histoire,  il  est  le  couronne- 
ment naturel,  le  terme  normal  de  la  sociabilité  humaine,  tel  que 
le  Créateur  l'a  faite .  Mais  ce  terme  peut  manquer  quelquefois 
ou  demeurer  imparfait,  sans  que  la  nature  de  Thomme  soit  essen- 
tiellement lésée,  tandis  que,  l'homme  vivant  en  dehors  de  la 
famille  est  visiblement  soustrait  aux  conditions  qui  lui  sont  pro- 
pres et  placé  dans  une  situation  en  quelque  sorte  monstrueuse. 

De  là,  la  défaveur  qui  s'est  constamment  et  justement  atta- 
chée, dans  tous  les  pays  du  monde,  et  sous  toutes  les  constitu- 
tions, aux  bâtards,  à  ceux  que  la  loi  française,  malheureusement 
inspirée  par  les  idées  modernes,  appelle  bien  à  tort  enfants  na- 
turels, car  ils  sont  nés  contrairement  aux  prescriptions  de  la 
vraie  loi  naturelle  donnée  par  Dieu  au  premier  homme  (1). 

On  comprend,  à  la  rigueur,  une  famille  vivant  isolée  sur  un 
territoire  restreint  et  se  suffisant  à  elle-même.  Ainsi,  la  famille 
patriarcale  offre  un  type  respectable  et  honoré.  On  peut  même 
admettre  deux  ou  trois  familles  existant  dans  le  voisinage  les  unes 
des  autres  et  n'entretenant  entre  elles  que  des  rapports  réglés 
par  l'équité  naturelle,  sans  aucune  subordination  à  un  gouver- 
nement humain  ;  cet  état,  essentiellement  transitoire,  n'est  pas 
absolument  incompatible  avec  les  conditions  du  développement 
primitif  de  l'humanité,  ou  du  peuplement  d'une  terre  nouvelle- 
ment découverte.  Mais  l'Etat  absolu,  tel  que  le  supposent  cer- 
tains légistes  contemporains,  tel  que  l'ont  créé  de  prétendus 
philosophes  de  l'antiquité,  l'Etat  composé  d'une  multitude  d'in- 
dividus isolés  et  non  réunis  préalablement  en  sociétés  domes- 
tiques, est  une  pure  chimère.  Voilà  pourquoi  les  législateurs 
modernes,  en  attentant  aux  droits  de  la  famille,  ébranlent  l'État 

» 

(1)  Nous  lisons  daoa  la  Geoèse  que  Dieu  b(^nit  nos  premiers  parents  et  leur  dit  : 
•  Croissez  et  multipliez- vous!  *  Voilà  l'origine  du  mariage  et  de  Ja  famille.  Celui 
qui  mcconDaît  ces  prescriptions,  sort  de  la  nature  humaine  sanctifiée  par  son 
auteur,  et  se  ravale  à  la  condition  de^  brutes  auxquelles  Dieu  n'a  pas  parlé. 
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lui-même,  puisqu'ils  s'attaquent  aux  parties  dont  l'ensemble 
forme  l'Etat,  absolument  comme  les  divers  organes  composent 
le  corps  humain.  Supprimez  les  organes,  le  corps  vivant  dispa- 
raît, vous  n'avez  plus  que  de  la  poussière,  qu'un  cadavre  ;  de 
même,  anéantissez  la  famille,  il  n'existe  plus  de  vraie  société 
politique  et  civile,  il  reste  simplement,  en  présence,  des  maîtres 
et  des  esclaves,  une  exploitation  plus  ou  moins  déguisée  de 
l'homme  par  l'homme. 

C'est  ici  que  se  révèle  tout  particulièrement  la  supériorité  de 
la  société  instituée  directement  par  Dieu  lui-même.  La  famille 
a  en  elle,  comme  l'a  démontré  d'une  manière  admirable  le 
P.  Ramière,  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  et  pour  prospérer. 
Il  existe  dans  son  sein  des  instincts  merveilleux  qui  font  plus 
pour  sa  bonne  administration  que  les  ressorts  compliqués  des 
constitutions  les  plus  savantes  n'influent  sur  la  marche  heu- 
reuse des  affaires  publiques. 

Quand  on  y  regarde  de  près,  on  s'aperçoit  que  ce  n'est  pas 
une  petite  chose  que  le  gouvernement  d'une  famille.  11  em- 
brasse les  intérêts  moraux  et  matériels  d'êtres  divers,  dont 
quelques-uns  n'existent  pas  encore,  dont  il  faut  prévoir  la 
venue  en  ce  monde,  et  préparer  l'honneur  et  la  félicité.  C'est, 
en  quelque  sorte,  la  création,  après  Dieu  et  avec  Dieu,  d'un 
homme  tout  entier,  plus  que  cela,  de  plusieurs  hommes. 
Comment  opérer  une  si  grande  œuvre  ?  Comment  suffire  à  une 
pareille  tâche  ?  Un  seul  mot  explique  tout,  facilite  tout  :  l'amour  ! 
C'est  l'amour,  grâce  au  dévouement  qu'il  inspire,  qui  produit 
ces  miracles  d'intelligence,  d'activité  et  de  patience  qui  font, 
pour  ainsi  dire,  de  rien  quelque  chose  ;  c'est  Tamour  qui  pour- 
voit à  tous  les  besoins,  profite  de  toutes  les  circonstances  fa- 
vorables, triomphe  de  tous  les  obstacles,  pose  et  consolide  cette 
unité  multiple  et  féconde,  vivante,  laborieuse  et,  en  quelque 
sorte,  immortelle,  que  l'on  appelle  la  famille. 

Or,  cet  amour  prudent  et  fort,  pensant  et  agissant,  c'est  sur- 
tout chez  le  père  de  famille  qu'il  existe  dans  toute  sa  plénitude. 
Le  Fils  de  l'homme  l'a  divinement  montré,  lorsque,  s'adressant 
à  ses  compatriotes  et  à  ses  contemporains,  à  ceux  qui  devaient 
le  crucifier,  il  leur  a  dit  :  «  Qui  d'entre  vous,  tout  méchant  qu'il 
est,  donne  à  son  fils  un  scorpion,  lorsqu'il  lui  demande  un  œuf?» 
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Voyez  ce  père,  homme  souvent  d'instincts  vulgaires  et  de 
sentiments  vils,  égoïste,  paresseux,  cupide,  peut-être  suspect 
d'improbité;  quand  il  s'agit  de  ses  enfants,  il  devient  laborieux, 
économe,  dévoué,  presque  sublime.  Use  voue  à  une  vie  de  pri- 
vations et  de  travail,  et  il  s'y  voue  sans  relâche.  Levé  avec  le 
soleil,  il  épuise  son  corps,  il  use  son  intelligence  à  trouver  les 
moyens  de  sustenter,  d'élever  sa  famille,  et,  s'il  se  peut,  de  la 
pousser^  comme  on  dit,  et  de  la  faire  plus  grande  et  plus  heu- 
reuse que  lui  ;  c'est  là  son  unique  ambition.  Cette  lutte  conti- 
nuelle contre  la  nature,  contre  la  société  et  contre  lui-même 
est  obscure  et  sans  gloire.  Le  monde  le  voit  peiner,  suer,  dé- 
périr, sans  l'admirer  ou  le  plaindre  ;  le  monde  trouve  cela  tout 
naturel  et,  de  ce  chef,  le  monde  a  raison.  Ce  forçat  volontaire, 
ce  cotidamné  aux  travaux  à  perpétuité,  n'a  d'autres  témoins  de 
sa  chaîne  que  ceux-là  mêmes  pour  lesquels  il  s'épuise  et  qui  ne 
comprendront  que  plus  tard,  quand  il  ne  sera  plus  là,  la  gran- 
deur de  son  sacrifice.  Il  le  sait,  mais  son  dévouement  ne  se  lasse 
pas.  L'amour  ne  remonte  guère,  dit-on;  eh  bien!  il  travaillera 
pour  des  ingrats. 

A  côté  du  rôle  du  père,  le  rôle  du  fils  n*est  pas,  providentiel- 
lement, moins  admirable. 

Enfant,  il  ne  pense  que  par  l'intelligence  de  ses  parents,  il 
n'agit  que  sous  leur  impulsion,  il  est,  pour  ainsi  dire,  le  pro- 
longement de  leur  personnalité  intellectuelle  et  physique. 
Adolescent,  il  comprime  les  battements  de  son  cœur  pour 
écouter  la  voix  de  l'expérience  et  de  la  tendresse  maternelle. 
Adulte,  il  exerce,  pour  la  plupart  du  temps,  un  métier  du  corps 
ou  de  la  pensée  qui  l'associe  aux  travaux  du  père  et  lui  permet 
d'accroître  le  bien-être  de  la  famille.  Il  se  donne,  comme  on  dit, 
du  mal  pour  ses  sœurs  que  la  faiblesse  de  leur  ^exe  retient  au 
logis,  pour  ses  frères  plus  jeunes  ou  plus  faibles.  Il  fait  ainsi 
acte  de  désintéressement  jusqu'au  jour  où  il  choisira,  de  l'agré- 
ment de  ses  auteurs,  une  compagne  digne  de  lui  pour  fonder 
avec  elle  une  nouvelle  famille,  et  peut-être  même,  dans  ce  cas, 
continuera-t-il  encore  à  vivre  dans  la  même  maison  que  ses 
vieux  parents  et  à  contribuer  de  ses  bras  et  des  bras  de  sa 
jeune  épouse  au  bien-être  commun.  S'il  ne  se  marie  pas,  il 
prendra  quotidiennement  sa  part  du  labeur  domestique,  jusqu'à 
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■ 

ce  que  la  mort  du  chef  de  la  famille  le  chasse  du  foyer  paternel 
et  le  force  de  procéder  à  une  liquidation  que  le  Code  civil 

impose  (1). 

» 

Voilà  la  famille,  telle  que  Dieu  la  faite,  dans  le  commence- 
ment, et  telle  que  les  hommes  s'attachent  aujourd'hui  à  la 
défaire. 

La  famille  anglo-saxonne  avait  précieusement  conservé  les 
principes  traditionnels  qui  la  constituent  naturellement.  Elle 
reconnaissait  au  père  l'autorité  sur  son  domaine,  sur  ses  enfants 
et  ses  serviteurs.  Chaque  établissement  rural  avait  le  double 
caractère  de  la  personnalité  et  de  la  permanence.  Les  terres 
n'étaient  pas  indivises  comme  chez  la  plupart  des  Bretons  et  des 
Gaulois,  mais  réparties  entre  chaque  foyer.  Au  père,  magistrat 
suprême  dans  sa  maison,  appartenait  lé  droit  de  désigner  l'héri- 
tier ;  mais  celui-ci  était  tenu  de  pourvoir  à  l'établissement  de  ses 
frères,  soit  sur  le  territoire  national  non  occupé,  soit  sur  les 
territoires  étrangers. 

C'est  à  ces  habitudes  d'expansion  aventureuse  qu'il  faut  attri- 
buer les  nombreuses  émigrations  dans  l'île  de  Bretagne  aux  v* 
et  VI*  siècles.  On  peut  remarquer  que  les  Anglais  de  nos  jours 
ont  conservé  les  mêmes  goûts  et  que  les  cadets  trouvent  aisé- 
ment,'aux  Indes  et  en  Australie,  la  fortune  que  leur  refusent  les 
lois  de  succession  de  leur  pays.  Il  faut  observer  aussi  que  les 
aînés,  qui  occupent  les  sièges  dans  les  deux  Chambres  du  Par- 
lement, placent  toutes  leurs  préoccupations  à  chercher  des 
débouchés  à  l'activité  commerciale  et  industrielle  par  la  création 
et  le  développement  incessant  d'un  empire  colonial.  Les  uns  et 
les  autres  sont  demeurés  fidèles  à  la  coutume  de  leurs  ancê- 
tres. 


(!)  Cette  communauté  d^efforts  et  de  vie  était  fréquente  autrefois.  De  nos'jours 
on  en  trouve  encore  de  rares  exemples  à  la  campagne.  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
possède  en  Bretagne  une  petite  ferme,  dont  la  population  est  ainsi  composée  : 
le*père  et  la  mère,  sur  le  déclin  de  Tâge;  quatre  garçons  adultes,  dont  aucan 
n*e8t  encore  marié,  deux  filles  nubiles  vaquant  aux  travaux  du  ménage.  Une 
troisième  fille  s'est  mariée  et  est  sortie  de  la  maison,  un  cinquième  fils,  prêtre, 
vient  de  mourir.  Dans  cette  demeure  patriarcale  nul  besoin  de  valets  de  ferme, 
sauf  pendant  la  guerre  néfaste  de  1870,  alors  que  les  fils  partirent  tous  les  quatre 
et  firent  vaillamment  leur  devoir. 
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En  certains  cas,  les  progrès  de  la  civilisation  ont  substitué 
les  invasions  pacifiques  et  l'exploitation  industrielle  et  agricole 
dune  contrée,  à  des  expéditions  belliqueuses  ;  mais  si  la  forme 
a  changé,  le  fond  est  demeuré  le  môme. 

On  s'est  quelquefois  étonné  de  la  faculté  avec  laquelle  le  gou* 
vernenient  anglais  s'est  dessaisi  peu  à  peu  de  l'administration 
directe  de  plusieurs  de  ses  plus  importantes  possessions  d'outre- 
mer, par  exemple  du  Canada  et  de  TAustralie.  C'est  qu'on  n'a 
pas  fait  réflexion  que  le  but  principal  que  se  proposent  les 
hommes  d'Etat  de  la  Grande  Bretagne,  ce  n'est  pas  précisé- 
ment de  compter  un  grand  nombre  de  sujets,  ou  de  dicter  des 
lois  uniformes  à  des  millions  d'âmes  humaines,  ce  n'est  pas  non 
plus  d'asseoir  la  domination  de  la  métropole  sur  une  vaste 
étendue  de  terrain  ou  déjouer  un  rôle  prépondérant  et  glorieux 
dans  le  monde;  mais  de  fournir  à  l'exubérance  de  force  nationale 
qui  résulte  de  la  fécondité  des  familles  des  aliments  suffisants. 
Or  ce  résultat  est  atteint  par  des  constitutions  coloniales  qui 
maintiennent  au  commerce  britannique  les  marchés  que  la 
guerre  ou  la  diplomatie  lui  ont  autrefois  assurés. 

Revenons  à  la  famille  anglo-saxonne,  véritable  noyau  de 
l'état  et  son  plus  ferme  soutien.  Nous  trouvons  dans  le  Cham- 
hers  Journal,  cité  parle  Journal  officiel^  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  la  vie  des  femmes  depuis  l'établissement  de  l'heptar- 
chie  jusqu'à  l'époque  qui  forme  la  transition  entre  les  mœurs 
anciennes  et  les  mœurs  modernes.  Le  lecteur  n'en  verra  pas 
sans  plaisir  la  reproduction,  car  nous  restons  au  cœur  môme 
du  sujet,  la  femme,  comme  épouse,  comme  mère  ou  comme 
fille,  ayant  toujours  joué  dans  la  famille  un  rôle  très-important. 
Nous  citons  en  abrégeant  et  en  intercalant  quelques  réflexions. 

La  cérémonie  du  mariage  avait  un  caractère  tout  à  fait  pri- 
mitif; il  consistait  simplement  à  se  prendre  par  la  main  en  se 
promettant  un  amour  et  une  fidélité  réciproques  en  présence  des 
parents  et  des  amis  :  c'était  le  hand  faestnanç.  L'époux  payait 
au  père  de  la  jeune  fille  une  somme  d  argent  appelée  le  foster- 
leaw  ou  paiement  delà  nourriture.  Cette  somme  était  considérée 
comme  l'équivalent  des  peines  et  des  soins  du  père  pour  élever 
son  enfant.  Ainsi  l'autorité  absolue  du  chef  de  la  famille  prési- 
dait à  l'union  conjugale.  Il  était  censé  faire  un  don,  ou  plutôt 
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une  vente,  puisque  le  fiancé  devait  financer.  Aujourd'hui  les 
Anglais,  quand  ils  se  marient,  n'achètent  plus  leur  femme, 
mais  ils  la  prennent  sans  dot,  ce  qui  est  toujours  un  sujet 
d'étonnement  pour  les  Français.  Ceux-ci,  au  lieu  d'acheter,  se 
font  généralement  acheter,  puisqu'il  est  convenu  qu'un  père  ne 
peut  pas  se  débarrasser  de  sa  fille,  à  moins  de  lui  constituer 
une  grosse  dot.  La  fille,  il  est  vrai,  se  rattrape  sur  la  corbeille, 
de  sorte  qu'en  fin  de  compte,  le  luxe  féminin  met  tout  le  monde 
à  sec. 

Les  coutumes  primitives  se  transformèrent  plus  tard  eu  un 
système  régulier  et  tout  fiancé  fut  obligé  de  donner  un  wed  ou 
garantie,  d'où  est  venu  le  mot  anglais  wedding  (mariage). 

Quand  le  christianisme  prévalut,  le  consentement  de  la  femme 
que  l'on  fiançait  très-jeune  devint  nécessaire.  Elle  avait  le  droit 
de  rompre  le  mariage  avant  sa  dixième  année,  sans  que  le  père 
eût  à  rendre  l'argent  au  fiancé.  Si  la  jeune  fille  voulait  annuler 
le  mariage  avant  sa  douzième  année,  le  père  devait  rendre  l'ar- 
gent ou  payer  une  amende.  Un  père  pouvait,  de  la  sorte,  fiancer 
sa  fille  plusieurs  fois,  recevoir  chaque  fois  de  l'argent  et  per- 
suader à  sa  fille  de  rompre  le  contrat   Pour  obvier  à  cet  abus, 
il  fut  décidé  que  la  jeune  fille  qui  refusait  l'époux  choisi  pour 
elle  par  sa  famille  et  agréé  par  elle,  entrerait  au  couvent.  II 
fallut  bien  du  temps  et  bien  des  efibrts  de  la  part  de  l'Eglise, 
pour  réformer  la  grossièreté  des  mœurs  et  adoucir  l'âpreté  des 
convoitises.  Mais  nous  tenons  à  constater  que,  sous  ces  formes 
qui  révoltent  notre  délicatesse  moderne,  se  cachait  un  principe 
vrai,   et  juste,  au  fond,  bien  que  faussé  par  Texagération,  à 
savoir  le  principe  de  l'autorité  paternelle.  Plus  tard  ce  principe, 
contenu  dans  ses  bornes  légitimes  par  la  religion,  devait  devenir 
essentiellement  tutélaire. 

Parmi  les  cérémonies  du  mariage  nous  remarquons  celle-ci  : 
le  père  remettait  au  fiancé  la  chaussure  de  sa  fille;  celui-ci  tou- 
chait sa  femme  à  la  tête  avec  cette  chaussure,  en  signe  d'autorité. 
Cette  cérémonie,  en  Angleterre,  subsiste  encore  dans  la  coutume 
populaire  de  jeter  des  souliers  au  couple  nouvellement  marié. 
On  en  fait  remonter  l'origine  à  un  usage  plus  ancien  :  le  maître 
posait  jadis  le  pied  sur  le  cou  du  prisonnier  ou  de  l'esclave;  mais 
nous  croyons  que  Ton  se  trompe. 
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Sous  les  Danois,  la  femme  avait  la  garde  des  clés  du  mari. 
Les  femmes  anglo-saxonnes  étaient  industrieuses  :  elles  confec- 
tionnaient les  vêtements  de  la  famille.  Qui  ne  se  rappelle»  à  ce 
propos,  la  femme  forte  de  la  Bible,  qui  prépare  un  double  vête- 
ment et  l'épitaphe  de  Tépouse  romaine  :  Domum  servaviù,  la- 
nam  fedt  ?  Guillaume  de  Malmesbury  raconte  que  les  filles 
d'Edouard  s'occupaient  à  filer  et  faisaient  des  travaux  d  aiguille. 
Suivant  le  Doomsday-book,  Alwuyd  reçut  des  terres  à  Ashley, 
dans  le  comté  de  Buckingham,  que  le  comte  Godwin  lui  donna 
pour  apprendre  à  sa  fille  la  broderie  d  or. 

Les  femmes  anglo-saxonnes  ne  méconnaissaient  pas  les  avan- 
tages de  la  parure,  mais  il  paraît,  d'après  les  dessins  coloriés 
des  manuscrits  venus  jusqu'à  nous,  qu'elles  avaient  une  tenue 
modeste  :  la  figure  seule  et  les  mains  n'étaient  pas  couvertes. 
Dans  plusieurs  manuscrits  la  chevelure  est  peinte  en  bleu.  Avant 
le  mariage,  la  jeune  fille  portait  les  cheveux  longs  et  flottants  ; 
après  le  mariage,  les  cheveux  étaient  plus  courts  et  ramassés. 
L'habillement  était  relativement  simple,  ou,  s'il  y  avait  quelque 
extravagance,  c'était  dans  le  costume  des  hommes. 

Les  noms  caractéristiques  des  membres  de  la  famille  sont 
significatifs  ;  le  chef  de  la  famille  s'appelait  hlaf-ord,  la  source 
du  pain;  sa  femme,  hlaf-dig^  distributrice  du  pain,  et  les  domes- 
tiques ou  gens  de  la  maison,  hlaf-oetas,  mangeurs  de  pain. 

Ainsi  le  père  était  considéré  comme  le  grand  nourricier  de  la 
famille;  après  en  avoir  été  l'auteur,  il  entretenait  chez  elle  l'exis- 
tence. 

On  sait,  du  reste,  que  l'étude  des  langues  ariennes  les  plus 
anciennes  confirme  cette  origine  étymologique  du  nom  primitif 
du  t^ère. 

Le  principal  élément  du  corps  social  en  Angleterre,  c'est  donc 
la  famille  fortement  constituée  ;  mais  cette  condition  réagit  sur 
l'institution  politique  elle-même,  parce  que  l'Anglais  porte  natu- 
rellement dans  l'Etat  les  habitudes  de  déférence,  de  soumission, 
d'amour  de  l'ordre  et  de  respect  de  l'autorité  qu'il  a  contrac- 
tées dans  la  famille. 

Ce  qui  lait  la  force  du  gouvernement  anglais,  ce  n'est  pas  le 
mécanisme  ingénieux  des  différents  pouvoirs  qui  le  composent, 
c'est  avant  tout  ce  respect  de  la  loi  et  de  l'autorité  que  tous  les 
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étrangers  constatent  et  admirent.  Or,  il  est  clair  que  cette  exacte 
discipline  ne  vient  pas  uniquement  du  caractère  national  qui 
n'est  exempt  ni  de  turbulence,  ni  de  fierté,  comme  l'histoire  du 
passé  le  prouve,  comme  les  faits  de  la  vie  quotidienne  le  démon- 
trent, mais  qu'il  découle  de  l'usage  contracté  dès  l'enfance  de 
s'incliner  devant  un  supérieur. 

Bien  que  le  pouvoir  politique  diflfère  en  soi  du  pouvoir  domes- 
tique, l'idéal  du  premier  est  de  se  modeler  sur  le  second  qui  lui 
a  donné  naissance  à  l'origine  et  qui  reste  toujours,  sinon  dans 
sa  forme,  du  moins  dans  son  but  le  type  des  gouvernements 
civils.  On  peut  dire  que  la  puissance  directrice  de  l'Etat  n'est, 
à  certains  égards,  qu'une  paternité  agrandie  et  qui  a  pour  mis- 
sion spéciale  de  faire  respecter  toutes  les  paternités,  notamment 
les  paternités  naturelles  (1). 

Or,  le  gouvernement  anglais  a  eu  le  bon  sens  et  la  probité  de 
ne  jamais  empiéter  sur  les  droits  de  la  paternité  que  Dieu  a 
faites.  Qliand  les  Normands  conquirent  l'Angleterre,  ils  impor- 
tèrent avec  eux,  mais  pour  eux  seulement,  les  lois  de  succession 
féodale,  qui  dans  un  intérêt  de  défense  nationale,  conservaient 
l'indivisibilité  du  fief  et  le  plaçaient  dans  la  main  de  l'aîné  des 
mâles,  considéré  comme  le  plus  capable  d'en  faire  le  service 
pour  le  roi  et  la  patrie.  Mais  à  côté,  ou,  si  l'on  veut,  au-dessous 
de  cette  hiérarchie  militaire  ,  le  laboureur,  le  propriétaire 
saxons  conservèrent  toujours  la  liberté  de  disposer  à  la  mort  de 
leurs  biens. 

L'exemple  de  la  race  vaincue  exerça  une  influence  salu- 
taire sur  l'esprit  sage  et  réfléchi  dé  la  race  victorieuse.  A  mesure 
que  les  circonstances  rendaient  moins  impérieuse  la  nécessité 
de  tenir  les  classes  supérieures  de  la  nation  perpétuellement 
armées,  l'esprit  féodal  déclinait,  la  coutume  anglo-saxonne 
reprit  enfin  le  dessus  et  la  liberté  testamentaire  fut  partout  établie . 

Aujourd'hui  la  législation  britannique  sur  les  successions  se 
résume  dans  les  dispositions  suivantes  : 

Le  père  de  famille  institue  librement  par  son  testament  la  loi 
que  doit  respecter  sa  descendance  immédiate.  En  fait,  il  choisit 
habituellement  un  héritier  qui  succède  à  la  plus  grande  partie 

(1)  On  sait  dans  qael  sens  nous  entendons  ce  mot 
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de  ses  biens,  mais  à  la  charge  d'établir  convenablement  ses 
frères  et  ses  sœurs,  s*Lls  ne  sont  déjà  établis. 

A  défaut  de  testament,  on  suit  les  coutumes.  Il  y  en  a  trois  : 
deux  locales,  restreintes  à  un  fort  petit  nombre  de  districts,  et 
prescrivant,  Tune,  le  partage  égal  entre  les  enfants;  l'autre, 
l'attribution  des  biens  au  dernier  né  (1)  et  une  générale. 

La  coutume  générale  donne  les  immeubles  à  l'aîné  des  mâles. 
Quant  aux  biens  meubles,  ils  sont  partagés,  suivant  les  cas, 
entre  la  veuve  et  les  enfants  ;  ceux-ci  ont  toujours  part  égale, 

Avant  les  Tudors,  aucune  limite,  quant  à  la  durée,  n'avait  été 
posée  à  la  faculté  de  tester  ;  de  sorte  que  les  substitutions  à  l'in- 
fini annulaient,  par  le  fait  de  la  volonté  absolue  d'un  fondateur 
de  domaine,  le  droit  testamentaire  chez  ses  descendants.  A  cette 
époque  on  reconnut  le  vice  de  cette  disposition  qui,  en  concen- 
trant le  droit  dans  certaines  mains,  le  détruisait  dans  les 
autres  et  les  substitutions  à  deux  degrés  furent  seules  permises. 

Les  Anglais  sont  fortement  attachés  à  la  liberté  testamentaire 
qui,  en  assurant  l'autorité  du  père  de  famille,  empêche  le 
morcellement  des  héritages.  Ils  en  comprennent  tellement  les 
bienfaits  que,  dans  des  vues  égoïstes,  ils  en  ont  dépouillé  les 
Irlandais  catholiques  et  leur  ont  imposé  le  partage  égal  entre 
leurs  descendants,  afin  de  réduire  ceux-ci  à  la  misère.  Les 
protestants  seuls  sont  exempts  de  cette  servitude  légale.  L'es- 
prit qui  a  dicté  cette  disposition  est  évidemment  condamnable  ; 
mais  il  accuse,  au  plus  haut  degré,  l'intelligence  des  efiets 
désastreux  d'un  partage  égal  forcé.  Ceci  suffit  à  corroborer  la 
thèse  de  M.  Le  Play. 

Léonce  de  la  RALLAYE. 

(i)  Une  coatume  analogue  existait  dans  quelques  cantons  de  la  Bretagne  con- 
tinentale (province  française)  et  elle  a  persisté  jusqu'à  la  Révolution.  Cette  cir- 
constance nous  induit  à  croire  que  Vusement  en  question  était  d*origine  bretonne. 


A 


SoMHAiRE  :  Ma  mission  en  Orient.  ^  Marseille,  ses  habitudes  commerciales.  —  Les 
Levantins.  —  Les  andens  Vénitiens.  —  Les  anciens  Génois,  lenr  manière  d'en- 
tendre le  commerce.  —  Départ.  —  Le  golfe  du  Lion.  —  Mauvaise  mer.  —  Littoral 
français  méditerranéen.  —  Beau  temps,  belle  mer,  ports,  villes.  —  Les  passagers. 

—  Gênes,  son  aristocratie.  —  Continuation  du  voyage.  —  La  barque  napolitaine. 

—  Le  Vésuve.  —  Tempête.  —  Notre  navire,  bâtiment  de  confection  anglaise.  — 
Baies,  la  Sodome  romaine  engloutie  sous  les  flots,  par  la  justice  divine.  —  La 
houle,  départ.  —  Détroit  de  Messine.  —  Scylla  et  Charybde.  —  Le  plongeur  et  la 
coupe  d*or.  —  Situation  actuelle  du  détroit.   -  La  Sicile,  pays  des  poètes  et  des 

'    rêveurs.  —  La  race  sicilienne.  —  Les  conspirateurs.  —  Les  Piémontais  haïs. 
Antagonisme  des  races  du  Nord  et  des  races  du  Sud  de  Tltalie.  —  En  réalité,  l'unité 
italienne  n'est  rien  moins  qu'assurée,  peut  être  renversée  pour  toujours  par  une 
révolution  nouvelle.  —  En  route.  —  L'Adriatique.  —  Le  mal  de  mer.  -  La  Morée. 

—  Athènes,  le  Pirée.  Ses  écueils.  —  Départ.  —  lie  port  de  Phalère.  —  Le  cap 
Suniura.  —  Les  mines  d'argent  du  Laurium.  Les  colonnes  cories.  —  L'Eubée 
ou  Négrepont.  —  L'Artemium  et  la  flotte  perse.  —  Les  Thermopyles  —  Le« 
anciens  Hellènes.  --  Les  Grecs  d'aujourd'hui.  —  Influence  des  guerres  médiques. 
Les  épreuves  envoyées  aux  nations  les  grandissent,  quand  ces  nations  sont  encliti- 
ques. —  Le  christianisme  issu  du  sang  des  martyrs.  —  Le  canal  de  Trikéri.  —  Le 
golfe  de  Volo,  l'ancienne  Démétriade.  —  Situation  actuelle  de  Volo.  —  Son  com- 
merce. Limites  de  la  Grèce  moderne.  —  La  Thessalie.  —  Souvenirs  poétiques. — 
Le  dQuanier  turc  et  sa  fille.—  Vêtement  turc  actuel.  —  Caractère  et  mœurs  turcs. 

—  Le  turc  s'ennuie,  et  cherche  à  ennuyer  les  autres.  —  Corvées  des  capitaines.  — 
Conversation  turque.  —  Le  turc  ne  veut  ni  travailler  ni  même  penser,  il  veut  fumer 
et  rêver.  —  Les  Thessaliens.      Le  Grec  moderne.—  Misère  des  Grecs,  rayas  turcs. 

—  Départ  de  Volo.  —  Le  groupe  d'îles.  -—  Golfe  de  Salonique.  —  La  ville.  —  Son 
commerce.  —  Production  de  la  Macédoine.  —  Ses  fameux  tabacs.  —  L'Israélite  de 
Salonique  établi  à  Marseille,  commencement  de  sa  fortune,  il  nous  quitte.  —  Je 
reste  à  bord.  —  Les  trois  caps.  —  Le  mont  Athos.  —  Le  canal  de  Xerxès.  —  In- 
fluence des  caps  sur  les  mers.  —  Opinions  sur  le  canal.  —  L'art  au  temps  du  Bas 
Empire.  -  Influence  des  persécutions  iconoclastes  —  Décadence  et  perte  de  l'art. 

—  Ecole  grecque  byzantine.  —  Tableaux  modernes.  -  Mer  de  Saros.  —  Lemnos  et 
Vulcain.  —  Fond  du  culte  grec,  un  Dieu  unique.  —  Les  Dardanelles.  —  Origine  de 
ce  nom.  —  Origine  de  celui  d'Hellespont.  —  Fable  servant  de  témoignage  k 
l'histoire.  —  Le  cap  Eléonte.  —  Le  cap  Sigée.  —  Tumulus  d'Achille,  de  Patrocle 
et  d'Ajax.  -  Le  Scamandre.  —  Les  châteaux  neufs  des  Dardanelles.  —  Alexandre 
le  Grand.       Largeur  des  Dardanelles.  —  Courant.  —  Difiîcultés  de  la  navigation. 

—  Aspect  des  Dai-danelles.—  Le  vieux  château  de  Mohamed  IL —  Abydos.  —  Héro 
et  Léandre.  —  Artillerie  des  forts.  —  Ses  inconvénients  La  flotte  anglaise.  — 
Le  promontoire  de  !Nagara.  —  Le  canal  fait  un  détour. —  Les  roches  cachées. —  La 
route  serre  la  côte  d'Europe.  —  Lampsaque.  Ses  ruines.  -  Ancien  culte.  —  Eoum 
fiouroum.  —  Gallipolis.  —  Longueur  des  Dardanelles.  — 

Chargé  il  y  a  quelques  années  par  notre  gouvernement, 
d'une  mission  en  Orient,  j'allai  m'embarquer  à  Marseille  sur 
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un  vapeur  du  commerce  qui  se  rendait  à  Constantinople  en  sui- 
vant la  côte  dltalie,  Messine,  Athènes,  le  littoral  de  la  Thessalie 
et  de  la  Macédoine.  , 

Au  moment  où  nous  levions  Tancre,  la  jetée  du  port  Napo- 
léon était  couverte  d  une  foule  de  Levantins  venus  exprès  pour 
accompagner  un  des  leurs  qui  se  rendait  à  Salonique  avec  sa 
famille.  Cette  affluence  d'étrangers  est  un  des  traits  caractéris- 
tiques de  Marseille,  ville  éminemment  cosmopolite.  Le  Mar- 
seillais n  a  pas  hérité  de  cet  esprit  tout  à  la  fois  aventureux  et 
patient  qui  caractérisa  les  Génois  et  les  Vénitiens  du  moyen- 
âge  et  les  rendit  pendant  plusieurs  siècles  les  maîtres  de  la  Mé- 
diterranée et  les  arbitres  des  princes  de  l'Orient. 

Gênes  et  Venise  étaient  des  villes  essentiellement  commer- 
çantes ;  chez  elles  toutes  les  intelligences  étaient  tournées  vers 
le  négoce  considéré  comme  la  carrière  la  plus  honorable  en 
même  temps  que  la  plus  lucrative.  Les  comptoirs  génois  et 
vénitiens  placés  sur  les  points  les  plus  importants  du  globe,  ad- 
ministrés par  des  hommes  d'élite  qu'une  éducation  spéciale  et 
très-étendue  avait  préparés  à  ces  délicates  fonctions,  envoyaient 
dans  ces  deux  métropoles  les  produits  de  l'Inde,  de  la  Chine 
et  de  l'Asie  entière,  que  l'Europe  venait  acheter  chez  elles. 

Le  Marseillais  est  au  contraire  plus  spéculateur  que  mar- 
chand, les  établissements  lointains  qui  exigent  un  certain  tra- 
vail préparatoire  et  immobilisent  les  capitaux  pendant  un  temps 
quelquefois  long  semblent  lui  répugner,  il  préfère  spéculer 
sur  les  marchandises  qui  viennent  dans  son  port,  sans  s'inquié- 
ter de  les  y  faire  arriver,  laissant  ce  soin  aux  Grecs,  aux  Armé- 
niens et  aux  autres  peuples  du  levant.  Cette  négligence  consti- 
tue un  grave  péril  pour  le  commerce  marseillais,  ces  étrangers 
que  rien  n'attache  à  la  ville,  et  qui  se  trouvent  en  possession  de 
tout  le  commerce  de  TOrient,  n'hésiteront  pas,  le  jour  où  la  route 
du  Saint-Gothard  sera  ouverte,  à  se  transporter  à  Brindisi  avec 
leurs  capitaux,  et  leurs  marchandises,  si  ce  déplacement  leur 
est  avantageux.  Le  commerce  marseillais  comprend  les  consé- 
quences de  son  inaction,  mais  au  lieu  de  chercher  un  remède 
au  mal,  il  se  contente  de  se  plaindre. 

A  la  sortie  du  port,  notre  navire  fut  assailli  par  les  vents  du 
sud-ouest  qui  le  prenant  par  les  travers  lui  imprimaient  un  in- 
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tolérable  mouyement  de  roulis.  Nous  étious  encore  dans  les 
premiers  jours  de  mars,  l'air  était  froid  et  le  ciel  habituellemOTit 
si  pur  de  ces  contrées  avait  revêtu  une  teinte  grise,  et  profon- 
dément mélancolique.  Ce  mauvais  temps  nous  poursuivit  jus- 
qu'au delà  de  la  pointe  de  Sicey  qui  termine  au  midi  le 
territoire  français.  Aussitôt  que  nous  eûmes  tourné,  ou  comme 
on  dit  en  terme  du  ^marine,  doublé  le  cap,  pris  la  direction  du 
nord-est,  et  gagné  l'abri  des  terres,  il  se  fit  dans  notre  situation 
un  changement  aussi  subit,  aussi  inattendu  que  délicieux,  plus 
de  vent,  plus  de  houle,  plus  de  froid,  plus  de  brouillard,  de- 
vant nous  s'étendait  une  mer  unie  comme  une  glace,  pendant 
qu'un  soleil  radieux  inondait  le  pont  de  flots  de  lumière  et  de 
douce  chaleur. 

Le  littoral  méditerranéen  de  la  France  est  bordé,  sur  une 
grande  partie,  de  rochers  nus  et  arides,  mais  la  mer  bleue  et 
presque  toujours  calme  qui  le  baigne,etle  soleil  éclatant  qui  dore 
de  ses  chauds  rayons  ces  montagnes  stériles  donnent  au  pay- 
sage entier,  surtout  par  un  beau  jour  d'hiver,  un  inexprimable 
caractère  de  douceur. 

De  temps  en  temps  cette  ceinture  de  pierre  s'entrouvre, 
pour  faire  place  à  une  anse, à  une  rade,  à  une  baie  au  fond  des- 
quelles apparaissent  La  Ciotat,  Toulon,  notre  grand  arsenal 
admirablement  garanti  de  la  mer  par  le  groupe  des  îles  d'Hyères, 
véritable  Eden  où  croissent  les  orangers, Cannes,  Fréjus  où  les 
hivers  passent  inaperçus. 

Le  pont  fut  bientôt  couvert  de  passagers  que  le  froid  et  le  mal 
de  mer  avaient  jusqu'alors  confinés  dans  leurs  cabines, mais  dans 
cette  réunion  de  personnes  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
se  connaître, il  ne  pouvait  y  avoir  et  il  n'y  eut  en  eifet,  ni  laisser 
aller,  ni  causerie,  au  lieu  de  ces  rapports  presque  intimes  qui 
s'établissent  si  vite  entre  voyageurs.  C'est  que  la  plupart  des 
passagers  étaient  anglais  et  à  destination  de  Gênes,  double 
motif  pour  rester  isolés.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  chercher  à 
se  lier,  pour  se  quitter  si  vite.  Il  faut  dire  aussi  que  cette  tran- 
sition subite,  du  froid  et  du  mal  de  mer  à  la  chaleur  et  au  bien- 
être  portait  plutôt  à  la  rêverie  qu'à  l'expansion,  on  était  heu- 
reux de  se  sentir  vivre,  on  se  livrait  sans  contrainte  à  toutes  les 
douceurs  d'un  farmiente  matériel  et  intellectuel.  La  nuit  arrivée 
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4rop  vite,  déroba  à  nos  yeux  les  points  les  plus  intéressants  de 
la  côte,  et  les  voyageurs  dormaient  profondément,  quand  le 
navire  jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Gênes. 

La  vue  de  cette  ville  donne  la  plus  haute  et  la  plus  noble  idée 
de  la  puissance  du  commerce  et  du  travail  unis  à  l'intelligence. 
Pour  élever  sur  ces  rochers  escarpés  une  pareille  masse  de  pa- 
lais, d'églises  et  de  monumwits  de  tout  genre,  à  une  époque  où 
l'industrie  ne  possédait  point  encore  les  auxiliaires  mécaniques 
si  communs  de  nos  jours,  il  a  fallu  toute  l'énergie  d'une  aristo- 
cratie marchande  fière  de  son  pays  et  disposant  des  ressources 
d'un  immense  commerce.  Mais  construite  à  une  époque  où  les 
voitures  étaient  à  peine  connues,  où  la  classe  riche  allait  en 
chaise  à  porteur  ou  tout  au  plus  à  cheval,  Gènes  n'est  pas  en 
rapport  avec  les  besoins  d'activité  de  notre  époque,  les  rues  qui 
circulent  entre  ces  files  de  palais  sont  beaucoup  trop  étroites, 
il  est  cependant  impossible  de  les  élargir  sans  détruire  toute 
l'harmonie  de  ces  somptueuses  demeures, et  pour  faire  de  la  ca- 
pitale des  anciens  Ligures  une  ville  confortable  comme  on  les 
veut  aujourd'hui,  il  faudrait  la  reconstruire  toute  entière,  ce  qui 
est  au-dessus  des  forces  de  la  population,  quelque  riche,  quel- 
que industrieuse  qu'elle  puisse  être. 

Dans  l'après-midi  notre  vapeur  reprit  sa  course  vers  le  sud, 
le  temps  était  doux  et  la  mer  calme,  mais  les  nuages  pres- 
sés qui  couraient  le  fond  du  golfe  présageaient  une  tempête 
prochaine,  nous  voguions  au  milieu  des  Ilots  solitaires,  pas  une 
voile  à  l'horizon,  pas  un  oiseau  dans  l'air,  lorsque  au  coucher 
du  soleil  on  signala  au  loin  devant  nous  un  petit  navire,  mais 
que  notre  vapeur  filant  dix  mille  (18  kilomètres)  à  l'heure 
eut  bientôt  rejoint  ;  c'était  une  tartane  napolitaine  à  un  mât 
unique  portant  une  immense  voile  latine  qui  semblait  l'écraser 
de  son  poids.  La  tartane  était  pleine  d'indigènes  vêtus  de  cet 
-éclatant  costume  bleu,  blanc,  écarlate  dont  les  teintes  vives 
ressortaient  vigoureusement  sur  le  fond  d'une  mer  brunie  par 
l'approche  du  crépuscule.  Les  Napolitains  chantaient  en  chœur, 
et  les  vagues  qui  imprimaient  à  leur  barque  un  mouvement 
doux  et  régulier  semblaient  marquer  la  cadence  d'un  hymne 
dont  les  paroles  n'arrivaient  pas  jusqu'à  nous. 

Après  le  dîner  mes  compagnons  de  voyage  s'étant  retiré* 
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dans  leur  cabine,  je  montai  sur  le  pont  où  je  passai  une  partie 
de  la  nuit  à  causer  avec  Tofficier  de  quart  ;  le  ciel  italien  n  avait 
pas  sa  transparence  habituelle,  une  brume  légère,  diaphane,  flot- 
tait dans  Fair,  et  sans  voiler  la  lumière  des  étoiles,  suffisait 
pour  en  amoindrir  l'éclat,  et  pour  donner  aux  eaux  une  teinte 
plus  foncée.  De  bleue  qu'elle. était  pendant  le  jour,  la  mer  était 
devenue  noire,  le  calme  le  plus  profond  nous  environnait  de 
toute  part,  et  l'on  n'entendait  plus  d'autre  bruit  que  le  mouve- 
ment cadencé  des  pistons  de  la  machine  et  le  battement  préci- 
pité de  l'hélice.  Au  milieu  de  la  solitude  des  mers,  quand  tout 
repose  à  bord  sauf  les  hommes  de  quart  qui  stationnent  immo- 
biles et  silencieux  à  leur  poste,  la  nuit  a  quelque  chose  d'ef- 
frayant, rien  ne  saurait  donner  une  plus  haute  idée  du  néant 
de  l'homme  et  de  la  grandeur  de  Dieu.  Quoique  habitué  à  la 
mer,  je  ne  pus  m'empécher  d'éprouver  un  sentiment  de  tristesse 
que  peuvent  seuls  comprendre  ceux  qui  se  sont  trouvés  la  nuit 
seuls  en  quelque  sorte  sur  le  pont  d'un  navire  solitaire,  lorsque 
mes  yeux  qui  instinctivement  se  portaient  du  côté  où  se  trouvait 
la  terre  que  l'obscurité  nous  cachait  complètement,  furent  frap- 
pés par  la  vue  d'une  lueur  rouge  foncé,  semblable  à  celle  d'un 
immense  brasier  qui  se  montrait  au  loin  devant  nous  et  sur  notre 
gauche,  c'était  le  Vésuve  que  je  voyais  pour  la  première  fois. 

Au  lever  du  soleU  le  vent  fraîchit,  c'est-à-dire  devint  violent» 
la  tempête  que  la  veille  nous  avions  laissée  suspendue  au  fond 
du  golfe  descendait  sur  les  flots  qu'elle  soulevait. 

Le  mot  de  mugissement  employé  pour  exprimer  le  bruit  de 
la  tempôte  ne  me  semble  pas  rendre  suffisamment  le  mouvement 
de  l'air  dans  cetinstant  de  crise,  la  voix  de  l'ouragan  est  un  éclat 
continuel,semblableàun  grondement  detonnerre  un  peu  éloigné, 
mais  roulant  sans  interruption;  sous  ce  souffle  irrésistible  la  mer 
agitée,  d'abord,  puis  tourmentée,  furieuse  pousse  ses  vagues  les 
unes  contre  les  autres  et  ne  présente  bientôt  plus  qu'une  surface 
toute  blanche  d'écume. Notre  vapeur  bondé  de  marchandises  rou- 
lait et  tanguait  à  chaque  instant.  C'était  un  navire  en  fer,  acheté 
à  bas  prix  en  Angleterre,  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  navire  de 
confection,  long  et  mince,  d'une  coupe  gracieuse  et  savante, 
marchant  très- vite,  dépensant  peu  et  portant  une  forte  charge, 
mais  à  cause  de  ces  qualités  mêmes,  peu  fait  pour  résister  au 
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gros  temps.  Au  moment  où  Ton  terminait  le   percement  de 
llsthme  de  Suez,  en  prévoyance  des  besoins  du  transit  par  cette 
voie  nouvelle,  les  constructeurs  anglais  avaient  fabriqué  une 
masse  de  vapeurs  d'une  excellente  coupe,  mais  si  minces,  si 
légers  que  pour  désigner  le  peu  d'épaisseur  des  tôles,  on  disait 
d'eux  qu'ils  naviguaient  sur  leur  peinture  ;  c'est  à  cette  catégorie 
de  bâtiments  qu'appartenait  notre  vapeur.  Cependant,  à  mesure 
que  le  soleil  montait  à  l'horizon,  l'ouragan  redoublait  de  violence. 
Notre  capitaine,  originaire  de  Gênes  et  excellent  marin,  com- 
prenant qu'il  serait  dangereux  de  s'obsûner  à  tenir  la  mer  avec 
un  pareil  navire,  prit  le  sage  parti,  au  grand  contentement  des 
passagers,  de  gagner  le  mouillage  de  Baies,  qui  se  trouvait  à 
peu  de  distance  sur  notre  gauche;  le  vapeur  mit  le  cap  à  l'est, 
passa  à  côté  des  îles  d'Ischia  de  Procida,  puis  doublant  le  cap 
Mizéne,  entra  dans  une  vaste  baie,  qui  nous  offrait  une  sécurité 
complète.  Le  bruit  lointain  de  la  tempête  nous  rappelait  Seul 
les  dangers  que  nous  venions  de  courir,  nous  éprouvions  en  ce 
moment  le  bonheur  un  peu  égoïste  de  l'homme  couché  qui  en- 
tend souffler  les  vents  au  dehors.  Quant  juvat  immites  ventos 
audirecubante^n.  Mais  notre  joie  fut  courte,  aussitôt  que  l'ancre 
eut  mordu  le  fond,  le  navire  devenu  le  jouet  de  la  houle  qui 
nous  arrivait  de  la  haute  mer,  commença  à  rouler  horriblement. 
Quelques  voiliers  nous  avaient  précédés  au  mouillage,, d'autres 
vinrent  après  nous  y  chercher  un  refuge,  l'un  d'eux  arriva 
avec  sa  grande  vergue  cassée.  Des  navires  mon  œil  se  porta  sur 
la  côte,  où  je  croyais  trouver  au  moins  quelques  vestiges  de  ces 
magnifiques  palais  dont  les  patriciens  romains  avaient  couvert 
tout  le  rivage.  Je  n'aperçus  qu'une  côté  basse  aux  contours  gra- 
cieux, mais  nue,  sans  autre  végétation  que  quelques  pins  para- 
sols, la  Sodome  romaine  dort  sous  un  linceuil  de  flots  comme 
sa  sœur  de  Palestine,  seulement,  quand  le  temps  est  calme  et 
la  mer  transparente,  le  voyageur  peut  voir,  m'a-t-on  dit,  au  fond 
des  eaux  bleues,  des  débris  de  colonnades,  des  pans  de  murs 
encore  debout,  témoignage  incontestable  de  la  colère  de  Dieu 
tombée  sur  cette  terre  coupable. 

Le  vent  du  nord  avait  donné  au  ciel  qui  nous  environnait  une 
teinte  grise,  l'air  était  chargé  d'une  humidité  pénétrante  et 
comme  le  salon  des  voyageurs  n'avait  pas  de  moyen  de  chauf- 
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fage,  et  que  la  Diachine  était  complètement  éteinte,  nous 
soufflions  du  froid.  A  cette  sensation  pénible  venait  se  join- 
dre  le  malaise  qu'occasionne  toujours  le  roulis  dont  la  conti- 
nuité fatigue  les  marins  eux-mêmes  ;  le  sentiment  fugitif  du 
bien-être  que  nous  avions  éprouvé  en  arrivant  avait  fait  place  à 
la  tristesse  et  à  lennui,  et  nous  en  étions  réduits  à  souhaiter  la 
continuation  de  notre  voyage.  Enfin,  après  vingt-quatre  heures, 
le  vent  tomba,  la  mer  reprit  un  peu  de  calme  et  notre  vapeur 
recommença  sa  marche  en  avant,  passa  une  seconde  fois  devant 
le  Vésuve,  couvert  alors-  d  un  immense  panache  de  fumée,  lon- 
gea le  groupe  des  îles  éoliennes,  qui  ne  sont  à  proprement 
parler  que  des  pointes  de  volcans  élevées  au-dessus  des  eaux, 
emboucha  le  détroit  fameux  que  défendaient  autrefois  ScyUa 
et  Charybde  et  entra  dans  le  port  de  Messine. 

Il  existe  aujourd'hui,  sur  la   côte  de  Calabre  en  face  de 
la  Sicile,  un  écueil  appelé  Scylla,   rocher  isolé  gigantesque, 
droit  comme  un  pan  de  mur,  poli  par  le  frottement  séculaire  des 
va^^ues  qui  doivent  le  battre  fortement  lorsque  soufflent  les 
vents  du  sud,  c'est  tout  ce  qui  reste  du  monstre  à  six  têtes  du 
chantre  de  r Iliade,  quant  à  Charybde  qui  engloutissait  la  mer 
pendant  six  heures  pour  la  rejeter  pendant  un  laps  égal  de 
temps,  c'était,  il  parait,  un  autre  écueil  placé  à  peu  près  en  face 
mais  un  peu  loin  du  premier  sur  la  côte  de  la  Sicile .  Il  est 
probable  que  sous  l'influence  des  vents  du  sud  la  mer  se  jetait  de 
Scylla  sur  Charybde  et  trouvant  de  ce  côté  une  forte  résistance, 
tourbillonnait  sur  elle-même  au  pied  de  l'écueil  et  semblait  s'en- 
gloutir dans  les  entrailles  de  la  terre.  Quelques  légendes  du 
moyen -âge  parlent  de  Charybde  comme  d'un  gouffre  profond  ; 
la  plus  répandue  est  celle  du  plongeur  qui  en  retire  une  pre- 
mière coupe  et  une  bourse   d'or,  lancée  par  un  prince  qui  vou- 
lait le  forcer  à  explorer  cet  abîme  mystérieux,  et  qui  périt  en 
retournant  en  chercher  une  seconde  ;  ce  qui  est  certain,   c'est 
que  le  rocher  d'où  pendaient  les  branches  du  figuier  sauvage 
auxquelles  Ulysse  resta  accroché  pendant  six  heures  n'existe  plus 
aujourd'hui  et  qu'à  sa  place  se  trouve  un  banc  de  sable  caché  par 
les  eaux.  Mais  cette  disparition  ne  peut  être  considérée  comme 
pouvant  infirmer  la  base  sur  laquelle  repose  la  fiction,  c'est-à- 
dire  l'existence  de  l'écueil  qui  peut  très-bien  s  être  effrondé  aa 
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moment  d*une  de  ces  commotions  si  fréquentes  dans  les  contrées 
volcaniques.  La  Sicile  était  connue  des  Grecs  deux  cents  ans 
avant  la  naissance  d*Homère  et  rien  ne  défend  de  croire  que  le 
poëte  dont  la  vie  n'avait  été  qu'un  voyage  continuel,  avait  visité 
cette  terre  qui,  à  sa  richesse,  à  son  climat  ajoutait  encore  l'at- 
trait de  l'inconnu. 

Le  détroit  de  Messine  n'offre  plus  aucun  danger  à  la  naviga- 
tion, les  plus  petites  barques  de  pêche  peuvent  le  parcourir 
impunément  dans  tous  les  sens. 

Au  moment  de  notre  arrivée  le  détroit  présentait  un  aspect 
délicieux.  Malgré  l'état  peu  avancé  de  la  saison  les  deux  rivages 
étaient  couverts  de  verdure,  et  un  soleil  chaud,  une  atmosphère 
transparente  et  sereine  nous  disaient  que  nous  avions  franchi 
la  première  moitié  de  l'espace  qui  sépare  la  France  de  l'Egypte. 

La  Sicile  est  faite  pour  les  poètes  et  les  rêveurs.  Le  climat 
est  doux,  la  vie  facile  et  peu  cotXteuse,  avec  bien  peu  de  travail 
pnpeut  suffire  à  tous  les  besoins  de  l'existence.  Mais  sa  posi- 
tion stratégique  lui  a  valu  d'être  conquise  d'abord  par  les  Grecs 
qui  l'avaient  couverte  de  leurs  colonies,  par  les  Carthaginois 
qui  ne  firent  que  passer;  par  les  Romains  qui  lui  imposèrent 
leur  langue,  leurs  lois  et  leur  civilisation,  par  les  Arabes  qui 
en  firent  le  boulevard  de  l'Islam  et  enfin  par  les  chevaliers  nor- 
mands dont  les  exploits  bien  que  réels  semblent  appartenir 
plutôt  à  la  légende  qu'à  l'histoire. 

Le  caractère  du  Sicilien  porte  l'empreinte  de  ce  mélange 
de  race,  et  du  doux  climat  de  son  pays  ;  c'est  un  composé 
de  finesse,  de  passion,  d'ardeur,  mêlé  de  retenue  ;  de  bra- 
voure et  de  timidité.  La  légèreté,  l'esprit  de  gloriole  sem- 
blent être  ses  défauts  dominants.  C'est  là  surtout  que  l'on 
trouve  ces  esprits  inquiets,  mécontents  de  tout,  amoureux 
d'agitation,  de  tumulte,  vivant,  on  peut  dire,  de  complots,  bons 
pour  détruire,  mais  incapables  de  rien  édifier.  Un  de  ces 
hommes  vint  à  bord,  il  avait  le  plus  beau  passé  de  conspirateur 
qu'il  fût  possible  de  désirer;  arrêté,  emprisonné,  évadé,  il  avait 
mené  dans  les  montagnes  l'existence  d*un  proscrit  et  par  une 
aberration  vaniteuse,  il  aimait  cette  vie  de  misère  qui  le  posait 
en  martyr  d'une  liberté  qu'il  cessa  d'aimer  le  jour  où  il  ïui  fut 
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permis  d'en  jouir.  Il  haïssait  les  Piémontais  qui,  soys  prétexte 
de  délivrer  lltalie,  lui  avaient»  disait-il,  imposé  une  dominatioa 
pire  que  celle  des  Autrichiens. 

Il  est  certain  que  cette  unité  de  Tltalie,  causQ  prepdère  de 
tous  les  malheurs  de  notre  patrie,  n'€fst  pas  fondée  comme  on 
Ta  prétendu  sur  une  véritable  unité  de  race  et  de  langage,  et 
ne  présente  pas  les  garanties  de  durée  que  Ton  veut  bien  lui 
accorder.  Les  peuples  de  la  péninsule  forment  deux  partis  dis- 
tincts séparés  par  des  différences  de  race,  de  mœurs,  d'esprit  et 
de  tendance,  le  Midi  est  plus  conquis  qu'annexé,  il  hait  le  Pié- 
montais, autant  que  le  Lombard  et  le  Vénitien  haïssaient  le 
Germain  et  l'union  qu'une  révolution  a  produite,  peut  être 
brisée  sans  retour  par  une  révolution  nouvelle. 

Notre  relâche  dans  le  port  de  Messine  dura  juste  le  temps  de 
débarquer  quelques  marchandises,  de  faire  du  charbon  et  de 
réparer  une  légère  avarie  causée  par  un  câble  qui  s'était  enroulé 
à  l'hélice.  Le  navire  reprenant  sa  marche  rapide  se  trouva 
bientôt  en  face  de  l'Adriatique,  long  canal  resserré  entre  deux 
terres  et  dont  les  flots  soulevés  par  les  vents  du  nord  viennent 
agiter  profondément  la  partie  de  la  Méditerranée  qui  lui  fait 
face.  Les  vagues  qui  nous  arrivaient  par  la  gauche,  imprimaient 
à  notre  vapeur  un  roulis  violent,  qui  fatiguait  considérablement 
les  passagers  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  la  mer  et  dont  nous 
ressentîmes  les  effets  jusqu'au  moment  où  nous  eûmes  dépassé 
le  cap  Matapan.  Abrités  alors  par  les  hautes  terres  de  la 
Morée,  nous  retrouvions  la  double  température  de  la  Sicile, 
mais  aussitôt  entrés  dans  l'Archipel,  comme  nous  remontons  au 
nord,  nous  retrouvons  en  avançant  le  ciel  gris  que  nous  avions 
laissé  à  Marseille,  le  froid  revient  peu  à  peu,  compliqué  de 
giboulées  qui  inondent  le  pont  et  le  rendent  impraticable  aux 
passagers.  Les  officiers  et  les  matelots  avaient  revâtu  leurs 
capotes  et  leurs  casquettes  en  toile  cirée,  qui  les  garantissaient 
complètement  de  la  pluie  et  de  l'humidité.  Comme  je  n'avais  pas 
le  moindre  morceau  de  toile  cirée  ou  de  caoutchouc  à  me  niettre^ 
je  pris  le  seul  parti  raisonnable,  celui  de  descendre  au  salon  où 
je  trouvai  mes  compagnons  de  route  en  proie  au  mal  de  mer, 
mal  aussi  terrible  que  ridicule  dont  les  souffrances  ne  peuvent, 
âtre  bien  comprises  que  par  ceux  qui  les  ont  éprouvées  eux- 
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mêmes.  Quon  se  figure  des  nausées  continuelles  suivies  de  vo- 
missèment,.  et  une  énervation  poussée  quelquefois  jusqu'à 
Tanéantissement  de  toutes  les  forces  physiques  et  morales.  Chez 
quelques  personnes,  mais  cest  un  cas  très-rare,  et  dont  je  n'ai 
été  témoin  qu'une  seule  fois,  le  mal  de  mer  détermine,  au  lieu 
de  nausée,  un  immense  appétit,  une  véritable  boulimie  ou  faim 
<xLmne.  Malheureusement,  les  passagers  de  la  Junon  se  trou- 
vaient atteints  du  véritable  mal  de  mer  et  jusqu'au  moment  où 
ils  quittèrent  le  vapeur,  ils  furent  en  proie  à  des  souffrancesqui 
ne  cessaient  momentanément  quand  le  navire  était  dans  un  bon 
abri,  que  pour  se  faire  sentir  plus  vivement  au  moment  où  l'on 
se  remettait  en  marche.  Arrivés  à  Athènes,  dans  raprès-*midi 
un  peu  tard,  comme  nous  devions  quitter '.la  route  directe  de 
Constantînople  pour  remonter  les  côtes  de  TEubée,  aujourd'hui 
Négreppnt,  et  que  nous  devions  passer  à  quelque  distance  de 
certains  écueils  à  fleur  d'eau,  le  capitaine  jugea  convenable  de 
ne  partir  que  le  lendemain  matin,  ce  qui  nous  valu^  une  bonne 
nuit,  une  nuit  de  calme  profond  passée  à  l'ancre  dans  le  Pirée. 

Au  point  du  jour,  le  vapeur  rallume  ses  feux,  les  marins  virent 
au  cabestan,  l'ancre  remonte  et  va  reprendre  sa  place  sur  le  côté 
-et  à  Tavant  du  navire,  nous  sortons  du  Pirée,  nous  tournons  à 
droite*  nous  passons  devant  l'ancien  port  de  Phalère,  situé  tout 
à  fait  en  dehors  des  terres  et  qui  n'est  plus  utilisé  aujourd'hui 
que  comme  station  balnéaire.  Nous  atteignons  le  cap  Sunium 
appelé  aujourd'hui  cap  Colonne,  à  cause  de  quelques  colonnes 
encore  debout  qui  marquent  l'emplacement  d'un  ancien  temple 
de  Minerve,  nous  tournons  vers  le  nord-est  pour  gagner  la  côte 
orientale  de  l'Eubée,  nous  serrons  la  côte  de  si  près  que  nous 
pouvons  apercevoir  distinctement  les  amas  de  scories  provenant 
-de  l'exploitation  des  mines  du  mont  Laurium.  On  sait  que  ces 
résidus  traités  au  moyen  des  procédés  actuellement  en  usage 
<lans  la  métallurgie  donnent  des  produits  encore  très-satisfai- 
allants. 

Nous  approchions  cependant  des  contrées  les  plus  célèbres 
-dans  les  fastes  historiques,  dans  les  récits  héroïques  et  dans  la 
mythologie  de  la  Grèce.  Cest  dans  le  détroit  de  l'Eubée  que  la 
flotte  grecque  habilement  commandée  par  Thémistocle  et  Ëury-' 
biade  remporta  un  premier  avantage  sur  l'immense  armée  na- 
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vale  des  Perses.  Au  nord  de  cette  grande  île  se  trouve  la  côte^ 
appelée  autrefois  Artémisium  sur  laquelle  une  tempête  furieuse 
et  d'une  durée  exceptionnelle  fracassa  une  grande  partie  de  la 
flotte  d'Artaxerxès.  Les  ravages  de  l'ouragan,  et  surtout  sa 
longue  durée  donnèrent  lieu  à  la  croyance  habilement  propa- 
gée que  les  dieux  combattaient  pour  la  Grèce  et  servit  à  rani- 
mer le  patriotisme  encore  incertain  des  masses  qu'épouvantaient 
les  immenses  préparatifs  du  Roi  des  Rois. 

A  peu  de  distance  d' Artémisium,  sur  la  terre  ferme,  entre  la 
chaîne  du  Penée  et  la  mer  se  trouve  le  fameux  passage  des 
Thermopyles  immortalisé  par  la  bravoure  et  le  dévouement  de 
Léonidas  et  de  ses  compagnons. 

La  race  Hellène  a  presque  disparu  du  sol  qu'elle  couvrit  de^ 
ses  chefs-d'œuvre,  les  habitants  de  cette  terre  héroïque  sont 
pour  un  grand  nombre  des  Slaves  hellénisés  qui  tous,  il  y  a 
à  peine  '^quelques  années,  ne  parlaient  pas  la  langue  grecque. 
L'ancienne  Grèce  n'est  plus,  mais  son  histoire  restera  longtemps 
encore  l'enseignement  des  nations  et  sa  défense  contre    lea 
Perses,  le  plus  bel  exemple  à  proposer  à  l'humanité.  Cette  lutte 
gigantesque  imprima  aux  âmes  une  élévation  dont  on  retrouve- 
la  vigoureuse  empreinte  dans  les  œuvres  des  poètes,  des  histo- 
riens et  des  artistes  de  celte  époque  qui,  tous  ou  presque  tous, 
avaient  combattu  à  Marathon,  à  Platée  ou  aux  Arginuses. 

Les  épreuves  qui  n'écrasent  pas  les  nations  les  grandissent, 
et  c'est  le  sang  des  martyrs  qui  créa  le  Christianisme. 

Le  canal  de  Trikérie  qui  relie  le  détroit  de  l'Eubée  à  la  haute- 
mer  sert  aussi  de  passage  pour  se  rendre  dans  le  golfe  de  Pa- 
gase,  aujourd'hui  golfe  de  Volo,  ainsi  nommé  à  cause  d'une- 
petite  ville  turque  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Démé- 
triade  qui  servait  de  port  à  la  Thessalie  entière. 

Le  golfe  de.  Volo  est  plutôt  un  lac  salé  qu'un  golfe.  Son  éten- 
due égale  celle  des  lacs  de  la  Suisse  et  comme  eux  il  est  sujet  à- 
de  violentes  tempêtes. 

Les  conditions  géographiques  ne  changeant  pas,  la  Thessalie 
continue  d'apporter  encore  aujourd'hui  à  Volo,  comme  elle  ap- 
portait à  Démétriade,  les  produits  de  son  territoire,  mais  l'as- 
pect triste  et  désolé  de  la  ville,  suffit  pour  apprendre  au  voya- 
geur que  là  commence  la  domination  turque.  Le  royaume  grec- 
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8*arrâte  auxdéâlés  de  la  Thessalie,  juste  au  point  où  les  anciens 
Hellènes  avaient  limité  leur  défense. 

Moins  favorisée  que  le  reste  de  THelIade  la  Thessalie  est 
restée  soumise  à  Tignorante  et  absurde  domination  des  Turcs^ 
et  n  a  pour  toute  consolation  que  le  souvenir  de  son  antique  re- 
nomn^ée.  Il  est  vrai  que  peu  de  contrées  sont  aussi  riches  en 
grands  souvenirs,  la  mer  où  se  balançait  notre  navire  avait  été 
sillonnée  par  les  noirs  vaisseaux  du  fils  de  Pelée  se  rendant  au 
siège  de  Troie.  Près  de  nous,  le  mont  Olympe  dressait  sur  le 
rivage  sa  tète  couverte  de  frimas,  au  loin,  sur  la  terre  ferme 
séparant  la  Thessalie  du  reste  de  la  Grèce,  serpentait  la  célèbre 
chaîne  du  Penée  qui  cache  dans  ses  replis  la  riante  vallée  du 
Tempée  et  dont  l'extrémité  orientale  se  termine  au  fameux  pas- 
sage des  Thermopyles.  Une  neige  épaisse  blanchissait  à  ce  mo- 
ment toute  la  campagne,  on  aurait  dit  un  suaire  immense  jeté 
sur  une  grande  gloire  morte. 

Volo,  comme  tous  les  ports  de  mer,  possède  une  douane  dont 
le  directeur  ne  manquait  jamais  à  cette  époque  de  venir  à  bord 
des  vapeurs  arrivant  d'Europe.  C'était  un  homme  de  grande 
taille  à  la  physionomie  rude,  aux  manières  gauches,  à  Fallure 
lourde,  et  portant  comme  tous  les  fonctionnaires  ottomans  la 
tunique,  le  pantalon  à  l'européenne  et  le  fez.  Sa  fille  encore 
enfant,  qui  l'accompagnait,  était  vôtue  d'un  large  pantalon,  d'une 
robe  d'indienne  ouatée,  épaisse  d'un  pouce  et  d'un  par-dessus 
de  même  étoffe  également  ouaté,  mais  si  mal  taillé,  si  mal 
ajusté  que  la  pauvre  enfant  semblait  emmaillotée  dans  ses  cou- 
vertures. 

Ce  genre  d'habillement  est  d'un  usage  général,  on  peut  môme 
dire  qu'il  fait  partie  des  mœurs.  Le  Turc  hait  le  mouvement, 
il  ne  comprend  pas  la  promenade  ;  pour  lui  la  marche  est  une 
fatigue,  elle  n'est  excusable  que  tout  autant  que  le  besoin  l'exige, 
la  vue  d'un  promeneur  l'agace  et  l'irrite,  pour  lui  le  suprême 
bonheur  consiste  à  passer  des  journées  entières  assis  les  jambes 
croisées,  à  fumer  sa  longue  pipe  et  à  rêver,  de  là  le  besoin  de 
vêtements  chauds.  Les  gens  riches  ou  seulement  aisés  portent 
de  belles  fourrures  apportées  de  Russie,  et  les  pauvres  des  ha- 
bits ouatés,  fort  disgracieux,  surtout  chez  les  enfants  auxquels 
ils  donnent  des  formes  lourdes  et  grotesques.  Chez  ces  petit» 


460  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

éireSt  on  trouve  souvent^  comme  compensation,  un  joli  et  frais 
visage  blanc  et  rose,  on  peut  presque  dire  que  chez  les  Turcs, 
les  enfants  laids  soïit  une  exception,  et  c  est  dans  les  exceptions 
justement  que  devait  ôtre  classée  la  fille  du  douanier. 

Ces  visites  en  quelques  sorte  amicales  que  les  capitaines  de 
navire  ne  peuvent  esquiver  sont  d*une  monotonie  désespérante. 
Le  Turc  s'ennuie,  Tarrivée  d'un  vapeur  est  pour  lui  une  bonne 
fortune  et  le  moins  qu'il  puisse  faire,  quand  il  en  a  le  droit,  c'est 
d'y  apporter  sa  contagieuse  tristesse.  La  conversiation  comme 
tous  les  actes  des  Ottomans  se  ressent  du  caractère  paresseux 
de  ce  peuplé  qui  dirait  volontiers  comme  le  nègre  :  travail  pas 
bon.  Le  Turc  ne  veut  pas  plusse  fatiguer  à  penser  qu'à  marcher 
ou  qu'à  travailler,  sa  conversation  est  un  échange  de  paroles  am- 
poulées, vagues,  d'un  servilisme  excessif.  Après  le  salut  il  est 
d'usage  de  demander  à  un  homme  des  nouvelles  de  sa  noble  santés 
retrancher  le  qualificatif  serait  commettre  une  grave  inconve- 
nance, et  un  jour  ^ue  je  me  permis  cette  omission  en  parlant  à 
un  €(hirurgien  militaire,  il  me  releva  vertement,  et  me  demanda 
^i  je  le  prenais  pour  un  cordonnier.  Le  pauvre  homme  n'était 
cependant  en  réalité  qu'une  espèce  de  rebouteur  sans  instruc- 
tion médicale,  bon  tout  au  plus  à  pratiquer  une  saignée. 

Le  suprême  bon  ton  surtout  quand  on  a  affaire  à  un  grand 
personnage,  est  de  parler  de  soi  à  la  troisième  personne  en 
termes  de  la  plus  abjecte  humilité. 

Voici  une  phrase  de  bon  ton  :  Moi,  votre  esclave,  poussière 
que  vos  pieds  soulèvent  en  marchant,  etc.,  etc.  La  conversation 
turque  est  un  modèle  stéréotypé  qui  n'exige  que  quelques  efforts 
de  mémoire  et  que  l'on  apprend  dé  bonne  heure  aux  enfants  avec 
les  règles  d'un  cérémonial  puéril.  Si  l'on  sort  de  ces  formules 
et  si  la  conversation  prend  un  ton  familier,  c'est  alors  un  déluge 
de  pensées  et  d'expressions  d'une  telle  crudité  qu'il  serait  im- 
possible de  les  traduire  si  ce  n'est  peut-être  en  latin. 

Le  pauvre  capitaine,  en  voyant  entrer  le  directeur  de  la 
douane,  fit  une  petite  grimace  qui  voulait  dire  en  bon  français, 
que  le  diable  etc.,  etc.  Mais  ce  ne  fut  quun  éclair,  prenant  son 
courage  à  deux  mains,  il  s'avança  vers  le  malencontreux  visi- 
teur et  commença  à  échanger  avec  lui  les  divers  termes  du 
dialogue  usuel,  se  résignant  à  cette  écœurante  conversation 
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comme  à  une  des  charges  de  son  métier.  Pour  moi  que  rien 
n'obligeait  à  une  semblable  abnégatii^^  j'abandonnai  le  panvre 
martyr  à  un  supplice  qa*ayec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je 
ne  pouvais  ni  alléger  en  le  partageant,  ni  raccourcir  d'une  mi- 
nute, le  Turc  paraissant  fermement  résolu  de  n  abandonner  sa 
victime.quaprèslui  avoir  infiltré  jusquà  la  dernière  goutte  toute 
la  dose  d'ennui  qu  il  avait  amassée  dans  Tintervalle  de  deux 
traversées.  Quoique  le  pont  fût  encombré  d'indigènes,  de  bal- 
lots et  de  charbons,  je  n'hésitai  pas  une  seconde  à  m'y  ré- 
fugier. 

Les  Thessaliens  venaient  prendre  des  marchandises  euro- 
péennes et  apportaient  en  échange  des  cotons  bruts,  du  tabac 
-et  quelques  denrées  destinées  à  l'alimentation  de  Constan- 
tinople. 

jQuoique  depuis  plusieurs  siècles  le  Turc  soit  devenu  la  langue 
officielle  du  pays,  le  grec  n'a  cessé  de  servir  aux  relations  des 
indigènes  entre  eux,  cet  idiome  mêlé  jde  français,  de  turc,  d'ita- 
liei;!  barbare  diffère  sensiblement  de  celui  de  l'antiquité  et  les 
réformes  entreprises  à  Athènes  pour  lui  rendre  sa  pureté  primi- 
tive n'ont  pu  encore  trouver  d'écho  parmi  les  populations  grec- 
ques de  l'Empire  ottoman  trop  malheureuses  pour  songer  à 
autre  chose  qu'à  soustraire  à  la  rapacité  de  leurs  oppresseurs, 
le  pain  de  leur  famille. 

Enfin  le  directeur  de  la  douane  se  décida  à  nous  quitter  et  le 
vapeur  ayant  terminé  ses  opérations  regagna  le  canal  qui  le 
conduisait  à  la  haute  mer,  passa  à  quelque  distance  de  Skiatos, 
de  Skopoulos  et  de  Kali-Dromi,  trois  iles  célèbres  pour  avoir 
été  le  théâtre  d'une  première  escarmouche  entre  l'armée  navale 
perse  tout  entière  et  l'avant-garde  de  la  flotte  grecque  composée 
seulement  de  trois  galères  dont  deux  furent  prises,  la  troisième 
traînée  par  son  équipage  dans  l'intérieur  des  terres  parvint  à 
s'échapper. 

A  la  hauteur  des  iles  le  vapeur  mit  le  cap  vers  le  nord  et  suivit 
la  côte  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  de  Salonique  dans  lequel  il 
s'engagea  wssitôt  pour  jeter  l'ancre  à  quelque  distance  de  la 
ville,  après  une  course  d'environ  quinze  heures. 

Le  golfe  appelle  Thermaîque  par  les  anciens,  de  Tbermla, 
premier  nom  de  Salonique,  est  probablement  le  plus  vaste  de 
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tous  les  golfes  du  monde,  c  est  ce  qui  lui  valut  rhoimeur  d'être 
choisi  par  Xerxès  pour  recevoir  la  flotte  entière  dont  il  passa  la 
revujB  avant  l'ouverture  des  hostilités. 

Salonique,abréviation  de  Thessalonique, quoique  bien  déchue, 
comme  toutes  les  villes  tombées  sous  la  domination  ottomane» 
a  conservé  une  certaine  importance  grâce  à  sa  position  géogra- 
phique qui  en  fait  l'unique  débouché  de  la  Macédoine,  aussi  son 
commerce  est-il  incomparablement  plus  considérable  que  celui 
de  Volo.  La  Macédoine  produit  beaucoup  de  coton  et  des  tabacs 
justement  renommés,  le  meilleur  est  d'un  jaune  tendre,  blond, 
fin  et  doux  au  toucher,  bien  des  fumeurs  le  préfèrent  aux  meil- 
leurs produits  de  Latta  Kié,  aussi  atteint-il  à  Constantinople 
môme,  le  prix  de  vingt  et  môme  de  vingt-cinq  francs  le  kilo- 
gramme. 

La  ville  bâtie  sur  une  côte  qui  s'élève  légèrement  à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  de  la  mer  affecte  la  forme  d'un  long  parallélo- 
gramme formé  de  murailles  en  pierre  flanquées  de  tours.  Sa 
population  est  presque  entièrement  composée  d'Israélites,  qui 
font  à  peu  près  tout  le  commerce,  et  jusqu'au  service  de  la  batel- 
lerie. Contrairement  à  ce  qu'on  trouve  dans  les  autres  villes 
ottomanes  les  Grecs  et  les  Turcs  n'apportent  ici  à  la  masse  de 
la  population  qu'un  appoint  à  peine  sensible. 

J'avais  pour  compagnon  de  route  depuis  Marseille  un  négo- 
ciant israélite  de  Salonique  établi  en  France,  et  qui  revenait 
après  une  longue  absence  accompagné  de  sa  famille  revoir  son 
ancienne  patrie  et  ses  vieux  parents.  L'origine  de  sa  fortune 
était  assez  récente,  et  très-honorable,  il  avait  commencé  par 
construire  à  Salonique  sur  le  bord  de  la  mer  un  moulin  à  farine 
mû  par  une  machine  à  vapeur,et  qu'il  me  montra  de  l'ancrage  ; 
se  trouvant  seul,  sans  concurrent  pour  desservir  la  ville  pres- 
que entière  il  avait  par  son  travail  et  son  économie  réalisé 
promptement  des  bénéfices  considérables  qui  lui  avaient  permis 
de  fonder  à  Marseille,  objectif  de  tous  les  Levantins,  une  impor- 
tante maison  de  commerce.  Son  départ  me  laissait  seul,  cepen- 
dant je  n'eus  pas  un  seul  instant  la  pensée  d'aller  à  terre,  quoi- 
que le  capitaine  qui  s'y  rendait  pour  le  service  m'eût  offert  très- 
obligeamment  une  place  dans  son  embarcation.  Les  villes 
turques  n'ont  d'intéressant  que  leur  étrangeté,  je  les  connaissais 
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suflSsamment,  et  ne  désirais  point  les  visiter  en  détail  ;  d  ailleurs 
le  temps  était  mauvais.  Le  golfe  de  Salonique  a  la  forme  dune 
longue  ligne  droite  allant  de  la  mer,  fort  avant  dans  l'intérieur 
des  terres  et  complètement  ouverte  aux  vents  du  sud-est,  qui 
régnaient  en  ce  moment,  et  la  houle  qui  nous  arrivait  du  larg« 
faisait  rouler  comme  une  épave  notre  navire  ancré  à  quelque 
distance  du  rivage.  Une  traversée  en  canot  dans  ces  conditions 
n'avait  rien  de  bien  attrayant,  et  je  restai  à  bord  attendant 
impatiemment  le  moment  du  départ.  Désormais,  nous  n'avions 
plus  de  cause  de  retard,  le  navire  ne  devant  plus  s'arrêter  que 
dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman. 

Nous  passâmes  successivement  devant  le  cap  Paillouri ,  le 
cap  Dréprano  appelé  aussi  cap  Félice,  et  le  cap  Saint-Georges 
du  mont  Athos  placés  comme  les  trois  pointes  d'une  fourche 
qui  se.  projette  de  la  terre  dans  la  mer. 

L'Athos  appelé  aujourd'hui,  à  cause  de  ses  nombreux  cou- 
vents de  Kaloyers  ou  moines  grecs,  monte  santo,  ou  bien  Ayos 
Vouno,  c'est-à-dire  sainte  montagne,  acquit  une  grande  célé- 
brité, lors  de  la  première  guerre  médique  par  les  désastres  de 
la  flotte  perse  de  Darius  qu'une  violente  tempête  vint  briser  à 
ses  pieds  et  par  le  canal  que  Xerxès  fit  creuser,  au  point  où  la 
montagne  se  rattache  à  la  terre  ferme. 

On  sait  que  dans  le  voisinage  des  caps,  la  mer  est  générale- 
ment mauvaise  par  suite  de  l'obstacle  que  les  masses  opposent 
à  l'oscillation  normale  des  vagues,  le  mont  Athos  élevé  de  près 
de  deux  mille  mètres,  se  trouvant  en  même  temps  la  plus  sep- 
tentrionale des  trois  pointes,  est  par  cela  même  la  plus  exposée 
à  l'action  des  vents  du  nord  dont  il  préserve  en  quelque  sorte 
les  autres,  et  la  catastrophe  des  barques  composant  l'armée 
navale  des  Perses  n'a  rien  qui  soit  do  nature  à  étonner  ceux  qui 
•ont  visité  ces  parages. 

Quant  au  canal  dont  la  longueur  aurait  été  d'environ  douze 
cents  mètres,  un  artiste  français  qui  fut  chargé  d'aller,  il  y  a 
quelques  années,  visiter  les  galeries  des  Couvents,  exprima  un 
doute  qui  ne  saurait  prévaloir  contre  le  récit  clair  et  net  d'Hé- 
rodote dont  la  véracité  sur  ce  point  ne  saurait  être  contestée. 

L'Anglais  Grot  si  excellent  critique  en  ce  qui  concerne  l'anti- 
quité, admet  pleinement  l'existence  du  canal,  mais  il  en  nie  l'uti- 
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lité  ;  il  suppose  non  sans  raison  que  Xerxès  aurait  pu  faire  traîner 
sa  flotte  à  sec  pardessus  Tisthme,  et  que  le  creusement  du  canal 
eut  pour  but  principal  d'intimider  les  Grecs  par  le  déploiement 
d'une  puissance  qui  se  jouait  des  obstacles  de  la  nature.  Il  est 
certain  que  le  traînage  sur  une  longueur  de  douze  cents  mètres 
d'une  flotte  composée  de  navires  à  peine  un  peu  plus  longs  que 
nos  barques  de  pèche  n'avait  rien  d'impossible,  mais  la  diffi- 
culté au  temps  de  Xerxès  provenait  du  clriflfre  énorme  des  na- 
vires, surtout  des  navires  de  transport,  qtfon  eût  été  forcé  de 
débarrasser  de  leur  contenu  pour  les  recharger  aussitôt  arrivés 
dans  le  golfe  deTAthos,  opération  longue  et  coûteuse  qui  aurait 
donné  aux  Grecs  plus  de  temps  pour  se  reconnaître  et  peut-être 
pour  attaquer  l'armée  navale  des  Perses  au  moment  du  passage 
par  terre  d'un  golfe  à  l'autre.  Que  le  canal  ait  été  creusé  par 
politique  ou  seulement  pour  servir  au  passage  de  la  flotte,  il 
n'en  possédait  pas  moins  une  haute  importance  militaire. 

La  commission  envoyée  au  mont  Athos  à  la  recherche  des 
richesses  artistiques  que  l'on  croyait  renfermées  dans  les  monas- 
tères, n'a  rien  trouvé  qui  méritât  la  peine  d'être  mentionné.  Les 
empereurs  iconoclastes  ou  briseurs  d'images  du  bas  empire 
furent  cause  par  leurs  prescriptions  insensées  non  seulement  de 
la  perte  de  chef-d'œuvres  inestimables,  mais  encore  de  ce  qui 
restait  de  sentiment  artistique,  le  goût  du  beau  et  du  vrai  dans 
l'art.  L'école  grecque  tomba  dès  lors  dans  un  réalisme  barbare, 
et  ne  produisit  plus  en  fait  de  peinture  que  des  formes  géomé- 
triques, des  dessins  plats,  toujours  les  mêmes  sans  ombre,  sans 
perspective,  sans  expression  et  sans  vie.  L'artiste  mettait  tout 
son  talent  à  faire  vite,  et  les  grands  maîtres  se  faisaient  gloire 
de  terminer  un  portrait  dans  une  seule  journée.  Les  tableaux 
que  l'on  trouve  dans  les  églises  grecques  ne  sont  qu'un  amas 
de  couleurs  plaquées  sur  toile  et  garnis  d'une  grande  quantité 
d'or,  comme  si  la  richesse  de  la  matière  pouvait  compenser 
l'absence  de  l'art. 

Au-delà  de  l'Athos  se  trouve  la  mer  de  Saros  qui  baigne  les 
côtes  de  la  Thrace,  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  d'un 
arc  peu  tendu,  le  vapeur  la  traversa  en  ligne  presque  directe 
de  l'ouest  à  l'est,  en  longeant  la  côte  nord  de  la  fameuse  île  de 
Lemnos,  une  des  plus  belles  et  des  plus  salubres  de  l'orient  de  la 
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Méditerranée  qui,  à  cause  d'andens  volcans  Aujourd'hui  éteints 
avait  été  considérée  par  les  anciens  comme  l'atelier  de  Vulcain, 
dieu  du  feu  de  la  métallurgie  et  créateur  de  la  foudre,  auxi- 
liaire puissant  de2jeus  ou  Jupiter,  le  Roi  des  dieux  et  des  hommes 
comme  Tappelle  Homère  et  si  supérieur  par  sa  puissance  aux 
autres  divinités,  que  Fon  peut  en  inférer  qu'aux  yeux  des  Grecs 
il  était  réellement  seul  Dieu. 

Nous  atteignîmes  enfin  le  détroit  des  Dardenelles  qui  tire 
son  nom  de  l'ancienne  Dardanîa,  dont  on  a  retrouvé  les  ruines 
à  quinze  kilomètres  environ,  dans  l'intérieur  du  canal  sur  la 
côte  asiatique  au  point  appelé  Kepos  Bourouni  (promontoire 
du  jardin).  Quant  à  celui  d'Hellespont  qui  est  beaucoup  plus 
ancien,  on  sait  qu'il  lui  fut  donné  à  la  suite  de  la  catastrophe 
de  la  princesse  thébaine  Hellé  qui  fuyant  en  Colchide  avec  son 
père  Phryxus  pour  échapper  à  la  vengeance  de  leur  belle-mère, 
tomba  de  la  barque  qui  les  portait  et  se  noya. Le  mythe  du  bélier 
qui  portait  les  deux  jeunes  gens,  peut  s'expliquer  en  disant 
que  leur  barque  portait,  à  l'avant,  l'image  d'un  de  ces  animaux, 
quant  à  la  toison  d'or,  que  les  Argonautes  allèrent  réclamer 
plus  tard,  elle  peut  signifier  que  les  fugitifs  dont  un  seul  ar- 
riva sain  et  sauf  à  sa  destination,  portaient  une  certaine  quan- 
tité d'or.  Cette  fable  prouve  que  bien  des  années  avant  l'expé- 
dition de  Jason  dans  la  mer  Noire,  les  Grecs  étaient  en  relation 
avec  les  peuplades  Caucasiennes. 

Les  premiers  objets  remarquables  que  l'on  rencontre  à  l'en- 
trée du  canal, sont  les  deux  forts, dits  forts  neufs  des  Dardanelles 
élevés  par  le  baron  de  Tott,  qui  dirigea  le  corps  de  génie 
ottoman  pendant  plusieurs  années. 

Le  fort  d'Europe  placé  sur  le  promontoire  d'Eléonte  a  reçu 
le  nom  empathique  de  Sed  Bahar  Kalessi^  château  des  cent 
mers.  Celui  d'Asie  porte  le  titre  plus  modeste  de  Koum  Kalessi, 
château  du  sable,  il  est  bâti,  sur  le  promontoire  de  Sigée,  cé- 
lèbre par  les  tumulus  d'Achille  et  de  Patrocle,  situés  à  peu  de 
distance  de  l'embouchure  du  Scamandre,  aujourd'hui  Mendéré 
Son. 

En  remontant  le  détroit,  un  peu  plus  haut,  toujours  sur  la 
côte  d'Asie,  on  trouve  le  tumulus  du   fougueux  Ajax  fils  d'Oï- 
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lée.  Côtte  coutume  d'entasser  des  montagnes  de  terre  sur  les 
cendres  des  grands  chefs  et  des  guerriers  illustres,  paratt  avoir 
été  commune  à  tous  peuples  de  lantiquité,  je  Fai  retrouvée  en 
Perse,  et  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  pro- 
vinces de  la  Russie  les  mentionnent  aussi. 

C'est  dans  les  environs  des  deux  châteaux  qu'Alexandre  le 
Grand  traversa  les. Dardanelles  pour  aller  combattre  les  Perses. 
La  largeur  du  canal  est  sur  ce  point  de  quatre  kilomètres. 

Le  courant  qui  part  de  la  mer  Noire  perd  une  partie  de  sa 
rapidité  en  arrivant  dans  la  mer  de  Marmara  où  les  eaux  ont 
assez  de  place  pour  s'étaler,  mais  il  reprend  en  entrant  dans  les 
Dardanelles,  une  vitesse  de  trois  milles  ou  cinq  kilomètres  et 
demi  à  l'heure,  et  comme  Tétroitesse  du  canal  ne  permet  pas  de 
tirer  des  bordées^  c'est-à-dire  de  s'élever  au  vent,  en  décrivant 
des  triangles  plus  ou  moins  grands,  les  navires  à  voile  ne  peu- 
vent le  remonter  que  pendant  la  période  des  vents  du  sud  qui 
ne  soufflent  guère  qu'en  automne  et  en  hiver,  aussi  peut-on  dire 
que  c'est  bien  plutôt  la  vapeur  que  les  traités  qui  ont  ouvert  à 
l'Europe  les  détroits  qui  joignent  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée. 

Notre  vapeur  file  rapidement  malgré  la  résistance  des 
vagues  qui  s'accumulent  à  sa  proue.  Nous  marchons  entre  deux 
rangs  de*  hautes  collines  dont  la  plus  élevée  occupe  la  côte  d'Eu- 
rope ;  sur  leurs  flancs  s'étagent  des  batteries  formidables,  des 
villages,  des  fermes.  Quelquefois  des  petites  rivières,  des  ruis- 
seaux, des  torrents  se  font  jour  entre  les  hauteurs  pour  apporter 
un  mince  filet  d'eau  à  la  mer.  Nous  suivons  d'abord  une  ligne 
presque  droite  du  sud  au  nord,  mais  arrivés  aux  environs  de 
ce  Kepos  Bouroun,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  canal  tourne 
à  gauche  et  arrive  en  se  rétrécissant  devant  les  batteries  qui 
précèdent  les  deux  célèbres  forteresses  de  Kilid-Bahar,  clef  de 
la  mer  et  de  Hissar-SuUan,  forteresse  du  sultan,  qu'on  appelle 
vulgairement  les  anciens  châteaux  des  Dardanelles,  bâtis  par 
Mohamed  II  en  1450.  Ils  sont  postés  sur  le  point  où  l'Europe 
et  l'Asie  ne  sont  plus  séparés  que  par  un  fossé  de  dix-huit  cents 
mètres  de  largeur. 

C'est  là  que  Xerxès  fit  établir  les  ponts  de  bateaux  que  son 
armée  mit  sept  jours  et  sept  nuits  à  franchir. 

Le  Hissar  y  Sultan  occupe  à  peu  près  la  place  de  Tancienne 
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Abydos,  célèbre  par  son  temple  mais  plus  encore  par  les  infor- 
tunes de  Héro  et  de  Léandre.  Là  où  s'élevaient  autrefois  les 
autels  d'une  molle  divinité  du  paganisme,  on^  ne  trouve  plus 
aujourd'hui  que  de  monstrueuses  pièces  d'artillerie,  lançant  des 
boulets  de  marbre  et  de  granit  du  poids  de  trois  ou  quatre  cents 
kilogrammes.  Mais  il  en  est  de  ces  canons  comme  de  bien  des 
choses  mal  connues.   Ils  sont  plus  redoutables  en  apparence 
^u'en  réalité,  comme  ils  sont  couchés  par  terre,  sans  affût,  corn- 
(Plètement  immobiles,  l'opération  du  chargement  est  longue  et 
dijïïcile   et  de  plus  ne  pouvant  tirer  que  juste   au  moment 
où  l'objet  qu'ils  veulent  frapper  se  présente  lui-môme  dans  leur 
direction,  il  s'ensuit  que  les  artilleurs  qui  les  desservent  peu- 
vent être  décimés  par  le  feu  des  vaisseaux  ennemis  avant  qu'ils 
n'aient  eu  le  temps  de  tirer  une  seule  fois.  C'est  ce  qui  arriva 
en  1807,  lorsqu'une  flotte  anglaise  força  le  passage  des  Dar- 
danelles, elle  fit  beaucoup  de  mal  aux^défenseurs  des  châteaux, 
et  en  fut  quitte  pour  un  boulet  qui  frappa  le  vaisseau  amiral 
sans  produire  d'avarie  grave. 

Au  delà  des  forteresses  la  côte  d'Asie  s'avance  fortement  vers 
l'Europe,  jusqu'à  la  pointe  de  Nagara,  pour  se  retirer  ensuite 
en  arrière  ;  il  en  résulte  quelque  chose  comme  une  espèce  de 
presqu'île  qui  force  les  eaux  à  se  porter  de  l'est  à  l'ouest  pour 
revenir  ensuite  à  l'est. 

Aussitôt  que  l'on  a  dépassé  la  pointe  de  Nagara  le  canal 
s'élargit  et  présente  vers  l'est  un  excellent  mouillage  pour  une 
flotte  entière. 

Quelques  roches  cachées  sous  les  eaux  du  côté  de  l'Asie,  en- 
gagent notre  capitaine  à  serrer  de  plus  près  le  rivage  de  l'Eu- 
rope, qui  est  comme  on  dit  en  terme  de  marine,  plus  sain  et 
plus  franc,  ou  si  l'on  veut,  exempt  d'écueils. 

Un  peu  avant  de  déboucher  dans  la  Marmara  on  trouve  sur 
le  littoral  asiatique  les  ruines  de  l'ancienne  Lampsaque,  dé- 
diée d'abord  à  Priape  protecteur  des  jardins,  mais  qui  délaissa 
le  culte  de  cette  divinité  grossière  pour  celui  de  Bacchus,  ce 
qui  veut  dire,  pour  parler  sans  figure,  que  Lampsaque  aban- 
donna la  culture  des  légumes  pour  celle  de  la  vigne  qui  conve- 
nait mieux  à  son  territoire  et  donnait  autrefois  des  vins 
-renommés. 

KoQyelle  Série.  —  Tome  XXVI,  No   130.  43 
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Après  avoir  passé  devant  le  Koum  Bouroum  ou  promon- 
toire de  sable,  ^u'on  laisse  à  droite  on  arrive  à  Gallipoli,  sitnée 
sar  la  côte  d'Europe  ;  c'est  une  ville  de  quinze  à  seize  mille 
habitants  qui  commande  l'entrée  des  Dardanelles.  Cette  ville 
qui  possède  un  bon  port,  fut  occupée  par  nos  troupes  au  moment 
de  la  guerre  de  Crimée. 

La  longueur  des  Dardanelles  est  d'environ  cinquante  kilomè- 
tres ;  elle  dure  en  remontant  de  dix  à  douze  heures,  quelquefois 
davantage  selon  le  temps  et  les  vents.  L'entrée  du  détroit,  du 
côté  de  la  Marmara  est  indiqué  par  deux  phares  appelés  en 
turc  fener  et  placés,  Tun  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  détroit. . 

(k  suivre.)  E.  GUILLINY. 
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(suite) 


CHAPITRE  XX 


LÀ    DÉLIYRANCB. 


Le  petit  Chevalier  n*ayait  pas  eu  rintention  de  se  sauver  et 
d'abandonner  ses  amis,  quand,  à  rapproche  de  Santerre,  il  était 
parti,  laissant  Agathe  et  le  Marquis  à  la  porte  du  jardin.  Il 
savait  que  Chapeau  était  chez  le  forgeron  avec  son  petit  cheval  ; 
lui-même  ly  avait  envoyé.  Aussitôt  qu'il  s'était  aperçu  que  les 
bleus  les  environnaient ,  sa  première  idée  avait  été  de  courir 
après  son  cheval  et  d'aller  aussi  vite  que  l'animal  pourrait  le 
porter,  à  Echanbroignes  et  d'en  ramener  les  royalistes  au  secours 
de  leurs  amis  de  Durbellière.  Dans  ce  but  il  sauta  par  dessus 
le  mur  du  jardin  et  connaissant  chaque  motte  de  terre  il  at- 
teignit la  forge  en  quelques  minutes. 

Chapeau  et  le  forgeron  y  étaient  ainsi  que  le  cheval.  Un 
paysan  essoufflé  racontait  déjà  que  toute  une  armée  de  bleus 
entourait  le  château. 

—  Voici  le  Chevalier,  dit  Chapeau  arrêtant  le  paysan  dans 
son  histoire.  Au  nom  du  ciel,  monsieur  Arthur ,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Ce  traître  de  Denot  aamené  une  troupe  de  bleus  au  château, 
dit  le  Chevalier.  Le  Marquis  et  Mademoiselle  Agathe  sont  déjà 
entre  leurs  mains,  ils  seront  tués  avant  le  jour.  Oh  !  Chapeau, 
que  faire  pour  les  sauver  ? 

—  Monsieur  Denot  !  dit  Chapeau,  ne  dites*vous  pas  que  Mon* 
sieur  Denot  est  avec  les  bleus. 

—  Je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  dit  l'enfant,  il  était  l'un  des 
officiers  qui  commandaient  les  hommes  ;  mais  il  y  en  avait  un 
autre  au-dessus  de  lui,  un  large,  fort  et  bruyant  homme.  Je  le 
vis  en  premier  et  Denot  était  par  derrière,  puis  venait  une 
troupe  de  cavaliers.  Les  deux  salons  furent  envahis  à  la  fois. 
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—  Et  comment  fîtes-vous  pour  passer  parmi  eux,  M.  Athur? 
dit  Chapeau . 

—  Je  sautai  par  dessus  le  mur  derrière  les  écuries.  Je  ne  pas- 
sai pas  du  tout  par  la  maison  ;  mais'qu*allons-nousfaire,Chapeau? 
N  allons-nous  pas  chercher  les  hommes  d'Echanbroignes  pour 
les  secourir  ?  s 

Ceci  fut  alors  discuté  et  Ton  décida  que  Chapeau  monté  sur 
le  cheval  irait  réunir  les  hommes  à  Echanbroignes  et  qu'il  re- 
tournerait avec  eux  s*il  était  possible  pendant  la  nuit  ;  que  le 
forgeron  irait  à  Saint-Laud  chercher  le  Père  Jérôme  et  les 
hommes  de  l'endroit  et  que  Arthur  retournerait  au  château. 
—  Non,  avait-il  dit  quand  Chapeau  l'engageait  à  entreprendre  la 
mission  d'Echanbroignes,  je  ne  veux  pas  laisser  plus  longtemps 
Mademoiselle  Agathe  et  le  Marquis,  ils  penseraient  que  je  me 
suis  enfui  ;  d'ailleurs  il  se  peut  que  je  leur  sois  utile  là-bas.  Je 
veux  y  aller  voir  ce  q«i  est  arrivé;  mais,  Chapeau,  notre  vie 
dépend  de  vous.  Ne  perdez  pas  une  seule  minute,  même  si  vous 
deviez  tuer  ce  pauvre  Bayard,  et  il  passa  sa  main  sur  le  cou  de 
la  pauvre  bête  qu'il  appela  ensuite  la  fleur  de  la  chevalerie. 

Chapeau  et  le  forgeron  partirent  pour  leur  importante  mission 
et  le  Chevalier  retourna  sans  bruit  au  château.  Personne  ne 
l'arrêta  lorsqu'il  arriva  à  la  barrière  ouverte  et  à  la  porte  de 
derrière.  En  arrivant  au  salon,  il  entendit  la  voix  du  Marquis 
priant  Santerre  de  proléger  sa  fille  contre  Denot.  Alors  se  précipi- 
tant dans  la  chambre  il  fit  usage  de  la  petite  baguette  qu'il  por- 
tait de  la  manière  que  nous  avons  décrite. 

Aucun  des  habitants  du  château  ne  se  coucha  cette  nuit-là  ; 
tous  les  lits  furent  occupés  par  les  troupiers  qui  n  ôtèrent  seu- 
lement pas  leurs  bottes.  Pour  rendre  justice  à  Santerre,  il  pressa 
plusieurs  fois  le  Marquis  d'aller  dans  sa  chambre  l'assurant 
qu'il  n'aurait  de  désagréable  que  la  présence  d'une  sentinelle, 
mais  le  vieillard  insista  pour  rester  au  salon  et  Agathe  et  le 
Chevalier  restèrent  avec  lui.  Santerre,  Denot  et  un  sergent  de 
cavalerie  restèrent  aussi  dans  la  même  pièce  et  deux  sentinelles 
furent  placées  derrière  la  maison  au  commencement  du  sentier 
et  quatre  sur  le  devant.'  Personne  dans  le  salon  ne  dormit  ex- 
cepté Santerre,  ils  restèrent  silencieux.  Agathe  et  le  Chevalier 
n'osèrent  se  communiquer  les  pensées  qui  remplissaient  leur 
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<uBur.  La  nuit  sembla  longue  à  Arthur  et  cependant  pas  encore  > 
assez  longue.  11  découvrit  bientôt  après  son  retour  le  projet 
qu'avait  Santerre  de  brûler  le  château  le  matin  de  bonne  heure 
et  d'emmener  les  habitants  prisonniers.  Il  craignit  alors  que 
Chapeau  n'arrivât  pas  à  temps  pour  prévenir  l'enbrasement,  il 
attendît  avec  anxiété  le  lever  du  jour  et  écouta longtems  en  vain. 

Vers  deux  heures  et  demie  un  soldat  vint  parler  au  sergent 
qui  s'approcha  du  général,  mais  Santerre  endormi  ne  voulait  pas 
que  ses  songes  fussent  interrompus,  il  murmura  quelques  pa- 
roles et  le  sergent  le  laissa  et  retourna  occuper  son  siège.  Denot 
s'était  levé  deux  ou  trois  fois  pendant  cette  nuit  allant  et  venant 
avec  inquiétude;  chaque  fois  Agathe  saisit  le  fauteuil  de  son  père 
et  la  main  du  Chevalier  craignant  qu'il  essayât  de  l'emmener, 
mais  il  ne  la  toucha  ni  ne  lui  parla.  Il  était  probablement  averti 
que  le  sergent  placé  devant  la  porte  et  qui  n'avait  pas  fermé  les 
yeux  de  la  nuit  l'empêcherait  de  le  faire. 

Le  Chevalier  n'avait  pas  de  montre  et  ne  pouvait  se  rendre 
compte  de  la  marche  du  temps,  mais  le  jour  arrivait  ;  il  lui 
semblait  qu'il  devait  être  à  peu  près  cinq,  six  ou  sept  heures 
et  il  ne  comprenait  pas  comment  les  républicains  étaient  si  tran- 
quilles et  pourquoi  Chapeau  tardait  tant  à  venir.  Toute  cette  af- 
faire lui  semblait  si  étrange  qu'il  croyait  rêver.  Près  de  lui  sa 
chère  Agathe  tenait  les  yeux  grands  ouverts  sur  Denot  et  atten- 
dait ainsi  heure  après  heure  sans  prononcer  une  parole.  Le 
Marquis  à  côté  d'elle  était  aussi  parfaitement  éveillé,  quoique 
ses  yeux  fussent  fermés.  Denot  allait  et  venait,  Adolphe  Denot 
qui  avait  été  reçu  dans  ce  château  comme  un  ami  et  qui  avait 
marché  comme  camarade  de  LaRochejaquelin  pour  la  cause  que 
celui-ci  défendait  et  qui  maintenant  était  le  pire  des  traîtres  et  le 
.  plus  cruel  de  leurs  ennemis;  il  y  avait  aussi  le  sergent  aussi  tran- 
quille que  s'il  se  trouvait  dans  sa  caserne  et  puis  Santerre,  ce 
brasseur,  général  républicain  dont  on  parlait  tant,  le  plus  im- 
pitoyable et  le  plus  fanatique  des  démocrates,  l'ennemi  juré  de 
tout  ce  qui  était  noble,  loyal,  le  terrible  Santerre,  car  Arthur 
savait  maintenant  le  nom  du  gros  et  bruyant  homme  qui  avait 
amené  ses  soldats  dans  le  salon  où  il  dorinait  maintenant  si 
profondément  pendant  que  les  tourments,  l'anxiété  et  le  senti- 
ment du  devoir  bannissaient  le  sommeil  de  tous  les  autres,  lui^ 
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qui,  plus  que  tous  les  autres,  avait  besoin  d*ôtre  prudent,  ronflait 
bruyamment  rêvant  des  citoyens  des  faubourgs  qui  l'aimaient 
tant.  Tout  ceci  semblait  à  Arthur  comme  un  songe  dont  il  ne 
pouvait  sortir. 

Ses  ennemis  étaient  autour  de  lui,  il  reconnaissait  la  coutume 
des  républicains  de  massacrer  tout  ce  qui  portait  les  armes  con- 
tre la  République,  il  avait  même  entendu  dire  que  tous  les  habi- 
tants du  district  seraient  massacrés.  Il  était  certain  qu  il  n'avait 
pas  beaucoup  de  jours,  peut-être  d'heures  à  vivre  à  moins  que 
Chapeau  n'arrivât  à  temps  et  en  force  suffisante  pour  les  déli- 
vrer. Cependant  il  n'éprouvait  aucune  crainte  et  ne  se  rendait 
pas  suffisamment  compte  de  la  position  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait. Le  sergent  républicain  s'assit  en  face  de  lui  et  chacun  re- 
garda l'autre,  non  pas  qu'ils  eussent  l'un  ou  l'autre  de  motif 
pour  observer  leur  contenance,  et  lorsque  le  jour  parut,  leur 
regard  était  devenu  fixe  et  il  semblait  qu'ils  ne  fussent  pas  ca- 
pables de  détourner  leurs  yeux.  • 

Arthur  occupa  son  esprit  à  étudier  le  caractère  du  soldat, 
essayant  de  deviner  s'il  était  cruel  ou  bienveillant,  s'il  était  un 
féroce  démocrate  prêt  à  répandre  le  sang  de  tout  ce  qui  occupait 
un  rang  au-dessus  de  lui  ou  simplement  un  soldat  obéissant  aux 
ordres  de  ceux  placés  au-dessus  de  lui.  Le  Chevalier  ne  pensait 
pas  que  son  sort  et  celui  de  ses  amis  ne  dépendissent  pas  des 
dispositions  de  cet  homme,  mais  ces  pensées  traversaient  son  es- 
prit et  il  ne  pouvait  les  éloigner.  A  la  fin  il  sentit  quelque  sym- 
pathie pour  le  sergent  et  après  quelques  heures  passées  ensem- 
ble, il  lui  semblait  que  c'était  une  vieille  connaissance,  et  il 
pensait  que  le  sergent  avait.les  mêmes  sentiments  pour  lui. 

Le  jour  parut  peu  après  deux  heures  et  comme  par  degrés  la 
lumière  pénétrait  à  travers  les  fenêtres  sans  rideaux,  Arthur, 
dans  son  impatience,  pensait  que  la  journée  était  avancée  ;  mais 
en  réalité,  il  n'était  pas  encore  cinq  heures  quand  Santerre  s'é- 
veilla tout  à  coup  et  secouant  ses  rudes  membres  sauta  à  bas 
du  sofa  sur  lequel  il  s'était  couché. 

—  Maintenant  le  feu  de  joie,  dit-il,  et  ensuite  le  déjeuner  ou 
plutôt  le  déjeuner  d'abord  et  ensuite  feu  de  joie.  Vieillard,  je  ne 
doute  pas  un  instant  que  mes  hommes  n'aient  pris  d'étranges 
libertés  avec  votre  cave  et  votre  garde-manger.  J'espère  qu'ils 
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'en  auront  cependant  lai33é  pour  fournir  le  dernier  repas  que 
TOUS  prendrez  ici. 

Je  sais.  Monsieur,  dit  le  vieillard,  ce  que  c  est  que  des  qqI- 
'dats  dans  une  maison.  Je  ne  dirai  pas  que  vos  hommes  sont  biein- 
venus  ici,  ce  serait  faux,  mais  je  leur  abandonne  le  boire  et  le 
manger. 

—  Bien,  cela  est  bien  de  votre  part,  mais  considérant  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  maintenant  bu  et  mangé,  sera  perdu  et 
gâté  vous  seriez  fou  certainement  de  permettre  la  destruction 
inutile  de  vos  provisions.  Ici  sergent,  etSanterre  parlant  au  ser- 
gent lui  donna  différents  ordres  que  celui-ci  partit  exécuter. 

—  Et  maintenant,  général  Santerre,dit  Denot,  s  approchant, 
êtes- vous  prêt  à  tenir  ce  que  vous  m*avez  promis,  à  me  donner 
une  escorte  pour  moi  et  cette  dame,  et  à  nous  permettre  de 
commencer  notre  voyage  pour  Saumur. 

La  physionomie  de  Denot  navait  pas  du  tout  été  embellie 
parle  coup  qu  Arthur  lui  avait  donné.  Ses  deux  joues  étaieiM^ 
enflées  sous  les  yeux  et  lune  d'elles  profondément  entamée.  Sea- 
tant  qu'il  n'était  pas  beau  du  tout,  il  essaya  de  relever  son  appa- 
rence par  la  dureté  de  sa  voix  et  la  fureur  de  ses  yeux.  Je 
présume,  général  Santerre  ajouta-t-il,  que  votre  parole  doit 
être  une  garantie  suffisante  de  votre  hoime  foi. 

—  Voici  cette  dame, dit  Santerre, montrant  Agathe.  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  vous  protéger  de  la  colore  de  quelque  rival 
dans  ses  affections.  Il  me  semble  à  présent  qu'elle  préfère  ce 

jeune  démon  batailleur  à  votre  patriotique  ardeur.  Si  elle  ne 
veut  pas  aller  à  Saumur  avec  vous  je  ne  peux  pas  la  forcer. 

—  Par  le  ciel  et  l'enfer  elle  viendra  avec  moi,  s'éeria  Denot 
s'avançant  vers  elle . 

—  Prends  garde  à  la  baguette,  prends  y  garde,  traître  !  dit  le 
petit  Chevalier  en  s'élançant  et  se  plaçant  devant  Agathe  avec  sa 
baguette  dans  la  main.  Denot  n  avait  d'autre  arme  que  sa  dague» 
il  la  tira  et  s'avança  vers  le  jeune  homme. 

—  Pas  d'épée,  je  ne  veux  pas  d'épée,  s'écria  Santerre.  Sergent, 
enlevez-lui  son  épée  à  moins  qu'il  ne  la  mette  bas. 

— r Attention  à  la  houssine,  attention  traître,  fourbe,  lâche,  co- 
quin, continua  le  Chevalier  frappant  Denot  avec  sa  baguette  sur 
le  bras  duquel  la  main  du  sergent  s'était  lourdement  placée.. 
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— J'écraserai  ce  marmot  comme  une  vipère,  cUt  Denot  essayant 
d  enlever  la  main  du  sergent.  Là,  voici  Tépée  et  il  la  jeta  par 
terre,  et  s'élançant  sur  le  jeune  homme  en  évitant  la  badine» 
il  l'étreignit  à  la  gorge.  Arthur  cependant  était  trop  agile  pour 
lui,  et  se  débarrassant  de  son  étreinte,  enlaça  son  adversaire  et, 
se  donnant  des  coups  de  pieds,  s  embarrassant,  trébuchant,  cha- 
cun fit  de  son  mieux  pour  jeter  l'autre  par  terre. 

—  Oh  !  Monsieur,mon  bon  Monsieur,  de  grâce  séparez-les, dit 
Agathe  à  Santerre,  ce  n'est  qu'un  enfant  et  ce  misérable  est  fou» 
il  tuera  cet  enfant  sous  vos  yeux  si  vous  ne  les  séparez. 

—  Ce  ne  sera  pas  aussi  facile  qu'il  le  croit,  dit  le  Chevalier 
hors  d'haleine  mais  tenant  bon  et  vraiment  mieux  qu'on  ne  pou- 
vait le  supposer;  il  avait  de  la  main  gauche  saisi  Denot  par 
les  cheveux  et  il  lui  baissait  la  tête  avec  tant  de  force  qu'il  lui 
brisait  presque  le  cou. 

—  Je  pense  que  le  jeune  homme  a  fait  pour  le  mieux,  dit 
Santerre,  mais  venez,  citoyen  Denot,  vos  amours  et  vos  que- 
relles nous  gênent,  nous  avons  d'autre  ouvrage.  Debout,  debout 
vousdis-je. 

Denot,  par  son  poids  et  sa  force,  avait  réussi  à  jeter  le 
chevalier  par  terre.  Mais  Arthur  tenait  toujours  ses  cheveux 
dans  sa  main  et  quoique  Adolphe  fût  au-dessus  de  son  adver- 
saire il  lui  était  difficile  de  se  relever. 

—  Levez-vous,  vous  dis-je,  vous  ne  gagnerez  rien  à  lutter 
avec  lui,  il  est  plus  adroit  que  vous. 

—  Ah!  quya-t-il,  capitaine? 

La  chambre  dans  laquelle  tous  avaient  passé  la  nuit,  avait 
vue  sur  le  jardin  derrière  la  maison.  La  chambre  du  devant  y 
communiquait  par  des  portes  à  deux  battants  qui  avaient  été 
fermées  pendant  la  nuit.  Ces  portes  s'ouvrirent  violemment  et  un 
officier  suivi  d'une  douzaine  d'hommes  s'élança  dans  la  chambre. 

—  La  route  est  couverte  d'hommes,  dit  l'officier,  le  château 
sera  cerné  dans  cinq  minutes, 

Santerre  proféra  un  énergique  juron  et  il  sortit  de  la  cham^ 
bre  avec  l'officier. 

—  Hourrah!  dit  le  chevalier  se  remettant  sur  ses  pieds.  Je^ 
savais  bien  qu'ils  seraient  bientôt  ici,  et  courant  près  d'Aga- 
the» il  lui  saisit  la  main  qu'il  couvrit  de  baisers. 
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Denot  se  leva  aussi .  Il  avait  également  entendu  dire  que  les 
paysans  arrivaient  et  il  sentait  que  s'il  était  pris  il  ne  devait 
attendre  aucune  merci  de  ceux  qui  dernièrement  étaient  encore 
ses  amis.  Il  n'essaya  cependant  pas  de  se  sauver,  il  resta  à  l'en- 
droit où  il  s'était  relevé  et  après  avoir  essuyé  son  front  trempé 
avec  son  mouchoir  il  dit  tout  bas  et  tristement  : 

— Agathe  La  Rochejaquelin,  vous  voyez  à  quoi  votre  conduite 
m'a  réduit.  Je  devrai  à  vous,  à  vous  seule  ma  disgrâce,  ma 
misère,  ma  mort  et  la  perte  de  mon  âme.  Oui,  tremble  et 
frissonne,  monstre  de  cruauté,  tremble  et  sois  remplie  de  crainte 
et  de  remords.  Moi  vivant  je  ne  vous  troublerai  pas  plus  long- 
temps, mais  mort  ou  mourant  je  serai  avec  vous  jusqu'au  der- 
nier son  de  la  trompette  du  terrible  jugement. 

Agathe  ne  lui  répondit  pas,  elle  était  certaine  qu'il  était  fou, 
elle  en  avait  seulement  pitié.  Elle  avait  maintenant  trop  de  rai- 
sons d'espérer  qu'elle,  son  père  et  toute  la  maison  seraient  déli- 
vrés de  cette  horrible  position  et  elle  ne  ressentait  plus  aucune 
colère  contre  le  misérable  que  les  pasi^ionsnon  réprimées  avaient 
rendu  fou.  Arthur,  dans  son  impatience  desavoir  ce  qui  arrivait, 
allait  quitter  la  chambre,  mais  Agathe  posant  la  main  sur  son 
bras,  le  retint  en  désignant  Denot. 

—  Et  pensez-vous  que  ce  chétif  garçon  puisse  réellement 
m'arréter  ?  Je  te  méprise, marmot,  et  je  voudrais  avant  de  mou- 
rir qu'il  me  fût  permis  de  me  mesurer  avec  un  homme  qui 
prendrait  fait  et  cause  pour  toi, 

—  Gare  à  la  badine,  gare  à  la  badine,  répétait  le  Chevalier. 

—  Tenez-vous  tranquille,  Arthur,  ne  le  mettez  pas  en  colère, 
murmura  Agathe,  il  n'est  pas  généreux,  vous  le  savez,  d'insulter 
un  ennemi  tombé. 

—  Il  n'y  a  aucune  mesure  à  garder  avec  un  traître,  dit  Arthur. 
Si  c'était  Santerre,  vous  verriez  comment  je  traite  un  généreux 
ennemi. 

Quand  Santerre  arriva  devant  la  maison  il  vit  que  tout  essai 
de  sa  part  pour  repousser  la  foule  armée  serait  inutile.  La  seule 
manière  d'échapper  qui  lui  parut  un  peu  praticable  était  de  se 
jeter  à  cheval  au  milieu  d'elle;  il  en  donna  le  commandement  et 
se  mit  en  selle.  Mais  avant  qu'il  eût  atteint  la  barrière,  il  fut 
entouré,  démonté  et  désarmé.  Dix  ou  vingt  de  ses  hommes  qui 
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allaient  sauter  sur  leurs  chevaux  lors  de  l'entrée  des  royalistes 
s'échappèrent,  mais  le  reste  fut  fiait  prisonnier  en  cinq  minutes 
et  resta  au  château. 

Les  paysans  étaient  conduits  par  le  Père  Jérôme,  le  prâtrede 
Saînt*Laud,  et  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  gravit  le  sentier  qui 
conduisait  devant  la  maison.  Dieu  soit  béni  !  dit-il,  se  parlant 
plus  à  lui-même  qu  à  ceux  qui  l'entouraient.  Dieu  soit  béni!  et  il 
se  tenait  debout  contre  le  piédestal  d'un  des  lions  élevant  le  cru- 
cifix de  bois  qu'il  avait  pris  dans  ses  mains  pour  courir  au  secours 
de  ses*  amis.  Et  le  Marquis  et  mademoiselle  Agathe  sont  sains  et 
saufs.  Dieu  soit  béni!  Nous  arrivons  juste  à  temps.  Il  est  vrai 
que  nous  avons  un  peu  couru  pour  cela,  et  avec  la  manche  de  sa 
veste  grise  de  poussière,  il  essuya  la  sueur  de  son  front. 

Chapeau  était  allé  bien  vite  dans  la  cuisine  par  la  fenêtre  et 
avait  appris  qu'il  n'y  avait  pas  encore  eu  de  sang  répandu. 

— Et  comment  se  porte  le  Marquis,  Moment?  dit-il.  C*en  est 
assez  pour  tuer  le  vieux  gentilhomme. 

— Oui,  dit  Moment,  nous.l'avons  échappé  belle,  mais  nous  nous 
sommes  conduits  en  hommes,  save^vous  que  nous  avons  été  con- 
duits peur  être  fusillés? 

—  Quoi!  le  Marquis,  Mademoiselle  et  vous  tous?  demanda 
Chapeau. 

— Non,  ni  le  Marquis,  ni  Mademoiselle,  ils  devaient  avoir  la 
tête  tranchée  après  nous,  mais  nous,  nous  fûmes  tous  pris,  ran- 
gés en  ligne  et  les  hommes  avaient  chargé  leurs  niousquets. 

— Oh  !  Chapeau,  c'était  affreux,  dit  la  cuisinière,  et  je  vivrais 
mille  années  que  je  n'oublierais  jamais  cette  nuit. 

— Oh!  c'était  terrible,  s'écria  la  blanchisseuse,  je  fus  portée  à 
l'endroit,  et  depuis  je  n'ai  plus  été  capable  de  remuer  un  mem- 
bre, je  doute  que  je  puisse  jamais  poser  un  pied  par  terre  main- 
tenant. Les  mousquets  étaient  enjoué,  l'homme  visait,  ces 
femmes  pleuraient  et  se  roulaient  par  terre. 

— Sans  doute,  dit  la  li^nme  de  confiance,  n'avions-nous  pas  rai- 
son de  nous  désoler,  nous  attendant  à  être  tués.  Je  serais  bien 
étonnée  si  je  recouvre  jamais  mes  esprits  maintenant;  je  pensais 
lorsqu'on  me  releva,  que  tout  était  fini,  et  que  j'étais  déjà  iu* 
sillée. 

—  Je  ne  pense  pas  que  personne  m'ait  entendu  gémir,  dit  Mo- 
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mont,  mais  je  sais  qu  il  y  a  une  différence  entre  un  homm^  et 
une  femme.  C*est  pour  mon  Roi  et  mon  maître,  me  disais-je,  ^n 
moi-oFiéme.  D'ailleurs,  un  loiomme  ne  meurt  qu'une  fois  et  c!fMijt 
une  grande  chose  de  mourir  honorablement.  Le  vieillard  se  re- 
tourna pour  recevoir  lapprol^ation  qu'il  considérait  due  au  sen- 
timent qu'il  avait  exprimé  et  s'aperçut  que  Chapeau  était  parti. 
La  cuisine  était  cependant  remplie  de  paysans,  parmi  lesqu^ 
Moment  trouva  des  auditeurs  attentifs  et  de  chauds  admira- 
teurs. 

î^.  Chapeau  et  le  prôtre  avaient  passé  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  réunir  un  nombre  suffisant  d'hommes  pour  attaquer 
avçc  quelques  chances  de  succès  les  républicains  qui  avaient  priis 
possession  de  Durbellière.  Us  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre  aucune 
idée  des  forces  qui  entouraient  le  château,  et  passèrent  beaucoup 
de  temps  à  réunir  plus  d'hommes  qu'il  n'en  fallait.  Les  trois 
cents  hommes  qui  furent  immédiatement  prâts  au  son  du  tocçin 
dans  le  village  d'Echanbroignes  auraient  été  bien  suffisants  pour 
•cette  œuvre  sans  avoir  besoin  d'autre  assistance,  car  ils  étaient 
tous  bien  armés  et  pour  le  temps  assez  habiles  pour  foire  usage 
de  leurs  armes. 

Il  y  avait  maintenant  dis  fois  plus  de  confusion  au  château 
que  pendant  la  nuit.  Chaque  chambre  et  chaque  corridor  étaient 
remplis  de  paysans  qui  prenaient  leurs  dispositions  pour  garder 
leurs  prisonniers,  et  les  filles  et  les  femmes  du  voisinage  qui 
étaient  accourues  aussitôt  qu'elles  ourent  entendu  [dire  que  les 
horribles  bleus  étaient  tous  prifionnierç  et  que  le  Marquis  et 
Mademoiselle  étaient  libres.  Les  peines  d'Agathe  n'étaient  en 
aucune  façon  terminées.  Des  pr^isionB  de  toutes  sortes  auraient 
dd  être  offertes  aux  amis  venus  de  si  loin  pour  les  secourir,  et 
6lle  n'avait  personne  avec  eUe  pour  l'aider  à  les  leur  procurer. 
Les  servantes  se  considéraient  comme  incapables  de  faire  rien 
autre  chose  que  de  parler  des  événements  lie  -la  nuit  ;  et 
quoique  chacun  fût  rempli  de  zèle  et  d'amour  f)oiir  le  îilarquis 
et  sa  fllle,  nul  ne  semblait  disposé  à  se  rendre  utile. 

La  réaction  de  ses  sentiments  fut  trop  forte  pour  le  pauvre 
Marquis.  Pendant  la  longue  nuit  qu'il  avait  passée  comme  pri- 
sonnier, n'attendant  que  la  mort,  assis  près  de  sa  fille  bien-ai- 
mée,  pour  laquelle  il  craignait  quelque  chose  de  pire  que  la  mort. 
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il  avait  supporté  patiemment  ses  souffrances.  Mais  la  liberté  inat- 
tendue qui  lui  était  rendue,  ainsi  qu'à  sa  fille,  Tanéantit  complè- 
tement. Aussitôt  après  qu'il  eût  serré  la  main  du  Père  Jérôme  et 
remercié  Chapeau  de  ce  qu'il  avait  fait,  il  pria  qu'on  le  portât  au 
lit  et  qu'on  le  laissât  tranquille  jusqu'au  retour  de  son  fils  qu'il 
avait  envoyé  chercher.  Santerre  et  Denot  étaient  tous  deux  bien 
gardés  dans  le  salon  où  ils  avaient  passé  la  nuit;  et  le  prêtre. 
Chapeau  et  le  jeune  Chevalier  passèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  journée  à  attendre  Henri  de  La  Roche] aquelin. 

— Je  n'ai  jamais  aimé  cet  homme,  dit  tout  bas  le  prêtre  à  Arthur 
et  à  Chapeau,  car  ce  dernier,  à  cause  de  son  zèle  et  de  son  dé- 
vouement, était  considéré  plutôt  comme  un  officier  de  l'armée 
royaliste  que  comme  un  serviteur.  Je  n'ai  jamais  aimé  Adolphe 
Denot,  mais  je  ne  saurais  dire  pourquoi.  Le  son  de  sa  voix  m'é- 
tait désagréable  et  sa  physionomie  me  déplaisait.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  M.  Henri  me  grondait  pour  être  dur  avec  lui  et 
le  juger  mal,  et  moi-môme  j'étais  fâché  contre  moi  de  le  faire 
ainsi . 

—  Je  savais  pourtant  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  mal  en 
lui.  Il  est  tombé  aussi  bas  que  jamais  créature  tomba  sur  terre. 
,  — Ce  sera  un  coup  terrible  pour  M.  Henri,  dit  Chapeau,  car  il 
l'aimait  comme  un  frère. 

— Je  serai  son  frère  maintenant,  dit  Arthur,  il  m'aimera  à  sa 
place.  -^^ 

■^Ak?  M,  Arthur,  dit  Clfilipe^u,  son  cœur  était  assez  grand 
pourrons  aimer  tous  deux.  Mais  quand  il  saura  votre  noble  con- 
duite de  cette  nuit,  que  vous,  êtes  resté  près  de  Mademoiselle 
Agathe  pour  la  protéger,  vous  é^t  vraiment  son  frère. 

Le  cœur  du  petit  Chevalier  battait  bien  fort,  et  il  essaya  de 
diminuer  ses  légers  services,  disait^il.  Oh!  je  ne  pouvais  faire 
beaucoup,  je  n'avais  qu'une  badine,  mais  nous,  écharpes  rouges, 
seÉ!oné'^%éi]({lta?6  attaebés  l'un  à  l'autre  et  Denot,  vous  savez, 
n'avait  f®,sl?éfchàrpe  rouge.  Que  Dieu  en  soit  béni,  mais -Père 
Jérôme,  Santerre  n'est  pas  un  mauvais  homme,  et  je  le  dirai  à 
Henri,  car  il  méprise  Denot  comme  il  mérite  d'être  méprisé. 

Antony  TROLLOPE. 
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(suite). 


5.  —  Conclusions  sur  l'enseignement  catliolique. 

Nul  ne  contestera  que  rémulation  des  esprits,  la  diversité  des  métho- 
des et  la  multiplicité  des  recherches  sont  les  conditions  qui  favorisent  la 
diffusion  et  le  développçpnent  de  la  science. 

Si  les  catholiques  ont  demandé  la  liberté  de  renseignement  supé- 
rieur, c'est  d'abord  pour  concourir  à  relever  le  niveau  de  l'instruction 
générale,  ensuite  pour  enrichir  la  science  par  les  études  et  les  investiga- 
tions qui  lui  assurent,  tous  les  jours,  une  plus  grande  importance  so- 
ciale. Ils  croient,  avec  raison,  que  la  vérité  religieuse  ne  peut  se  trouver 
en  contradiction  avec  la  vérité  scientifique  ;  que  toute  philosophie,  toute 
science,  pour  être  digne  de  ce  nom,  doit  s'appuyer  sur  des  principes  de 
moralité  et  de  liberté  que  le  scepticisme  systématique  et  le  rationalisme 
nihiliste  tendent  malheureusement  à  détruire. 

La  haute  garantie  de  moralité  qu'une  Université  catholique  offrira  aux 
familles,  les  engagera  incontestablement  h  lui  confier  Tinstruction  de 
leurs  enfents.  II  ne  faut  cependant  pas  se  dissimuler  que  l'élève  n'ou- 
bliera jamais  le  but  essentiel  de  ses  études:  l'examen  et  le  diplôme  et 
qu'il  recherchera  toitjours  avec  empressement  les  moyens  de  l'atteindre 
au  plus  vite. 

Si  l'enseignement  théorique  et  pratique,  ce  dernier  surtout,  est  forte- 
ment organisé,  bien  équilibré,  l'Université  formera,  aussi  rapidement 
que  possible,  des  savants  de  mérite  et  des  médecins  habiles  et  instruits. 
Généralement,  les  élèves  studieux  comprennent  fort  bien  l'importance 
dos  études  pratiques  ;  ils  savent  que  toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas 
à  la  base  de  l'enseignement,  celui-ci  reste  frappé  de  stérilité.  Noos  avons 
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la  certitude  que  les  étudiants  d'élite  s'attacheront  aux  établissement» 
universitaires  qui  sauront  le  mieux  le  distribuer. 

Mais  les  Facultés  de  TEtat  verront  nécessairement  d'ifi  œil  jaloux  des 
Universités  libres  se  fonder.  N'y  afura-t-il  pas  à  craindre  une  rivalité 
permanente,  une  concurrence  préjudiciable  k  renseignement  lui-même? 

Cette  rivalité,  cette  concurrence,  que  l'avenir  nous  laisse  entrevoir, 
contribuera,  non-seulement  à  relever  les  études,  mais  encore  à  dévelop- 
per les  connai^sÈnces  scientifiques.  Que  les  opinions  rivales  se  produisent, 
qu'elles  puissent  dresser  chaire  contre  chaire,  Université  contre  Uni- 
versité ;  alors,  mais  alors  seulement,  sous  le  souffle  puissant  de  la  liberté, 
la  science  prendra  son  essor  et  ses  progrès  nous  montreront  le  néant  des 
systèmes  philosophiques,  négateurs  de  la  Religion  et  de  la  Morale.  La 
science  nous  dira  dans  quel  camp  se  trouve  le  Vrai,  le  Bien,  l'Utile. 
'<  La  lutte  qui  s'ouvre,  —  écrivait  l'éminent  Laurentie,  dont  les  catho- 
liques pleurent  la  perte  récente,  —  la  lutte  qui  s'ouvre,  doit  avoir  pour 
but  de  mettre  renseignement  catholique  dans  un  état  de  supériorité^ 
avoué  sur  toutes  les  écoles. . .  »  N'ayons  garde  d'oublier  ce  précepte  et 
rappelons*nous  que  la  victoire  reste  au  mieux  armé. 

«  Tout  système  ou  plan  d'instruction  doit  reposer  sur  des  principes» 
Ceux-ci  doivent  avoir  pour  qualités  essentielles  d'être  en  rapport  avec 
Tesprit,  les  mœurs,  l'époque,  les  besoins  de  la  nation  à  laquelle  ils  sont 
destinés.  Il  n'est  pas  permis  assurément  de  faire  des  expériences  sur 
un  peuple  ;  les  essais  de  ce  genre  sont  dangereux  et  la  sagesse  doit 
mettre  une  barrière  à  la  réalisation  de^  paradoxes  et  des  utopies.  Il  est 
du  devoir  de  ceux  qui  guident  un  pays  de  tenir  compte  des  leçons  du 
passé,  en  mettant  à  profit,  quand  il  est  possible,  les  enseignements  des 
autres  peuples  ou  leurs  erreurs.  Ces  dernières  ont  aussi  leur  utilité,  car 
elles  dispensent  de  tenter  des  essais  condamnés  depuis  longtemps.  » 

Ainsi  s'exprime  le  docteur  Lacassagne,  agrégé  de  l'Ecole  de  Médecine 
Militaire  du  Yal-de-6ràce,  dans  ses  propositions  de  réforme  pour  l'en- 
seignement médical  (Ij. 

Ces  conseils  du  jeune  Professeur  nous  ont  servi  de  guide,  dans  l'étude 
que  nous  avons  faite  sur  les  moyens  d'organiser  l'enseignement.  En 


(1)  De  renseignement  de  la  Médecine  en  France,  V Agrégation  dans  les  Facultés 
d^ Médecine,  mémoire  adressée  V Assemblée  noHoncde,  par  les  Agrégea  de  U  Fa- 
culté de  Montpellier,  rédigé  par  le  doctear  Lacaesagne.  Montpellier,  1872. 
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comparant  les  diverses  institutions  existantes^  soit  en  France,  soit  à 
rétranger  ;  en  examinant  les  vices  de  ces  institutions^  nous  avons  été 
conduits  à  déduire  les  principes  dont  Texpérience  a  consacré  le  succès, 
pour  les  approprier  à  Torganisation  des  Universités  Catholiques. 
Nous  allons,  maintenant,  résumer  et  compléter  notre  exposition. 

L'enseignement  universitaire  doit,  tout  d'abord,  s'inspirer  des  étemels 
principes  de  la  Beligion  et  de  la  Morale,  indispensables  pour  lui  impri- 
mer le  caractère  de  dignité  et  de  gravité  inhérent  il  toute  bonne  instruc- 
tion» à  toute  éducation  vraiment  supérieure.  Nous  n'insisterons  pas,  d'ail- 
leurs, sur  ce  point  fondamental,  dont  la  démonstration  et  l'application 
appartiennent  à  plus  autorisé  quç  nous  ;  nous  nous  renfermerons,exclusi- 
vement,  dans  l'exposition  rapide  et  générale  des  préceptes  sans  lesquels 
il  est  impossible  d'établir  un  bon  enseignement,  dans  ses  deux  grandes 
divisions  :  théorique  et  pratique. 

Pour  être  étendu,  pour  être  fécond,  l'enseignement  oral,  le  plus  facile 
à  organiser,  devra  comprendre  : 

1**.  —  Des  cours  sur  1  ensemble  d'une  science  ; 

2^.  —  Des  leçons  développées  sur  chacime  des  branches  particulières 
d'une  science  ayant  pris  une  certaine  extension.  En  d'autres  termes,  des 
cours  spéciaux  ; 

3**.  — Enfin,  au-dessus  de  ces  cours  et  les  dominant,  des  Conférences 
doctrinales,  dans  lesquelles  les  principes  d'une  saine  philosophie  seront 
étayés  sur  les  connaissances  scientifiques  déjà  acquises  par  l'élève.  Ces 
Conférences  peuvent  être  considérées  comme  le  couronnement  de  la 
science. 

Assurément,  ces  trois  ordres  de  cours  satisferont  toutes  les  exigences 
de  renseignement  oral,  si  les  diverses  sciences  ou  leurs  spécialités  sont 
habilement  distribuées.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  toutefois,  que  les 
élèves  devront  puiser  dans  ces  cours  toutes  les  connaissances  qui  leur 
serviront  ultérieurement,  soit  à  la  pratique  de  l'art,  soit  à  la  poursuite 
d'une  carrière  purement  scientifique,  selon  leurs  aspirations. 

Quant  à  l'enseignement  pratique,  c'est  lui  qui  devra,  tout  particuliè- 
rement, attirer  la  sollicitude  éclairée  des  organisateurs  des  Universités 
Catholiques.  Dans  cet  enseignement  nous  comprenons  aussi  les  travaux  de 
laboratoires  indispensables  aux  recherches  originales,  travaux  si  impor- 
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tants  pour  la  vitalité  des  institations  universitaires.  Nous  Tavons  vu,  les 
sciences  et  la  médecine  vivent  essentiellement  d'observations  rigoureuses, 
4'expériences  et  de  recherches  propres  aux  applications  utilitaires  ;  les 
théories,sansleur  application  vérifiée,n*ajant  aujourd'hui  aucune  valeur. 
«  Une  vérité  incontestable  et,  Dieu  merci,  incontestée,  —  a  écrit 
M.  Pasteur,  Téminent  chimiste,  —  c'est  l'impuissance  de  l'esprit  de 
système  k  rien  édifier  de  durable  dans  l'ordre  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  «  C'est  par  des  expériences  fines,  raisonnées  et  suivies,  que 
«  l'on  force  la  nature  à  découvrir  son  secret.  Toutes  les  autres  métho- 
de des  n'ont  jamais  réussi.  » 

M  Que  le  physicien  et  le  chimiste  s'éloignent  de  leurs  laboratoires, 
que  le  naturaliste  délaisse  ses  collections  et  les  voyages,  sur-le-champ  ils 
deviennent  incapables  de  la  moindre  découverte. 

«  Les  conceptions  les  plus  hardies,  les  spéculations  les  plus  légitimes, 
ne  prennent  un  corps  et  une  âme  que  le  jour  oîi  elles  sont  consacrées  par 
l'observation  et  l'expérience.  Laboratoires  et  découvertes  sont  des  termes 
corrélatifs.  Supprimez  les  laboratoires,  les  sciences  physiques  deviennent 
l'image  de  la  stérilité  et  de  la  mort.  Elles  ne  seront  plus  que  des  sciences 
d'enseignement,  limitées  et  impuissantes,  et  non  des  sciences  de  progrès 
et  d'avenir.  Kendez-leur  les  laboratoires,  et  avec  eux  reparaîtra  la  vie, 
sa  fécondité  et  sa  puissance.  Hors  de  leurs  laboratoires,  le  physicien 
et  le  chimiste  sont  des  soldats  sans  armes  sur  le  champ  de  bataille. 

ce  La  déduction  de  ces  principes  est  évidente  :  si  les  conquêtes  utiles 
à  l'humanité  touchent  votre  cœur,  si  vous  restez  confondu  devant  les 
effets  surprenants  de  la  télégraphie  électrique,  du  daguerréotype,  de 
l'anesthésie  et  de  tant  d'autres  découvertes  admirables  ;  si  vous  êtes 
jaloux  de  la  part  que  votre  pays  peut  revendiquer  dans  l'épanouissement 
de  ces  merveilles,  prenez  intérêt,  je  vous  en  conjure,  à  ces  demeures 
sacrées  que  l'on  désigne  du  nom  expressif  de  laboratoires.  Demandez 
qu'on  les  multiplie  et  qu'on  les  orne  :  ce  sont  les  temples  de  l'avenir,  de 
la  richesse  et  du  bien  être.  C'est  là  que  l'humanité  grandit,  se  fortifie  et 
devient  meilleure.  Elle  y  apprend  à  lire  dans  les  œuvres  de  la  nature, 
œuvres  de  progrès  et  d'harmonie  universelle,  tandis  que  ses  œuvres 
à  elle  sont  trop  souvent  celles  de  la  barbarie,  du  fanatisme  et  de  la  des- 
truction. » 

Savez- vous  pourquoi  l'Ecole  Normale  supérieure,ovi  les  méthodes  d'en- 
seignement oral  sont  cependant  excellentes,  ne  produit  pas  ou  presque 
pas  de  savants,  dans  Tordre  scientifique  ?  Parce  que  les  études  pratiques 
7  sont  négligées.  Or  c'est  le  meilleur  moyen  d'étouffer  toute  originalité 
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daus  les  esprits,  que  d^assujettir  les  élèves  à  des  leçons  trop  théoriques  ; 
nul  n'oserait  le  contester  (1). 

Mais  ici  surgit  une  objection.  N^est-il  pas  à  craindre  que  renseigne- 
ment pratique  pousse  les  élèves  au  matérialisme,  à  Tathéisme  ?  Les 
doctrines  morales  et  religieuses,  qu'il  faut  sauvegarder,  ne  risqueraient- 
eUes  pas  de  sombrer  par  renseignement  des  catholiques  eux-mêmes  ? 

Nous  avons  déjà  fait  Thistoire  de  ce  préjugé  pernicieux  et  coupable,  à 
notre  avis.  Nous  disons  préjugé  coupable  et  pernicieux,  parce  qu'il  est 
complètement  faux  et  que  malheureusement  les  catholiques  ont  trop  de 
tendance  à  l'accepter,  sans  s'apercevoir  que  cette  affirmation  est  simple- 
ment une  manœuvre  de  leurs  ennemis  qui,  calomniant  la  science,  l'exploi- 
tent ainsi  à  leur  profit  exclusif. 

Disons-le  hautement,  la  science  n'est  pas  anti-religieuse. 

Non  !  L'atome  hypothétique,  pas  plus  que  la  cellule  vivante,  ne  sont 
favorables  \i  ces  théories  fantaisistes  et  aventureuses,  que  l'on  décore  du 
nom  de  philosophie  scientifique.  L'atome,  la  cellule,  ne  sont  nullement 
8thées,pasmême  déistes. Que  la  matière  se  combine  suivant  certaines  lois, 
que  la  cellule  évolue  dans  un  plasma  quelconque,  qu'importe  ?  Ni  la  ba- 
lance, ni  la  cornue,  ni  le  microscope  n'ont  de  préférences  pour  les  doc- 
trines philosophiques;  la  Religion  n'a  donc  rien  à  craindre  d'études  ou  de 
recherches  sur  la  matière  brute  ou  organisée,  pas  plus  que  sur  l'évolution 
vitale.  Nous  l'affirmons  de  toute  notre  énergie. 

Le  danger  gît  exclusivement  dans  l'enseignement  des  théories  maté- 
rialistes et  athées,  théories  fallacieuses,  sortes  de  prismes  nous  mon- 
trant la  nature  dans  un  mirage  trompeur. 

Manipulez,  disséquez,  observez  l'évolution  cellulaire  et  embryon- 
naire, vous  verrez  alors  ce  qu'est  ce  fameux  matérialisme,  que  vous  ne 
redoutez  tant  que  parce  qu'il  vous  est  inconnu  .  Oui  !  voyez  la  matière  de 
près,  étudiez  la  ; 

«  L'accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier  : 
c(  Ce  qui  nous  paroissoit  terrible  et  singulier 
«  S'apprivoise  avec  notre  vue... 


(1)  Un  des  professeurs  de  l'Ecole  Normale,  par  un  caprice  ineiplicable,  est  même 
allé  jusqu'à  refuser  aux  élèves  l'entrée  do  son  splendide  laboratoire  !  Soii  autorité  a 
suffi  pour  imposer  un  acte  arbitraire  qui  n'a  nullement,  à  notre  connaissance,  ét^  blâmé 
par  l'autorité  supérieure.  Le  fait  est  tellement  connu, — il  date  de  plus  de  dix  ans  /— 
que  nous  n'hésitons  pas  à  nommer  ce  professeur,  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville. 

Nonyelle  Série.  -  Tome  X1[VI.  No  1?0  44 . 
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et  vous  réduirez  le  matérialisme  et  Fathéisme  à  ce  qu^ils  sont  réelle- 
ment : 

«  bâtons  flottants  sur  Tonde... 


«  De  loin,  c^est  quelque  chose  et  de  prèsl  ce  n'est  rien.  » 

■ 

tt  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  mal  fondé  que  la  prévention  de  certaines 
personnes,  de  bonne  foi  peut-être,  mais  assurément  bien  bornées,  contre 
rétude  de  la  philosophie,  ou,  mieux  contjre  toute  espèce  de  science  ?  Il 
li^est  pas  vrai  que  la  science  donne  h  ceux  qui  la  cultivent  une  idée  exa- 
gérée d'eux-mêmes,  qu'elle  les  conduise  à  douter  de  Timmortalité  de 
r&mi^,  h  rejeter  la  révélation.  Elle  ne  peut,  au  contraire,  que  produire  un 
effet  tout  opposé.  Nul  doute  que  le  témoignage  de  la  raison,  sur  quelque 
sujet  qu'elle  s'exerce,  ne  doive  s'arrêter  devant  les  vérités  de  la  foi.  Mais 
lorsqu'elle  établit  Texistence  et  les  principaux  attributs  de  la  diviiiité 
sur  des  b^es  telles  que  le  doute  devienne  absurde,  l'athéisme  ridicule, 
on  ne  saurait  l'accuser  d'apporter  aucun  obstacle  qatùrel  ou  nécia^re 
à  la  propagation  des  principes  religieux.  Loin  de  là  :  en  développant  cette 
soif  de  recherches,  cette  ardeur  d'attente,  elle  4égt\giB  Tesprit  des  préjja- 
gés,  et  le  dispose  à  toutes  les  impressions  qull  est  susceptible  de  rece- 
voir  Celui  qui  a  vu  en  mathématiques  et  en  physique  se  dissiper  tout 

à  coup  des  ténèbres,  qui  paraissaient  impénétrables  ;  celui  qui  a  vu  les 
sujets  les  plus  stériles  et  les  plus  ingrats  transformés,  comme  par  inspi- 
ration, en  sources  inépuisables  de  connaissances  et  de  forces,  par  un  sim- 
ple changement  de  point  de  vue  ,  ou  par  l'application  de  quelque  prin- 
cipe dont  on  n'avait  pas  encore  fait  usage,  est  naturellement  peu 
disposé  à  envisager,  sous  des  couleurs  défavorables,  les  destinées 
présentes  ou  futures  du  genre  humain.  Les  rapports  de  toute  espèce 
qui  jaillissent  autour  de  lui,  dans  le  cours  de  ses  recherches,  la  place 
qu'il  occupe  dans  l'échelle  de  la  création,  la  conscience  de  sa  faiblesse, 
celle  de  l'impuissance  où  il  est  de  suspendre,  de  modifier  même  le 
plus  léger  mouvement  de  ce  magnifique  système,  qu'il  cherche  ii  pé- 
nétrer, ne  peuvent  manquer  de  le  convaincre  que  l'humilité  et  l'espérance 
sont  ce  qui  lui  convient  le  mieux. 

«  Mais  tout  en  cherchant  k  venger  Tétude  des  sciences  naturelles  des 
accusations  injustes  dont  on  s*obstine  encore  h,  la  poursuivre,  ayons  soin, 
si  nous  voulons  que  le  témoignage  qu'elle  rend  à  la  religion  conserve 
toute  la  portée,  toute  retendue  qu'il  doit  avoir,  ayons  soin,  dis-je,  que 
ce  témoignage  soit  vrai,  indépendant,  spontané. ..  Il  n'est  pas  rare  cepen- 
dant de  rencontrer  des  hommes  qui  aiment  la  science,  qui  désirent 
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qu'elle  8*éteiide,  Be  propage,  et  qai  montrent  néanmoins  la  plus  étrange 
susceptibilitf  I}s  »feifiltent,  ils  {)yp|jLi}d^asiant  >  qst  0ii^prf/i\i;il  parait 
justifier  ou  expliques  on  passfige  «le  TËcriturd  :  ils  épFou^en^  une  im- 
pression pénible  s*il  ne  s'accorde  pas  avec  les  notions  qu'ils  ont  puisées 
daRS  Ida  livres  saints.  Ik^derraieut  fia:roîr  cependant  ^i^  la  vérité  n'^st 
jamais  en  opposition  avec  elle-même  et  que  l'erreur  est  confondue  dès 
qu'on  l'analyse,  qu'on  la  discute  avec  soin,  car  Tunique  caractère  de  la 
vérité  est  de  supporter  l'épreuve  i^e  l'expérience,  de  sortir  intacte  de  la 
plus  vive  discussion. 

«  Il  y  a  dans  la  contemptetion'des  lois  g^érales  quelque  chose  qui 
étouffe  le  sentiment  individuel  et  commande  l'abandon.  (Jette  Nature 
oalme,  énergique,  régulière,  l'échelle  immense  de  ses  opérations,  la 
constance  avec  laquelle  elle  marche  à  son  but,  tempèrent  nos  inouiétudes, 
nous  rendent  moins  sensibles  à  la  douleur,  aux  émotions  égoïstes  ;  elle 
nous  remplit  d'un  sentiment  de  grandeur,  de  force  qui  nou^  mej^  ^  Vfi^ïïie 
de  braver  les  revers,  nous  révèle  notre  pui^sa^ce  et  J^oif^  élève,  pour  {tjp^ 
dire,  jusqu'au  Créateur.  » 

Qui  parle  ainsi  ?  Un  homme  illustre  dans  la  ^oience,  John  Hersoheli 
qui  s'est  dévoué  aux  recherches  et  aux  observations  les  plus  délicates  de 
l'astronomie  physique. 

(4  continu(fr.)  T)^  DE  MâBMIESSE. 


mmM  mmm  de  fabis 

COURS    DE    LITTÉRATURE    FRANÇAISE 


4e  LEÇON. 

LBS    MAITRES  BT    LES   AMIS  DE   FÉNELON.  —  SES  POÉSIES. 

Pour  connaître  un  écrivain,  ce  n'est  pas  assez  de  Tétudier  lui-même 
et  lui  seul  :  si  original  qu'on  le  suppose,  il  n'a  pu  se  dérober  k  toute  in- 
fluence ;  il  a  eu  des  maîtres,  et  il  tient  de  quelqu'un  ;  il  a  vécu  au  milieu 
de  certaines  circonstances  de  mœurs,  d'état  social,  de  civilisation,  et  il 
est  de  son  temps.  Aussi  Thistoire  littéraire  ne  présente  guère  de  statue 
isolée,  mais  plutôt  des  groupes,  où  se  détachent  seulement,  plus  hauts 
de  taille  et  en  pleine  lumière,  les  chefs  de  chœur  et  les  maîtres  de  l'es- 
prit humain.  Fénelon,  qui  compte  parmi  ces  maîtres,  a  été  disciple  il  son 
keure.  Quand  il  travaillait  aux  Dialogueè  sur  VBloqtience,  il  s'inspirait 
de  son  génie,  de  ses  lectures ,   de  ses  observations  personnelles  ;  il  se 
rappelait  aussi,  n'en  doutez  pas,  les  leçons  qu'avait  reçues  son  enfance. 
Un  pareil  livre,  écrit  par  une  si  jeune  main,  c'est,  pour  ainsi  dire,  le 
fruit  mûri  d'une  excellente  culture  classique,  d'une  remarquable  éduca- 
cation  scolaire.  On  aimerait,  après  avoir  étudié  l'ouvrage,  à  nommer 
ceux  qui  contribuèrent  à  former  l'ouvrier.  Mais  on  ne  les  connaî!;  pas  ; 
ils  se  sont  en  quelque  sorte  perdus  et  évanouis  dans  la  gloire  de  leur 
élève.  Je  me  trompe  :  ils  y  revivent,  et  pour  toujours,  quoique  sans  nom, 
sans  physionomie  distincte.  Peut-on  parler  de  Fénelon,  et  ne  point  penser 
avec  attendrissement  à  ce  vieux  précepteur,  qui  apparaît,  comme  une 
ombre,  au  début  du  récit  de  Bausset,  et  qui,  «  nourri  de  la  bonne  litté- 
rature, »  en  transmit  le  goût  et  l'amour  au  futur  auteur  du  Télémaque  ? 
Cet  humble  humaniste  ne  fut  pas  le  seul  maître  de  Fénelon.  Le  jeune 
homme  le  quitta  pour  aller  à  l'Université  de  Cahors,  puis  au  collège  du 
Plessis,  où  il  étudia  tour  à  tour  les  lettres,  la  philosophie,  la  théologie, 
enfin  à  Saint-Sulpice,  où  il  prit  les  ordres.  Toutefois,  sans  méconnaître 
l'empreinte  que  durent  laisser  sur  son  esprit  et  sur  son  âme  tant  de  sages 
•u  savantes  leçons  et,  plus  que  tout  le  reste,  les  conseils  et  les  exemples 
d'un  Tronson,  ce  n'est  pas  au  séminaire,  ce  n'est  pas  au  Collège  que  nous 
irons  chercher  ses  vrais  maîtres,  ceux  qui  exercèrent  l'action  la  plus  dé- 
cisive sur  son  esprit  et  sa  conduite,  sur  sa  vocation  même  et  sur  sa 
destinée  :  c'est  dans  le  monde  et  à  la  cour.  11  convient  de  les  nommer  à 
présent,  et  de  les  montrer  sous  leurs  traits  principaux,  avant  de  continuer 
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Texamen  de  ses  ouvrages.  Pour  écrire  les  Dialogues^  il  ne  lui  fallait, 
avec  sa  plume  incomparable  et  son  goût  si  délié,  que  ses  réminiscences 
de  Collège.  Pour  composer  le  traité  de  VEdiœcUion  des  filles,  il  lui  fal- 
lait l'expérience  du  monde,  le  commerce,  l'entretien,  les  leçons  des  trois 
maîtres,  des  trois  amis  que  nous  allons  voir  auprès  de  lui. 

Le  premier  fut  son  oncle,  le  marquis  de  Fénelon,  une  âme  à  Tantique, 
un  chrétien  d^une  trempe  peu  commune.  Un  seul  fait  révélera  son  carac- 
tère, et  prouvera  que,  s'il  eût  vécu  au  temps  des  persécutions,  il  aurait 
pris  place  parmi  les  confesseurs  de  la  foi.  Ne  faut-il  pas  souvent  autant 
de  courage  pour  faire  litière  de  certains  préjugés,  que  pour  tenir  tête 
aux  bourreaux?  Dans  Tannée  1651,  le  jour  de  la  Pentecôte,  plusieurs 
gentilshommes  se  rendaient  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  se  diri- 
geaient vers  la  chapelle,  le  marquis  de  Fénelon  à  leur  tête.  Introduits 
par  M.  Tronson,  ils  trouvèrent  au  pied  de  Tautel  M.  Olier,  qui  les  atten- 
dait; ils  lui  remirent  un  acte  signé  de  leur  nom  et  ainsi  conçu '.«Les 
soussignés  font,  par  le  présent  écrit,  déclaration  publique  et  protestation 
solennelle  de  refuser  toutes  sortes  d'appel,  et  de  ne  se  battre  jamais  en 
duel  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  et  de  rendre  toute  sorte  de 
témoignage  de  la  détestation  qu'ils  font  du  duel,  comme  d'une  chose  tout 
à  fait  contraire  à  la  raison,  au  bien  et  aux  lois  de  l'Etat,  et  incompatible 
avec  le  salut  et  la  religion  chrétienne.  »  Cette  démarche  ne  tarda  pas  ^ 
être  divulguée  ;  ceux  qui  l'avaient  faite  ne  s'en  cachaient  pas.  Je  laisse  à 
penser  si  elle  fut  commentée  k  la  cour  et  dans  la  haute  société,  si  favora- 
ble aux  duellistes.  Le  grand  Condé  rencontra  un  jour  le  marquis,  et  lui 
dit  :  «  Il  faut,  monsieur,  être  aussi  sûr  que  je  le  suis  de  votre  fait  sur  la 
valeur,  pour  n'être  pas  effrayé  de  vous  voir  rompre  le  premier  une  telle 
glace.  »  Cet  homme  d'honneur,  si  hardi  contre  le  point  d*honneur,  ce 
chrétien,  qui  avait  à  ce  deofré  l'audace  de  ses  convictions  religieuses,  fut 
comme  le  second  père  de  Fénelon.  C'est  sous  ses  regards  et  sa  conduite, 
que  ce  jeune  cadet  de  province  débuta  dans  le  monde,  si  nouveau  pour 
lui,  de  Paris  et  de  Versailles.  Il  y  a  plus  :  le  vieux  marquis  discerna  l'un 
des  premiers  la  vocation  naissante  de  son  neveu.  Il  le  tourna  peu  à  peu, 
doucement  et  presqu'à  son  insu,  vers  le  sanctuaire,  et  lui  en  aplanit  le 
chemin.  Si  Fénehm  y  marcha  tout  d'abord  d'un  pas  si  ferme,  sans  jamais 
regarder  en  arrière,  il  le  doit  à  son  oncle.  Lui-même  le  savait  bien,  et 
lorsqu'il  était  k  Saint-Sulpice,  au  moment  de  franchir  les  derniers  degrés 
de  l'autel,  il  prit  occasion  d'une  de  ses  lettres  au  marquis,  pour  le  remer- 
cier d'avoir  si  bien  secondé  les  vues  de  la  Providence  à  son  égard.  Il  lui 
parle  de  M.  Tronson,  de  l'empire  que  cet  homme  de  bien  a  su  prendre  sur 
son  âme,  et  il  ajoute  :  «  Assurément,  Monsieur,  si  vous  pouviez  voir  les 
entretiens  que  nous  avons  ensemble,  et  la  simplicité  avec  laquelle  je  lui 
fais  connaître  mon  cœur,  et  avec  laquelle  il  me  fait  connaître  Dieu,  vous 
ne  reconnaîtriez  pas  votre  ouvrage,  et  vous  verriez  que  Dieu  a  mis  la 
main  d'une  manière  sensible  au  dessein  dont  vous  n'aviez  encore  jeté  que 
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les  fondements...  Il  ne  hni  plus  user  de  tous  les  ménagements  et  de 
toutes  les  réserves  par  lesquelles  vous  m^avez  autrefoisconduit  si  heureu- 
sement, sans  que  je  pusse  m^apercevoir  oii  yons  me  meniez...  » 

Fénelon  eut  encore  une  autre  obligation  k  son  oncle  ;  il  lui  dut  Tami- 
tié  du  duc  de  Beauvilliers,  celle  aussi  de  Bossuet,  son  maître  plus  encore 
que  son  ami  .*  deux  liaisons  dont  la  destinée,  la  durée  devaient  être  bien 
différentes,  la  première  n^ayant  pu  céder  qu'à  la  mort,  la  seconde  s'étant 
brisée  un  jour  avec  éclat,  pour  ne  se  reforma  jamais. 

Telle  était  la  vertu  de  Beauvilliers,  qu'on  la  regardait  à  la  cour, 
comme  un  surcroît  de  patrimoine  pour  les  siens  et  de  dot  pour  ses  filles, 
comme  un  nouveau  fleuron  qu'il  avait  ajouté  k  sa  couronne  de  duc,  et 
dont  il  avait  accru  et  rehaussé  la  noblesse  de  sa  race.  Saint-Simon  vint 
lo  trouver  un  jour,  et  lui  demanda  la  main  d'une  de  ses  filles.  Feu  lui 
importe  laquelle  :  Taînée  n'est  pas  libre,  elle  veut  se  faire  religieuse  ;  il 
serait  heureux  d'obtenir  la  seconde  et,  à  son  défaut,  la  troisième.  Beau- 
villiers veut  s'excuser  sur  son  peu  de  bien,  sur  le  dérangement  de  ses 
affaires.  «  Je  lui  répondis,  raconte  Saint-Simon,  qu'il  voyait  bien  que  ce 
n'était  pas  le  bien  qui  m'amenait  k  lui,  ni  même  sa  fille  que  je  n'avais 
jamais  vue,  que  c'était  lui  qui  m'avait  charmé  et  que  je  voulais  épouser, 
avec  Madame  de  Beauvilliers.  »  Si  Fou  en  croyait  les  auteurs  de  clefs,  la 
critique  de  La  Bruyère  aurait  trouvé  prise  sur  ce  noble  caractère.  C'est  k 
Beauvilliers  qu'il  aurait  songé  en  traçant  le  portrait  suivant  :  c<  On  fait  sa 
brigue  pour  parvenir  à  un  grand  poste,  on  prépare  toutes  ses  machines, 
toutes  les  mesures  sont  bien  prises,  et  l'on  doit  être  servi  selon  ses  souhaits  : 
les  uns  doivent  entamer,  les  autres  appuyer:  l'amorce  est  déjk  conduite, 
et  la  mine  prête  k  jouer  :  alors  on  s'éloigne  de  la  cour.  Qui  oserait  soup- 
çonner d'Artémon  qu'il  ait  pensé  à  se  mettre  dans  une  si  belle  place, 
lorsqu'on  le  tire  de  sa  terre  ou  de  son  gouvernement  pour  ly  faire  asseoir? 
Artifice  grossier,  finesses  usées,  et  dont  le  courtisan  s'est  servi  tant  de 
fois,  que  si  je  voulais  donner  le  change  k  tout  le  public,  et  lui  dérober 
mon  ambition,  je  me  trouverais  sous  lœiletsous  la  main  du  prince,  pouf 
recevoir  de  lui  la  grâce  que  j'aurais  recherchée  avec  le  plus  d'emporte- 
ment. »  La  Bruyère,  ou  plutôt  son  commentateur  ne  s'est- il  pas  trompée 
Je  le  désire,  car  il  m'en  coûterait  de  me  voir  privé  de  ce  héros  d'honneur 
et  de  loyauté;  je  le  crois,  car  il  ne  devait  pas  avoir  déployé  tint  de  ruse 
et  tout  cet  art  de  dissimulation  et  d'intrigue  pour  faire  le  siège  d'une 
grande  charge,  celui  qui  plus  tard  s'exposa  si  noblement  k  la  perdre. 
C'était  au  lendemain  de  la  chute  de  Fénelon.  Tous  ses  amis  étaient  mena- 
cés; on  craignait  pour  le  duc.  Saint-Simon  le  pressait  «  d'avoir  moins 
d'attachement,  au  moins  en  apparence,  pour  ce  qui  l'exposait  si  fort...  II 
fut  inébranlable.  »  Sans  se  dissimuler  le  danger,  il  aimait  mieux  en  sou- 
tenir le  choc,  que  de  l'éviter  au  prix  d'une,  faiblesse.  Il  ne  se  départit  pas 
un  instant  de  cette  «  sainte  magnanimité  (1)  »  qui  finit  peut-être  par  en 

(1)  Expression  de  Saint-Simon. 
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imposer  à  ses  ennemis  et  par  le  revêtir  lui-même  d*une  sorte  d'inviola- 
bilité. 

On  voit  quelles  impressions  de  grandeur  morale,  d^intégrité  chré- 
tienne, recevait  de  tous  côtés  la  jeune  âme  de  Fénelon.  Il  se  retrouvait 
dans  la  même  atmosphère  saine  et  fortifiante,  lorsqu'il  allait  se  reposer 
à  Germigny,  auprès  de  Tévêque  de  Meaux,  ou  qu*il  le  suivait  k  Ver- 
sailles, en  compagnie  des  plus  savants  et  des  plus  vertueux  de  la  cour, 
dans  la  célèbre  allée  des  philosophes. 

Fénelon  avait  été  présenté,  toutjeune  encore,k  peine  âgé  de  vingt  ans, 
il  celui  qui  était  déjk  le  dictateur  de  TEglise  de  France.Le  jeune  abbé  fut 
admis  aussitôt  dans  le  cortège  du  grand  évêque.  L'abbé  Le  Dieu  nous  Ta 
montré,  avec  sa  physionomie  propre,  au  milieu  des  Fleury,  des  Pellisson, 
des  Renaudot.  Dans  cette  grave  et  docte  société,  il  apparaissait  «  tout 
brillant  d'esprit.»  Il  savait  toutefois  se  mêler  aux  plus  sérieux  exer- 
cices de  cette  petite  cour  ou  plutôt  de  ce  petit  GancUe,  qui  se  tenait, 
sous  la  présidence  de  Bossuet,  à  Saint-Germain  ou  à  Versailles  et  qui 
agitait  toutes  les  questions  relatives  à  la  foi  et  au  gouvernement  de  Të- 
glise,  qui  s'appliquait  surtout  h,  commenter,  à  éclairer  le  texte  des  saintes 
Ecritures,  et  cela  avec  une  liberté  de  discussion  qui  permettait  aux 
plus  jeunes,  à  Fénelon,  k  Tabbé  de  Langeron,  son  ami,d'intervenir  à  leur 
tour,  de  proposer  et  de  défendre  leurs  opinions.  «  L'abbé  de  Fénelon» 
écrit  Tabbé  de  Langeron  àBossuet,  vous  a  envoyé  son  docte  commen- 
taire. Vous  donnez  permission  à  tous  les  philosophes.  Monseigneur,  de 
raisonner  sur  vos  ouvrages  ;  je  vais  donc  raisonner,  et  à  perte  de  vue.  »  Il 
s'agissait  d*un  passage  de  V Apocalypse,  que  Fénelon  n'interprétait  pas 
de  la  même  manière  que  Bossuet.  Ge  n'est  pas  qu'il  eût  déjà,  cessé  de 
s'incliner  devant  l'autorité  de  ses  jugements;  à  cette  époque,  il  ne  voyait 
pas  dans  l'évêque  de  Meaux  un  adversaire,  mais  un  maître.  C'était  le 
temps  où  il  lui  écrivait  :  «  J'ai  lu,  Monseigneur,  votre  mémoire  sur 
M.  Du  Pin,  et  je  n'oserais  vous  dire  tout  le  plaisir  qu'il  m'a  fait...  J'ai 
été  ravi  de  voir  la  vigueur  mesurée  du  vieux  docteur  et  dû  vieux  évêque. 
Je  mlmaginais  vous  voir  en  calotte  à  oreilles,  tenant  M.  Du  Pin,  comme 
un  aigle  tient  dans  ses  serres  un  faible  épervier.» 

Ge  n'était  pas  seulement  le  controversiste  que  Fénelon  admirait 
dans  Bossuet,  c'était  aussi  l'orateur.  Il  avait  dû  entendre  les  oraisons 
funèbres;  il  avait  entendu  aussi,  il  n'avait  peut-être  pas  moins  goûté  le9 
instructions  familières  et  tout  apostoliques,  improvisées  par  le  grand  et 
pieux  évêque  devant  son  peuple  de  Meaux.  On  ne  saurait  nier  l'influence 
des  exemples  et  des  conseils  de  Bossuet  sur  l'éloquence  de  Fénelon.  La 
méthode  de  préparation  que  Fénelon  recommande  aux  prédicateurs  et 
qu'il  adopte  pour  son  compte,  c'est  celle  de  Bossuet  à  la  fin  de  sa  vie, 
lorsqu'il  n'est  plus  le  héraut  des  solennités  funèbres  de  Saint-Denie  on 
de  Notre-Dame,  et  qu*il  réserve  sa  voix  pour  les  couvents  de  religieuses 
ou  les  églises  de  campagne.  Une  des  meilleures  pages  de  Le  Dieu  eàt 
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celle  où  il  s^attache  à  décrire  l'éloquence  pastorale  de  son  maître  :  «  Le 
peuple,  dit-il,  était  touclié  du  zèle  apostolique  dont  il  était  brûlant  pour 
leur  instruction,  et  en  le  recevant  les  larmes  aux  yeux  pour  le  conduire 
au  tombeau,  nous  les  entendîmes  rendre  ce  glorieux  témoignage  à  sa 
mémoire  :  Jh  !  quelle  perte  !  il  a  tant  aimé  et  si  bien  parlé  pour  la  foi  ! 
Ce  long  exercice  et  cette  grande  habitude  de  la  parole  faisait  qu'à 
Meaux,  il  n'avait  pas  besoin  de  beaucoup  de  préparation.  Après  avoir 
rappelé  ses  idées  dans  TEvangile,  dans  saint  Augustin,  ailleurs,ce  n'était 
plus  qu'une  douce  méditation  et  une  prière  continuelle,  dans  un  grand 
recueillement,  même  pendant  Toffice  divin.  Il  s'enfermait  ensuite  quel- 
ques moments  avant  démonter  en  chaire,  et  quand  il  avait  une  fois  ouvert 
la  bouche,  il  était  écouté  avec  une  attention  et  un  respect  qu'on  ne  peut 
exprimer.  On  voyait  un  père,  et  non  pas  un  prélat  parler  à  ses  enfants 
et  des  enfants  se  rendre  dociles  et  obéissants  à  la  voix  du  père  commun. 
Il  les  traitait  comme  saint  Jean  avec  ces  termes  de  tendresse  :  Mes 
enfants,  mes  petits  enfants,  mes  bien-aimés...  Son  grand  talent  était  de 
se  proportionner  h  son  auditoire,  et  de  se  rendre  intelligible  en  prê- 
chant... Un  matin,  après  avoir  tonné  contre  les  péchés  capitaux,  les 
inimitiés  et  les  injustices,  en  une  paroisse  de  la  campagne,  car  il  était 
très-véhément  orateur,  le  soir,  donnant  la  confirmation  à  des  religieuses, 
dans  une  sainte  abbaye,  il  les  éleva  jusqu'au  sein  de  la  divinité  et  leur 
découvrit  le  Saint  Esprit,  procédant  du  Père  et  du  Fils  par  cette  voie 
d'amour  qui  est  la  source  de  la  sanctification  et  de  toutes  les  grâces.  On 
crut  voir  les  cieux  ouverts  (l).  »  C'est  ainsi  que  Fénelon  expliquera 
l'Evangile  aux  religieuseset  aux  fidèles,  aux  petits  etauxriches,  et  se  fera 
tout  à  tous,  dans  son  diocèse  de  Cambrai.  Mais  déjk,  dans  ses  séjours  au 
palais  épiscopal  de  Bossuet,  il  s'était  exercé,  sous  ses  yeux  et  sous  sa 
direction,  à  annoncer,  simplement,  familièrement,  en  missionnaire  et  en 
apôtre,  la  parole  de  Dieu,  devant  les  auditoires  populaires.  Pendant  le 
carême  de  1683,  une  grande  mission  fut  donnée  dans  h  cathédrale  de 
Meaux  ;  Bossuet  y  prêcha,  et  y  fit  prêcher,  k  côté  de  lui,  Fénelon,  quel- 

(I)  Il  est  diiScile  de  concilier  avec  le  témoignage  de  Le  Dieu,  celui  de  Tabbé  de 
Yanzcelles,  qui  s*exprime  ainsi  sur  le  compte  de  Bossaet  prêchant  dans  son  diocèse, 
à  la  fin  de  sa  vie  :  «  Il  se  dévoua  tout  entier  à  Tinstmction  de  ses  diocésains,  prê- 
chant fréquemment  danssacathédrale,ott  j'ai  étc  étonné  d'apprendre  qua  son  peuple 
finit  par  négliger  de  l'entendre,  soit  que  son  admirable  taleat  eût  diminué,  ou  que 
l'habitude  trop  répétée  en  eût  affaibli  l'impression,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  que 
Bossuet  ayant  pris  celle  des  considérations  les  plus  élevées,  et  traitant  des  matières 
au-dessus  de  la  portée  du  vulgaire,  ses  auditeurs  fussent  dans  le  cas  de  lui  adresser 
le  reproche  que  faisait  à  saint  Chrjsostôme  une  bonne  femme  d* Antioche  :  Père,  nous 
VadmironSy  mais  nous  ne  te  comprenons  pas....  Bossuet  déserté  dans  sa  chaire,  me 
paraît  une  des  pi  us  grandes  injures  qu'on  ait  faites  à  l'éloquence.»  Qne  autre  hypothèse 
que  ne  fait  pas  labbé  de  Vauxcelles,  c'est  qu'il  a  pu  être  mal  informé.  L'abbé  Le 
Dieu,  témoin  auriculaire,  mérite  peut-être  plus  de  confiance.  On  sait  d'ailleurs  que 
B*il  admire  son  maître,  son  admiration  ne  va  jamais  jusqu'à  la  superstition  et  ne 
l'aveugle  pas  sur  les  défeiats. 
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qnes  autres  habitués  de  Tallée  des  Philosophes,  et  des  Pères  de  l'Ora- 
toire. Sans  doute,  ces  orateurs  se  piquèrent  d'émulation,  et  ce  fut  à  qui, 
parmi  eux,  s'approcherait  le  plus  près  de  leur  commun  modèle,  et  repro- 
duirait le  mieux  Fonction  et  la  force,  mais  aussi  le  naturel  et  Tévangéli- 
que  abandon  de  cette  parole  toute  vivante  et  spontanée.  Fénelon  aurait-il 
échappé  k  cette  ambition,lui  qui  la  pouvait  justifier  mieux  que  personne? 

Nous  l'avons  dit,  Bossuet  remmenaitsouventàGermigny,résidence  d'été 
des  évoques  de  Meaux.  Là,  Fénelon  ne  prêchait  pas;  mais  il  se  crut  ins-< 
pire  par  les  eaux  et  les  bois,  par  les  beaux  sites  et  le  beau  ciel,  et  il  vou- 
lut chanter  en  vers  les  délices  d'un  séjour  qu'il  aimait.  Fénelon  poète! 
Et  pourquoi  non  ?  Il  Test,  et  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  lorsqu'il  ra- 
conte les  aventures  de  Télémaque,  les  tourments  de  Calypso'et  les  ver- 
tus de  Mentor.  Il  est  poète  en  prose,  mais  en  vers,  il  ne  l'est  plus.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  la  matière  fût  ingrate  et  stérile.  Gerraigny 
offirait  comme  une  image  en  raccourci  des  merveilles  de  Chantilly.  On 
sait  l'admiration  de  Bossuet  pour  ce  parc  splendide,  pour  «  ces  superbes 
allées  »,  où  le  grand  Condé  aimait  à  se  promener  avec  ses  amis,  «  au 
bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit.  »  A  Ger- 
migny,  Bossuet  retrouvait  les  beaux  ombrages,  les  horizons  lointains  ; 
il  pouvait  contempler  aussi  la  Marne,  qui  déroulait  son  cours  tranquille 
sur  la  lisière  du  parc.  Mais  au  dix-septième  siècle^  on  ne  goûtait  guère 
la  nature,  k  moins  que  l'art  ne  l'eût  embellie.  Or,  la  nature  avait  seule 
fait  les  frais  des  agréments  de  Germigny.  Désireux  d'orner  sa  maison 
des  champs  à  l'imitation  de  Chantilly  et  de  Versailles,  Bossuet  eut  re- 
cours aux  mains  les  plus  habiles.  Condé  lui  envoya  son  fontenier  qui, 
paraît-il,  fit  merveille.  Ravi  de  son  zèle  et  de  son  adresse,  Tévêque  écrivait 
au  prince  :  «  Je  rends,  Monseigneur,  grâces  très-humbles  k  Votre  Altesse 
Séréuissime,  du  secours  qu'elle  m'a  donné  par  son  fontenier.  Il  n'a  cessé 
de  travailler,  et  nous  a  appris  bien  des  choses,  que  ni  moi,  ni  mes  fonte- 
niers  ne  savions  pas.  Notre  ouvrage  est  à  présent  en  bon  train.  »  —  «  Je 
suis  ravi,  répondit  Condé,  que  vous  soyez  content  de  mon  fontenier. 
Quand  on  ne  peut  pas  rendre  de  grands  services  à  ses  amis,  on  est  ravi 
au  moins  de  leur  en  pouvoir  rendre  de  petits  ;  et  comme  il  n'y  a  personne, 
si  je  l'ose  dire,  que  j'aime  mieux  que  vous,  et  que  je  suis  assez  malheu- 
reux pour  n'avoir  plus  d'occasion  de  vous  rendre  des  services  considé- 
rables, je  suis  ravi  d'avoir  quelque  occasion  de  faire  quelque  chose  qui 
vous  puisse  faire  un  peu  de  plaisir.  Gardez-le  donc  tant  qu'il  vous  sera  un 
peu  utile,  et  n'ayez  aucun  scrupule  là-dessus.  »  A  l'aide  du  fontenier  de 
Chantilly,  Bossuet  parvint  à  faire  de  Germigny  un  délicieux  séjour. 
Le  printemps  y  semblait  avoir  des  grâces  plus  riantes  que  nulle  part 
ailleurs.  «  Quand  vous  revienrlrez,  écrivait  Fénelon  â  Bossuet.  le  25  avril 
1692,  vous  nous  raconterez  les  merveilles  du  printemps  de  Germigny.  » 
Et  le  mois  suivant,  comme  on  grelottait  k  Versailles  et  qu'on  s'y  croyait 
revenu  au  cœur  de  l'hiver  :  «  Je  ne  vous  parle  ni  de  Germigny,  ni  du 
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printemps,  ni  des  douK  zéphyrs.  Les  vents  les  plus  furieux  qui  sortirent  du 
sac  donné  par  Eole  èi  Ulysse,  semblent  déchalaës  pour  ramener  Thiver  et 
ponr  troubler  l'Océan.  »  Dans  la  pensée  et  sous  la  plume  de  Fénelon, 
Qermigny  et  printemps  sont  termes  synonymes.  Fénelon  n'était  pas  seul 
de  son  avis.  La  réputation  de  la  terre  des  évêques  de  Meaux  avait  ga^é 
de  proche  en  proche,  et  s'était  répandue  à  Versailles.  Germigny  avait  va 
se  succéder  sous  ses  ombrages  et  sur  le  bord  de  ses  eaux,  les  hôtes  les 
plus  illustres.  En  1690,  le  Dauphin,  se  rendant  en  Allemagoe,  où  il  allait 
prendre  le  commandement  des  troupes,  désira  faire  visite  à  son  ancien 
précepteur.  Il  lui  écrivit  au  départ,  pour  Tavertir  de  son  arrivée  :  «  Mon 
premier  gîte,  lui  dit-il,  sera  non  h  Meaux,  mais  à  Grermigny.  »  En  effet, 
le  17  mai,  «  par  le  plus  beau  temps  du  monde  »,  raconte  Le  Dieu,  le 
prince  arrivait  à  Germigny,  vers  quatre  heures  après  midi.  Il  avait  exprès 
quitté  de  bonne  heure  Versailles,  «  afin  d'avoir  le  temps  de  voir  la  mai- 
son. »  Santeul,  lui  aussi,  Tavait  vue,  et  Ta  célébrée  en  beaux  vers  latins, 
tout  en  déclarant  que,  dans  la  demeure  de  Bossuet,  on  ne  pouvait  avoir 
de  Tadmiration  et  des  yeux  que  pour  Bossuet  lui-même  : 

«  Germiniî  colles,  vos  et  nemora  alta,  lecessnsque 
Umbriferi  silvanim,  et  tn  quoque,  Matrona,  castas 
Flumine  saspenso  qui  prœterlaberis  «des; 
Vos  etiam  longe  a  strepitu,  vos  pace  sub  alta, 
Otia  blanda,  simal  pune  bona  gaudia  mentis, 
Quœ  tanto  incolitis  felices  hospifte  campos, 
Si  vos  non  cecini,  qnanqnam  mernistîs,  amicam 
In  dicta  causa  non  accnsate  Poetam. 
«  Vestris  qai  dominas,  costos  qui  prasidet  agris, 
Detinet  attentam,  nec  fas  avertere,  Musam. 
Vix  jnris  sinit  esse  mei,  vatemqne  reposcit  (1).  > 


(1)  Danchet  a  bien  imparfaitement  traduit  ces  vers  ;  sa  médiocre  imitation  pemt 
e^ndant  en  donner  quelque  idée  : 

1^  Collines,  bois  épais,  dont  les  sombres  feuillages 
De  ces  lieux  fortunés  conservent  les  ombrages, 
Toi  qui,  dans  ces  vallons,  cherchant  mille  détours, 
De  son  onde  rapide  as  suspendu  le  cours, 
Marne,  qui  prends  le  soin  d*embellir  cet  asile  ; 
Vous  qui  régnez  ici  dans  une  paix  tranquille, 
Doux  loisfrs,  pardonnez  si  ma  Muse  en  ses  vers 
N'a  point  fait  le  tableau  de  vos  charmes  divers. 
C'est  un  juste  tribut  que  vous  deviez  attendre, 
Maissivous  m'accusez, daignez  au  moins  m'entendre, 
Celui  que  vous  servez  et  qui  chérit  ces  lieux 
Occupe  seul  ma  Muse,  attache  seul  mes  yeux  ; 
Il  m'arrache  à  moi-même  ;  attentif,  je  l'admire, 
Et  ce  n'est  que  pour  lui  qu'il  m'est  permis  d'écrire.» 
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Ce  n'est  là  qu'une  prétention  :  Santé  al  ne  veut  pas  peindre  les  beautés 
de  Germigny  ;  il  nous  les  fait  cependant  mieux  voir  et  mieux  sentir  que 
Fénelon,  dans  ces  vers  où,  gêné  par  la  rime,  il  cherche  en  vain  les  cou- 
leurs qui  animant  d'un  éclat  si  brillant  ses  descriptions  en  prose  : 

«  De  myrte  et  de  laurier,  de  jasmins  et  de  roses, 
I>e  lis,  de  flears  d'oraûge  en  son  beau  sein  écloses, 
Germigny  se  couronne,  et  sème  les  plaisirs. 
Taîsez-Toas,  aquilons,  dont  l'insolente  rage 
Attaque  le  printemps,  caché  dans  son  bocage; 
Zéphyrs,  portez-lui  seuls  nos  plus  tendres  soupirs.  » 

La  plupart  des  vers  de  Fénelon  sont  empreints  de  cette  banalité  vague 
et  décolorée.  Saint  Evremond  ne  les  a  probablement  jamais  lus,  mais  il 
les  a  jugés  par  avance  quand  il  a  dit  :  «  Quelque  nouveau  tour  qu'on 
donne  à  de  vieilles  pensées,  on  se  lasse  d'une  poésie  qui  ramène  toujours 
les  comparaisons  de  Vaurore,  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles.,.  Je  ne 
trouve  jamais  le  chant  des  oiseaux,  que  je  ne  me  prépare  au  bruit  des 
ruisseaux;  les  bergères  sont  toujours  couchées  sur  des  fougères  et  on 
voit  moins  les  bocages  sans  les  ombrages  dans  nos  vers,  qu'aux  véritables 
lieux  où  ils  sont.  »  Est-ce  à  dire  que  Sénèque  le-Uhéteur  a  raison,  quand 
il  aflSrme  qu'on  ne  peut  être  h,  la  fois  un  excellent  prosateur  et  un  grand 
poète;  que  le  talent  des  vers  est  incompatible  avec  celui  de  l'éloquence, 
témoin,  dit-il,  Virgile  et  Cicéron,  que  leur  génie  semble  tout  à  coup  dé- 
laisser, du  moment  qu'ils  s'aventurent,  le  premier  sur  le  domaine  de  la 
jHrose,  l'autre  sur  le  terrain  de  la  poésie  ?  —  Disons  d'abord  que  le  second 
de  ces  exemples  ne  nous  paraît  pas  très-heureusement  choisi.  Ce  serait 
se  faire  une  fausse  idée  de  Cicéron  poète,  que  de  le  juger  sur  un  vers 
ridicule  et  sur  les  trop  faciles  sarcasmes  de  Juvénal.  Mais  prenez,  dans 
les  fragments  mutilés  de  son  œuvre  poétique,  les  beaux  vers  du  Mariu9j 
cette  grande  image,  empruntée  au  Prométhée  délivré  d'Eschyle  :  ces  fiers 
hexamètres,  si  sonores  et  si  pleins,  Lucrèce  ne  les  eût  pas  désavoués. 
D'antre  part,  tel  poète  s'est  élevé  au  premier  rang  parmi  ses  pareils, 
qui  figure  avec  honneur  à  côté  des  meilleurs  prosateurs  de  son  temps. 
Seul  rival  de  Corneille,  dans  ses  tragédies,  Kacine  est  aussi  le  seul  qui 
ait  su  donner  un  pendant  aux  Provinciales  de  Pascal.  La  vérité^  c'est 
que  ces  deux  talents  ne  sont  ni  forcément  séparés,  ni  toujours  unis. 
Fénelon  n'avait  pas  reçu  le  don  des  vers.  C'est  ce  qui  m'explique  le  ju- 
gement trop  sévère  que,  dans  la  Lettre  à  Dacier^  il  devait  porter  sur  noire 
système  de  versification.  Il  y  voit  des  défauts  qui  ne  sont  que  ceux  de  ses 
propres  vers. 

Il  lui  reproche  d'abord  de  manquer  d'aisance  et  de  variété,d'imposer  au 
poète  une  allure  trop  régulière  et  monotone.  Les  inversions  n'ont  pn, 
selon  lui,  s'acclimater  dans  notre  langue,  soumise  à  une  syntaxe  d'urne 
logique  excessive.  Cependant  quelle  liberté  de  tour  chez  nos  grands 
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poètes  ;  combien  d^inversions,  naturelles  et  vraiment  françaises  !  Ce  qu^il 
fout  dire,  c'est  que  Fénelon  ne  savait  rompre  la  froide  uniformité  de  ses 
phrases  poétiques,  qu'au  moyen  d'inversions  forcées,  et  qui  ont  en  effet 
je  ne  sais  quel  air  étranger.  Il  veut  traduire  le  Super  flumina  Bahylonis, 
et  imiter,  non-seulement  le  chant  inspiré,  mais  aussi  les  «  inversions 
fréquentes  et  les  belles  cadences  des  anciens,  »  et  il  écrit  les  deux 
strophes  suivantes  : 

«  Plutôt  que  de  Vonblier,  ô  Sion,  d  patrie  ! 

Qae  ma  langue  poar  me  punir. 
Se  sèche  en  mon  palais!  quA  ma  droite  f  oublie. 

Si  je  perds  ton  doux  souvenir  ! 

«  0  Babylone  impie,  ô  mère  déplorable! 

Heureux  qui  ces  maiix  te  rendra  ! 
Qui,  trcdnant  tes  enfants  hors  de  ton  sein  coupable, 

Sur  la  pierre  les  brisera!  » 

Fénelon  a  d'autres  griefs  contre  la  versification  française.  «  Notre  ver- 
sification, dit-il,  perd  plus,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle  ne  gagne  par  les 
rimes.  »  La  rime,  si  difficile  à  concilier  avec  la  raison  :  voilà  la  grande 
pierre  d'achoppement  pour  le  poète  français.  «  Chez  nous,  ajoute  Fénelon, 
un  poète  a  autant  besoin  de  penser  k  l'arrangement  d'une  syllabe  qu'aux 
plus  vives  peintures,  qu'aux  traits  les  plus  hardis.  *  Ces  paroles  sont 
très-vraies,  pourvu  qu'on  en  restreigne  l'application  aux  mauvais  poètes, 
il  ceux  que  la  muse  n'a  pas  visités, qui  se  traînent  péniblement  dans 
Tornière  de  la  cheville  et  du  remplissage.  Il  faut  le  dire,  Fénelon,  dont 
la  prose  si  légère  et  si  souple,  semble  avoir  des  ailes,  Fénelon  ne  vole 
plus,  il  marche,  dans  ses  vers,  et  d'un  pas  lourd  et  contraint.  Voulez- 
vous  voir  la  distance  qu'il  y  a  d'un  versificateur  à  un  poète  :  comparez 
Fénelon  à  La  Fontaine.  Ne  vous  étonnez  pas  du  rapprochement.  Il  y  a  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  entre  ces  deux  génies,  j'allais  dire  ces  deux 
poètes. Sainte-Beuve  a  dit  excellemment:»  Il  y  ace  rapport  entre  Fénelon 
et  La  Fontaine,  qu'on  les  aime  tous  deux  sans  bien  savoir  pourquoi  et 
avant  même  de  les  avoir  approfondis.  Il  émane  de  leurs  écrits  comme  on 
parfum  qui  prévient  et  slnsinue;  la  physionomie  de  l'homme  parle 
d'abord  pour  l'orateur  ;  il  semble  que  le  regard  et  le  sourire  s'en  mêlent, 
et  en  les  approchant,  le  cœur  se  met  de  la  partie  sans  demander  im 
compte  bien  exact  à  la  raison.  »  Il  faut  être  de  la  famille  de  La  Fontaine, 
pour  le  louer  comme  a  fait  le  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  dans  ce 
latin  charmant,  oii  l'on  croit  entendre  Phèdre  applaudissant  au  triomphe 
de  son  imitateur,  de  son  émule,  devenu  son  vainqueur.  Et  de  fait,  lisez 
les  fables  en  prose  :  je  ne  dirai  pas  que  c'est  du  La  Fontaine;  mais  c'est 
vraiment  du  Fénelon,  et  du  meilleur.  Au  contraire,  voyez-le  aux  prises 
avec  La  Fontaine  sur  le  terrain  des  vers  :  non- seulement  il  n'égale  pas 
son  rival,  mais  combien  est-il  au-dessous  de  lui-même.  Ecoutez-le  : 
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.  Qui  change  de  gonyernement 

Sans  nul  profit  change  de  maître. 

Un  timide  yieillard,  dans  un  prë  faisant  paître 

Son  âne,  lennemî  donne  Talarme  au  camp. 

Fuyons,  s'écria-t-il  à  la  bête,  autrement 

Nous  serons  pris.  Pourquoi  nous  enfuir  de  la  sorte  ? 

Dit  ranimai  fourrageant  en  repos; 
Le  vainqueur  mettra-t-il  douhie  faix  sur  mes  os  ? 

Non,  dit  l*homme.  Hé  hien  !  qu'importe, 
Beprit  l'âne,  par  qui  le  hât  est  sur  mon  dos? 

Et  maintenant,  écoutez  le  poète,  le  vrai  poète,  qui  ne  court  pas  après 
la  rime,  mais  qui  rentraine,  bon  gré  mal  gré,  dans  son  essor  que  rien 
n'arrête  et  que  soutient  le  génie,  le  démon  de  la  poésie. 

«  Un  vieillard  sur  son  âne  aperçut  en  passant 

Un  pré  plein  d'herhe  et  fleurissant  : 
Il  y  làcbe  sa  hête,  et  le  grisou  se  rue 

Au  travers  de  l'herbe  menue, 

Se  vautrant,  grattant  et  frottant. 

Gambadant,  chantant  et  broutant. 

Et  faisant  mainte  place  nette. 

L'ennemi  vient  sur  l'entrefÎBkite, 

Fuyons,  dit  alors  le  vieillard. 

Pourquoi  ?  répondit  le  paillard  ; 
Me  fera-t-on  porter  double  bât,  double  charge  ? 
Non  pas,  dit  le  vieillard,  qui  prit  d'abord  le  large. 
Et  que  m'importe  donc,  dit  l'âne,  à  qui  je  sois  ? 

Sauvez- vous  et  me  laitisez  paître. 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître. 

Je  vous  le  dis  en  bon  français.  » 

J'aime  mieux,  il  est  vrai,  la  morale  de  Fénelon  ;  mais  qui  ne  préfère  la 
poésie  de  La  Fontaine  ?  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  également  méprisable 
dans  ces  quelques  vers,  échappés  au  loisir  de  Fénelon  et  auxquels  il  était 
le  premier  à  n'attacher  qu^une  médiocre  importance. Qu'on  nous  permette 
de  citer  une  dernière  stance,  où  Ton  trouvera,  à  défaut  de  qualités  supé- 
rieures, une  harmonie  assez  coulante,  de  riantes  images  et  un  naturel 
plein  de  grâce. 

«  De  Zéphir  la  douce  haleine. 
Qui  reverdit  nos  buissons, 
Fait  sur  le  dos  de  la  plaine, 
Flotter  les  jaunes  moissons 
Dont  Cérès  emplit  nos  granges  ; 
Bacchus  lui-même  aux  vendanges 
Vient  empourprer  le  raisin, 
Et  du  penchant  des  collines 
Sur  les  campagnes  voisines 
Verse  des  fleuves  de  vin.  » 

Ce  n'est  pas  la  vallée  de  Germigny,  qui  lui  a  inspiré  ces  vers,  les 
meilleurs  peut-être  qu'il  ait  laissés  ;  c'est  le  prieuré  de  Carenac,  en  Péri- 
gord,  que  lui  avait  résigné  son  oncle,  le  vieil  évêque  de  Sarlat,  et  où  il 
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fut  reçu,  le  jour  de  son  iostallation,  avec  une  poinpe  villageoise  et  gro- 
tesque, qu'il  a  déc^tç  i^^  ^rie^  prose,  auprès  de  i^qi^elle  pâlissent  ses 
vers,  même  les  mipui  vçniijB.  C-çst  dJ^os  uue  lettre  ^  ss^  cousine,  la  mar- 
quise de  Laval  :  «  Oui,  Madame,  n'en  doutez  pas,  je  suis  un  homme  des- 
tiné à  des  entrées  map:nifiques.  Vous  savez  celle  qu'on  m'a  faite  à  Bellac, 
dans  votre  gouvernement  :  je  vais  vous  raconter  celle  dont  on  m'a  honoré 
en  ce  lieu.  M.  de  RoufBllac,  pour  la  aobleg^)?  ;  M.  Bo^p>,  curé,  pour  le 
clergé  ;  M.  Bigaudie,  priem;  diç^  xpoi^es,  pour  le  corp9  moQ«^:tique;  et  les 
fermiers  de  céans,  pour  le  tiers  état,  viennent  jusqu'à  Sarlat  me  rendre 
leurs  hommages.  Je  marche  accompagné  majestueusement  de  tous  ces 
députés  ;  j'arrive  au  port  de  Carenac,  et  j'aperçois  le  quai  bordé  de  tout 
le  peuple  en  foule.  Deux  bateaux,  pleins  de  l'élite  des  bourgeois,  s'avan- 
cent  et  en  même  temps  je  découvre  q.tte^  par  un  stratagème  galant,  les 
troupes  de  ce  lieu  les  plus  aguemes  s'étaient  cachées  dans  un  coin  de  la 
belle  île  que  vous  connaissez  :  de  là,  elles  vinrent  en  bon  ordre  de  bataille 
me  saluer,  avec  beaucoup  de  mousquetades.  L'air  est  déjà  tout  obscurci 
par  la  fumée  de  tant  de  coups^  et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  aflreux  du 
salpêtre.  Le  tougueux  coursier  que  ji^  monte,  animé  d'une  noble  ardeur, 
veut  se  jeter  dans  l'eau  ;  mais  moi,  plus  modéré,  je  mets  pied  à  terre. 
Au  bruit  de  la  mousqueterie  est  ajouté  celui  des  tambours.  Je  passe  la 
belle  rivière  de  Dordogne,  presque  toute  couverte  des  bateaux  qui  accom- 
pagnent le  mien.  Au  bord  m'attendent  gravement  tous  les  vénérables 
moines  en  corps  ;  leur  harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma  réponse 
a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux,  luette  foule  immense  se  fend  pour 
m'ouvrir  un  chemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs,  pour  lire  dans  les 
miens  quelle  sera  sa  destinée.  Je  monte  ainsi  jusqu'au  château,  d'une 
naarche  lente  est  mesurée,  afin  de  me  prêter  pour  un  peu  plus  de  temps  h 
la  curiosité  publique.  Cependant  mille  voix  confuses  font  retentir  des 
acclamations  d'allégresse,  et  l'on  entend  partout  ces  paroles  :  Il  sera  les 
délices  de  son  peuple.  Me  voilà  à  la  porte  déjà  arrivé,  et  les  cons'  Is  com- 
mencent leur  harangue  par  la  bouche  de  l'orateur  royal.  A  ce  nom,  vous 
ne  manquez  pas  de  vous  représenter  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  vif  et 
de  plus  pompeux.  Qui  pourrait  dire  quelles  furent  les  grâces  de  son  dis- 
cours ?  11  me  compara  au  soleil  :  bientôt  après  je  fus  la  lune;  tous  les 
autres  astres  les  plus  radieux  eurent  ensuite  l'honneur  de  me  ressembler; 
de  là  nous  vînmes  aux  météores,  et  nous  finîmes  heureusement  par  le 
commencement  du  monde.  Alors  le  soleil  était  déjà  couché,  et  pour  ache- 
ver la  comparaison  de  lui  à  moi,  j'allai  dans  ma  chambre  pour  me  pré- 
parer à  en  faire  de  même.  »  Nous  avions  besoin  de  citer  cette  page  d*un 
mouvement  si  franc  et  si  aisé,  et  pleine  de  saillies  de  bon  aloi  ;  nous  ne 
pouvions,  de  plein  saut,  passer  des  vers  dont  tous  venons  de  parler,  au 
Traité  de  VEducation  des  filles,  ce  chef-d'œuvre  de  délicatesse  morale 
et  d'élégance  attique  :  la  secousse  eût  paru  trop  violente,  et  la  transi- 
tion, trop  brusque.  L'abbé  M.  D£M1MUID. 
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I 

Notre  dernier  bulletin  de  TEnseignement  supérieur  s'arrêtait  au  mo- 
ment où  la  Chambre  des  députés  passait  à  la  discussion  des  articles  du 
projet  de  loi  Waddington.  Le  résultat  final  étant  maintenant  connu  de 
nos  lecteurs,  nous  ne  jugerons  pas  opportun  d'insister  longuement  sur  la 
délibération  qui  Favait  précédé.  Il  nous  sufBra  de  dire  que  M.  Ferdinand 
Boyer  développa  en  vain,  devant  un  auditoire  prévenu  et  qui  ne  Técou- 
tait  même  pas,  son  amendement  dont  nous  avons  déjk  fait  coni\aître  le 
texte.  Un  jeune  et  nouveau  député,  M.  Estignard  eut  beau  appuyer  par- 
tiellement cet  amendement  par  des  arguments  qui  n'avaient  pas  encore 
été  apportés  è.  la  tribune,  l'arrêt  était  formulé  d'avance  et  fut  brutale- 
ment signifié. 

M.  Estignard,  bien  que  partisan  résolu  de  la  liberté  d'enseignement  et 
de  toutes  ses  conséquences,  ne  se  plaçait  pas  au  même  point  de  vue  que 
le?  orateurs  qui  l'avaient  précédé.  Il  n'invoquait  pas  l'intérêt  religieux; 
mais  il  revendiquait  les  droits  de  la  scifsnçe.  Les  anciennes  Universités, 
disait  il,  distribuaient  autrefois  librement  diplômes  et  brevets;  ce  fut 
la  belle  époque  de  l'enseignement.  Ces  janiversités  constituaient  des 
centres  intellectuels  autour  desquels  se  groupaient  les  esprits  les  plus 
éclairés.  Elles  formaient  non-seulement  des  savants,  mais  aussi  de9 
caractères  fortement  trempés.  La  république  les  fit  disparaître,  l'ensei- 
gnement ne  reprit  quelque  vigueur  que  lorsque  Napoléon  le  réorganisa. 
Aujourd'hui  le  système  napoléonien  est  réduit  à  un  affaissement  que 
tout  le  monde  confesse  et  déplore. 

fiegardons  à  l'étranger,  poursuivait  l'orateur.  En  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Suisse,  le  régime  de  la,  liberté  a  produit  les  plus  heureux  résultats. 
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En  Allemagne  la  liberté  subit  quelques  restrictions;  néanmoins,  les 
universités,  très-nombreuses,  jouissent  de  très-grands  privilèges. 

M.  Raoul  Duval  avait  présenté  un  amendement  portant  que  les  grades 
seraient  conférés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  le  vu  d*UDL 
certificat  d'aptitude  délivré  par  un  jury  nommé  par  lui. 

L'idée  mère  de  cet  amendement  était  celle-ci  :  conserver  intacts  les 
droits  de  TEtat,  en  faisant  dépendre  la  collation  des  grades  de  la  déci- 
sion d'un  jury  dont  les  membres  seraient  au  choix  du  plus  haut  repré- 
sentant de  rÉtat,  et  en  même  temps  faire  tomber  *  les  défiances  et  les 
soupçons  de  partialité  que  les  élèves  des  universités  libres  pouvaient 
légitimement  nourrir  contre  les  professeurs  d'un  établissement  rival. 

n  y  avait  certainement  des  tendances  louables  dans  cette  combinaison, 
du  moment  que  l'on  était  décidé  à  écarter  les  professeurs  des  facultés 
libres.  Le  député  de  la  Seine-Inférieure  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer 
qu'en  dehors  du  corps  enseignant,  le  ministre  pourrait  aisément  trouver 
des  examinateurs  compétents  :  il  allégua,  comme  exemple,  ce  qui  se 
passait  pour  les  examens  préparatoires  à  l'école  de  Saint-Cyr  ou  à  l'Ecole 
polytechnique  :  il  mentionna,  au  même  titre,  les  concours  pour  l'agréga- 
tion. A  cela  on  n'avait  absolument  rien  à  répondre. 

Le  danger  de  l'amendement,  c'était  que,  par  suite  de  nos  révolutions 
intestines,  dont  le  cours  malheureusement  ne  paraît  pas  près  d'être  ter- 
miné, le  pouvoir  ne  tombât  aux  mains  des  matérialistes,  des  athées  et  des 
socialistes.  Dans  cette  éventualité,  quels  tristes  choix  seraient  faits  pour 
les  membres  du  jury  d'Etat!  11  faut  bien  reconnaître  que,  grâce  à  notre 
instabilité  politique,  l'action  tutéLaire  de  l'Etat  devient  de  plus  en  plus 
précaire  et  problématique.  Si  l'Etat,  au  lieu  de  protéger  les  bonnes  doc- 
trines, comme  c'est  son  devoir,  favorise  les  mauvaises,  on  n'aperçoit  guère 
d  autre  remède  que  la  liberté. 

M.  Raoul  Duval  eut  le  tort  grave  de  se  tenir  trop  en  dehors  de  la  cause 
sociale  et  religieuse  et  d'affecter  une  impartialité  qui  n'est  possible,  au 
fond,  qu'aux  sceptiques. 

On  n'attendait  pas  de  M.  Duval  protestant  l'éloge  de  la  religion  catho- 
tholique  bien  qu'un  célèbre  protestant,  d'une  tout  autre  valeur  que  lui, 
M.  Guizot,  l'ait  glorifiée  hautement  en  l'appelant  une  grande  école  de 
respect,  mais  les  hommes  religieux  furent  justement  surpris  et  affligés 
de  l'entendre  blâmer  ceux  des  orateures  précédents  qui  avaient  posé  la 
question  sur  le  terrain  catholique,  et  M.  P.  de  Cassagnac,  qui  se  sentit 
indirectement  attaqué,  eut  raison  de  lui  crier  :  «  Si  j'ai  parlé  en  catho- 
lique, vous  parlez  en  protestant.  » 

M.  Barni,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  ancien  professeur  de  l'Uni- 
versité, maintint  la  pensée  de  la  Commission  au  nom  des  mérites  émî- 
nents  de  Messieurs  les  professeurs  de  l'Université.  Son  discours  émaillé 
de  diatribes  contre  la  religion  qui«  persécute,))lui  valut  une  verte  réponse 
de  M.  de  Castellane  qui  demanda  où  se  trouvaient  les  persécuteurs.  La 
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lutte  anti-relîgiense  prenait  de  nonyeau  des  proportions  inquiétantes 
pour  le  projet  du  gouvernement.  M.  le  ministre  crut  devoir  encore 
intervenir. 

M.  Baoul  Duval  avait  exprimé  le  désir  que  les  examens  purement 
préparatoires,  ceux  qui  ne  décidaient  pas  immédiatement  de  la  collation 
des  grades,  fussent  subis  devant  les  professeurs  des  facultés  libres,  et 
l'espoir  que  le  cabinet  voulût  bien  prendre  un  engagement  dans  ce  sens. 
Le  ministre,  ainsi  pris  à  partie,  déclara  d'une  part,  qu'il  refusait  le  ca- 
deau que  voulait  lui  faire  le  député  de  Bouen  et  déclinait  la  responsa* 
bilité  du  choix  des  examinateurs;  d'autre  part,  il  reconnut  la  valeur  de 
ses  observations  sur  la  différence  d'importance  des  examens.  II  promit 
de  soumettre  la  question  au  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique 
et  même  de  l'appuyer. 

M.  Bouher  parux  alors  à  la  tribune.  Venait-il  avec  l'intention  de 
réparer  la  maladresse  commise  par  M.  Baoul  Duval  ?  Peut-être.  En  tout 
cas,  il  montra  une  véritable  sagacité  en  insistant  pour  que  la  Commission 
modifiât  le  texte  des  articles  en  discussion  de  façon  qu'il  fût  nettement 
établi  que  toutes  les  fois  que  l'examen  n'entraînerait  pas  la  collation  d'un 
grade,  une  déclaration  de  capacité,  il  pût  être  subi  dans  l'intérieur  de 
la  faculté  libre. 

Un  membre  de  la  Commission  donna  à  ce  sujet  des  explications  qui 
n'expliquaient  rien  du  tout  et  déclara  que  la  Gororaission  repoussait  tout 
amendement.  Bref,  le  projet  fut  adopté  tel  quel  sans  autres  garanties  que 
les  vagues  paroles  du  ministre,  à  la  majorité  de  388  voix  contre  128  sur 
516  votants. 

Il  importe  de  remarquer  que  le  langage  du  ministre  était  une  sorte  de 
concession  faite  aux  légitimes  exigences  des  droites  ;  concession  bien 
modeste,  assurément,  mais  qui  pouvait  devenir,  dans  la  pensée  de 
M.  Waddington,  le  point  de  départ  d'une  entente  avec  les  conservateurs 
du  Sénat.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  l'avoir  emporté  dans  la  Chambre 
des  députés  oii  dominent  sans  conteste  les  éléments  subversifs,  il  faut 
encore  conquérir  l'assentiment  du  Sénat.  Or,  la  haute  assemblée  offre 
cette  singulière  particularité  que  les  conservateurs  et  les  révolution- 
naires y  sont  à  peu  près  en  nombre  égal,  de  sorte  qu'il  est  absolument 
impossible  de  déterminer  d'avance  de  quel  côté  sera  la  majorité.  Cet 
équilibre  instable  des  partis  a  été  mis  récemment  en  pleine  lumière,  à 
propos  d'un  amendement  de  M.  de  Broglie  sur  le  projet  de  règlement, 
amendement  qui  a  tout  juste  rallié  en  séance  la  moitié  plus  un  des  votants. 
Le  lendemain,  vérification  faite  du  scrutin,  on  a  constaté  que  l'amende- 
ment était,  au  contraire,  repoussé  par  une  ou  deux  voix. 

On  voit  que  le  cabinet  a  les  plus  fortes  raisons  pour  ménager  la  droite 
du  Sénat  et  nous  inclinons  à  croire  que,  s'il  prévoit  une  trop    forte 
opposition  au  projet  tel  qu'il  est  sorti  des  votes  de  la  Chambre  des  dé- 
utés,  il  manœuvrera  de  façon  à  laisser  passer  un  amendement  conforme 
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aux  déclarations  faites  par  M.  Waddington,  auquel  lise  rallierait  peat- 
être,  ou  du  moins  quMl  ne  combattrait  pas  ouvertement. 

Avant  de  prendre  définitivement  congé  de  la  Chambre  des  Députés, 
nous  croyons  utile  de  faire  ressortir  le  véritable  caractère  de  la  discus- 
sion qui  avait  rempli  cinq  séances  et  d'insibter  sur  le  rôle  brillant  quN^ 
ont  joué  les  seuls  orateurs  catholiques. 

Le  résultat  final  avait  été  confurme  aux  prévisions  et  défavorable  aux 
catholiques,  ainsi  qu'aux  amis  de  la  saine  liberté;  mais,  au  point  de 
vue  de  Targumentatiou  et  du  talent  oratoire,  on  pent  dire  que  les  vain- 
cus du  scrutin  étaient  les  vainqueurs.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  dans  la 
presse,  même  dans  la  presse  indifférente  ou  hostile,  pour  rendre  hommage 
à  la  supériorité  qu'avaient  déployée  les. défenseurs  de  la  loi  du  12 
juillet.  MM.  Granier  de  Gassagnac,  de  la  Bassetière,  de  Castellane, 
Estignard  avaient  mis  au  service  d'idées  justes,  droites,  une  logique 
habile,  pressante,  indignée  qui  arrachait  des  cris  de  rage  et  de  douleur 
aux  adversaires,  sans  obtenir  d'eux  une  réfutation  impossible. 

Les  jouteurs  incomparables,  en  ce  mémorable  tournoi,  les  maîtres  de 
la  parole,  les  rois  de  l'éloquence,  ce  furent,  sans  contredit,  M.  Em. 
Eeller  et  M.  le  comte  de  Mun.  Us  se  signalèrent  tous  les  deux  à  l'ad- 
miration non  seulement  de  leurs  amis,  mais  encore  de  leurs  ennemis, 
par  des  qualités  diverses  qui,  grâce  h  ce  contraste,  se  faisaient  admira- 
blement valoir  :  Tun  vétéran  glorieux  de  la  cause  catholique,  qui  s*était 
affirmé  déjà  au  Corps  législatif  de  l'Empire  et  qui  restait,  comme  le 
constate  le  Moniteur,  feuille  favorable  au  projet  Waddington,  en  pleine 
possession  de  son  incontestable  talent  ;  l'autre,  jeune  débutant  plein  de 
promesses,  confirmant  par  un  nouvel  et  éclatant  succès  les  espérances 
qu'il  avait  naguère  données  dans  les  débats  qu'avaient  occasionnés  son 
élection  contestée. 

Citons  brièvement,  ^  la  louange  des  orateurs  catholiques,  les  jugements 
de  quelques  feuilles  non  suspectes  de  cléricalisme. 

On  lisait  dans  VEstafette  : 

a  M.  Keller  n'est  pas,  si  l'on  veut,  un  .orateur  ;  c'est  plus  qu'un  ora- 
teur. L'élévation  de  sa  pensée,  la  profondeur  de  sa  conviction  lui  tien- 
nent lieu  d'éloquence. 

Il  dit  froidement  les  mots  qui  brûlent,  il  touche,  il  pénètre  les  cœurs 
par  le  seul  effet  de  sa  sincérité  ;  il  s'impose  par  son  calme.  » 

La  Patrie  s'exprimait  ainsi  :     - 

«  On  sait  très-bien  que  la  loi  a  pour  but  et  aura  pour  effet  d'amoindrir, 
sinon  de  détruire,  les  facultés  libres  qui  se  sont  fondées  et  d'empêcher 
la  création  de  celles  que  l'on  pouvait  proposer.  Cela  saute  aux  yeux  de 
tout  le  monde. 

M.  Keller,  dans  le  discours  plein  de  chaleur  et  d'émotion  qu'il  a  pro- 
noncé après  M.  SpuUer,  a  montré  le  véritable  caractère  et  la  véritable 
portée  de  la  loi.  » 
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La  TVibune^  l'un  des  organes  les  plus  avoués  du  radicalisme,  parlait 
ainsi  de  M.  le  comte  de  Mun  : 

Avant  tout,  il  faut  le  reconnaître  pour  être  juste,  M.  le  comte  de  Mun 
est  un  orateur. 

n  a  la  pose,  le  geste,  la  voix  et  le  don  de  la  parole. 

Voici  quelle  était  la  conclusion  du  Oaulois  : 

«  M.  le  comte  de  Mun  a  répondu  à  M.  le  ministre.  M.  de  Mun  est 
orateur  ;  son  discours  restera.  Il  est  concis,  serré,  élégant,  loyal  et  con- 
vaincu. Jamais  orateur  n'a  plus  complètement  réalisé  l'idéal  de  Cicéron. 
Vir  bonus  dicendi  peritus. 

M.  le  président  Grévy  était  sorti,  cette  fois,  de  sa  somnolence  si  excu- 
sable. La  gauche,  domptée  par  la  sincérité  et  Tardeur  de  cette  parole, 
écoutait.  Les  adversaires  mêmes  de  l'orateur  —  doïit  nous  sommes  — 
étaient  saisis  d'admiration  et  de  respect. 

Lorsque  M.  de  Mun  a  opposé  le  droit  de  Dieu  au  droit  de  VEtab^  il  a 
eu  des  accents  dignes  de  Montalembert  et  de  Berryer.  > 

La  presse  raisonnable,  la  presse  simplement  honnête  —  nous  ne  par- 
lons pas  des  feuilles  vouées  spécialement  à  la  défense  du  catholicisme 
—  portait  en  même  temps,  en  France  et  à  l'étranger,  un  jugement 
sévère  sur  l'attitude  générale  du  ministère  et  le  vote  de  la  Chambre  des 
députés. 

Il  importe  de  citer  avant  tout  un  propos  de  M.  Prère-Orban,  le  chef 
des  libéraux  belges  : 

«  M.  Waddington  propose,  au  nom  de  Tesprit  républicain,  d'introduire 
un  système  qu'aucun  libéral  sincère  n'hésitera  ^  considérer  comme  l'anti- 
pode de  la  liberté.  » 

D'autre  part,  voici  ce  que  disait  le  Nord  : 

<  A  ceux  qui  leur  reprochent  d'arriver  par  un  moyen  détourné  à  ruiner 
les  universités  libres,  à  supprimer  la  liberté  de  l'enseignement,  les  défen- 
seurs du  projet  ministériel  répondent  que  la  collation  des  grades  n'a  aucune 
corrélation  avec  la  liberté  d'enseignement,  et  que  le  monopole  de  la  pre- 
mière n'est  en  aucune  façon  une  entrave  au  fonctionnement  de  la  seconde. 
Cette  distinction  n'est  qu'une  subtilité  ;  il  me  semble  que  pour  tout  esprit 
impartial  le  monopole  de  la  collation  des  grades  doit  apparaître  comme 
la  négation  effective  de  la  liberté. 

Il  est  impossible  qu'un  corps  unique  et  centralisé,  qui  aie  droit  exclu- 
sif de  délivrer  des  diplômes,  ne  fasse  pas  de  l'acceptation  de  ses  théories 
et  de  ses  conceptions  scientifiques  la  condition  indispensable  de  toute 
préparation  efficace  aux  examens. 

Le  monopole  de  la  collation  des  grades  attribué  aux  facultés  de  l'Etat 
impose  aux  facultés  libres  cette  uniformité  des  méthodes,  cette  confor- 
mité des  principes  d'enseignement  contre  laquelle  la  liberté  a  pour  but 
de  réagir  par  la  multiplicité  et  l'indépendance  des  universités.  Que 
devjent  la  liberté  si  on  lui  interdit  précisément  le  terrain  sur  lequel  son 
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initiative  serait  le  plus  nécessaire  an  progrès  de  la  science  et  à  Tavance- 
ment  de  Vesprit  humain  ?  «  Celui  qui  est  maître  de  Texamen,  disait 
M.  Laboulay e  à  la  tribune  de  TÂssemblée  nationale,  est  maître  de  ren- 
seignement. »  Ces  mots,  k  mon  sens,  résument  toute  la  question.  » 

Citons  encore  ce  que  dis^ait  le  Soir,  qui  ne  compte  pas  parmi  les  phis 
chauds  amis  de  la  liberté  de  renseignement  supérieur  : 

«c  Ainsi  que  Tobseryent  les  évêques,  «  des  soinmes  importantes  ont  été 
souscrites  ou  prêtées,  de  vastes  immeubles  achetés,  des  travaux  entre- 
pris. »  N'allait-on  pas  frapper  iniquement  tant  d'intérêts  engagés  sur  une 
loi  émanant  d'une  Assemblée  souveraine  P  Et  en  enlevant  à  l'enseigne- 
ment libre  la  participation  aux  examens,  ne  réduirait-on  pas  les  facultés 
catholiques  «  à  adopter  les  systèmes  des  professeurs  officiels,  à  suivre 
leurs  programmes,  à  acheter  leurs  livres  P  »  En  un  mot,  les  élèves  ne 
seraient-ils  pas  détournés  des  universités  où  ils  ne  rencontreraient  plus 
que  des  répétiteurs,  étrangers  aux  examens  et  sans  influence  sur  l'obten- 
tion des  grades? 

Ces  graves  objections,  il  faut  le  reconnaître,  autont  nécessairement 
sur  le  Sénat  la  puissance  qu'elles  n'ont  pas  sur  la  Chambre  des  députés. 
Lorsque  les  catholiques  disent  :  «  La  liberté  de  l'enseignement  n'est  rien 
sans  le  droit  de  collation  des  grades,  »  et  que  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  leur  répond  •  «  En  mon  âme  et  conscience,  je  dis  que  la 
liberté  obtenue  est  tout,  et  que  le  reste  n'est  rien,  »  le  Sénat  se  deman- 
dera sans  doute  pourquoi  la  Chambre  ne  touche  pas  k  la  liberté,  qui  est 
tout,  et  pourquoi,  avec  le  ministre,  elle  tient  tant  à  retirer  ce  qui 
n'est  rien.  » 

Quant  à  l'analyse  du  scrutin,  on  remarqua  que  la  plupart  des  députés 
bonapartistes  votèrent  contre  la  loi  Waddington.  Quelques-uns  s*abstiti- 
rent  ;  dans  ce  nombre  il  faut  compter  M.  Baoul  Duval.  Parmi  les  républi- 
cains du  centre  gauche  ou  de  la  gauche  républicaine  qui  avaient  pris  des 
engagements  sur  la  question  intéressant  les  catholiques,  si  quelques-uns, 
comme  MM.  de  Gasté,  La  Chambre,  restèrent  fidèles  à  leurs  promesses, 
le  plus  grand  nombre  s'empressèrent  de  les  oublier.  D'autres  prirent  le 
parti  de  s'abstenir. 

Nous  nous  abstenons,  nous  aussi,  de  tout  commentaire  politique. 

II 

Fidèle  au  système  que  nous  avons  adopté  de  rapporter  les  arguments 
de  nos  adversaires  aussi  bien  que  ceux  de  nos  amis,  nous  croyons  devoir 
insérer  ici  une  grande  partie  d'un  article  publié  par  la  République  fran- 
çaise. Il  est  bon  que  les  catholiques  connaissent  les  idées  et  les  aspira- 
tions de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  et  sachent  jusqu'où  vont 
leurs  prétentions  et  leurs  espérances. 

«  Si  un  étranger,  ignorant  de  nos  traditions  et  de  nos  vieilles  coutumes, 
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indifférent  h,  nos  croyances  religieuses  ou  politiques»  s'attachant  seule- 
lement  k  étudier  la  loi  dans  ses  rapports  naturels  avec  les  citoyens  et 
sachant  d'ailleurs  qu'on  a  eu  la  prétention  en  France  de  prendre  l'égalité 
pour  base,  si  cet  étranger,  disons-nous,  arrivait  tout  à  coup  parmi  nous 
et  observait  notre  état  social,  ne  serait-il  pas  immédiatement  étonné  et 
même  choqué  de  la  partialité  extrême  que  la  loi  a  affectée  k  Tégard  des 
catholiques  P  Ne  serait-il  pas  confondu  des  faveurs  sans  nombre  qu^un 
pays  qui  se  prétend  égalitaire,  et  qui  a  voulu  répudier  toute  religion 
d'État,  accorde  en  particulier  au  catholicisme  romain  et  à  des  classes  de 
citoyens  recevant  leurs  inspirations  du  dehors  ? 

«  C'est  une  comparaison  qu'on  songe  trop  rarement  k  faire,  mais  qui 
est  d'une  nature  très -édifiante.  Le  catholicisme  en  France  est  comblé  de 
privilèges  qui  sont  refusés  aux  autres  religions  et  à  toutes  ^corporations 
laïques.  11  n'y  a  pas  un  groupe  de  citoyens  qui  ait  le  droit  de  faire  ce 
que  tous  les  jours,  à  la  face  du  soleil,  les  cléricaux  se  permettent  libre- 
ment, sans  que  nous  ayons  même  la  pensée  de  nous  étonner,  tant  est 
gran<.e  chez  nous  l'habitude  de  les  considérer  comme  étant  au-dessus  du 
droit  commun.  Que  des  laïques  s'avisent  d'avoir  des  réunions  publiques 
périodiques,  qu'ils  y  censurent  le£  lois  et  le  gouvernement,  qu'ils  pous- 
sent les  citoyens  au  fanatisme  et  k  la  soumission  vis-k-vis  d'un  souve- 
rain étranger  ;  qu'ils  se  procurent  des  établissements  à  eux,  sur  toute  la 
France,  qn'ils  y  soient  absolument  maîtres  et  exempts  de  tout  contrôle; 
qu'ils  aient  des  réunions  d'hommes  et  de  femmes  soustraits  k  tous  les 
regards  ;  qu'ils  aient  une  administration  permanente,  un  mot  d'ordre  6t 
une  direction  centrale,  évidemment  ces  citoyens  seront  aussitôt  poursui- 
vis et  punis  avec  une  rigueur  inflexible.  On  regardera  comme  insensés 
ceux  qui  auront  pu  nourrir  de  telles  prétentions.  Les  catholiques,  au 
contraire,  fonttous  les  jours  ces  choses-lk,  librement,  sans  être  le  moins 
du  monde  inquiétés.  Nous  n'appelons  pas  le  bras  séculier;  mais,  par 
grâce,  qu'ils  cessent  de  crier  k  la  persécution  qrand  on  leur  refuse, 
quoi  ?  une  faveur  dont  les  autres  jouissent  ?  nullement  ;  une  faveur 
dont  les  autres  ne  jouissent  pas. 

«  Car  enfin,  cette  collation  des  grades  dont  le  retrait  les  met  en  si 
forte  exaspération,  est-ce  que  les  autres  citoyens  en  sont  pourvus  ?  Est- 
ce  que  les  universités  libres,  non  catholiques,  ont  le  droit  de  former  des 
jurys  d'examen  et  de  conférer  des  grades  en  dehors  de  l'Etat  ?  Est-ce 
que  la  loi  présentée  par  M  Waddington  désigne  nommément  les  facultés 
catholiques  ?  Est-ce  que  celles-ci  sont  l'objet  d'une  exception  défavora- 
ble? En  aucune  façon.  Tous  les  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur sont  mis  sur  le  même  pied.  Qu'ils  soient  catholiques,  protestants, 
juifs  ou  laïques,  ils  sont  traités  de  la  même  manière.  Toussent  soumis  k 
une  règle  uniforme.  De  quoi  donc  se  plaignent  les  cléricaux  ?  Ils  seplai*- 
gnent,  encore  une  fois,  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  traités  autrement  que  les 
autres,  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  l'objet  d'un  privilège,  d'une  &veur  spé- 
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claie.  Au  foad,  ce  qu'ils  poursuivent  toujours,  c'est  TagraïKlisseinent  de 
leurs  prérogatires,  au  détriment  du  reste  des  citoyens  et  ^  rencontre  des 
droits  de  TEtat.  » 

Nous  avons  cité  in  extenso  cette  page  curieuse  parce  qu'elle  indique 
nettement  le  terrain  sur  lequel  comptent  se  placer  les  radicaux  —  et 
encore  il  s'agit  ici  des  radicaux  modérés  et  non  des  intransigeants  —  le 
jour  où  ils  seront  au  pouvoir. 

Il  faut  bien  comprendre  qu'au  yeux  des  hommes  de  ce  parti,  même  aux 
yeux  des  politiques, la  religion  catholique  n'est  qu'un  fait  absolument  dé- 
nué de  tout  droit.  C'est  un  fait  qui  n'a  pas  plus  de  valeur  morale  que  le  pro- 
testantisme, le  judaïsme,  l'islamisme,  ni  même  que  la  secte  impure  des 
Mormons.  Que  parlez-vous  de  tradition,  de  droits  acquis,  de  la  sanction 
des  siècles,  du  grand  nombre  des  croyants,  des  bienfaits  de  cette  reli- 
gion, de  la  sublimité  de  ses  enseignements  et  de  ses  préceptes  ?  Les  radi- 
caux ont  bien  souci  de  tout  cela.  Pour  eux,  la  doctrine  est  chose  indivi- 
duelle. L'Etat  n'en  a  pas,  n'en  doit  pas  avoir,  et  par  une  conséquence  ri- 
goureuse, il  ne  doit  en  protéger  aucune.  C'est  donc  avec  une  parfaite 
bonne  foi  que  ces  sectaires  vous  disent  :  «  Qui  êtes-vous  ?  Nous  ne  vous 
connaissent  pas.  Vous  êtes  anciens,  vous  êtes  nombreux,  vous  êtes 
sages,  vous  êtes  vertueux.  Peu  nous  importe.  Nous  ne  reconnaissons  que 
les  droits  de  l'homme  et  ceux  des  citoyens.  C'est  par  une  tolérance  cou- 
pable et  qui  ne  durera  que  juste  autant  que  la  prudence  nous  fera  une 
loi  de  ne  pas  nous  en  départir,  qu'on  vous  laisse  vous  réunir  dans  vos  égli- 
ses, alors  que  le  droit  de  réunion  est  proscrit  par  notre  code,  constituer  un 
corps  et  une  hiérarchie,  avoir  un  budget,  puisque  les  sociétés  privées 
n'ont  le  droit  d'exister  que  sous  le  bon  plaisir  de  l'Etat.  Vous  êtes 
l'Internationale  noire  ;  par  quel  privilège  vivez-vous  alors  que  Tlntema- 
tionale  rouge  a  été  frappée  ^  mort  ? 

Nous  n'avons  pas  à  insister,  mais  il  est  clair  que  cette  omnipotence 
de  l'Etat  que  proclament  des  hommes  qui  ne  se  disent  pas  radicaux  et 
qui  répudient  les  doctrines  radicales  y  conduit  pourtant  directement.  Lea 
catholiques  sont  avertis.  Qu'ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes  et  qu'ils 
prennent  soin,  surtout,  de  ne  faire  aucune  concession  de  principes  qui 
pourrait  se  retourner  contre  eux. 

Il  esta  peine  besoin  de  faire  observer  que  la  République  française^ 
dans  une  partie  de  sa  diatribe,  argumentait  à  faux.  La  loi  de  1875  dont 
on  réclamait  la  stricte  exécution,  était  faite  pour  les  non-catholiques 
aussi  bien  que  pour  les  catholiques.  En  demandant  pour  leurs  universités 
la  collation  des  grades,  les  catholiques  n'entendaient  pas  priver  de  ce 
privilège  les  universités  que  leurs  adversaires  pourraient  fonder  par  la 
suite.  Si  les  libres-penseurs  n'avaient  pas  fait  de  semblables  créations, 
ils  ne  devaient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  la  porte  leur  était  ouverte 
aussi  bien  qu'à  nous. 
.  Il  nous  platt  de  mettre  en  regard  de  ces  haineuses  observations   le 
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témoignage  no^  suspect  que  renddt  à  cette  même  date  un  illustre 
savant,  depuis  longtemps  Thonneurde  TÂcâdémie  des  sciences. 

M.  Dumas,  admiré  de  l'Europe  entière,  venait  d'être  appelé  à  l'Acadé- 
mie française.  Justement  ému  des  périls  que  font  courir  à  la  vraie  science 
et  à  la  société  les  doctrines  sauvages  et  rétrogrades  qui  s'étalent  sous  le 
nom  de  matérialisme  et  d'athéisme,  le  nouvel  académicien  faisait,  dans 
son  discours  de  réception,  une  courageuse  profession  de  foi  spîritualiste. 
Il  avait  à  apprécier  les  idées  et  les  actes  de  M.  Guizot,  auquel  il  succé- 
dait, et  notamment  à  caractériser  la  part  que  cet  homme  d'Etat  prit  en 
1870  à  la  préparation  d'une  loi  sur  l'enseignement  supérieur. 

M.  Dumas  se  présentait  comme  résolu  partisan  de  la  liberté  de  cet 
enseignement.  La  partie  de  son  discours  qui  venait  à  point  pour  réfuter 
les  dires  de  ses  adversaires  mérite  d'être  reproduite  ici. 

«  Etranger  h  la  politique  active  depuis  1848,  M.  Guizot  n'y  rentra 
qu'un  moment,  et  dans  des  circonstances  qui  ne  peuvent  être  oubliées. 
Le  }8  mars  1870  la  commission  chargée  de  préparer  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  liberté  de  Tensei^^nement  supérieur  était  réunie,  et  son  pré- 
sident, alors  âgé  de  83  ans,  se  faisait  entendre  pour  la  dernière  fois  dans 
une  assemblée  (cnipée  des  affaires  publiques.  Le  problème  qu'il  s'agis- 
sait de  résoudre  était  digne  de  ses  dernières  méditations,  il  occupe 
l'Europe  depuis  de  longs  siècles,  il  est  encore  agité  dans  tous  les  pays 
civilisés  :  accorder  la  liberté  du  haut  enseignement  par  respect  poir  la 
conscience  des  familles  et  par  égard  pour  les  progrès  de  la  science»  sans 
abaisser  le  niveau  des  études,  sans  porter  dommage  k  Tordre  social  et 
en  réservant  les  droits  supérieurs  de  l'Etat,  gardien  de  ces  grands 
intérêts. 

L'enseignement  public,  celui  de  l'Eglise,  l'enseignement  laïque,  la 
politique  elle-même  étaient  en  présence.  M.  Ouizot,  fort  de  sa  double 
autorité  d'historien  et  d*homme  d*Etat,  prépare  les  conditions  du  pacte. 
Dans  un  tableau  tracé  d'une  main  magistrale,  il  montre  comment  la 
liberté  d'enseigner  peut  se  concilier  avec  tous  les  régimes  :  en  Alle- 
magne, des  Universités  nombreuses,  complètes,  dépositaires  anciennes 
de  la  liberté  intellectuelle,  prennent  possession  de  la  liberté  d'enseigner, 
sans  le  concours  de  la  liberté  politique,  en  ouvrant  leurs  chaires  à  toutes 
les  initiatives  ;  en  Angleterre,  ces  diverses  libertés  marchent  depuis 
longtemps  ensemble  d'un  pas  égal,  mais  lent,  vers  le  progrès,  chaque 
conquête  des  institutions  parlementaires  amenant  un  mouvement  cor- 
respondant des  grandes  Universités  ;  aux  Etats-Unis,  l'initiative  privée 
ne  connaît  aucune  entrave  ;  en  Belgique,  la  liberté  politique  précède  les 
autres,  enfantant  dès  sa  naissance  la  liberté  intellectuelle  et  la  liberté 
d'enseigner. 

«  Bamenant  l'attention  sur  la  France,  M.  Guizot  met  dans  tout  son 
relief  l'unité  de  l'Etat,  ce  caractère  propre  de  notre  civilisation.  Cette 
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unité  de  l'Etat,  rappelle  avec  énergie  l'illustre  orateur,  a  fait  la  Fra&ee  ; 
elle  lui  a  donné  sa  grandeur  et  sa  force.  Sans  lui  porter  atteinte,  on  a  pu 
fonder  la  liberté  de  l'enseignement  primaire  et  celle  de  renseignement 
secondaire  ;  pourquoi  redouter  Tinter vention  de  la  libierté  dans  les  hantes 
études  ?  Elle  est  devenue  inévitable.  Que  l'Etat  se  tienne  prêt  à  sou- 
tenir une  concurrence  variée,  sérieuse,  passionnée  peut-être.  Qu'il  offre 
aux  familles,  dans  ses  propres  écoles,  les  types  les  plus  parfaits  ;  qu'il  y 
attire  la  jeunesse  par  la  variété,  la  profondeur,  la  pureté,  l'élévation, 
l'activité  vivante  de  renseignement,  par  l'ampleur  des  installations,  par 
l'organisation  prévoyante  et  paternelle  des  moyens  d'étude  et  de  travail. 

«  Pourquoi,  murmurait-on  en  sortant  de  cette  séance  mémorable, 
pourquoi  M.  Guizot  n'est-il  pas  toujours  resté  ministre  de  l'instruction 
publique,  en  dehors  des  luttes  de  la  politique  ?  Il  PÛt  étendu  lui-même 
^  l'instruction  secondaire  et  à  Tinstruction  supérieure  cette  initiative 
qu'il  avait  appliquée  avec  tant  de  sûreté  h  l'organisation  de  Tédiication 
populaire,  restée  à  Tétat  de  promesse,  avant  que  la  loi  de  1833  sur  l'in- 
struction primaire  en  eût  permis  la  réalisation  sincère. 

ce  Familiarisé  avec  les  méthodes  pédagogiques  en  usage  dans  les  pays 
étrangers,  il  aurait  importé  en  France  leur  sentiment  moderne  au  profit 
des  études  usuelles  que  réclame  le  tiers  état;  il  aurait  fait  accepter  par 
rUniversité  des  devoirs  nouveaux  dont  elle  n'a  pas  compris  la  profonde 
importance  sociale.  Les  avertissements  lui  ont  été  prodigués  dans  les 
temps  heureux,  elle  les  a  dédaignés  ;  aujourd'hui,  ce  serait  manquer  de 
patriotisme  que  d'ajourner  les  réformes.  Il  faut  assurer  enfin  une  instruc- 
tion à  chacun  des  enfants  du  pays,  à  tous  une  éducation  qui  place  tou- 
jours le  devoir  k  côté  du  droit  et  qui  développe  un  eux  Tamour  de  la 
patrie,  le  respect  absolu  de  la  loi,  l'esprit  de  sacrifice.  >» 

Le  gouvernement  prêtait-il  l'oreille  à  ces  conseils  désintéressés,  se 
montrait-il  disposé  à  recueillir  avec  égard  ces  souvenirs  où  Ton  évoquait 
l'image  d'un  homme  d'Etat,  protestant  de  religion  et  imbu  de  préjugés, 
mais  honnête,  clairvoyant  et  patriote  ?  Nous  sommes  malheureusement 
forcé  de  dire  que  non.  Le  ministre  de  Tinstraction  publique  envoyait  à 
Lyon,  M.  Jules  Simon,  sénateur  inamovible,  pour  distribuer  des  croix 
d'honneur.  Et  là,  cet  ancien  membre  du  gouvernement  du  4  septembre, 
présidait  une  fête  de  la  Société  d'enseignement  professionnel,  honorée 
de  la  présence  du  préfet  du  BhOne  et  du  recteur  de  l'Académie  (1). 
Dans  coLte  solennité  privée,  mais  où  assistaient  des  personnages  officiels, 
M.  Jules  Simon,  développant  le  pro^amme  de  l'enseignement,  tel  qu'il 
le  comprenait,  passa  tout  en  revue,  depuis  la  gymnastique  et  la  musique 

(1)  Uon  remarqua  Tabsence  da  général  Bourbaki,  commandant  supérieur  de  Tar- 
mée  de  Lyon. 
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jusqu'à  réconomie  politique,  mais  il  omit  de  prononcer  le  nom  de  Dieu, 
lion  pas  seulement  du  Dieu  des  chrétiens,  mais  du  Dieu  des  philosophes. 
Le  but  que  doi\rent  se  proposer  les  maîtres  de  renseignement  profession- 
nel, c'est  défaire  des  ouvriers  <^  robustes  »  et  «intelligents.»  Faudra-t-il 
qu'il  s'eflforce  de  les  rendre  moraux  et  religieux  ?  l'orateur  avait  oublié  de 
taraiter  cette  question.  ^ 

£n  même  temps  le  Journal  des  Débats  nous  apprenait  que  la  Com- 
mission générale  du  budget  avait  voté  dans  le  budget  des  cultes  des 
réductions  s'élevant  à  la  somme  de  190,500  francs.  Elle  avait  déjà  refusé 
d'admettre  un  crédit  de  1,256,250  francs  demandé  par  le  ministre  pour 
élever  de  900  francs  à  1,000  francs,  le  traitement  des  desservants;  elle 
avait  aussi  réduit  de  âOO,000  francs,  les  chapitres  relatifs  aux  édifices 
diocésains,  ce  qui  portait  à  2,246,750  francs  les  diminutions  qu'elle  pro- 
posait sur  le  budget  des  cultes.  Premier  pas,  en  attendant  d'arriver  à  la 
suppression  absolue. 

Quant  à  Tensei /nement  primaire,  nous  nous  bornons  à  consigner  ici 
une  préposition  de  M.  Bert  tendant  à  supprimer  la  lettre  d'obédience  et 
à  donner  aux  municipalités  la  faculté  non-seulement  de  se  prononcer 
entre  les  instituteurs  laïques  et  les  instituteurs  congréganistes,  mais 
encore  de  pouvoir  toujours  revenir  sur  les  décisions  qu'elles  auraient 
prises  à  cet  égard,  lorsqu'il  s'agirait  de  substituer  un  laïque  à  un  con- 
gréganiste,  mais  non  pas  réciproquement. 

A  Paris,  dans  le  12°  arrondissement,  le  conseil  municipal  avait  fondé 
un  groupe  scolaire  laïque;  les  élèves  manquaient  à  ce  groupe,  mais  on 
s'en  souciait  peu.  En  même  temps  on  refusait  d'accroître  les  bâtiments 
des  écoles  congréganistes,  qui  étaient  encombrées. 

Un  rédacteur  du  National  proposait  gravement  de  faire  passer  les 
séminaristes,  pour  leurs  examens  théologiques,  devant  un  jury  laïque. 

En  face  de  ce  mauvais  vouloir,  de  ces  menaces  et  de  ces  agissements, 
la  France  catholique  et  cléricale  s'oubliait-elle  ?  Non.  Le  zèle  se  manifes- 
tait de  deux  manières,  par  les  quêtes  et  par  les  pétitions. 

Mgr  l'évêque  de  Bayeax  et  Lisieux  adressait  au  clergé  et' aux  fidèles  de 
son  diocèse  une  lettre  pastorale  ordonnant  une  quête  annuelle  en  faveur 
de  l'Université  catholique  de  Paris.  Les  dons  et  les  souscriptions  devaient 
être  affectés  à  créer  une  chaire  qui  porterait  le  nom  du  diocèse. 

Mgrréveque  d'Angers  envoyait  de  même  à  Mil.  les  curés  du  diocèse 
une  lettre  à  propos  d'une  première  quête  en  faveur  de  l'Université 
catholique  d'Angers.  A'  Laval  les  mêmes  efforts  étaient  couroaaés  du 
plus  heureux  succès.  Dans  plusieurs  églises,  des  billets  de  500  francs 
et  de  1,000  francs  déposés  dans  les  |dateaux,  témoignaient  de  rintelli* 
gente  générosité  des  donateurs. 

A  Lille,  on  arrivait  k.des  résultats  vraiment  magnifiques.  La  sixième 
liste  de  souscription  donnait, un  total  de  508,173  francs  qui,  ajoutés 
aux  sommes  déjà  souscrites,  formaient  le  chiffre  imposant  de  3,6b3,652 
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francs.  La  Semaine  religieuse  faisait  observer  que  les  quêtes  étaient  bien 
loin  d^avoir  atteint  tout  le  résultat  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre  (1). 

Le  pétitionnement  avait  pris  des  proportions  considérables. 

Le  Journal  officiel  annonçait  le  dépôt  au  Sénat  d'un  très-grand  nombre 
de  pétitions  par  les  mains  de  sénateurs  non  moins  nombreux.  NouscitonSf 
sans  avoir  la  prétention  d'être  complet  :  MM.  Bompart,de  la  Meuse;  Du-, 
mon,  du  Gers  ;  marquis  de  Pranclieu,  des  Hautes-Pyrénées  ;  de  Tréville, 
de  l'Aude;  Brame,  du  Nord;  Depeyre,  de  la  Gironde  ;  de  Lorgeril,  des 
Côtes  du  Nord  ;  comte  de  Chambrun.  de  la  Lozère;  Lacave-Laplagne,  du 
Gers;  de  Tréveneuc,  des  Côtes  du  Nord;  de  Ravignan,  des  Landes; 
vicomte  de  Pelleport-Burête,  de  la  Gironde  ;  Henri  Pournier,  d'Eure-et- 
Loir  ;  Soubigou  et  de  Raismes,  du  Pinistère  ;  Boisse,  de  l'Aveyron  ;  Eolb 
Bernard,  du  Nord  ;  de  Bouille,  de  la  Nièvre  ;  Orivart,  d'Ille  et  Vilaine  ; 
deEéridec,  du  Morbihan  ;  Noubel,  de  Lot  et  Garonne;  de  Limairac,  de 
Tarn  et  Garonne;  de  Belcastel,  de  la  Haute  Garonne.  Mgr  Dupanloup 
s'était  chargé  des  pétitions  venues  des  départements  du  Loiret,  de  la 
Drôme.de  la  Nièvre,  du  Calvados,  du  Pas-de  Calais,  de  Maine-et-Loire, 
de  SaÔne-et-Loire,  du  Cantal,  de  Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse,  de 
l'Allier. 

On  voit  que  la  France  entière  avait  protesté. 

Le  nombre  des  pétitionnaires,  au  moment  où  nous  écrivons,  atteint  le 
chiffre  d'environ  cent  mille,  et  le  mouvement  continue  toujours. 

Cette  manifestation,  on  peut  le  dire,  universelle,  déconcertait  bien  un 
peu  les  projets  de  Messieurs  les  radicaux  et  les  libres-penseurs.  Dès  le 
début  le  Bien  Public  annonçait  que  plusieurs  députés  républicains,  dé- 
légués par  leurs  collègues  des  départements  de  l'Ouest,  se  proposaient  de 
se  rendre  au  ministère  de  l'intérieur  pour  signaler  à  M.  Ricard^— il  vivait 
encore  à  ce  moment — la  propagande  cléricale  et  les  manœuvres  employées 
pour  obtenir  des  signatures. 

Nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  ce  projet  ait  été  exécuté,  ni  que 
M.  Ricard  ou  son  successeur  aient  reçu  aucune  mise  en  demeure  à  ce  su- 
jet. Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  ministère,  en  général,  vit  d'un 
fort  mauvais  œil  le  pétitionnement  ;  et  que  l'on  prit  des  mesures  pour 
l'entraver.  Une  note  communiquée  à  V  Union  contenait  ce  qui  suii  : 

«  Les  employés  de  Tenregistrement  de  notre  ville  viennent  de  recevoir 
du  ministre,  avec  ordre  de  la  transmettre  à  leurs  subordonnés,  une  cir- 

(1)  La  Semaine  religieiASt  s'exprimait  aiasi  :  <  Noos  n^avons  encore  atteint  qu'à 
moitié  le  résaltat  qne  prodairont  les  deux  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras...  Sur  les 
661  communes  du  département  du  Nord,  il  y  a  631  d'où  nous  ont  été  envoyées  des 
eotisations.  Le  nombre  des  souscripteurs  s'élève  à  8,043,  sans  y  comprendre  beaucoup 
de  mentions  collectives  qui  représentent  5, 10,50  et  parfois  plus  de  lOO.personnes.  Et 
ces  souscripteurs  n'appartiennent  pas  seulement  au  clergé  et  aux  congrégations  reli- 
gieuses :  l'armée  figure  sur  nos  listes  à  côté  de  l'administration  et  de  la  magistrature; 
les  nobles,  les  négociants,  s'y  mêlent  aux  cultivateurs,  aux  ouvriers,  aux  hommes  da 
peuple. 
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culaire  leur  interdisant  de  prendre  aucune  part  au  pétionnement  en  fa- 
veur de  la  liberté  d'enseignement.  Or,  le  droit  de  pétition  est  un  droit 
constitutionnel  ;  la  circulaire  ministérielle  est  une  violation  de  ce  droit. 
Il  y  a  là  une  pression  administrative  exercée  dans  le  sens  antireligieux, 
et  ce  procédé  intimide  beaucoup  de  gens.  » 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  maires ,  appartenant  au  parti 
radical,  refusent  de  légaliser  les  signatures.  Nul  de  ces  obstacles  ne 
doit  effrayer  les  pétitionnaires.  Il  est  clair,  en  effet,  que  le  manque  de 
légalisation  ne  saurait  enlever  toute  valeur  à  ces  actes,  surtout  lorsqu'il  y 
a  refus.  Il  importe  seulement  de  constater  sur  la  feuille  même  du  péti- 
tionnement  ce  refus  qui  pourrait  être  assimilé  à  un  déni  de  justice  et 
attirer  sur  leurs  auteurs,  des  réprimandes  ou  même  des  châtiments  plus 
sévères.  Et  pourquoi  ne  poursuivrait-on  pas  devant  les  tribunaux  les 
fonctionnaires  qui  se  rendraient  coupables  de  cet  abus  de  pouvoir  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  être  assuré  que  le  Sénat  tiendra  un  grand 
compte  de  ces  listes  où  des  personnea  de  tout  rang  et  de  tout  âge  vien-' 
nent  affirmer  leur  foi.  Il  faut  donc  les  multiplier  le  plus  possible.  Rappe- 
lons-nous que  les  pétitions  contre  l'enseignement  laïque  et  obligatoire 
ont  réuni  plus  d'un  million  de  signatures. 

III 

Au  moment  où  nous  terminons  cet  article,  nous  trouvons  dans  les 
journaux  religieux  un  important  document.  C'est  une  pétition  des  évêques 
fondateurs  de  l'Université  catholique  d'Angers,  adressée  au  Sénat.  Elle 
est  ainsi  conçue. 

«  Messieurs  les  sénateurs, 

«  Les  évêques  soussignés,  fondateurs  de  la  Faculté  libre  de  droit 
d'Angers,  ont  l'honneur  de  s'adresser  à  vous  pour  vous  prier  de  ne  pas 
adopter  le  projet  de  loi  tendant  à  supprimer  le  jury  spécial  institué, 
pour  les  élèves  des  Universités  libres,  par  les  articles  13, 14  et  15  de  la 
loi  du  12  juillet  1875. 

«  C'est  avec  une  douloureuse  surprise  qu'ils  ont  vu  remettre  en  ques- 
tion, sur  un  point  grave»  une  loi  votée  quelques  mois  auparavant  par 
l'Assemblée  nationale,  à  une  majorité  considérable,  après  des  discus- 
sions longues  et  approfondies.  Il  leur  semblait  que  les  lois  concernant 
l'éducation  devraient,  moins  que  toute  autre,  suivre  les  fluctuations  de 
la  politique,  et  qu'en  pareille  matière  il  ne  serait  utile  pour  personne 
de  rouvrir,  à  chaque  législature,  des  débats  qu'une  modération  réciproque 
était  parvenue  à  clore. 

«  (Jar  il  ne  saurait  échapper  à  votre  prévoyance,  messieurs  les  séna- 
teurs, que  la  mutilation  projetée,  si  elle  était  suivie  d'effet,  donnerait 
lieu  i  de  perpétuelles  revendications,  et  que  les  parties  lésées  ne  man- 
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queraient  plus  désormais  aucune  occasion  pour  rentrer  on  possession  d*an 
droit  reconnu  hier,  aujourd'hui  retiré.  Sans  répondre  ^  tous  nos  vœux, 
nous  le  disons  franchement,  la  loi  du  12  juillet  avait  du  moins  cet  avan- 
tage de  créer  une  situation  acceptable  pour  tous.  En  restant  ce  qu'elle 
est,  elle  offrait  aux  esprits  sages  un  terrain  de  conciliation  ;  modifiée 
dans  Tane'  de  ses  dispositions  fondamentales,  elle  risque  de  devenir  une 
arène  ouverte  k  toutes  les  luttes.  Est-il  bon,  est-il  prudent  de  donner 
au  pays  un  tel  spectacle,  de  réveiller  sans  cesse  ou  de  prolonger  indé* 
finin^ent  des  controverses  auxquelles  il  eût  été  si  facile  Âe  mettre  un 
terme  par  le  maintien  pur  et  simple  de  la  loi  organique  sur  l'enseigne- 
^  ment  supérieur  ? 

«  Dans  l'ensemble  de  nos  institutions  actuelles,  vous  êtes,  messieurs 
les  sénateurs,  le  corps  conservateur  par  excellence,  le  gardien  principal 
de  nos  droits  et  de  nos  libertés  publiques,  le  pouvoir  modérateur  appelé 
k  défendre  la  loi  contre  les  entraînements  et  les  surprises  de  l'opinion. 
C'est  parce  qu'un  tel  rôle  est  dans  vos  attributions,  que  nous  venons 
foire  appel  à  votre  justice  et  à  votre  impartialité  en  faveur  d'une  loi 
dont  le  maintien  intégral  est  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  les  Uni- 
versités libres. 

«  Votre  tâche  nous  paraît  d*autant  plus  facile  que  les  objections  diri- 
gées contre  le  jury  spécial  établi  par  la  loi  du  12  juillet  reposent  sur 
une  pure  confusion  de  mots  et  d'idées  ;  et  nous  avons  lieu  de  nous  étonner 
qu'une  pareille  équivoque  ait  pu  servir  de  base  à  une  ar^gumentation  pro- 
Iqnçée.  On  suppose  que,  en  vertu  de  cette  loi,  les  profe^iseurs  des  Uni- 
versités libres  participent  à  la  collation  des  grades  ;  et,  partant  de  Iky 
on  imagine  un  «  partage  de  la  puissance  publique,  »  «  des  droits  deTEtat 
qui  auraient  subi  un  amoindrissement.  »  Or,  rien  de  tout  cela  n'est  con- 
forme à  la  réalité.  Pas  plus  après  qu'avant  la  loi  du  12  juillet,  ni  les 
professeurs  des  Facultés  de  PËtat,  ni  les  professeurs  des  Universités 
libres  n'ont  conféré  ni  ne  conféreront  jamais  aucun  grade.  C'est  la  puis- 
sance publique  toute  seule,  représentée  par  M.  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  qui  confère  le  grade  au  moyen  d'un  diplôme.  Voiià  le  fait 
qu'il  eût  été  sage  de  se  rappeler  dès  le  principe,  pour  ne  pas  déplacer  la 
question  inutilement. 

«  Nous  ne  discutons  pas,  nous  constatons.  Pour  se  convaincre  que  la 
puissance  publique  n'a  subi,  en  ce  qui  concerne  la  collation  des  grades, 
aucune  espèce  de  partage  ni  de  diminution,  il  aurait  suffi  de  lire  atten- 
tivement le  décret  du  26  .décembre  dernier,  rendu  sur  le  rapport  de 
M.  le  ministre,  après  avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
qui,  pendant  trois  semaines,  en  avait  fait  l'objet  de  ses  mares  délibé* 
rations  : 

«  Art.  9.  Le  ministre,  d'après  les  certificats  d'aptitude  visés  par  les 
«  recteurs,  confère  le  grade  au  moyen  de  diplômes. 

«  Le  ministi-e  peut  refuser  le  diplôme  dans  l'intérêt  de  l'ordre  pu- 
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«  blic  ou  de  la  morale  publique,  après  avis  du  conseil  snpifrieur' de 
«  riiïstruction  publique.  » 

«  Assurément,  si  Ton  n^avait  pas  perdu  de  vue  le  véritable  état  de  Ik' 
question,  les  objections  citées  plus  haut  n^auraient  pu  se  produire. 
>  c(  Les  professeurs  des  Universités  libres  n'ont  reçu  de  la  loi  ni  la 

moindre  parcelle  de  la  puissance  publique,  ni  aucune  espèce  de  déléga- 
tion de  TEtat,  en  ce  qui  concerne  la  collation  des  grades.  C'est  M.  le 
ministre,  représentant  de  TEtai,  qui,  seul,  dans  la  plénitude  do  son 
pouvoir,  confère  ou  refuse  le  grade  ;  et  si,  en  cas  de  refus,  il  prend  l'avis 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  c'est  encore  une  institu- 
tion de  TEtat  qui  est  appelée  à  se  prononcer.  Nous  ne  voulons  pas  exa- 
miner si  cette  prérogative  exclusivement  attribuée  à  TEtat  est  conforme 
ou  non  à  la  doctrine  et  à  Tbistoire  :  un  fait  certain,  incontestable,  c'est 
qu^elle  subsiste  tout  entière  après  comme  avant  la  loi  du  12  juillet.  Dès 
lors,  tous  les  fanfômes  que  l*on  s'est  plu  à  évoquer,  en  cette  circon- 
stance, s'évanouissent  d'eux-mêmes  ;  et  nous  osons  espérer,  messieurs 
les  sénateurs,  que  devant  votre  haute  juridiction  Ion  ne  jugera  plus 
utile  de  reproduire  des  arguments  qui  se  détruisent  par  la  simple  lecture 
des  textes. 

«  Kestent  les  certificats  d'aptitude  visés  par  le  recteur,  et  d'après 
lesquels  M.  le  ministre  confère  ou  refuse  le  grade.  Oui,  sans  doute,  pour 
des  motifs  de  justice  et  de  convenance,  faciles  à  comprendre,  le  législa- 
teur de  1875  n'a  pas  voulu  que  les  professeurs  des  Universités  libres 
fussent  complètement  exclus  du  droit  de  déclarer  si  leurs  élèves  çont 
aptes  ou  non  à  recevoir  de  l'Etat  le  grade  qu'ils  demandent.  Car  c'est  à 
cette  modeste  attribution,  toute  littéraire  ou  scientifique,  que  se  réduit 
un  rôle  qui,  s'il  fallait  en  croire  quelques  esprits  timides,  n'aboutirait  à 
rien  moins  qu'à  ébranler  la  société  civile  jusque  dans  ses  fondements. 
Cette  attribution  est-elle  vraiment  excessive  ?  Elle  ne  pourrait  l'être  que 
si  les  professeurs  des  Universités  libres  étaient  ou  incapables  ou  indignes 
d'examiner.  Incapables,  on  n'oserait  le  dire  sans  faire  le  procès  à  l'Uni- 
versité d'Etat,  de  laquelle  ils  tiennent  le  plus  haut  grade  scientifique. 
Indignes,  il  serait  odieux  de  le  penser,  lorsqu'il  s'agit  d'hommes  que 
leurs  antécédents  et  la  dignité  de  leur  vie  mettent  à  l'abri  du  soupçon. 
Nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  rendre  hommage  à  la  probité  et  à  l'hon- 
nêteté des  professeurs  nommés  par  TEtat;  mais  nous  avons  le  droit  de 
réclamer  la  même  justice  pour  les  professeurs  des  Facultés  libres  : 
jusqu'^  preuve  du  contraire,  les  uns  comme  les  autres  méritent  la  con- 
fiance et  le  respect. 

«  Et  que  Ion  ne  dise  pas,  messieurs  les  sénateurs,  que  la  fonction 
d'examinateur,  elle  aussi,  est  exclusivement  une  fonction  d'Etat,  une 
dérivation  de  la  puissance  publique.  Ce  serait,  en  vérité,  pousser  la  no- 
tion de  l'Etat  à  des  extrémités  oti  elle  cesserait  d'être  sérieuse.  Qu'on 
attribue  ce  caractère  à  la  collation  des  grades,  nous  ne  voulons  pas  y 
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contredire,  m  y  souscrire,  jugeant  hors  de  propos  d^agiter  «ne  question  de 
doctrine  là  où  Texposë  des  faits  sufBt  ;  mais  autre  chose  est  la  collation 
des  grades,  autre  chose  la  délivrance  des  certificats  d'aptitude  :  Tune  peut 
être  une  attribution  de  TËtat,  l'autre  est  une  pure  affaire  de  science. 
C'est  aux  représentants  de  la  science,  pourvus  des  titres  exigés  par  loi» 
et  à  eux  seuls,  de  déclarer  si  un  candidat  possède  ou  non  Faptitude  à  rece- 
voir de  TËtat  le  grade  qu'il  sollicite.  On  aura  beau  presser  la  notion  de 
l'Etat;  de  son  triple  pouvoir  législatif,  judiciaire  et  exécutif,  Ton  en 
tirera  facilement  un  droit  de  protection  et  de  surveillance  sur  renseigne- 
ment ;  mais  Ton  n'en  fera  jamais  sortir  le  pouvoir  exclusif  d'enseigner  ou 
d'examiner. 

(i  Tout  le  monde  le  reconnaît  aujourd'hui,  et  c'est  pourquoi  le  monopole 
de  TËtat  enseignant  n'est  plus  soutenu  par  personne.  Or,  le  monopole  de 
l'Etat  examinant  ne  serait  ni  plus  juste,  ni  plus  raisonnable  ;  car  il  fau- 
drait, pour  essayer  de  le  justifier,  qu'il  y  eût  une  grammaire  d'Etat,  une 
littériiture  d'Etat,  une  algèbre  et  une  chimie  d'Etat,  toutes  choses  qui  ne 
tiennent  pas  devant  la  réflexion.  D'où  il  suit,  messieurs  les  sénateurs,  que 
la  participation  de  nos  professeurs  des  Universités  libres  à  la  délivrance 
des  certificats  d'aptitude  pour  leurs  propres  élèves,  n  implique  en  aucune 
façon  un  partage  quelconque  de  la  puissance  publique;  et  par  conséquent 
les  inquiétudes  que  l'on  a  paru  concevoir  sur  une  prétendue  diminution 
des  droits  de  l'Etat,  restent  absolument  étrangères  à  la  question  qui  vous 
est  soumise.  Cette  question  demeure  enfermée  tout  entière  dans  les 
termes  suivants  :  Est-il  juste,  est-il  convenable,  comme  l'a  pensé  le  légis- 
lateur de  1875,  de  faire  participer  dans  une  certaine  mesure  les  profes- 
seurs des  Univer^iités  libres  à  la  délivrance  des  certificats  d'aptitude  ()our 
leurs  propres  élèves,  qu'ils  ont  formés,  dont  ils  sont  à  même,  mieux  que 
personne,  de  connaître  et  d'apprécier  le  mérite  et  le  travail?  En  sont-ils 
capables,  en  sont  ils  dignes? 

«  Nous  ne  doutons  pas  un  instant,  messieurs  les  sénateurs,  que  vous  ne 
répondiez  li  cette  question  par  Taflirmative.  Et  maintenant,  si  Ton  réfléchit 
à  la  part  restreinte  qui  est  faite  aux  examinateurs  des  Universités  libres 
dans  le  jury  spécial  institué,  pour  leurs  élèves  seulement,  par  la  loi  du  12 
juillet;  si  Ton  songe  que  c'est  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
lui-même  qui  les  désigne  pour  chaque  session  ;  que,  26  fois  contre  10,  ils 
s'y  trouveront  en  nombre  inférieur  à  celui  des  professeurs  de  l'Université 
d'Etat  ;  que,  toujours,  ils  seront  présidés  par  un  membre^de  renseigne- 
ment public;  que,  dans  aucun  cas,  le  recteur  de  l'Académie  ne  perd  son 
droit  de  refuser  son  visa  aux  certificats  d  aptitude  pour  violation  des 
formes  légales,  et  qu'enfin  le  jury  spécial  se  tiendra,  non  pas  au  siège  de 
l'Université  libre,  bien  qu'il  s'agisse  de  ses  élèves,  mais  dans  l'une  des 
Facultés  de  l'Etat,  vous  n'hésiterez  pas  à  conclure,  comme  nous»  que,  loin 
d'avoir  excédé  en  pareille  matière,  la  loi  du  12  juillet  a  reconnu  aux  Uni- 
versités libres  un  minimum  de  droits  et  de  libertés  qu'il  serait  aussi  injuste 
qu'impolitique  de  leur  enlever. 
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«  Aussi  avoii»-iious  peine  k  comprendre  que  le  projet  de  réduire  une 
part  déjà  si  minime  ait  pu  être  porté  devant  les  pouvoirs  de  TEtat.  Ah  ! 
sans  doute,  nous  le  comprendrions  facilement  si,  en  agissant  de  la  sorte, 
Ton  se  proposait  pour  but  Tamoindrissement  de  nos  Universités  à  peine 
naissantes,  leur  dépréciation  devant  l'opinion  publique  et  leur  décadence 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain.  Mais  c^est  notre  devoir  d*écarter 
cette  pensée,  tant  que  l'évidence  ne  nous  aura  pas  contraints  de  Taccueil- 
lir.  Nous  fermons  volontiers  Toreille  aux  paroles  de  haine  et  de  menace  qui 
ont  retenti  récemment  autour  de  cette  question,  et  nous  ne  voulons  en 
retenir  que  l'argument  unique  et  peu  -sérieux  auquel  nous  croyons  avoir 
suffisamment  répondu.  Si,  au  contraire,  c'était  un  parti  pris  d'avance  de 
sacrifier  une  partie  de  nos  droits  à  des  passions  insatiables,  nous  le  regret- 
terions vivement  dans  l'intérêt  de  la  paix  des  consciences.  Nous  le  re- 
gretterions, en  particulier,  pour  l'Université  de  l'Etat,  qui  n'aurait  rien 
à  gagner  h  l'exercice  d'un  monopole  funeste,  que  l'on  chargerait  du  rôle 
toujours  odieux  de  ju^er  des  corporations  rivales,  et  vis-à-vis  de  laquelle 
le  clergé  et  les  catholiques  de  France  se  trouveraient,  malgré  eux,  dans 
une  situation  pénible.  La  loi  du  15  mars  1850  avait  réussi  à  rétablir  la 
paix  sur  le  terrain  de  l'enseignement  secondaire;. la  loi  du  12  juillet  1875 
allait  obtenir  le  même  résultat  dans  le  domaine  de  l'enseignement  supé- 
rieur :  remettre  en  question  ces  précieuses  garanties  de  concorde  et 
d'union,  ce  serait  une  faute  immense  et  un  malheur  public. 

Four  tous  ces  motifs,  au  nom  de  la  religion,  dont  les  intérêts  sont 
gravement  engagés  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  au  nom  du  respect 
que  mérite  la  loi  ;  au  nom  de  droits  qui  ne  laissent  pas  d'être  acquis  lors 
même  qu'ils  n'ont  pas  encore  été  exercés  de  fait;  au  nom  des  établisse- 
ments déjà  fondés  sur  la  foi  d'upe  Assemblée  souveraine  ;  au  nom  des 
sacrifices  que  se  sont  imposés  des  milliers  de  citoyens  confiants  dans  la 
loi  de  leur  pays  :  au  nom  des  professeurs  distingués  envers  lesquels  les 
fondateurs  des  Universités  et  des  Facultés  libres  ont  contracté  des 
engagements  dans  les  conditions  des  articles  13,  14  et  15  que  Ton  vou- 
drait supprimer  sans  motif  valable  ;  au  nom  des  familles  qui  ont  confié 
leurs  enfants  aux  établissements  libres,  en  vue*  des  mêmes  conditions  ; 
au  nom  de  la  justice,  de  l'équité  et  de  Thonneur,  les  évêques  soussignés, 
fondateurs  de  la  Faculté  libre  de  droit  d'Angers,  vous  prient  instamment, 
messieurs  les  sénateurs,  de  maintenir  dans  son  intégrité  la  loi  du  12  juil- 
let 1875,  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 

Agréez,  messieurs  les  sénateurs,  l'hommage  de  notre  profond  respect. 

t  Godefroy,  card.  Saint-Marc,  archev.  djB  Rennes. 

t  Charles,  arch.  de  Tours. 

t  Casimir,  évêque  de  Laval. 

f  Ch. -Emile,  évêque  d'Angers. 

t  Hector,  évêque  du  Mans. 

t  Alexandre-Léopold,  évêque  d'Angoulême. 

t  Jules,  évêque  de  Luçon. 
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€  J*ajoi]te  ayec  empressement  ma  signature  à  celle  des  vénérableB 
archevêques  et  évêques  fondateurs  de  rUniversité  libïe  d'Angers.  » 

t  Félix,  évêquB  de  Nantes. 

Nous  nous  abstiendrons  de  toutes  réflexions  sur  ce  remarquable  docu- 
ment. Remarquons  seulement  qu'il  établit  solidement  deux  choses  : 
lo  que  le  droit  réel  ou  prétendu  de  TEtat  à  la  collation  des  grades  n'est 
nullement  atteint  par  loi  du  12  juillet  ;  2**  que  VEtat  examinant  est  une 
prétention  surannée  qui  doit  rejoindre  YEtat  enseignant  au  magasin  des 
yieilles  friperies. 

Nous  ferons  connaître  dans  notre  prochain  bulletin  les  mesures  que 
M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  compte  prendre  pour  arriver 
lentement,  mais  sûrement  à  renseignement  primaire  obligatoire  ;  et 
qu'il  a  énumérées  devant  la  commission  du  budget,qui  les  a  approuvées. 
Elles  augmentent  les  dépenses  de  TEtat  de  près  do  4  millions  de  francs, 
et  Ton  se  propose  de  demander  dix  millions  aux  départements  et  aux 
communes.  Voilà  ce  que  Ton  appelle  l'enseignement  gratuit  ! 

Léonce  de  la  BALLAYë. 


P.  5.  Cet  article  était  envoyé  à  l'impression  lorsque  les  bureaux  du 
Sénat  se  sont  réunis  afin  de  nommer  les  membres  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  Waddington.  Les  résultats  de  cette 
opération  préliminaire  nous  sont  favorables.  Sur  les  neuf  élus,  six  sont 
contraires  au  projet  et  l'on  estime  que  ces  six  ont  été  désignés  par 
135  voix  contre  127  seulement,  que  leurs*  adversaires  ont  obtenues.  Ou 
peut  donc  espérer  un  heureux  résultat  de  la  délibération  en  séance  pu- 
blique. En  attendant,  ne  nous  lassons  pas  de  pétitionner. 

L.  D.  L.  B. 


«  '    • 
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Sommaire.—  Le  prisonnier  de  Chillon.  —  Les  quatre  mariages  de  Bonivi^rd.  —  Un 
héros  de  la  réforme.— Le  Journal  den  DébcUs  et  les  lettres  de  M.  6.  Hauréaa  sur 
la  liberté  de  l'enseignement  au  moyen-&ge.  —  Contradictions.  —  Les  naïvetés  de 
M.  Hanréan.  —  fialmès  et  Sylvestre  de  Sacy.  —  Une  discussion  nouvelle  sur 
Ylmitation  de  Jésus-Christ. — L*abbé  Ducis  et  M.  Arthur  Loth.— Jean  Gersen.— 
Une  bévue  du  savant  Mommsen.  —  Le  Journal  de  Genève  défenseur  du  catholi- 
cisme.—  La  Revtie  des  Deux  Mondes.  —  Michelet,  jugé  par  un  étudiant  alle- 
mand. —  Le  delirium  tremens  de  Torgueil.  —  Le  Èoran  libéral!  —  £tudes  de 
M.  Charles  Yriarte  en  faveur  de  Tempire  turc.  — Le  firman  hatni^é  du  couvent  de 
Foitnitza.—  Mahomet  II  et  les  franciscains  de  Bosnie.—  La  musique  sacrée  est  une 
création  de  la  Réforme. —  Charlotte. —  Amédée  de  la  Tremouille.  —  Le  Bulletin 
de  V Histoire  du  protestantime  français  et  ]&  Bévue  politigue  et  littéraire.—  Dis- 
corde au  camp  d*Agramant.—  Une  héroïne  protestante.  -  Les  aveux  de  la  J^emce 
chrétienne,^  Les  sectes  protestantes  à  Borne.  —  Lamentables  défaites. 

I 

Plusieurs  journaux,  à  propos  d'un  fait  divers  quelconque,  ont  récem- 
ment nommé  François  de  Bonivard,  le  présentant  comme  un  martyr  de 
la  liberté  de  conscience,  et  faisant,  après  Byron,  son  apologie,  unique- 
ment parce  qu'il  fut  un  apostat  calviniste.  Nous  nous  étions  promis,  en 
parlant  des  erreurs  commises  ^  Tégard  des  réformateurs  par  Fauteur 
d'une  thèse  soutenue  en  Sorbonne,  de  détruire  la  légende  du  trop  fameux 
prisonnier  de  Chillon.  Il  faut  en  finir  avec  toutes  ces  inventions  de  Tima- 
gination  humaine,  et  faire  descendre  du  piédestal  que  leur  a  dressé 
Fesprit  de  parti  ces  personnalités  misérables,  sans  valeur,  sans  mérite,^ 
sans  grandeur,  que  la  Réforme  nous  offre  comme  ses  parfaits  modèles  de 
vertu. 

Un  jugement  sur  Bonivard,  basé  sur  les  documents,  est  tellement 
accablant  pour  sa  mémoire,  que  Ton  hésiterait  k  le  formuler,  si  parmi 
les  erreurs  de  cette  vie  écoulée  —  ce  dont  il  faut  tenir  compte  —  dans 
une  époque  pleine  de  troubles  et  de  défaillances,  on  ne  voyait  la  cupidité 
pour  tout  objectif  et  la  négation  de  toute  espèce  de  patriotisme.  Ses 
panégyristes  ont  toujours  glissé  sur  ce  point. 

Les  Bonivard  étaient  d'anciens  bourgeois  de  Chambéry,  qui  possédaient, 
dès  le  treizième  siècle,  des  biens  féodaux.  Ils  étaient  donc  sujets  des 
princes  de  Savoie  dont  les  pires  ennemis  étaient  alors  les  Genevois  et 
les  Suisses.  Or,  c'est  chez  eux  que,  dans  le  vain  espoir  de  conserver  les 
riches  revenus  de  son  prieuré,  Bonivard  vient,  lui  savoyard,  établir  ses 
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batteries  contre  la  mère-patrie.  Âbandonnons-le  k  Genève.  Là  il  peut 
être  rangé  parmi  les  premiers  promoteurs  des  libertés  de  la  future  répu- 
blique. Mais  dès.  que  le  mouvement  de  la  Réformation  devient  imposant 
par  la  valeur  des  hommes  qui  le  dirigeaient,  Bonivard  s'efface  et  passe 
au  second  rang.  C'est  que  Bonivard,  écrivain  assez  remarquable,  était 
doué  de  talents,  sans  doute,  mais  il  n'avait  ni  énergie,  ni  dignité  dans  le 
caractère,  ni  volonté  ni  suite  dans  son  esprit.  On  n'a  qu'à  voir  les  con- 
tinuelles demandes  d'argent  dont  il  harcelait  le  conseil  de  Genève  ;  ses 
tergiversations  entre  la  Savoie  et  Genève  d'abord,  plus  tard  entre  Genève 
et  Berne,  selon  que  le  voulaient  ses  intérêts  du  moment  —  la  seule 
chosa  qu'il  vénéra  —  pour  se  convaincre,  s'il  est  possible,  d'accepter 
comme  un  grand  caractère  ce  vaniteux  et  versatile  mendiant,  le  «  Stfàtas 
M.  de  Sans-Saint- Victor,  >  comme  l'appelait  un  des  chefs  du  gouver- 
nement de  Genève. 

Le  cadre  restreint  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  longs  dévelop- 
pements. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  pleinement  s'éclairer  sur 
ce  sujet,  n'auront  qu'à  consulter  la  notice  sur  François  de  Bonivard, 
prieur  de  Saint-  Victor,  et  sur  ses  écrits,  M.  le  docteur  Chapponnièbe  (Mé- 
moires de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  tome  IV),  les 
matériaux  historiques,  et  les  Notices  généalogiques  de  Galiffé  (tome  III), 
et  surtout  le  remarquable  travail  de  M.  le  chanoine  Magnin,  aujourd'hui 
évêque  d'Annecy,  sur  Bonivard  et  les  chroniques  de  Genève  (Mémoires 
de  l'Académie  de  Savoie,  2°  série,  tome  III),  qui  par  sa  modération 
même  et  la  logique  impitoyable  des  faits,  e^t  écrasante  pour  le  pseudo 
grand  homme. 

Le  docteur  Chapponnière,  protestant,  avoue  que  «  Bonivard  exalté  par 
les  unjs  comme  un  héros  martyr  de  la  liberté,  considéré  par  les  autres 
comme  ayant  tous  les  vices  (1)  ne  méritait  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette 
indignité.  »  En  regard  de  ce  jugement  qui  ferait  de  Bonivard  un  homme 
simplement  médiocre,  ayons  le  facile  courage  de  poser  la  question  dans 
ses  véritables  termes  :  François  de  Bonivard  n'a-t-ilpas  été  traître  à  sa 
religion,  qu'il  abandonna  ;  traître  à  son  caractère  ecclésiastique,  qu'il 
viola  ;  traître  à  sa  patrie,  qu'il  desservit  de  tout  son  pouvoir,  traître  à 
son  prince,  qu'il  méprisa;  traître  à  l'histoire,  qull  travestit;  traître  à 
ses  femmes,  qu'il  trompa  et  abandonna  aux  tortures?  Au  nom  du  patrio- 
tisme, de  l'honneur,  de  la  religion  des  serments,  quelle  autre  réponse 


(1)  Ces  mots  sont  peut-être  à  l'adresse  de  Galiffe.  Mais  que  peat-on  reprocher  à 
Galiffe  ?  D'avoir  dit  crûment  la  vérité  et  rien  que  la  vérité.  Ancane  des  particalarités 
citées  par  Galiffe,  à  propos  de  Bonivard  et  antres  héros  de  cet  acahit,  n'a  été  contre- 
dite. C'est  que  personne  ne  connaissait  mieux  l'histoire  de  Genève  à  cette  époque, 
que  cet  écrivain  franc  et  indépendant,  quoique  protestant.  Un  des  premiers  il  a  osé 
arracher  le  masque  aux  faux  prophètes;  il  a  eu  le  courage  de  ilétrirdes  excès  de  des- 
potisme qui  ne  pouvaient  être  excusés  que  parce  qu'ils  se  produisaient  chez  les 
protestants. 
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^st  possible,  avec  les  documents  irréfatables  que  Thistoire  possède,  si 
ce  n'est  Taffirmation  ?  Que  devient  alors  cette  médiocrité  même  qu'on 
voudrait  lui  laisser  ? 

Sa  captivité  à  Chilion  Ta  rendu  fort  intéressant  :  personne  ne  le  nie, 
quoique  l'on  puisse,  en  toute  sécurité,  douter  de  son  arrestation  faite  au 
mépris  d'un  sauf-conduit  que  lui  aurait  accordé  le  duc  de  Savoie  :  voyez, 
à  cet  égard,  le  témoignage  contradictoire  des  historiens,  notamment  celui 
de  Spon,  Histoire  de  Genève,  tome  1«,  pages  203,  204.  Il  doit  à  son 
emprisonnement,  à  la  pitié  qui  s'attache  à  tout  homme  privé  de  sa 
liberté,  aux  beaux  vers  de  lord  Byron,  une  célébrité  entiëi:ement  usur- 
pée.  On  sait  que  Bonivard  a  été  un  prétcfxte  pour  le  noble  lord,  qui  ne 
savait  pas  un  mot  de  l'histoire  du  prisonnier  dont  il  a  chanté  les  souf- 
frances. Il  est  plaisant  de  lire  dans  la  première  strophe  du  poème  Le 
prisonnier  de  Chilion,  que  Bonivard  fut  chargé  de  chaînes  pour  la  reli- 
gion de  son  père,  que  ce  père  mourut  sur  un  chevalet,  martyr  d'une  foi 
qu'il  ne  voulut  pas  abandonner,  etc.  Sic  Vates! 

Cette  détention,  Bonivard  ne  Tavaît-il  paâ  méritée  par  quinze  ans  de 
révolte  ouverte  contre  son  souverain  légitime  à  cette  même  époque  mal- 
heureuse ,  où  les  Réformateurs  allaient  devenir  tortionnaires  et  rallumer 
les  bûchers  au  nom  de  la*liberté  de  conscience  !  Si  à  cause  de  ces  six  ans 
de  prison  on  veut  absolument  faire  un  grand  homme  de  Bonivard,  il  est 
juste  d'associer  à  sa  gloire  Catherine  de  Courtaronel,  sa  quatrième 
femme.  Comme  lui,  elle  apostasia;  comme  lui,  elle  quitta  son  couvent; 
comme  lui,  elle  fat  chassée  de  Genève  à  cause  de  sa  mauvaise  vie; 
comme  lui,  elle  y  rentra  avec  promesse  d'amendement  ;  avec  lui  elle 
vécut,  en  concubinage  d'abord,  puis  en  mariage  forcé  ;  comme  lui,  elle 
fut  accusée  d'adultère;  plus  malheureuse  que  lui,  elle  dut  avouer  ce 
crime,  qui  n'est  pas  du  tout  prouvé,  dans  des  tortures  affreuses,  dont  son 
mari  ne  fit  absolument  rien  pour  la  sauver  :  ensuite  de  ces  aveux  arrachés 
par  la  question,  elle  fut  condamnée  k  être  noyée,  ce  qui  fut  exécuté. 
Voilà  un  terrible  pendant  aux  six  ans  de  prison,  et  qui,  cette  fois,  ne 
peut  être  imputé,  ni  à  un  «  infâme  duc  de  Savoie  »  (termes  de  M.  Pazg), 
ni  à  un  «  coquin  pape  »  (termes  de  Bonivard). 

Traître  à  ses  femmes,  avons-nous  dit  plus  haut?  Oui,  il  nous  reste  à 
donner  Tarticle  généalogique  de  Bonivard.  François  était  fils  de  Louis 
Bonivard,  seigneur  de  Lompnes,  et  d'Aynarde  de  Menthon.  Né  à  Seyssel 
vers  1493,  il  était,  dès  1515,  chanoine  de  Genève,  protonotaire  apostoli- 
que et  prieur  de  Saint- Victor.  Il  apostosie  vers  1537  ;  on  le  voit  bour- 
geois et  membre  du  Conseil  des  Deux  Cents,  en  1537  ;  il  épouse  :  1»  en 
1543,  Catherine  Baugmarter;  2°  Jeanne  d'Armex  ou  Darmel,  veuve  de 
noble  Pierre  Corne  ;  3*  Pemette  Mazue,  vivant  encore  en  1558  ;  4®  Ca- 
therine, fille  de  noble  Foulques  de  Courtaronel,  religieuse  sortie  de  son 
souvent  sous  Tescorte  d'un  amant,  femme  malfamée,  avec  laquelle  il 
vécut  d'abord,  et  qu^il  fut  forcé  d'épouser,  par  ordonnance  du  consistoire 
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(sans  doute  en  vertu  des  droits  de  la  liberté  individuelle),  le  21  sep* 
tembre  1562.  C'est  cette  malheureuse  qui,  accusée  d'adultère  avec  soi^ 
premier  amant,  dut  avouer  ce  crime  dans  les  tortures  et  fut  noyée. 

Voilà  donc  ce  que  fut  Bonivard.  On  peut  le  placer  à  côté  de  Calvin,  de 
Théodore  de  Bëze,  de  Luther,  d'Œcolampade,  de  Jean  de  Leyde,  et  de 
tous  les  Béformateurs  passés,  présents  et  futurs.  Il  est  digne  d'eux,  et  ils 
sont  dignes  de  lui  (1). 

II 

M.  B.  Hauréau,  membre  de  l'Institut,  a  récemment  adressé  au  Jour- 
nal  des  Débais  des  «lettres  sur  la  liberté  de  renseignement  dans 
l'Université  de  Paris,  au  moyen-âge.  »  Il  prétend  y  démontrer  que 
l'Eglise,  au  moyen-âge,  n'accordait  à  personne  la  liberté  d'enseignement, 
ce  qui  a  pour  conclusion  naturelle  qu'en  lui  refusant  aujourd'hui  cette 
liberté  d'enseignement  réclamé  par  elle,  on  ne  fait  qu'user  du  droit  de 
représailles.  Il  afBrme  cependant  que  si  la  question,  au  point  de  vue 
contemporain,  l'intéresse,  elle  ne  le  passionne  pas  ;  il  ne  craint  pas  les 
résultats  de  l'expérience  nouvelle  qu'on  va  faire,  et  de  même  que  Scot 
Erigène  disait  fièrement  :  <  L'autorité  ne  me  cause  aucune  épouvante  ;» 
de  même  il  s'écrie  audacieusement  :  a  La  liberté  ne  me  paraît  pas  plus 
redoutable.  » 

La  thèse  de  M.  Hauréau  ne  nous  parait  pas  solidement  établie.  Si, 
d'une  part,  il  appartient  à  cette  école  qui  s*est  tout  employée  à  dénigrer 
le  moyen-âge,  &  nous  accabler  du  poids  de  Tignorance  de  ce  temps,  à 
montrer  TEglise  comme  toujours  hostile  au  progrès  des  lumières  ;  s'il 
déclarç  que  ni  les  rois,  ni  les  papes,  ni  Louis  le  Gros,  ni  saint  Louis,  ni 
Honorius  II,  ni  Innocent  II,  n'ont  «r  beaucoup  fait  pour  augmenter  le 
crédit  de  la  science  ;  >  d'autre  part,  il  place  la  renaissance  des  études  et 
des  lettres  en  plein  douzième  siècle.  c<  Combien,  s'écrie-t-il,  combien  de 
maîtres  dans  les  écoles  subitement  fameuses  de  Paris,  de  Chartres,  de 
Laon,  de  Melun  !  et  combien  d'écoliers  !  Ils  arrivent  par  bandes  des 
plus  lointaines  régions,  avec  la  même  ardeur  pour  toutes  les  sciences...  » 

Plus  loin  il  ajoute  : 

«  Au  commencement  du  treizième  siècle,  il  n'y  avait  pas  dans  toute  la 
France,  dans,  toute  l'Europe,  un  laïque  capable  d'enseigner  aux  autres 
la  grammaire  et  la  logique.  »  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Simplement 
que  d'aboid  l'ignorance  du  moyen-âge  était  moins  grande  que  l'école  du 
Journal  des  Débats  le  disait  naguères;  ensuite  que  l'Eglise  n'était  pas 
hostile  au  progrès  de  la  science,  puisqu'elle  seule  enseignait,  et  ensei- 

(1)  Noos  avons  emprunté  ces  notes  su  Bonivard  au  remarquable  ouvrage  de 
M.  le  comte  de  Foras,  Armoriai  et  nobiliaire  de  Savoie  (15«  livraison,  page  247  et 
suivantes),  livre  d'une  profonde  érudition,  puisée  aux  meilleures  sources  et  en  même 
temps  chef-d'œuvre  typographique. 
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gnait  au  moyen  des  livres  de  l'antiquité,  sauvés  et  conservés  par  elle 
«eule.  Elle  faisait  plus,  puisque  (M.  Hauréau  Tavoue  lui-même)  dans  le 
but  d'augmenter  le  nombre  des  écoles  et  de  répandre  plus  largement  la 
science,  «  Les  papes,  les  évêques,  les  écolâtres  donnaient  à  des  clercs 
non  gradués  la  permission  d'ouvrir  des  écoles,  et  des  écoles  rivales  étaient 
-ouvertes  par  d'autres  clercs  sans  aucune  permission  ;  ainsi  Pierre  Abé- 
lard  nous  avoue  quUl  a  toujours  enseigné  de  son  autorité  privée.  Mais 
cela  ne  veut  pas  dire  quHl  ait  enseigné  plus  librement,  puisquHl  fut 
constamment  persécuté.  » 

Cette  dernière  phrase  est  d'une  naïveté  sublime  !  Est-il  donc  si  diffi- 
cile de  comprendre  que,  si  TEglise  voulait  bien  fermer  les  yeux  sur  Tab- 
sence  ci  autorisation,  elle  entendait  du  moins  que  renseignement  des 
maîtres  non  autorisés  île  fût  pas  contraire  à  ses  dogmes  ?  Quoi  !  Abé- 
lard  ouvre  une  école  sans  permission,  et  TEglise,  chef  suprême  de 
renseignement,  supporterait  d'être  attaquée  par  lui  ?  Mais  que  ferait 
donc  M.  Waddington  si  Mgr  Dupanloup  ouvrait,  demain,  un  cours  de 
théologie  dans  lequel  il  enseignerait  que  le  premier  devoir  d'un  bon 
catholique  est  de  renverser  M.  Waddington  ? 

«  Plus  on  étudie  le  moyen-^e,  continue  M.  Hauréau,  plus  on  se  féli- 
<c  cite  de  n'y  avoir  pas  vécu.  Les  institutions  et  les  mœurs  du  moyen- 
ce  &ge  nous  choquent  presque  au  même  degré.  Cependant,  on  ne  serait 
«  pas  équitable  envers  les  rois  et  les  papes,  législateurs  de  cet  âfge 
«  lointain,  si  Ton  jugeait  les  lois  qu'ils  ont  faites  sans  avoir  égard  aux 
«  idées  et  aux  choses  de  leur  temps.  Ces  lois  sont  les  pièces  d'un  ensem- 
«  ble  et  n'en  peuvent  être  séparées.  Selon  nos  idées  modernes,  elles  sont 
«oppressives;  mais  elles  ne  semblaient  pas  l'être  dans  un  temps  eût 
«  suivant  Topinion  commune,  Tunique  objet  de  toutes  les  lois  était  de 
«  protéger  l'arbitraire.  Ainsi,  dans  l'Université  de  Paris,  les  règlements 
«  publiés  par  l'assemblée  générale  des  maîtres,  ou  par  les  corporations 
«  subalternes,  les  Facultés,  les  nations,  ont  eu  la  même  rigueur,  disons 
<c  la  même  dureté,  que  les  décrets  émanés  du  Saint-Siège.  La  notion 
«  des  droits  individuels  n'existait  pas  à  cette  époque.  » 

Cette  citation  peut  donner  une  idée  fort  exacte  delà  manière  d'écrire  et 
4'envisager  les  choses  qui  est  propre  bm  Journal  des  Débais.  Nous  avons 
fouillé  en  vain  les  articles  de  M.  Hauréau  pour  y  trouver  des  preuves  à 
l'appui  de  ces  informations.  Une  connaît  pas  le  moyen-âge^  ni  ses  insti- 
tutions, ni  ses  mœurs,  voilà  ce  qui  est  évident.  Connaît-il  davantage  les 
lois  qu'il  taxe  de  dureté  ? 

Il  s'étonne  que  ce  fût  le  Pape  qui  délivrât  toute  licence,  même  celle 
de  médecin  ;  que  Galien  fût  lu,  commenté,  de  même  qu'Aristote,  ou 
Boèce,  ou  Porphyre,  au  nom  du  Pape.  Mais  cela  n'est  point  étonnant.  Le 
matérialisme,  le  naturalisme,  le  rationalisme^  ne  sont  pas  des  inventions 
du  dix-neuvième  siècle,  qui  n'a  rien  inventé  ;  et  de  même  que  dans  les 
Facultés  catholiques  de  médecine,  on  ne  saurait  aujourd'hui  protéger  et 
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enseigner  de  pareilles  erreurs,  de  même  dans  les  Facultés  de  méde- 
cine du  moyen-âge,  qui  toutes  étaient  catholiques,  on  ne  permettait 
point  k  ces  erreurs  de  se  manifester.  Est-ce  qu'il  y  aurait  là  quelque 
chose  d'illogique  ? 

Plus  loin  M.  Hauréau  se  plaint  de  la  cupidité  des  chanceliers  de  TUnî- 
versité  de  Paris,  qui  se  faisaient  payer  des  prix  exorbitants  pour  investir 
les  postulants  de  leurs  grades  universitaires.  C'était  un  abus  ;  mais 
M.  Hauréau  lui-même  a  soin  de  nous  dire  que  TEglise  flétrissait  cet 
abus,  puisque  Tarticle  18  du  3"  Concile  de  Latran  défendait  formellement 
de  rien  recevoir  en  échange  de  la  licence  d'enseigner ,  défense  réitérée 
par  la  bulle  d'Innocent  III,  du  20  janvier  1210  et  par  les  statuts  pro- 
mulgués en  1215  par  le  légat  Robert  de  Courçon. 

Mais  pour  démontrer  que  l'Eglise  refusait  la  liberté  d'enseigner,  il 
entre  dans  le  domaine  des  faits  particuliers.  «  Ainsi  les  gradués  do  l'Unî- 
versité  de  Paris  ne  pouvaient  aller  fonder  une  chaire  libre  en  des  ville» 
que  les  Papes  n'avaient  pas  dotées  d'un  établissement  universitaire.  Il 
ne  leur  était  pas  non  plus  permis  d'aller  professer  toute  science  dans  toute 
Université.  Le  Pape  n'avait  autorisé  ni  renseignement  du  droit  civil 
dans  celle  de  Paris,  ni  l'enseignement  de  la  théologie  dans  celle  de  Bolo- 
gne. L'interdiction  d'enseigner  le  droit  civil  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
lieux  voisins,  porte  la  date  du  25  novembre  1219.  Elle  est  d'Honorius  III, 
qui  charge  l'évêque  de  Paris  d'excommunier  tous  les  contrevenans,  et 
elle  ne  fut  défilai tivement  abrogée  que  par  Louis  XIV,  en  l'année  1679. 
Il  y  a  plus  :  le  nombre  des  chaires  de  théologie  fut  d'abord  limité,  même 
à  Paris,  dans  la  métropole  de  l'enseignement  théologique.  Nous  avons 
une  bulle  d'Innocent  III,  du  14  novembre  1207,  qui  réduit  au  nombre 
de  huit  les  chaires  de  théologie  de  l'Université  de  Paris.  » 

Il  y  avait  alors,  en  Europe,  environ  cent  vingt  Universités  fondées  par 
les  Papes  et  les  gouvernements  ;  les  gradués  de  Paris  pouvaient  donc 
exercer  librement  leur  talent  dans  chacun  des  Etats  de  l'Europe,  à  leur 
gré  ;  et  c'était  une  latitude  sufiBsante,  ce  nous  semble,  surtout  si  l'on  réflé- 
chit qu'aujourd'hui  un  maître  portugais  ne  serait  pas  plus  admis  à 
enseigner  en  France,  qu'un  maître  français  ne  le  serait  en  Portugal. 

Mais  M.  Hauréau  s'étonne  que  les  Papes  aient  limité  le  nombre  des 
chaires  de  théologie,  interdit  certaines  leçons,  et  il  ajoute  de  plus  : 

«  Il  était  en  outre  absolument  interdit,  en  vue  de  l'intérêt  pirédomi- 
nant,  l'intérêt  de  la  foi,  soit  de  traiter  aucune  question  théologique  dans 
les  chaires  de  philosophie,soit  de  discourir  dans  les  chaires  de  théologie 
suivant  la  méthode  particulière  des  philosophes.  Plusieurs  lettres  des 
Papescensurent  vivement  la  liberté  Tifrofane  et  l'argumentation  sophis- 
tique de  quelques  théologiens  ;  plusieurs  monitoires  de  la  Faculté  des 
Arts  menacent  des  peines  les  plus  sévères  ceiiains  régents  de  cette  Faculté 
qui  avaient  osé,  dans  leurs  cours,  parler  des  mystères,  et,  par  exemple» 
expliquer,  suivant  les  principes  d'Aristote  ce  qu'il  faut  etitendre  par  Fin- 
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carnation  ou  la  Trinité.  Un  de  ces  monitoires,  de  Tannée  1271,  prescrit 
au  délinquant  de  s'amender,  de  se  condamner  lui-même,  et,  au  besoin, 
de  se  rétracter  publiquement,  en  chaire,  dans  le  délai  de  trois  jours.  S11 
ne  le  fait,  il  sera  chassé  de  la  congrégation .  » 

A  ceci,  il  faut  répondre.  Tout  d'abord,  Tétude  de  la  religion  était  alors 
considérée  comme  le  but  principal  de  Thomme,  et  c'était  à  juste  titre, 
n'en  déplaise  au  Journal  des  Déhais,  Ensuite  le  Pape  seul  règle  l'ensei- 
gnement de  la  théologie,  puisqu'il  est  le  chef  de  la  doctrine  catholique, 
et  nous  oserons  dire  respectueusement  le  chef  responsable.  Si  donc 
l'Eglise  régla  cet  enseignement  de  la  théologie,  et  sévit  contre  ceux  qui 
prêchaient  de  nouvelles  doctrines,  comme  Âbélard,  Boscelin,  David, 
Amoury,  Jean  de  Brescia,  et  tant  d'autres,  elle  ne  fit  qu'user  d'un  droit 
et  accomplir  un  devoir.  «  Faire  un  reproche  ^  l'Eglise,  dit  Balmès,  de  la 
conduite  qu'elle  tint  à  cette  époque,  à  l'égard  des  novateurs,  c'est  bien 
mal  comprendre  la  situation  scientifique  et  religieuse  où  se  trouvait  TEu- 
rope.  Le  développement  intellectuel  était  tout  religieux  ;  en  s'ccartant 
du  vrai  chemin,  il  continua  de  garder  ce  caractère  religieux,  et  l'on  vit 
appliquer  aux  plus  sublimes  mystères  les  subtilités  les  plus  étranges. 
Fresque  tous  les  hérétiques  de  l'époque  furent  des  dialecticiens  fameux  ; 
ils  commencèrent  à. errer  par  un  excès  de  subtilité...  L'Eglise  s'opposait 
de  toutes  ses  forces  à  ces  folles  conceptions,  nées  dans  des  têtes  abusées 
par  des  arguments  futiles.  Il  faut  entièrement  méconnaître  les  vrais 
intérêts  de  la  science  pour  ne  pas  avouer  que  sa  résistance  aux  rêveries 
des  novateurs  était  ce  qu^on  pouvait  imaginer  de  plus  favorable  au  pro- 
grès intellectuel,  de  se  précipiter  dans  l'abîme  du  panthéisme...  Si 
rintelligence  humaine  eût  suivi  dans  son  développement  le  chemin  que 
lui  indiquait  TEglise,  la  civilisation  européenne  se  serait  trouvée  en 
avance  au  moins  de  deux  siècles  :  le  quatorzième  siècle  eût  pu  être  le 
seizièn^e...  Four  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  de  comparer  les 
écrits  aux  écrits,  les  hommes  aux  hommes  :  les  plus  attachés  à  la  foi  de 
l'Eglise  s'élèvent  k  une  telle  hauteur,  qu'ils  laissent  loin  derrière  eux  leur 
siècle  entier  (1).  » 

Pour  clore  sa  thèse,  M.  Hauréau  ne  trouve  rien  moins  qu'un  aveu  si 
naïf  qu'on  serait  tenté  de  l'attribuer  à  Calino. 

«  Il  est  vrai  que  sous  ce  régime  les  études  ont  été  florissantes,  déclare- 
«  t-il.  Ce  n'est  pas  dire  assez;  il  faut  proclamer  queTécole  de  Paris  eut, 
i<  sous  ce  régime,  un  éclat  incomparable;  qu'elle  fut,  durant  plusieurs 
«  siècles,  un  puissant  foyer  qui  projeta  sur  toute  TEurope  les  rayons  de 
«  sa  lumière,  éveillant,  animant  les  intelligences  tout  engourdies. 
<c  Mais  cela  ne  prouve  aucunemeut  que  ce  régime  fût  même  en  ce  temps^ 
«  làf  ce  qui  convenait  le  mieux  à  l'état  des  esprits.  » 

(1)  Jacques  Balmès,  Le  Protestantisme  comparé  au  Catholicismef  tome  III, 
page  S53. 
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Que  demandez-vous  donc  de  plus  que  cet  «  éclat  incomparable  ?  » 
Laissez  donc  à  TEglise  le  soin  de  le  ramener  parmi  nous,  cet  éclat,  et 
reconnaissez,  en  avouant  qu'elle  seule  le  peut,  la  vérité  de  ce  que  disait 
M.  Sylvestre  de  Sacy,  Tun'  des  vôtres  au  Joumai  des  Débats  et  dans 
Tuniversité  d'Etat  :  «  Des  dogmes  ne  souffrent  ni  le  plus,  ni  le  moins  ; 
tout  ce  qui  est  en  deçà  ou  en  delà  est  faux  ou  mauvais,  et  le  pape  est  Le 
souverain  du  dogme  (1).  » 

III 

Un  érudit  de  bon  aloi,  M.  Tabbé  Ducis,  archiviste  de  la  Haute*Savoie, 
s'est  mis  en  tête  de  démontrer  que  le  véritable  auteur  de  Ylmitaiiùn  de 
Jésus-Christ  fut,  non  pas  Thomas  à  Kempis,  non  pas  Jean  Gerson,  mais 
bien  Jean  Gersen.  piémontais,  abbé  de  Saint-Etienne  de  Yerceil.  A  Tappui 
de  son  dire,  il  cite  :  le  manuscrit  de  Cadolirone,  du  quinzième  siècle, 
qui  porte  le  nom  de  Johannis  Gersen  ;  celui  d'Âllocci,  au  nom  de 
Johannis  de  Canalnico,  patrie  qui  ne  peut  convenir  à  Jean  Gerson  ;  un 
manuscrit  de  Bome,  avec  la  même  signature  ;  celui  d'Arona  où  se  trouve 
aussi,  en  trois  endroits,  le  nom  de  l'auteur  abbatis  Johannis  Gersen  ; 
celui  de  Carme,  qui  est  de  1466,  et  qui  renferme  le  même  nom.  Il  cite 
encore  l'édition  princeps  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  publiée  \i  Paris, 
au  dix-septième  siècle  par  le  bénédictin  François  Delfau,  avec  des 
notes  critiques  et  littéraires,  et  celle  que  fit  publier  k  Anvers,  en  1684, 
Gaspard  Varadier  de  Saint- Andéol,  archidiacre  d'Arles.  Il  entend  donc 
démontrer  que  le  style  de  l'Imitation  appartient  à  cette  époque  de  transi- 
tion, où  le  latin  n'était  plus  la  langue  vulgaire,  et  néanmoins  n'était 
point  encore  une  langue  savante  ;  que  certaines  expressions  qui  s^y  ren- 
contrent caractérisent  éminemment  la  latinité  du  treizième  siècle  ;  que 
les  manuscrits  italiens  de  Vlmitation,  antérieurs  à  tous  les  autres, 
n'ont  pas  les  flandricismes  les  plus  accentués  des  copies  postérierures.  Il 
ajoute  : 

«  Mgr  Bindi,  archevêque  de  Sienne,  en  comparant  le  texte  latin  de 
Ylmiiation  avec  les  plus  anciennes  traductions  italiennes,  dont  les  ma- 
nuscrits se  conservent  &  Florence,  les  a  trouvés  si  conformes  pour  l'iden- 
tité des  termes,  sauf  les  finales,  et  pour  la  coupe  des  phrases,  qu'il  en  a 
conclu  que  l'auteur  de  Vlmitation  avait  dû  penser  l'ouvrage  en  langue 
vulgaire  avant  de  l'écrire  en  latin.  » 

Le  travail  que  M.  l'abbé  Ducis  publie  dans  V  Union  Savoisienne  est 
donc  une  contre-partie  de  celui  que  notre  confrère  et  ami,  M.  Arthur 
Loth  a  publié  dans  la  savante  Bévue  des  Questions  historiques.  L'érudit 
savoyard  y  montre  un  peu  d'aigreur,  et  son  ardeur  à  revendiquer  pour 
son  pays  une  gloire  de  plus  l'entraîne  plus  loin  qu'il  ne  convient  aux  sa- 
li) Sylyestrk  de  Sàct  :  Variétés  littéraires,  morales  et  historiques. 
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Tants.  La  discussion  est  donc  ouverte,  et  nous  Tavons  signalée  pour  que 
<^eux  de  nos  lecteurs  qui  le  pourront ,  puissent  fournir  des  armes  aux 
combattants. 

IV 

Le  fameux  professeur  allemand,  protestant  et  gallophobe,  M.  Mom- 
msen,  éprouve  un  désagrément  qui  nous  prête  à  rire.  Il  se  targuait  d'a- 
voir découvert  à  Arpino  une  curieuse  inscription,  relative  à  Caïus  Marins, 
et  tous  les  journaux  de  son  crû  faisaient  grand  bruit  de  la  découverte. 
Or,  les  Itcàienische  NcLchrickten  annoncent  qu'un  savant  delà  localité 
vient  de  prouver,  k  Faide  de  citations  empruntées  à  des  ouvrages  impri- 
més, que  la  susdite  inscription  était  connue  depuis  nombre  d'années 
déjà.  Echec  à  TAUemand. 


Le  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Genève  a  pris,  le  3  juin,  l'arrêté  sui- 
vant : 

Art.  1®^.  Aucun  prêtre  catholique,  étranger  ^  la  Suisse,  résidant  hors 
du  té^itoire  genevois,  ne  pourra  célébrer  le  culte,  prêcher  ou  enseigner 
dans  le  canton,  sans  en  avoir  obtenu  une  autorisation  du  conseil  d'Etat. 

Le  Journal  de  Genève,  feuille  protestante,  et  spécialement  vouée  à  la 
défense  du  radicalisme  et  du  fanatisme  genevois  a  foit,  k  cet  arrêté,  les 
objections  suivantes  que  nous  citons  comme  une  apologie,  et  que  les  or- 
ganes de  la  presse  française  feront  bien  de  méditer  : 

«  n  n'est  pas  nécessaire  d'être  bien  ferré  sur  notre  droit  public  pour 
être  convaincu  d  avance  qu'un  arrêté  frappant  préventivement  toute  une 
catégorie  d'étrangers,  les  obligeant  k  se  munir  d'autorisations  qui  ne 
^ont  point  mentionnées  par  les  traités,  dépasse  la  compétence  cantonale, 
sans  parler  des  représailles  désagréables  qu'il  pourrait  provoquer  contre 
nos  nationaux. 

«  Pour  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  cette  décision,  il 
sufSt  de  citer  le  texte  des  articles  visés  par  le  conseil  d'Etat.  On  verra 
qu'aucun  d'eux,  nous  disons  aucun,  ne  s'applique  au  cas  dont  il  s'agit  et 
ne  saurait  justifier  cette  atteinte  portée  tout  à  la  fois  au  droit  des  gens 
et  à  la  liberté  des  cultes. 

«  C'est  le  système  de  l'autorisation  préalable,  tel  qu'il  était  pratiqué 
sous  le  second  empire,  dont  nos  gouvernants  continuent  à  se  faire  les 
plagiaires,  en  lui  empruntant  coup  sur  coup  ses  procédés  et  ses  institu- 
tions.» 
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VI 

• 

La  Revue  des  Deux  Mondes  (!)  a  chargé  M.  Othenin  d'Haussonville 
d*ôxécuter  Michelet,  ce  que  M.  d'Haussonville  a  fait  avec  un  calme,  une 
fierté,  une  puissance,  auxquels  nous  applaudissons,  en  faisant  remarquer 
toutefois  qu'il  a  évité  avec  soin  de  caractériser  le  côté  profondément 
anti-catholique,  voire  anti-chrétien,  du  caractère  et  de  l'œuvre  de  Miche- 
let. Mais  il  est  utile  de  recueillir  l'essence  de  cette  biographie  critique 
dont  la  place  n'était  pas  dans  le  recueil  de  M.  Buloz,  ordinairement  plus 
tendre  à  l'endroit  des  révolutionnaires.  Chacun  des  livres  du  fécond 
écrivain  eA  l'objet  d'une  censure  violente  et  méritée. 

làHistoire  de  la  Révolution— eX  nous  nous  servons  des  propres  termes 
de  M.  d'Haussouville— n'est  qu'un  long  pamphlet,  parfois  éloquent,  sou- 
vent désordonné,  où  sô  trouvent  des  apologies  pour  toutes  les  faiblesses, 
des  excuses  pour  tous  les  crimes,  et  des  larmes  pour  toutes  les  victimes. 
Il  n'est  rien  de  plus  téméraire,  et  même  on  pourrait  dire  de  plus  inso- 
lent que  la  doctrine  de  V Introduction.  Les  idées  sont  pleines  d'incohé- 
rences, et  le  récit,  de  confusion  ;  il  glorifie  les  assassins,  il  proclame 
Saint  Just  <  l'espérance  dont  la  France  ne  se  consolera  pas,  >  et  appelle 
Robespierre  «un  grand  citoyen.»  Cette  partialité,  poussée  jusqu'au  cy- 
nisme enlève  au  livre  de  Michelet  toute  valeur  historique,  et  aux  yeux  de 
ceux  qui  joignent  au  scrupule  de  la  méthode  le  souci  de  l'équité,  elle  de- 
meurera toujours  à  la  fois  une  mauvaise  œuvre  et  une  mauvaise  action. 

Les  livres  d'histoire  naturelle  VInsecte  et  VOiseau  publiés  par  Miche- 
let, ainsi  que  V Amour  et  La  Femme  sont  jugés  aussi  avec  sévérité.  Ce 
sont  des  productions  malsaines  qui  ont  attiré  sur  la  vieillesse  de  Miche- 
let de  justes  sarcasmes  et  lui  ont  fait  perdre  la  considération  que  lui 
avaient  acquis  des  travaux  plus  austères. 

Mais  ce  que  l'écrivain  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  blftme  avec  le 
plus  d'énergie,  c'est  la  célèbre  Histoire  de  France,  qui  passe  aux  yeux 
de  tant  de  gens  pour  la  merveille  du  genre.  Il  suppose  qu'elle  soit  jugée 
par  quelques  étudiants  allemands,  imbus  des  principes  du  Kutlur- 
kampfet  de  la  gallophobie,  et  voici  comment  cet  Allemand  aux  blond» 
cheveux  jugerait  ces  vingt-sept  volumes  : 

«  Quoi  !  dirait-il,  c'est  là  ce  qu'on  appelle  en  France  un  écrivain 
national  !  Cet  écrivain  qui,  sur  quarante  années  de  labeur  en  a  consacré 
trente  à  décrier  le  passé  de  la  France  aux  yeux  de  ses  enfants,  cet  icono- 
claste dont  l'ardeur  furieuse  n'a  épargné  avec  regret  que  deux  ou  trois 
images  nationales,  c'est  le  même  homme  auquel  on  vient  de  faire  ces 
pompeuses  funérailles!  Une  foule  nombreuse  et  recueillie  s'est  pressée 
sur  le  passage  du  cortège  et  a  salué  sa  dépouille  comme  celle  d'un  grand 
citoyen  !  Les  corps  constitués  de  l'Etat  se  sont  rendus  ofiBciellement  )i 

(l)N«dul*rjain. 
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ses  obsèques  !  La  jeunesse  y  a  délégué  ses  représentants.  De  graves  ora- 
teurs ont  pris  la  parole  sur  sa  tombe  et  n'ont  point  cru  devoir  mêler  k 
leurs  éloges  les  restrictions  qui  étaient  peut-être  au  fond  de  leur  pensée. 
Bien  plus,  sur  son  cercueil  même  on  s'est  inspiré  de  son  exemple,  on  a 
injurié  encore  la  France  du  passé  en  distinguant  «  entre  la  France  puis- 
sante et.  vraie,  la  France  du  peuple  et  la  France  théâtrale  de  gentils- 
hommes oisifs,  à  genoux  autour  d'une  idole,  »  comme  si  dans  la  dernièr& 
guerre,  hommes  du  peuple  et  gentilshommes  n'étaient  pas  tombés  côte 
à  côte  sous  nos  coups.  Mais  ce  peuple  a  donc  perdu  ce  qui  fait  la.force 
même  du  sentiment  national,  cette  part  d'orgueil  et  d'illusion  avec 
laquelle  le  plus  obscur  citoyen  de  la  plus  humble  monarchie  ou  de  la 
plus  petite  république  juge  l'histoire  de  son  pays.  Il  est  devenu  l'ennemî 
de  lui-même,  et  il  apporte  des  pierres  à  ceux  qui  veulent  le  lapider. 
Félicitons-nous  donc  d'avoir  ainsi  des  alliés  jusques  dans  son  sein,  et  de 
trouver  parmi  eux  des  auxiliaires  inconscients  pour  notre  œuvre  de 
destruction  et  de  haine.  » 

Ainsi  parlerait  le  Student,  et  il  aurait  raison  ! 

C'est  au  nom  de  la  République,  dit  M.  d'Haussonville,  que  Michelet 
déclare  la  guerre  à  notre  histoire.  Il  la  travestit,  comme  lorsqu'il  appelle 
Sully  un  révolutionnaire,  on  lorsqu'il  dit  de  Coligny  qu'iZ  aurait  mérité 
la  favmr  d'être  dégradé  de  la  noblesse  et  de  monter  au  rang  des  pU- 
béiens..,  »  Il  sait  tout,  il  étale  tout,  il  mélange  tout,  le  vrai  et  le  faux, 
l'hypothèse  et  la  certitude.  Il  a  agi  sous  Tinfluence  de  la  courtisanerie 
démocratique.  Il  a  la  folie  du  moi,  le  delirium  tremens  de  l'orgueil.  Il 
traduit  en  termes  grossiers  sa  haine  pour  la  royauté,  et  il  termine  sa 
préface,  la  dernière  page  qu'il  ait  écrite,  en  disant  :  «  J*ai  bu  trop 
d'amertume,  j'ai  avalé  trop  de  fléaux,  trop  de  vipères  et  trop  de  rois.  » 

La  Bévue  des  Deux  Mondas  a  donc,  pour  une  fois,  rompu  avec  ses 
traditions.  Mais  si  le  royaliste  «  modéré  »  qui  juge  Michelet  articule 
contre  cet  accusé  que  recouvre  déjà  la  pierre  de  son  tombeau  le  grief 
d'avoir  été  l'adversaire  implacable  de  la  royauté,  le  catholique  aurait 
eu  d'autres  griefs  à  accumuler,  et  le  jugement  aurait  été  moins  bénin. 
Il  faut  pourtant  savoir  gré  à  la  RevtM  de  n'avoir  pas  tenté  l'apologie  de 
ce  vieillard  dont  le  cadavre  même  fut  une  protestation  contre  tout  ce 
qu'il  y  a  en  ce  monde  de  noble,  de  grand,  de  sacré  I 

VII 

M.Charles  Yriarte  publie,  aussi  dans  lo,  Revue  des  Deux  Mondes, 
un  article,  intéressant  surt(>ut  au  point  de  vue  pittoresque,  sur  la  Bosnie 
et  l'HerzégoWne,  à  propos  des  événements  dont  l'empire  ottoman  est  le 
théâtre  et  qui  viennent  d'entrer  dans  une  crise  si  tragique,  crise  qui 
n'est  pas  un  dénouement.  M.  Yriarte  entend  démontrer  que  les  prescrip- 
tions du  Koran  sont  libérales,  et  que  chrétiens  et  musulmans  peuvent 
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vivre  en  bonne  harmonie,  moyennant  des  concessions  mutuelles.  D^ac- 
cord  !  Il  en  serait  de  même  d^un  troupeau  de  brebis  avec  un  troupeau 
de  tigres  :  il  s'agirait  simplement  d'organiser  les  concessions  et  de  veiller 
à  ce  qu'elles  fussent  faites  de  part  et  d'autre.  Sur  ce  point,  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire,  et  ce  serait  ici  le  lieu.  Mais  M.  Triarte  n'a  point  lu  le 
Koran  et  il  est  prévenu,  et  il  a  quelque  raison  de  soutenir  le  padiscbah 
et  Bon  gouvernement.  »Si  donc  nous  Tavons  nommé  en  parlant  de  son 
article,  ce  n'a  été  que  pour  pouvoir  citer  un  document  que  nous  y  trou- 
vons et  quil  est  bon  de  faire  connaître.  Il  s'agit  du  firman  accordé,  en 
146^,  après  la  conquête  de  la  Bosnie,  par  le  sultan  Mahomet  II,  aux 
chrétiens  bosniaques.  Ce  firman,  connu  sous  le  nom  de  hatname\  est 
celui  qui  a  régi  jusqu'ici  les  sujets  catholiques  de  Bosnie  et  d'Herzégo- 
vine. L'original  en  est  conservé  dans  le  couvent  deFoitnitza.  £n  voici 
la  teneur  : 

«  Nous,  sultan  Méhémet-Khan,  à  tous  nobles  et  non  nobles,  faisons 
«  connaître  :  j'ai  concédé  ce  firman  aux  prêtres  franciscains  de  Bosnie 
«  et  je  le  leur  ai  remis  par  un  signe  particulier  de  ma  grâce.  J'ordonne 
«  que  personne  n'apporte  d'empêchements  ou  d'entraves,  soit  à  leurs 
«  églises,  soit  à  eux-mêmes,  et  ne  les  moleste  en  rien,  et  je  veux  que 
«  dans  tous  mes  états  et  mes  possessions  ils  n'aient  rien  k  craindre  ou  à 
«  redouter.  Ceux  qui  ont  fui  et  qui  sont  revenus  ne  doivent  pas  être  in- 
«  quiétés  :  qu'ils  soient  exempts  de  poursuites  dans  mes  provinces  et 
«  qu'ils  y  puissent  desservir  leurs  églises. 

«  Que  personne,  ni  mes  grands,  ni  mes  vizirs,  ni  mes  fidèles  musul- 
«  mans,  ni  mes  sujets,  ne  s'ingère  dans  leurs  affaires,  ne  les  tourmente 
«  ou  ne  les  afflige  de  sévices.  Qu'ils  jouissent  d'une  absolue  liberté  pour 
«  leurs  âmes,  leurs  demeures,  leurs  églises,  ainsi  que  les  honimes  et  les 
<  étrangers  venant  les  visiter  dans  mon  empire.  Four  confirmer  cette 
«  grâce  et  cette  protection  très-élevée  accordée  aux  prêtres  susdits,  je 
fc  leur  remets  cet  ordre  et  je  jure,  par  un  serment  très  grave  :  au  nom  du 
«  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  au  nom  des  sept  livres  saints,  au  nom 
«  de  notre  grand  prophète,  au  nom  des  cent  vingt  quatre  mille  prophètes, 
«  au  nom  du  saint  glaive  dont  je  suis  ceint.  Que  personne  ne  tourmente 
«  en  quoi  que  ce  soit  les  dits  prêtres,  ne  s'oppose  à  eux,  autant  qu'ils  sont 
«  fidèles  à  ma  personne  et  k  mes  représentants.  » 

«  Si  l'on  considère  que  ce  document,  ajoute  M.  Triarte,  adressé  au 
père  Ângelo  Svidovich,  chef  spirituel  de  franciscains,  est  daté  de  1463, 
on  doit  reconnaître  qu'il  est  empreint  d'un  esprit  de  libéralisme  qui  fait 
contraste  avec  l'époque  et  avec  le  caractère  légendaire  d'intolérance  qu'on 
a  toujours  prêté  au  commandant  des  croyans.  » 

C'est  vrai.  Mais  ce  firman  et  l'énorme  quantité  de  firmaQS  du  même 
genre,  promulgués  par  les  successeurs  de  Mahomet  II,  ont-ils  eu  force  de 
loi?  Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  à  Constantinople  est  une  réponse  à 
notre  question  :  le  sultan  Mourad  a  commencé  par  la  tolérance,  dit-on, 
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la  même  tolérance  que  ses  prédécesseurs,  la  tolérance  que  commande  le 
«  libéral  »  Eoran.  Nous  verrons  bientôt  les  effets  de  toutes  ces  toléran- 
ces, et  alors  peut-être  la  Bévue  des  Deux  Mondes  n*aura-t-elle  plus 
aucune  raison  pour  défendre  et  protéger  les  descendants  du  Prophète. 

vm. 

Le  Bulletin  de  la  société  pour  Thistoire  du  protestantisme  français  se 
montre,  ce  mois-ci,  fort  avare  de  ses  trésors.  Il  ne  contient  qu'âne  dia- 
tribe insignifiante  contre  le  chant  grégorien  «  d'une  déplorable  tonalité  » 
et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  faire  croire  que  la  musique  religieuse  est 
née  avec  la  réforme,  alors  que  les  catholiques  chantaient  la  messe  sur 
l'air  de  : 

Il  pleut,  il  pleut,  bergère!,..  On  ne  discute  pas  ces  bêtises-là. 

Mais  le  Bulletin  consacre  quelques  pages  à  la  jeunesse  de  Charlotte 
Amélie  de  la  Trémoille,  à  propos  d'un  livre  que  M.  Edouard  de  Barthé- 
lémy vient  de  publier  sur  cette  princesse.  Le  Bulletin  ne  manque  pas  de 
faire  ressortir  que,  tdut  au  plus  âgée  de  douze  ans,  Charlotte  faillit  être 
convertie  au  catholicisme  par  les  intrigues  et  les  manœuvres  tyranniques 
d'un  père,  converti  lui  aussi.  D*abord  il  la  loue  de  dire  crûment,  dans  sa 
correspondance,  qu*elle  n'aimait  point  sa  mère  et  la  craignait  «  comme 
du  feu.  »  Il  la  loue  de  pouvoir  dire  que  «  l'horreur  de  la  messe  l'a  guérie 
de  la  mort.  »  Il  raconte,  avec  un  dédain  de  grand  seigneur  Calviniste 
(ce  qui  est  le4)ire  dédain),  qu'elle  a  résisté  ^  toute  tentative,  parce  qu'elle 
abominait  le  papisme.  «  Son  aïeul  paternel,  le  duc  Henri  de  la  Tré- 
moille redevenu'catholique  en  jpïein  siège  de  la  Rochelle  (Proh  ! pudor  !) 
au  grand  désespoir  de  sa  mère,  la  pieuse  Charlotte  Brabantine  de  Nassau, 
vivait  encore,  et  il  joignait  ses  instances  à  celles  du  comte  de  Laval 
{Abominable  despotisme!).  Elle  répondit  avec  une  fermeté  au-dessus  de 
de  son  âge.  Comme  on  la  menaçait  de  l'enfermer  dans  un  couvent,  elle 
s'exhortait  elle-même  à  la  constance  par  le  chant  des  psaumes  gravés 
dans  sa  mémoire,  et  encourageait  son  jeune  frère  par  des  histoires  d'en- 
fantSi  qui  avaient  été  mattyrs  de  la  foi  réformée.  » 

Comme  c'est  touchant  !  Cette  fille,  à  qui  l'on  épargnait  trop  le  fouet, 
dit  un  jour  à  son  père  qui  lui  voulait  faire  saluer  la  croix  qu'on  pouvait 
aussi  faire  la  révérence  à  un  dnesse,  parce  que  Jésus-Christ  avait  monté 
dessus.  Et  le  Bulletin  d'admirer.  Son  aïeul,  d'ailleurs,  la  chasse  de  sa 
maison,  assurant  que  si  les  portes  n'étaient  pas  assez  larges  pour  qu'elle 
sortît,  il  ferait  abattre  vingt  toises  de  murailles.  Bref  il  se  pâme  d'admi- 
ration devant  cette  révolte  d'une  fillette  contre  ses  parents,  devant  cette 
obstination,  ces  désobéissances,  ces  réparties  ii  la  hussarde,  mais  en 
serait-il  ainsi  si  l'on  renversait  les  termes  de  la  proposition,  et  si  on  lui 
présentait  à  admirer  une  enfant  catholique  et  refusant  d'abjurer,  moins 
la  révolte,  les  plaisanteries,  les  désobéissances  et  les  hardiesses  que  les 
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catholiques  ne  commettent  point  en  pareille  occurrence?  Prendait-il 
parti  pour  l'enfant  ou  pour  les  parents  ?  D'avance  on  connaît  sa  réponse. 
Il  conclut  enfin  par  ces  mots,  i  l'adresse  de  M.  Edouard  de  Barthélémy: 
«  Nous  ne  saurions  partager  son  courroux  quand  il  rencontre  sous  la 
plume  de  la  comtesse  d'Altenbourg,  évoquant  les  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse, un  mot  un  peu  vif  à  Tadressede  certaines  cérémonies  catholiques 
imposées  de  force  k  ses  frères,  et  nous  l'exhorterons  à  réserver  son  indi- 
gnation pour  les  cas  trop  nombreux  de  persécutions  domestiques  et 
d'atteintes  portées  aux  droits  sacrés  de  l'enfance,  dont  la  première  partie 
des  mémoires  nous  offre  l'affligeant  tableau.  > 

La  Bévue  politique  et  littéraire^  organe  de  la  science  allemande, 
organe  de  la  libre-pensée,  n'est  point  de  l'avis  du  Bulletin  protestant,  et 
juge  avec  sévérité  Charlotte  de  la  Treraouille  (1).  «  La  vie  de  cette  haute 
et  puissante  dame  ne  laisse  pas  d'être  romanesque.  Sa  mère,  qui  aimait 
trop  ses  chiens  pour  avoir  le  loisir  d*aimçr  beaucoup  sa  fille,  se  réveille  le 
jour  où  le  prince  son  époux  abjure  le  protestantisme,  et  tente  d'amener 
Charlotte -Amélie  h,  abjurer  elle  aussi.  Pour  la  soustraire  au  danger,  elle 
la  place  en  qualité  de  fille  d'honneur  auprès  de  la  reine  de  Danemark.  A 
peine  arrivéeà  la  cour,  la  jeune  princesse  fait  naître  deux  violentes  passions. 
Les  deux  rivaux  sont  le  frère  même  du  roi  et  un  favori  du  roi  élevé  aux 
plus  hautes  dignités.  Elle  épouserait  volontiers,  le  premier,  mais  le  roi  s'y 
oppose  ;  quant  k  l'autre,  il  n'est  pas  gentilhomme,  et  «  cette  seule  pensée 
la  fait  évanouir.  »  Heureusement,  elle  rencontre  un  bâtard,  et.  loin  de 
s'évanouir,  elle  se  hâte  de  se  marier  «  devant  les  signatures  de  toute  sa 
famille,  »  nous  dit  M"*®  de  Sévigné.  Après  cela,  que  le  Bufletin  donne 
l'épouse  de  ce  bâtard  pour  une  des  héroïnes  du  protestantisme,  nous  y 
souscrirons  volontiers,  car  la  dame  sera  bien  placée  où  il  faut. 

IX 

La  Bévue  chrétienne^  recueil  protestant,  constate  avec  dépit  que 
«  aptes  seize  ans  d'attente  et  d'expériences  réitérées  sur  toute  l'Italie,  il 
ne  s'y  fonde  qu'une  série  de  petites  communautés  protestantes,  dissémi- 
nées, sans  lien  suffisant,  peu  nombreuses  en  chaque  cité...  qui  ne  consti- 
tuent ni  une  puissance,  ni  une  influence  notable  dans  le  mouvement  des 
esprits  en  Italie.  «  Ce  n'est  pas  nous  qui  la  ferons  tomber  >,  s'écrie-t-elle 
en  parlant  de  l'Eglise  romaine,  après  avoir  dit  plus  haut  :  «  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  ont  cru  k  un  mouvement  général  des  esprits 
vers  le  protestantisme.  »  Becueillons  ces  aveux  dépouillés  d'artifice  I 

La  Revue  chrétienne  part  de  Ik  pour  examiner  de  près  l'organisation 
des  sectes  protestantes  à  Borne.  Elle  y  trouve,  non  pas  une  Eglise  évan- 

(1)  Mémairéa  de  Charlotte  Amélie  de  la  TrémoUle,  publiés  par  E.  de  Barthé- 
lémy. 
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géliqne,  mais  six  Eglises  distinctes  :  le  groupe  vaudois,  qui  compte  qua- 
tre vingt-dix  ou  cent  membres.  Lès  vaudois  <  entretiennent  des  écoles 
fort  bien  dirigées  par  des  instituteurs  vaudois  et  qui  sans  boute  sont 
fréquentées  principalement  par  les  enfants  de  famille  catholique  (effet 
du  libéralisme  piémontais  !);  le  groupe  des  évangéliques  de  TEglise  libre, 
dirigé  par  le  père  (îavazzi,  moine  défroqué,  et  M.  Conti  ;  le  groupe  des 
méthodistes,  divisé  en  méthodistes  purs  et  méthodistes  épiscopaux  ;  le 
groupe  des  bapttstes,  divisé  en  baptistes  Zar^es  d'Angleterre  (!)  et  bap- 
tistes  étroits  d'Amérique  (!  !)  ;  enfin  ces  divers  groupes,  ces  divisions  se 
subdivisent  encore  k  Tinfiiii,  et  ce  n'est  pas  sans  amertume  que  la  Revue 
chrétienne  se  voit  forcée  de  dire,  pour  conclure  :  «  Nous  croyons  ne  don- 
ner aux  Bomains  que  l'embarras  du  choix  ;  cet  embarras  est  très-réel,  en 
effet  ;  mais  nous  les  faisons  aussi  étouffer  dans  les  petits  cadres  que  nous 
nous  plaisons  k  resserrer  et  à  délimiter.  Ils  n'avaient  Tidée  de  rien  de 
pareil,  et  ne  nourrissent  aucun  besoin  de  ce  genre. 

En  revanche,  ils  éprouvent  un  certain  étonnement;  suivi  de  dégoût  ou 
de  découragement.  La  plupart  finissent  par  se  dire  que  si  l'unité  romaine 
a  ses  inconvénients,  notre  diversité  n'est  pas  non  plus  sans  défauts.  Sortis 
du  catholicisme,  ils  retombent  dans  le  vide,  vivant  sans  culte.  »  Il  en 
est  ainsi  «  non-seulement,  à  Bome  mais  aussià  Naples,  et  par  toute  l'Ita- 
lie. >  —  «  Nous  trouvons  que  l'œuvre  est  très-compromise  aujourd'hui, 
et  qu'il  est  grand  temps  de  s'arrêter.  »  Que  la  Bévue  chrétienne  se  voile 
la  face  !  Elle  ne  fait  pas  autre  chose  que  de  prouver,  de  par  l'autorité  de 
sa  voix  protestante,  que  rien  de  ce  qui  se  fait  en  Italie  ne  possède  la  sta- 
bilité, et  qut,  si  le  protélstantisme  convient  aux  Prussiens,  il  ne  convien- 
dra jamais  aux  nations  généreuses  qui  l'ont  répudié  dès  son  origine.  Tout 
royaume  divisé  périra,  dit  l'Ecriture  :  le  protestantisme  est  à  demi-mort 
déjà;  il  n'existe  plus,  il  compte  autant  de  sectes  qu'il  compte  d'individus. 

Amédée  LEYRET. 
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Benseignements  de  M.  Mariette  sur  les  Akkas  ;  les  dieux  nains  de  l'Egypte.  La 
lace  des  Bess  est-elle  asiatique  ?  Liea  d'origine  des  phéniciens.  Les  AJckas  actaels 
sont  les  Bess  de  l'antiquité.  Les  anciens  Egyptiens  ont  dû  connaître  le  pays  des  Niams- 
Niams,  prenre  linguistique.  Le  rituel  funéraire  et  le  dieu  nain  ;  obstacles  que  ren- 
contrait r&me  du  mort  dans  la  vie  future.  Langue  du  rituel  funéraire  égyptien.  Bas- 
relief  du  temps  de  Thouthmès  II,  représentant  la  rei&e  d*AvaliB«  aigourdliui  Zeila  et 
sa  fille.  Identification  crâniologique  des  Bess  et  des  Akkas. 

Les  eaux  potables  et  les  eaux  industrielles  :  Feau  bleue  et  l'eau  verte.  Caractères 
de  l'eau  bleue,  propre  à  l'alimentation.  Caractères  de  l'eau  verte,  propre  à  l'industrie. 
Les  algues  de  ces  eaux.  H  n'existe  pas  de  moyen  connu  pour  ramener  Teau  verte  à 
Peau  bleue.  La  Seine  et  ses  variations  par  l'adultération  des  exutoires  parisiens.  Lea 
réservoirs  de  Paris. 

Les  vignes  et  la  fumée  des  fours  à  chaux.  Infiuence  de  la  fumée. sur  les  qualités  du 
vin  et  sur  sa  fermentation  :  observations  et  expériences  de  M.  Husson.  Le  vin  pro- 
duit dans  le  voisinage  des  fours  à  chaux  doit  à  la  fumée  des  matières  organiques  en 
combustion  son  goût  empyreumateux. 

Le  phylloxéra  et  M.  H.  Mares  ;  insecte  des  racines  et  insecte  des  feuillee.  De  la  pro- 
pagation des  vignes  américaines  et  de  la  propagation  du  phylloxéra.  —  Morphologie 
et  mceurs  du  phylloxéra  :  observations  de  M.  Boiteau  sur  l'œuf  d'hiver  et  son  éclosion; 
embryogénie  et  description  du  jeune  puceron^  sa  migration  sur  les  feuilles.  Descrip- 
tion des  galles  des  feuilles.  —  Observations  de  M.  Lichtenstein  sur  les  vignes  améri- 
caines et  françaises.  De  la  ponte  parthénogénique  du  phylloxéra  aptère%dicieole. — 
—  Des  moyens  préservatifs  contre  le  phylloxéra  :  les  modifications  culturales  de 
MM.  H.  Mares  et  J.  François  ;  piUonage  du  sol,  aménagement  des  cultures.  Les  sulfo- 
carbonates  de  M.  Dumas  et  leur  ruineuse  inefficacité.  La  submersion  de  M.  Faucon  et 
les  observations  de  M.  Trouchaud.  Le  phylloxéra  ruine  une  des  principales  sources 
de  richesse  de  la  France. 

La  physiologie  végétale  et  la  nutrition  des  champignons  :  éléments  minéraux  qu*îls 
s'assimilent.  Les  cercles  des  fées  et  des  sorcières.  Cendres  des  végétaux  verts  et  des 
champignons. 

Un  nouveau  procédé  pour  prendre  l'empreinte  des  végétaux. 

Les  huîtres  portugaises,  leur  valeur  alimentaire  et  hygiénique;  application  à  la 
thérapeutique. 

De  la  régénération  des  membres  chez  la  salamandre  aquatique  :  expériences  de 
MM.  Philipeau  et  Legros.  Le  membre  ne  se  reproduit  plus  quand  son  extirpation  est 
complète. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  M.  J.  Dumas,  à  l'Académie 
française.  La  science  et  les  théories  nihilistes. 

Il  n'est  pas  de  science  qui  soit  plus  à  la  mode  que  Fanthropologie. 
Chaque  jour  apporte»  sinon  des  découvertes,  au  moins  des  renseigne- 
ments sur  des  peuples  ou  des  races  humaines  dont  nous  soupçonnons  à 
peine  Texistence.  Hier  c'était  Ceylan  qui  nous  fournissait  des  donnée» 
curieuses  sur  les  Weddas  ;  au jourd^ui  c'est  le  savant  archéologue  Mariette 
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^ui  envoie  à  l'Académie  des  sci^uces  une  notice  sur  une  race  de  Tinté* 
rieur  de  TAfrique,  sur  les  Akkas,  les  voisins  des  fameux  Niams-Niams. 
Généralement,  on  croit  que  la  singulière  race  des  Akkas  s*étend  sur 
une  surface  de  mille  lieues,  sous  la  zone  équatoriale  de  l'Afrique,  en  pas- 
sant par  le  pays  des  Niams-Niams  et  des  Monbouttous  jusqu^aux  pays 
voisins  de  nos  établissements  du  Gabon. 

Il  faut  dire,  avant  tout»  que  les  nains  se  rencontrent  fréquemment  en 
Egypte  ;  mais  ce  sont  des  cas  pathologiques  qui  ne  s^appliquent  pas  à 
des  honomes  d^une  race  spéciale;  il  se  pourrait  qu'il  en  fût  de  même  des 
nains  que  l'on  représente  dans  la  grotte  de  Beni-Hassan,  comme  servi- 
teurs des  pharaons  ou  de  leurs  grands  dignitaires.  Dans  un  autre  ordre 
d'idée,  les  nains  jouent  un  rôle  important  dans  la  religion  égyptienne. Le^ 
nains  mythologiques  sont  les  Bess,  que  les  marchands  d'antiquités  appel- 
lent typhons,  et  que  possèdent  tous  les  collectionneurs  d'antiquités 
égyptiennes.  Ce  sont  des  dieux  nains,  trapus,  aux  jambes  courtes  et  à  la 
barbe  frisée  ;  lorsqu'ils  sont  représentés  de  grandeur  naturelle,  on  les 
peint  ordinairement  en  jaune,  ce  qui  indiquerait  une  origine  asiatique. 
Les  3es8  passent  pour  être  de  rare  phénicienne  ;  Hérodote  les  appelle 
Fhtapatiques  ;  on  mettait  leur  image  à  la  proue  des  bateaux  phéniciens  : 
les  Bess  de  Fhénicie  sont  originaires  du  pays  des  Pouns.  La  terre  des 
Pouns,  que  l'on  a  cru  longtemps  être  l'Arabie,  est  en  réalité  le  pays  des 
Somalis,  et  la  côte  méridionale  du  golfe  d'Aden.  A  la  pointe  de  cette 
côte  se  trouve  llie  de  Socotora,  que  l'on  avait  appelée  la  terre  divine 
parce  que,  selon  la  croyance  des  anciens  Egyptiens,  c*est  là  qu'Osiris 
•était  né. 

Pour  compléter  les  renseignements  historiques  ou  traditionnels,  noua 
dirons  que  les  Phéniciens  provenaient  du  pays  des  Pouns,  avec  lequel 
leur  nom  Pœni  (Punica)  présente  du  reste  un  certain  rapport.  C'est  une 
tradition  constante  que  les  Poims  ne  sont  pas  un  peuple  de  race  asiatique  ; 
ils  auraient  seulement  passé  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  pour  se  fixer 
dans  la  Péninsule  arabique  méridionale. 

Pour  en  revenir  aux  Bess,  ils  présidaient  aux  réjouissances,  aux  toi- 
lettes, aux  festins  et  procuraient  d'heureux  songes,  parce  que  c'est  de 
l'Arabie  méridionale  {VAromatifera  regio)  que  viennent  les  parfums.  Or 
ces  Bess,  originaires  comme  les  Pouns  du  pays  des  Somalis,  pays  non 
loin  duquel  se  trouvent  encore  des  Akkas,  présentent  les  mêmes  carac- 
tères que  les  Akkas  de  l'antiquité  ;  plusieurs  de  ces  Bess  ont  une  queue; 
qui  sait  si  la  légende,  se  perpétuant  de  siècle  en  siècle,  n'a  pas  donné 
lieu  au  conte  des  hommes  à  queue,  les  Niams-Niams,  chez  lesquels  les 
Akkas  se  trouvent  ? 

Les  anciens  Egyptiens  ont  dû  connaître  le  pays  des  Niams-Niams  ; 
iians  la  langue  de  l'ancienne  Egypte,  niam  veut  dire  nain  ;  avec  la  répé- 
tition des  mots,  si  fréquente  dans  cette  langue,  on  a  nain  nain,  dont  le 
nom  est  presque  identique  à  niam  niam,  peuples  chez  lesquels  ces  nains 
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se  trouvent.  En  égyptien,  un  enfant  k  la  mamelle  s'appelle  akka.  Y  a-t- 
il  une  assimilation  à  faire  ?  Une  foule  de  petits  faits  qui,  isolés,  ne  sont 
pas  très-probants,  le  deviennent  par  leur  enchaînement  et  leur  nombre. 

L^attention  doit  se  porter  sur  les  rapports  du  dien  nain  avec  le  rituel 
funéraire  des  anciens  Egyptiens.  Le  rituel  comprend  une  série  de  for- 
mules que  devait  savoir  le  mort,  et  qu'on  mettait  à  côté  de  lui  pour 
rafraîchir  sa  mémoire  et  Taider,  en  les  récitant,  à  triompher  de  tous  les 
obstacles  qu'il  devait  rencontrer.  On  sait  que  le  mort  était  arrêté  sur  sa 
route  par  des  serpents,  des  crocodiles,  des  monstres  de  toute  sorte  ;  or. 
Tun  des  trois  derniers  chapitres  du  rituel,  chapitres  qui  ont  été  ajoutés 
à  une  époque  postérieure,  nous  représente  le  défunt  en  présence  de  ces 
pygmées  qui  vont  Taider  à  combattre  les  animaux,  compagnons  des  té- 
nèbres et  de  la  mort.  Ces  pygmées  sont  appelés  Memna,  ou,  selon  quel- 
ques exemplaires,  nern  nem;  et  dans  ce  chapitre,  il  y  a  une  foule  d& 
mots  qui,  n'étant  incontestablement  ni  égyptiens,  ni  sémitiques,  appar- 
tiennent probablement  à  la  langue  que  parlaient  les  pygmées.  Il  serait 
extrêmement  important  que  quelqu'un  connaissant  la  langue  des  Âkkas 
vérifiât  si  cette  langue  n'est  pas  semblable  à  celle  que  parlent  actuelle- 
ment les  Akkas  ou  leurs  voisins  les  Niams-Niams.  ^ 

Un  ancion  bas-relief  présente  de  l'intérêt  sur  la  question  actuelle. 
Ce  bas -relief  représente  une  femme  très-remarquable,  parce  qu'elle 
a  divers  caractères  des  peuples  dont  il  est  question,  spécialement 
une  extrême  proéminence  de  la  partie  postérieure.  La  régente,  sœur 
de  Touthraès  II  et  de  Touthmès  IIl  avait  envoyé  sur  la  côte  d'Ava- 
lis,  aujourd'hui  Zeila,  une  expédition  commerciale  pour  se  procurer 
spécialement  des  parfums,  de  l'huile  et  de  la  gomme.  Quant  le  comman- 
dant débarqua,  il  vit  venir  i,  lui  la  reine  du  pays  montée  sur  un  baudet, 
et  ayant  sa  fille  et  son  mari  à  ses  côtés.  Elle  vint  avec  lui  en  Egypte  et 
l'accompagna  jusqu'à  Thèbes,  où  Ton  fit  son  portrait  sur  le  bas-relief. 
Avait-elle  une  difformité  de  nature  ou  appartenait-elle  à  la  race  spéciale 
dont  nous  venons  de  parler  ?  Ce  qui  ferait  croire  qu'il  s'agit  d'une  race, 
c'est  que  sa  fille  présente,  dans  des  proportions  moindres,  une  semblable 
proéminence. 

Enfin,  dans  des  tombes  remontant  à  la  cinquième  dynastie,  on  a  trouvé 
plus  de  cent  crânes,  qui  ont  été  envoyés  en  1867,  à  TExpositionde  Paris^ 
et  figurent  aujourd'hui  au  Musée  anthropologique  du  Jardin  dès  Fiantes. 
Ces  crânes  sont  très-singuliers  :  ils  ont  le  haut  de  la  tête  considérable- 
ment aplati  et  sont  d'assez  petite  dimension  ;  cet  aplatissement  est  le 
signe  caractéristique  des  Bess  ou  nains  égyptiens. 

La  notice  de  M.  Mariette  est  plutôt  archéologique  et  historique  qu'an- 
thropologique propremement  dite  ;  mais  comme  nous  avons  reçu  d'autres, 
renseignements  sur  les  Akkas  .et  les  Niams-Niams  qui  ont  été  récem- 
ment observés  chez  eux,  nous  avons  cru  devoir  analyser  le  mémoire  de 
M.  Mariette  en  attendant  que  nous  puissions  dire  quelques  mots  dea 
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mœurs,  des  habitudes  et  de  Taspect  physique,  des  remarquables  tribus 
humaines  de  TAfrique  équatoriale. 

M.  Qérardiu,  chimiste  bien  connu  par  de  remarquables  études  sur  les 
eaux  potables  de  nos  rivières,  continue  à  se  livrer  à  leur  sujet  à  des 
recherches  intéressant  tout  à  la  fois  Tindustrie  et  Thygiène.  Aujourd'hui, 
il  nous  apporte  une  classification  nouvelle  des  eaux  fondée  sur  leur  cou* 
leur,  celle-ci  distinguant  nettement  leurs  propriétés. 

Suivant  M.  Gérardin,  on^peut  rapporter  toutes  les  eaux  communes 
k  deux  types  fondamentaux,  représentés  à  Paris  par  la  Vanne  et  la  Seine. 

Le  premier  type  est  caractérisé  par  sa  couleur  bleue;  Teau  bleue  brille 
d'un  éclat  particulier,  elle  laisse  passer  la  lumière  sans  la  réfléchir  à  sa 
surface.EIle  coule  sur  un  fond  ferme  qu'on  peut  traverser  à  gué  sans  dan- 
ger. Évaporée  dans  le  vide  à  une  basse  température,  elle  laisse  un  résidu 
dans  lequel  le  microscope  ne  révèle  que  quelques  rares  diatomées.  Elle 
peut  se  conserver  sans  altération  pendant  longtemps. Les  matières  ténues 
demeurent  indéfiniment  en  suspension  dans  Teau  bleue,  parce  qu'elles 
y  sont  animées  du  mouvement  brownien.  Les  matières  albuminoîdes  y 
donnent  des  mousses  et  des  écumes  abondantes  ;  ce  qui  s'explique  facile- 
ment, puisque  la  mousse  et  l'écume  ne  peuvent  se  former  qu'autour  d'un 
noyau  solide  microscopique,  en  suspension  dans  Teau.  L*eau  bleue  est 
très-précieuse  pour  l'alimentation.  Elle  ne  peut  pas  convenir  pour  la  plu- 
part des  usages  industriels,  parce  qu'elle  ne  laisse  pas  déposer  les  corps 
en  suspension. 

Le  second  type  est  caractérisé  par  sa  couleur  verte.  L'eau  verte  est 
terne  et  sans  éclat  ;  elle  n'est  pas  transparente  à  la  lumière,  qui  se  réflé- 
chit à  sa  surface  comme  sur  un  miroir.  Le  fond  manque  de  fermeté,  et 
il  est  dangereux  de  s'y  aventurer.  Son  évaporation  dans  le  vide  laisse  un 
résidu  abondant  d'algues  unicellulaires  microscopiques.  Elle  s'altère  et 
se  corrompt  facilement.  L'eau  verte  dépose  rapidement  les  corps  qu'elle 
tient  en  suspension,  parce  que  ces  corps  ne  possèdent  pas  le  mouvement 
brownien.  Avec  les  matières  albuminoîdes  elle  ne  donne  ni  mousses,  ni 
écumes.  Elle  doit  être  rejetée  du  service  de  Talimentation,  et  doit  être, 
réservée  exclusivement  pour  les  usages  industriels;  aucune  eau  ne  peut 
la  remplacer  pour  ce  dernier  emploi. 

M.  Gérardin  affirme  qu'on  ne  trouve  pas  les  mêmes  algues,  ni  les  mêmes 
mollusques  dans  les  eaux  bleues  et  les  eaux  vertes.  Le  blanc-vert  du 
calcaire  grossier  lui  paraît  avoir  dû  se  déposer  en  eau  verte,  et  les  sables 
et  calcaires  de  Billy  en  eau  bleue. 

«  Je  ne  connais,  conclut  le  savant  chimiste,  aucun  moyen  de  ramener 
Peau  verte  à  l'état  de  l'eau  bleue,  mais  il  y  a  mille  manières  de  trans- 
former l'eau  bleue  en  eau  verte.  Les  matières  organiques  en  décompo- 
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sition  sont  un  des  agents  les  plus  actifs  de  cette  transformation.  La  Seine 
bleue  à  Corb^l,  est  verte  à  Paris  et  reste  verte  jusqu'à  Caudebec,  c'est- 
à-dire  jusqu*au  point  où  la  mer  agit  sur  elle.  De  jour  en  jour,  les  égouts 
déversés  imprudemment  dans  les  rivières  réduisent  la  quantité  des  eaux 
bleues  de  France.  A  Paris,  les  particuliers  laissent  gâter  dans  leurs  réser- 
voirs les  eaux  admirables  de  la  Vanne  et  de  la  Dhujs.  En  mer,  les  équi- 
pages souffrent  de  ce  que  l'eau  embarquée  est  mal  choisie  ou  mal  conser- 
vée. Avec  un  peu  de  soin  il  sera  facile  d'éviter  ces  inconvénients  et  de  faire 
cesser  bien  des  souffrances.  » 

(Jette  question  des  eaux  potables  ou  industrielles  est  d'une  telle  impor- 
tance pour  l'hygiène  individuelle  et  publique  que  nous  nous  proposons 
d'en  faire  une  étude  spéciale.  En  attendant,  nous  avons  cru  devoir  donner 
la  note  de  M.  Gérardin  qui,  depuis  plusieurs  années,  cherche  avec  ardeur 
à  préciser  et  étendre  nos  connaissances  sur  un  sujet  si  difficile. 

*^ 
*  * 

Depuis  longtemps  les  propriétaires  de  vignobles  situés  dans  le  voisinage 
des  fours  h  chaux  se  sont  plaints  de  l'action  funeste  exercée  sur  les  vignes 
par  la  fumée,  sortie  des  fours.  Plusieurs  chimistes,  à  diverses  reprises, 
ont  appuyé  ces  réclamations. 

M.  Husson  a  eu  l'occasion  de  faire  des  études  sur  le  même  sujet  dans 
une  vigne  voisine  d'un  four  à  chaux  établi  pour  la  construction  du  fort 
Saint-Michel,  à  Toul;  le  vin  s'était  fait  dans  de  bonnes  conditions,  mais 
l'odeur  et  la  saveur  étaient  celles  d'une  fumée  des  plus  désagréables. 

Le  microscope  ne  laissait  voir  aucune  trace  de  mycoderma  aceti^  fer- 
ment du  vinaigre;  on  observait  seulement  le  mycoderma  viiii  ou  ferment 
alcoolique.  Trois  semaines  après  ou  environ,  la  fermentation  acétique 
s'est  établie,  le  vin  se  trouvant  dans  un  bouge,  ouvert.  Le  mycoderma 
aceti  qu'on  a  pu  alors  trouver  n'était  que  le  résultat  d'une  altération 
secondaire  ;  tout  indiquait  que  ce  n'était  pas  à  la  cave  que  le  vin  s'était 
gâté. 

Les  vignerons  affirmant  que  les  raisins  avaient  la  même  saveur  désa- 
gréable que  le  vin,  M.  Husson  se  rendit  à  la  vigne.  Cette  vigne,  diteSaint- 
Esprit,  est  située  sur  un  petit  coteau,  entre  le  canal  et  le  chemin  de  fer. 
En  contrebas  se  trouvent  les  fours  à  chaux  de  l'entreprise  du  fort 
St-Michel.  Au  sommet  existe  une  pompe  d'alimentation  où  stationnent 
quelquefois  les  locomotives  qui  viennent  faire  eau.  Les  vents  de  l'ouest 
et  du  sud-ouest  rabattent  la  fumée  des  fours  à  chaux  sur  la  vigne.  Le 
vent  froid  du  nord  pousse  la  fumée  de  la  locomotive  vers  la  propriété. 
L'action  des  fours  à  chaux  est  k  peu  près  constante  ;  celle  du  chemin  de 
fer  n'est  que  ntomentanée. 

Les  feuilles  des  ceps  qui  se  trouvaient  près  des  fours  à  chaux  présen- 
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taient  Todeur  et  la  savear  reconnue  au  vin.  Les  quelques  grains  de 
raisin  qui  restaient  présentaient  ces  caractères  d'une  manière  d'autant 
plus  accentuée  qu'ils  étaient  plus  mûrs.  De  Tautre  côté  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  tout  aussi  près  de  la  pompe  d'alimentation,  mais  en 
dehors  de  l'action  des  fours  à  chaux,  des  vignes  présentaient  des  feuilles 
non  altérées. 

Plusieurs  jours  après,  on  avait  laissé  éteindre  les  fours  h,  chaux,  le 
temps  était  pluvieux,  les  locomotives  continuaient  à  envoyer  leur  fumée 
par  un  veatnord -ouest  ;  cependant  l'odeur  et  la  saveur  avaient  presque 
disparu  sur  les  feuilles  situées  près  des  fours  à  chaux;  elles  étaient  nulles 
dans  le  reste  delà  vigne.  Pour  compléter  ces  études,  M,  Husson  fit  pro- 
mener une  locomotive  envoyant  sur  la  vigne  une  fumée  noire,  épaisse, 
lourde,  sans  vapeur  d'eau.  Il  se  forma  sur  les  ceps  un  dépôt  charbonneux 
sans  saveur  et  sans  odour.  Des  raisins,  placés  dans  le  plus  épais  de  la 
fumée,  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  recouverts  d'une  forte,  couche  charbon- 
neuse, ne  laissaient  à  la  bouche  aucune  saveur.  Exprimés,  ils  donnèrent 
un  jus  dans  lequel  se  retrouvait  du  charbon,  mais  sans  mauvais  goût; 
le  vin  qui  eh  résultait  était  excellent. 

Avec  de  la  houille,  employée  dans  les  fours  à  chaux,  et  du  cal- 
caire marneux  destiné  h  la  préparation  de  la  chaux  hydraulique^ 
M.  Husson  établit  alors  une  sorte  de  four  à  chaux,  à  l'aide  d'un  fourneau 
'  à  réverbère.  Les  premières  vapeurs  qui  se  dégagèrent,  alors  qu'il  n'y 
avait  encore  que  de  la  houille  en  ignition,  étaient  semblables  h  celles  des 
usines  à  gaz  ;  mais  aussitôt  que  le  calcaire  commença  à  se  calciner  et 
que  les  matières  organiques  qu'il  renfermait  se  décomposèren/t,  on 
reconnut  l'odeur  empyreumatique  donnée  par  le  vin,  odeur  rappelant  la 
créosote  et  les  huiles  animales  empyreumatiques. 

Du  raisin  placé  à  ce  moment  dans  les  vapeurs  qui  se  dégageaient  du 
four  prit  aussitôt  l'odeur  et  la  saveur  observés  dans  le  vin.  Où  avait 
remarqué  depuis  longtemps  que  cette  saveur  est  plus  apparente  dans  les 
vins  vieux  que  dans  les  vins  nouveaux,  dans  les  vins  rouges  que  dans  les 
vins  blancs  ;  que  la  substance  qui  produit  cette  altération  ralentit  la  fer- 
mentation et  qu'elle  passe  avec  l'alcool  par  distallation,  ce  qui  fut 
établi  par  des  expériences  démonstratives. 

Il  fut  facile  de  conclure  de  ces  expériences  que  le  principe  infebtant 
des  vignes  et  du  vin  est  volatil,  soluble  dans  Talcool,  antifermentescible  ; 
toutes  propriétés  communes  aux  substances  phéniques  ;  ce  que  M.  Husson 
démontra  d'ailleurs  par  des  réactifs  chimiques. 

Il  est  maintenant  incontestable  que  la  fumée  contenant  des  huiles 
empyreumatiques  est  nuisible,  au  plus  haut  point,  à  la  végétation  des 
vignes  et  à  la  fermentation  vineuse.  Les  fours  à  chaux  doivent  donc  être 
établis  à  distance  convenable  des  vignobles,  si  l'on  veut  coni^erver  aux 
produits  viticoles  toute  leur  valeur. 

Avis  aux  intéressés. 
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En  parlant  de  la  vigne,  nous  sommes  natarellement  ramenés  anx 
communications  relatives  au  Phylloxéra,  aussi  actuelles  que  jamais. 

M.  H.  Mares  voit  un  grand  danger  dans  Fintroduction  et  Pextension  de  la 
culture  des  vignes  américaines  en  Europe.  Jusqu^à  présent  on  ne  voit 
en  action  dans  les  vignobles  européens,  si  ravagés  par  le  Phylloxéra 
qu'ils  ont  à  peu  près  tous  péri  sous  ses  attaques,  dès  que  Tinsecte  s'y  est 
établi,  que  le  Phylloxéra  souterrrain  ou  radicicole  ;  celui  qui  est  aérien, 
et  qu'on  trouve  sur  les  feuilles  de  certaines  vignes  américaines,  logé 
dans  des  galles  de  structure  particulière,  et  qui  pourrait  bien  être  la 
forme  typique  de  l'espèce,  est  inconnu  dans  les  vignobles  d'Europe  et  sur 
les  vignes  sauvages  de  l'ancien  monde.  Cependant  c'est  le  même  indi- 
vidu que  celui  des  racines. 

Si  l'on  rencontre  fréquemment  et  en  grande  quantité  ce  dernier  in- 
secte gallicole  sur  certaines  vignes  américaines,  comme  le  Clinton^  on 
Ta,  au  contraire,  vainement  cherché  sur  les  feuilles  des  variétés  sauva- 
ges ou  cuUivées  de  la  Vitis  Vinifera,  et  dans  tous  les  cas,  s'il  y  a  été 
trouvé,  on  n'a  pu  en  signaler  que  de  bien  rares  échantillons,  à  peine 
deux  ou  trois;  encore  c'est  dans  des  circonstances  telles  qu'on  peut 
mettre  en  doute  ïhahitat  gallicole  du  Phylloxéra  sur  les  feuilles  des 
cépages  de  nos  cultures. 

N'est-on  pas  en  droit  d'en  conclure,  —  dit  M.  Mares,  —  qu  il  n'y 
trouve  pas  ses  conditions  d'existence  et  que  l'espèce  disparaîtrait  proba- 
blement de  la  VUis  vinifera^  si,  sur  ce  genre  de  vigne,  rinsec<;0  ne  pou* 
vait  pénétrer  sur  les  racines  ou  trouver  sur  elles  les  moyens  de  repro- 
duction qui  lui  sont  nécessaires  ?  —  Pourquoi  nos  variétés  européennes 
cultivées  ou  sauvages  (  Vitis  vinifera)  ne  fournissent-elles  pas  le  Phyl- 
loxéra sur  leurs  feuilles,  tandis  qu'il  abonde  sur  celles  de  certaines 
espèces  américaines,  en  même  temps  que  sur  leur  racines  ?  —  Enfin  le 
Phylloxéra  gallicole,  simple  parasite,  qui  vit  sur  certaines  vignes  sau- 
vages, ne  serait-il  pas  la  forme  naturelle  de  l'espèce,  et  la  culture  ne  le 
rendrait-elle  pas  radicicole  et  mortel  pour  la  vigne,  par  accident? 

Après  s'être  posé  ces  questions,  qui  sont  loin  d*être  résolues,  M.  H. 
Mares  ajoute  que  si  cette  opinion  est  fondée,  une  des  conséquences 
pratiques  à  en  tirer,  c'est  qu'il  n'est  point  indifférent  de  multiplier  au 
hasard  toutes  les  vignes  américaines,  dans  les  yignobleô  d'Europe 
comme  on  le  fait  aujourd'hui.  On  devrait  diviser  ces  vignes  exotiques 
en  deux  catégories  distinctes  : 

1*  Celles  dont  les  feuilles  ne  reproduisent  pas  le  phylloxéra  gallicole, 
et  qui  ne  présenteraient  pas  plus  de  danger  pour  la  propagation  de  cet 
insecte  et  pour  sa  multiplication  naturelle  que  les  vignes  de  nos  vigno- 
bles européens; 
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2^  Celles  dont  les  feuilles  reproduiront  naturellement  le  phylloxéra. 
€es  dernières  devraient  être  repoussées,  car,  indépendamment  de  toute 
cause  culturale  accidentelle  qui  peut  transformer  le  phylloxéra  galli- 
«oie,  simple  parasite,  en  phylloxéra  radicole,  ennemi  mortel  de  la  vigne  ; 
elles  seules  peuvent  entretenir  cet  insecte,  tel  qu*on  le  rencontre  k  Tétat 
de  nature  en  Amérique,  et  alors,  acclimater  d'une  manière  définitive  en 
Europe,  ce  fléau  de  nos  vignobles. 

Quant  k  nos  vignes  cultivées  ou  sauvages  et  aux  variétés  américaines 
«ur  lesquelles  le  phylloxéra  n'est  pas  gallicole,  M.  Mares  croit  qu'il 
suffirait,  probablement,  d'en  modifier  la  culture  d'après  les  principes 
qu'il  a  indiqués  pour  provoquer  la  disparition  spontanée  de  l'ennemi  ra- 
-dicole,  sous  les  attaques  duquel  on  les  voit  périr  actuellement. 

On  ne  saurait  partager  Toptimisme  de  M.  Mares  sous  ce  rapport  :  les 
modifications  culturales  qu'il  a  préconisées  n'ont  pas  tellement  réussi, 
qu'elles  puissent  être  sérieusement  recommandées;  mais,  comme  la 
haute  position  et  le  savoir  de  ce  viticulteur  donnent  une  grande  auto- 
rité à  ses  communications  et  à  ses  jugements,  nous  avons  cru  devoir 
leur  donner  de  la  publicité. 

*  * 

En  attendant  que  ses  ennemis  aient  trouvé  un  moyen  sérieux  de  des- 
truction, le  phylloxéra  continue  sa  marche  envahissante  et  destructive, 
sans  souci  des  insecticides  si  nombreux  par  lesquels  les  inventeurs,  aussi 
intéressés  que  zélés,  veulent  mettre  un  terme  à  ses  ravages. 

Petit  à  petit,  cependant,  l'histoire  naturelle  de  cet  insecte  se  com- 
plète; dernièrement,  nous  avons  parlé  du  développement  de  l'œuf 
d'hiver,  observé  par  M.  Balbiani;  M.  Boiteau  nous  adresse  aujourd'hui 
des  renseignements  curieux-  sur  l'éclosion  de  cet  œuf  qui  parait  singu- 
lièrement favoriser  les  migrations  phylloxériennes. 

Le  i:7  mars  dernier,  dit  M.  Boiteau,  le  diamètre  des  œufs  d'hiver  que 
je  tenais  en  observation,  avaient  augmenté  de  Set  de  6  centièmes  de  mil- 
limètre. L'œuf  était  devenu  plus  clair,  et  sa  couleur  tirait  sur  le  roux 
ambré  ;  de  difficilement  apercevable,  il  était  devenu  très-visible.  Son  ad- 
hérence aux  écorces  était  moindre  par  le  dessèchement  du  pédicule  qui 
le  fixe,  et  ces  observations  n'ont  fait  que  se  confirmer  depuis.  Le  7  avril, 
j'ai  constaté  la  présence  de  Tembryon  à  travers  ses  enveloppes.  Les  pre- 
miers points  visibles  senties  yeux;  puis,  viennent  les  pattes  et  les  seg- 
ments de  l'abdomen.  Sur  la  courbure  qui  correspond  à  la  tête  de  Tin- 
secte,  on  aperçoit  une  ligne  noire,  noueuse  à  sa  partie  concave.  Cette 
ligne  passe  entre  les  deux  yeux  et  se  prolonge  jusqu'à  quart  du  grand 
diamètre  de  l'œuf.  Elle  forme  une  sorte  de  scissure  par  emporte-pièce, 
se  détachant  sous  la  forme  d'un  croissant,  qui  divise  l'extrémité  de 
Pœuf  en  deux  valves,  laissant  une  ouverture  par  laquelle  sort  le  jeune 
phylloxéra. 
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Les  13, 14  et  15  avril,  la  température  ayant  brusquement  baissé,  le- 
développement  des  embryons  est  resté  stationnaire  jusqu'au  18;  et,  le  19^ 
j'ai  pu  constater  la  présence  de  plusieurs  phylloxéras  éclos  du  jour  ou  de 
la  veille,  se  promenant  sous  les  écorces.  Le  15,  j'avais  trouvé  une  coque 
vide,  ce  qui  indiquait  déjà  quelques  éclosions.  L'éclosion  de  l'œuf  d'hiver 
du  pylloxera  de  la  vigne  peut  être  fixée  au  1 5  avril,  pour  le  département 
de  la  Gironde,  où  ont  été  faites  les  observations  de  M.  Boiteau«  Une  élé- 
vation de  température  précoce  pourrait  l'avancer  de  quelques  jours. 

Au  moment  de  l'éclosion,  les  œufs,  qui  étaient  devenus  pleins  et  briU 
lants  se  flétrissent  de  nouveau  ;  ils  se  chiffonnent  à  leur  partie  postérieure, 
ils  prennent  une  teinte  brun  chocolat,  et  leur  surface  parait  chagrinée. 
La  tête  de  l'insecte  correspond  à  la  partie  opposée  au  point  rouge,  con« 
trairement  aux  suppositions  qui  avaient  été  faites.  Llusecte,  après  son 
éclosion,  laisse  sur  place  la  coque  de  l'œuf,  plissée  à  sa  partie  postérieure, 
et  ouverte  en  deux  valves  à  sa  partie  antérieure  ;  elle  est  de  couleur  jaune- 
paille.  Après  sa  naissance,  le  jeune  phylloxéra  reste  un  certain  temps 
sous  les  écorces  qui  l'abritaient  ;  ses  mouvements,  assez  lents  au  début, 
deviennent  plus  rapides  quand  il  a  été  découvert  pendant  quelques 
instants. 

Quelle  est  la  durée  exacte  de  son  séjour  sous  les  écorces.  Se  nourrit-il 
quelque  temps  sur  les  lieux?  Quelle  direction  prend-il?  On  l'ignore 
encore.  Mais,  quelques  heures  après  son  éclosion,  le  produit  de  l'œuf 
fécondé  présente  les  caractères  suivants  :  sa  couleur  est  jaune  très-clair, 
sa  forme  participe  de  ses  parents  immédiats,  son  abdomen  est  cylindre- 
conique,  ses  pattes  très  longues  et  grêles;  les  antennes  mobiles,  allongées, 
striées  en  travers  et  le  dernier  est  f usiforme;  il  présente  une  légère  échan- 
crure  en  bac  de  flûte.  Sur  le  devant  du  front,  et  entre  les  deux  antennes, 
existent  deux  poils  divergents  très- visibles. 

En  continuant  patiemment  ses  observations,  M.  Boiteau  a  vu,  le 
22  avril,  le  jeune  phylloxéra  se  promener  sur  les  écorces  du  cep,  ainsi  que 
sur  les  jeunes  bois  de  la  vigne  portant  les  bourgeons  non  éclos  ou  en 
éclosion.  Ses  allures  sont  très  rapides  et  ses  antennes,  toujom*s  en  mou- 
vement, servent  à  palper  le  terrain  sur  lequel  il  marche.  Au  moindre 
obstacle  rencontré,  il  rebrousse  chemin  ou  passe  à  côté;  il  ne  cherche  pas 
à  pénétrer  sous  les  écorces  d'où  il  est  sorti  et  il  semble  cheminer  dans  le 
sens  ascendant.  5  jours  plus  tard,  le  27  avril,  les  bourgeons,  fraîchement 
éclos  ou  en  éclosion,  présentaient  un  grand  nombre  de  ces  insectes  sur  la 
face  postérieure  des  jeunet  feuilles  et  au  milieu  du  duvet  cotonneux  qui 
les  recouvre.  Les  phylloxéras  sont  parfaitement  visibles  à  l'œil  nu  et 
apparaissent  comme  un  petit  point  noir  dans  le  duvet.  Pour  bien  les 
apercevoir,  on  n'a  qu'à  détacher  la  jeune  feuille  et  à  la  regarder  par 
transparence  k  un  jour  bien  clair  ou  au  soleil.  Sur  les  bourgeons  ea 
éclosion,  on  ne  les  trouve  que  sur  les  feuilles  déjà  décollées,  et  toujours 
sur  la  face  qui,  plus  tard,  sera  lisse  et  supérieure. 
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La  couleur  de  Tii^ecte  s'est  maintenant  foncée  ;  l'abdomen  et  une  partie 
du  thorax  sont  jaune  citron  et  la  partie  antérieure  du  corps  bruiie.  Les 
dimensions  sont  encore  les  mêmes  :  1/3  de  millimètre  de  longueur  et 
14  centièmes  de  millimètre  de  largeur.  Les  poils  des  segments  de  Tabdo- 
men,  du  thorax,  des  pattes  et  des  antennes  se  sont  allongés  ;  ceux  du 
front  sont  les  mêmes  qu'à  la  naissance.  Du  reste,  Içs  poils  du  front  ne 
paraissent  avoir  aucun  caractère  spécifique;  il  se  rencontrent  chez  ces 
insectes  ^  toutes  les  périodes  de  leur  existence.  L'abdomen  est  devenu 
plus  conique;  il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  aptères  souterrains. 

«  L'avenir,  —  dit  M.  Boiteau,  —  nous  apprendra  si  cette  jeune  progé- 
niture vit  et  prospère  sur  ces  feuilles;  si  elle  y  dépose  des  œufs,  ou  si,  ne 
trouvant  pas  celles  de  nos  vignes  françaises  à  son  goût,  elle  descend  ou 
se  laisse  tomber  pour  aller  se  fixer  sur  les  racines.  Ce  champ  d'observa- 
tion est  vaste;  il  mérite  d'être  étudié  iians  tous  ses  détails,  car  de  cette 
étude  pourra  peut-être  naître  un  nouveau  genre  de  traitement,  ou  du 
moins  un  complément  de  traitement  pour  atteindre  les  insectes  qui  au- 
raient échappé.  » 

En  attendant,  le  même  observateur  nous  apprend  par  sa  dernière  com- 
munication que  les  insectes  qu^il  a  vu  sur  les  feuilles  sont  moins  nom- 
breux qu'au  moment  de  Téclosion  de  l'œuf  d'hiver.  Beaucoup  ont  cher- 
ché h  faire  des  galles  sans  pouvoir  y  parvenir.  Les  feuilles  portent  les 
traces  de  leur  passage,  consistant  en  auréoles  claires,  tranchant  sur  le 
vert  du  parenchyme,  et  en  quelques  points  rouges,  situés  à  leur  intérieur, 
résultat  des  piqûres  opérées.  Sur  quelques  feuilles  on  trouve  un  ou  deux 
insectes  qui  ont  réussi  à  former  des  galles  incomplètes,  mais  qui  cepen- 
dant paraissent  leur  suffire.      ^ 

Ces  galles  ont  la  forme  d'une  cupule  peu  profonde  ;  elles  sont  circu- 
laires, à  bord  brunâtre,  et  mesurent  1  millimètre  de  diamètre.  Le  dessous 
de  la  feuille  les  accuse  h  peine  et  leur  bosselure  figure  la  partie  convexe 
d'un  verre  de  montre.  Dans  certaines  on  trouve  un  insecte  ayant  fait  sa 
première  mue  ;  il  a  acquis  aloi*s  un  grand  volume,  et  ses  dimensions  me- 
surent de  58  à  60  centièmes  de  millimètre  de  longueur  sur  25  à  40  de 
largeur;  d'autres,  moins  avancés,  n'ont  que  de  30  k  40  centièmes  de  mil- 
limètre de  longueur.  La  couleur  des  premiers  est  plus  claire,  celle  des 
seconds  est  plus  brune.  Il  est  à  peu  près  certain  que  les  insectes  pondront 
dans  ces  galles  imparfaites. 

«  Que  sont  devenus,  —  ajoute  M.  Boiteau^  —  les  insectes  en  si  grand 
nombre  que  j'ai  rencontrés  dans  les  premiers  jours  ?  Il  est  probable  que, 
n{;  trouvant  pas  l^s  feuilles  h  leur  goût,  ils  les  ont  abandonnées  pour 
aller  sur  les  racines.  Ils  ne  sont  pas  morts  sur  les  lieux,  car  il  m'a  été 
impossible  de  constater  la  présence  d'un  seul  cadavre.  Malgré  les  recher- 
ches s^uxquelles  je  me  suis  livré,  il  ne  m'a  pas  encore  été  permis  de 
trouver  des  phylloxéras  de  Tœuf  d'hiver  sur  les  racines.  Le  chiffire  de 
<îéux  que  j'ai  trouvé  sur  les  feuilles  n'étant  pas  en  rapport  avec  le  nombre 
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d^œufs  constaté  sous  les  écorces,  il  est  certain  que  beaucoup  doivent  avoir 
pris  une  autre  direction.  J^ai  remarqué  que  pour  certaines  vignes  amé- 
ricaines, les  galles  sont  bien  formées,  et  Tinsecte,  qui  a  également  mué, 
a  une  couleur  plus  claire,  ce  qui  résulte  de  sa  position  dans  Tintérieur 
d'une  cavité  presque  close.  Les  galles  de  vignes  américaines  se  forment 
très*vite.  Dans  le  moment  actuel,  elles  ont  plusieurs  millimètres  de  lon- 
gueur ;  elles  sont  d'un  rouge  violacé  et  leur  bord  circulaire  s'est  rappro- 
ché de  manière  à  se  joindre  en  forme  de  lèvres,  séparées  par  des  poils 
entrecroisés.  Sur  une  feuille  de  3  centimètre  de  diamètre,  qae  m'a  re- 
mise M.  Lichtenstein,  provenant  des  vignes  do  M.  Laliman,  j'ai  pu 
compter  douze  galles  très-bien  formées  et  contenant  chacune  un  phyl- 
loxéra de  60  centième  de  millimètre  de  longueur,  ayant  opéré  une  pre- 
mière mue,  et  d'une  couleur  très*claire.  Examinés  au  microscope,  j'ai 
reconnu  en  eux  des  produits  de  l'œuf  d'hiver.  Le  grand  nombre  d'insectes 
que  l'on  constate  sur  les  feuilles  de  ces  vignes  indique  la  prodigieuse 
quantité  d'œufs  d'hiver  qu'il  devait  y  avoir  sous  les  écorces.  » 

De  ces  observations  encore  incomplètes,  il  est  permis  de  conclure ,  a 
priori,  que  le  phylloxéra  ne  vit  qu'accidentellen>ent  sur  les  feuilles  des 
vignes  françaises,  bien  qu'il  s'y  porte  en  grande  quantité  dès  sa  naissance  ; 
que  les  galles  qui  renferment  les  rares  sujets  qu'on  y  rencontre  sont  in- 
complètes ;  que  cependant  la  ponte  doit  s'y  effectuer ,  et  que  les  individus 
qui  en  proviennent  doivent  se  diriger  presque  tous  vers  les  racines ,  les 
feuilles  étant  encore  moins  propices,  plus  tard  ,  k  la  formation  des  galles. 

Mr.  Lichtenstein,  de  son  côté,  se  livre  avec  ardeur  à  Tétude  des  mœurs 
et  du  développement  du  phylloxéra.  Ce  savant  observateur  n'a  pu  en- 
core distinguer  les  caractères  qui  différencient,  suivant  M.  Balbiani,  le 
phylloxéra  de  l'œuf  d'hiver  du  jeune  puceron  gallicole  d'Amérique. 

«Tous  ceux  qui  suivent  l'éclosion  deTœuf  d'hiver,  et  Mr.  Boiteau 
en  tête  naturellement,  sont  d'accord  sur  ce  point ,  que  le  jeune  puceron 
nouveau-né  se  dirige  sur  les  feuilles.  Lit  on  le  trouve  caché  sous  le  duvet 
qui  couvre  la  face  supérieure  de  la  jeune  feuille  qui  embrasse  encore  le 
tendre  bourgeon  du  raisin.  Mais  ici ,  quoiqu'il  ne  m'ait  été  donné  de 
suivre  sa  marche  que  depuis  huit  ou  dix  jours,  il  me  semble  que  la 
nature  du  cépage  oppose  aux  atteintes  de  l'insecte  une  résistance  plus  ou 
moins  marquée.  Ainsi ,  sur  le  Clinton,  tous  les  pucerons  paraissent  se 
trouver  admirablement ,  ils  développent  au  bout  de  très-peu  de  temps , 
vingt-quatre  à  quarante  huit  heures ,  des  auréoles  très-visibles,  claires  » 
bordées  de  lèvres  velues  qui  vont  en  s'épaississant  et  englobent  bientôt 
l'insecte  en  ressortant  en  dessous  de  la  feuille  comme  une  petite  galle 
très-rouge,  hérissée  de  papilles.  Le  même  fait  a  été  déjà  très-bien  observé 
et  longuement  décrit  par  Biley.  Sur  d'autres  cépages  d'Amérique ,  le 
Jaquet,  par  exemple ,  l'insecte  ne  se  fixe  pas  sur  les  feuilles  ;  il  erre 
d'une  nervure  à  l'autre  ;  il  ne  meurt  pas  et  grossit,  quoiqu'il  n*ait  encore 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  731 

que  quelques  jours  d'existence ,  mais  il  n'a  pas  Tair  de  se  trouver  aussi 
bien  que  sur  les  feuilles  de  Clinton,  » 

Le  phylloxéra  issu  de  Fœuf  d'hiver  cherche  aussi  à  se  fixer  sur  les 
feuilles  des  vignes  françaises.  Il  pique  par-cî,  par-là,  mais  aucune  galle 
ne  suit  sa  piqûre,  et  au  contraire  de  ce  qui  se  passe  sur  la  feuille  de 
vigne  américaine,  au  lieu  de  se  développer,  le  petit  animal  brunit,  se 
dessèche  et  meurt. 

A  sa  communication,  M.  Lichtenstein  ajoute  la  réflexion  peu  conso- 
lante que  voici  : 

c(  J'ai  le  regret  de  voir  se  confirmer  ma  théorie  de  la  propagation  sou- 
terraine des  aptères  parthénogénésiques  pendant  un  très-long  temps.  Il 
m'a  été  donné  de  voir  des  racines  dans  un  tube  de  verre  oil  le  phylloxéra 
se  reproduit  depuis  trois  ans.  Les  pontes  actuelles  sont  nombreuses  et 
n'indiquent  aucune  dégénérescence  de  force  reproductrice.  » 

L'histoire  naturelle  de  l'insecte  qui  ravage  la  vigne,  se  complète  tous 
les  jours,  grâce  aux  patients  et  perspicaces  observateurs  qui  espèrent 
trouver  dans  la  connaissance  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes,  des 
moyens  eficaces  de  destruction.  Le  moment  est  arrivé  de  résumer  les 
notions  acquises  sur  cet  être  si  curieux  pour  le  naturaliste  et  malheu- 
reusement si  redoutable  pour  notre  richesse  nationale  ;  c'est  ce  que  nous 
nous  proposons  de  faire  prochainement. 

Quant  aux  moyens  de  préserver  nos  vignes  de  ce  fiéau,  jusqu'à  présent 
on  n'a  guère  préconisé  que  des  palliatifs  illusoires  ;  avant  tout  nous 
devons  la  vérité  à  nos  lecteurs;  et  il  ne  saurait  nous  convenir  de  les  ber- 
cer d'un  espoir  qui  serait  promptement  déçu  par  l'expérience.  Les  modi- 
fications de  culture  de  la  vigne,  préconisées  par  M.  H.  Mares  et  J.  Fran- 
çois n'ont  pas  donné  de  résultats  sérieux.  La  méthode  de  ce  dernier 
consiste  à  couper  les  pousses  de  la  vigne  et  à  cesser  toute  culture  à  la 
surface,  aussitôt  que  l'on  observe  les  premières  atteintes  du  phylloxéra. 
Elle  a  pour  but  de  rendre  plus  difficile  et  plus  lent  le  développement  des 
radicelles,  ainsi  que  la  pénétration  et  le  renouvellement  de  l'air  à  Tinté- 
rieur  du  sol.  L'insecte,  ainsi  limité  dans  ses  moyens  d'alimentation  et 
dVxistence,  est  peu  k  peu  atteint  dans  ses  conditions  de  développement, 
par  la  privation  prolongée  de  ressource^  alimentaires.  Selon  la  nature  du 
sol,  il  faut  activer  ces  moyens,  soit  en  pilonnant  la  surface,  surtout  au 
pied  des  souches  et  au  voisinage  des  gerçures  et  des  fentes  produites  par 
la  sécheresse,  soit  en  semant  à  la  surface  du  gazon,  du  fourrage  ou  tout 
autre  plante  propre  à  condenser  le  terrain  de  la  surface,  à  y  entretenir 
la  fraicheur  et,  par  suite,  à  diminuer  le  nombre  et  la  profondeur  des 
fentes  et  gerçures  du  sol. 

On  peut  aussi  compléter  ces  mesures,  k  la  reprise  de  la  culture  de  la 


732  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

vigne,  par  le  provignage,  le  partage  des  vignobles  et  lenr  aménagement 
en  damiers  formés  de  parcelles,  les  nnes  en  vigne,  les  antres  en  cultures 
diverses,  disposées  de  manière  à  s'opposer  à  la  marche  envahissante  du 
phylloxéra  par  voie  d'obstacle  et  d'isolement,  en  tenant  compte  de  la  di- 
rection des  vents  les  plus  permanents.. 

Mais  combien  ces  divers  moyens  sont  impraticables  si  on  veut  les 
généraliser  !  La  fécondité  prodigieuse  de  Tinsecte,  d'ailleurs,  rend  leur 
efficacité  douteuse. 

Nous  ne  parlerons  pas  aujourd'hui  des  modifications  culturales  propo- 
sées par  M.  Mares  ;  le  prix  de  revient  qu'elles  atteignent  les  met  hors  de 
discussion. 

11  en  est  de  même  des  sulfo-oarbonates,  recommandes  si  instamment 
par  M.  Dumas,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  Le 
prix  est  beaucoup  trop  onéreux,  d'abord  ;  ensuite  l'emploi  des  sulfo-car- 
bonates  ne  fait  qu'enrayer  seulement  la  multiplication  du  puceron. 

Le  sulfure  de  carbone  seul  n'est  pas  sans  inconvénients. 

Reste  la  submersion,  si  avantageusement  pratiquée  par  M.  Faucon. 

Eh  bien  !  ici  encore  Tefiicacité  est  mise  en  doute  par  les  faits  que 
M.  Trouchaud  vient  de  communiquer  à  l'Académie  des  sciences. 

«  Dans  des  vignes  submergées  (d'après  les  indicatio;is  de  M.  Faucon), 
écrit  M.  Trouchaud,  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  phylloxéra  sur  les  racines 
pendant  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin  1875.  A  la  fin  de  juillet,  j'ai 
constaté  la  présence  du  redoutable  insecte  ;  en  août,  le  nombre  avait 
augmenté  d'une  façon  considérable,  et  l'invasion  était  complète  en  sep- 
tembre. M.  Faucon  croit  que  les  phylloxéras  que  nous  retrouvons  en 
automne  proviennent  des  vignes  voisines  ;  mais  lorsque  le  phylloxéra 
attaque  une  vigne,  une  région,  on  constate  d'abord  des  points  d'attaque; 
des  lunes,  des  taches  d'huile  ;  ce  n'est  guère  que  deux  ans  après  que 
toutes  les  souches  sont  envahies.  Chez  nous,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  on  ne 
trouve  pas  un  seul  philloxera  en  juin  sur  les  racines  de  nos  vignobles 
submergés,  on  en  rencontre  des  myriades  en  septembre  !  » 

En  somme,  voilà  un  insecte,  à  fécondité  prodigieuse,  qui  émigré  par  le 
sol,  quand  il  est  aptère  ou  par  l'air  quand  il  est  ailé  ;.  comment  en  débar- 
rasser la  viticulture,  une  de  nos  principales  richesses  ?  Jusqu'il  présent 
la  science  se  montre  impuissante  et  nous  laisse  ^la  merci  de  cette  infime 
créature  de  Dieu!  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  rabattre  l'orgueil  de  l'homme 
qui  exagère  sa  puissance,  et  veut  dominer  la  Nature  dont  il  se  déclare 
trop  présomptueusement  le  maître  ? 

* 

De  la  culture  de  la  vigne  k  la  physiologie  du  champignon,  la  transition 
est  facile. 
On  sait  que  les  plantes  ne  sont  pas  formées  exclusivement  d'éléments 
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organiques  :  elles  contieoneDt  en  outre  des  matières  minérales  qui  sem-- 
blent  indispensables  à  leur  développement. 

La  composition  des  substances  fixes  assimilées  par  les  champignons  a 
été  peu  étudiée  jusqu'à  présent  ;  les  analyses  que  j^ai  faites,  dit  M.  Gail- 
letet,  montrent  quMl  existe  des  différences  sensibles  entre  la  composition 
des  cendres  de  ces  végétaux  et  celles  des  plantes  à  chlorophylle. 

Ainsi  que  le  faisait  observer  récemment  à  TÂcadémie  Tun  de  ses  illus- 
tres membres^  M.  Dumas,  le  mode  de  nutrition  des  champignons  est 
essentiellement  différent  de  celui  des  plantes  vertes.  En  effet,  les  plantes 
à  chlorophylle  puisent  dans  l'atmosphère,  sous  rinfluence  de  la  lumière, 
le  carbone,  Toxygène  et  Thydrogène,  tandis  que  les  organismes  inférieurs 
et  les  champignons  en  particulier,  vont  chercher  les  mêmes  éléments  de 
leur  nutrition  parmi  les  composés  peu  stables  correspondant  à  ceux  que 
nous  nommons  corps  explosifs,  composés  qui  ont  exigé  eux-mêmes,  pour 
se  constituer,  la  présence  de  la  radiation  solaire.  Ce  mode,  essentielle- 
ment différent  dans  la  nutrition,  peut  expliquer  les  différences  notables 
que  Tânalyse  constate  dans  la  composition  des  cendres  des  champignons 
et  celle  des  végétaux  k  chlorophylle. 

En  incinérant  un  fragment  de  bois  sur  lequel  ont  végété  des  champi- 
gnons, on  constate  que  la  plus  grande  partie  des  sels  minéraux  quMl  con- 
tient, sauf  un  excès  de  chaux  et  de  magnésie,  ont  été  apportées  par  le  my- 
célium et  fixés  par  le  champignon.  Le  bois,  en  perdant  les  substances 
fixes  qu'il  contient,  est  profoadément  désorganisé,  et  c'est  là  une  des 
causes  les  plus  actives  de  la  détérioration  du  bois  par  les  cryptogames. 
Il  résulte,  des  analyses  que  j'ai  faites,  que  la  cendre  des  champignons 
peut  êtie  considérée  comme  un  engrais  énergique  en  raison  des  quantités 
d'alcalis  et  d'acide  phosphorique  qu'elle  renferme. 

Il  est  facile,  d'après  celd,  d'expliquer  le  singulier  phénomène  végétal 
de  la  production  des  cercles  verts  qu'on  rencontre  dans  les  lieux  où  crois- 
sent les  mousserons  et  diverses  autres  espèces  de  champignons.  Ces  cer- 
cles, que  la  superstition  populaire  nommait  autrefois  cercles  des  fées  ou 
des  sorcières,  sont  tracés  par  un  gazon  épais  et  dont  la  couleur  verte 
tranche  vigoureusement  sur  celle  des  végétaux  voisins.  La  production  de 
ces  cercles  s'explique  facilement  par  ce  fait  qu'une  spore  de  mousseron  en 
germe  émet  un  mycélium  qui  s'étend,  suivant  de  nombreux  rayons,  en 
formant  un  cercle  bien  défini.  Pendant  l'hiver,  non-seulement  la  végéta- 
tion du  mycélium  s'arrête,  mais  il  se  décompose  en  grande  partie  en  aban- 
donnant à  la  terre  les  matières  azotées  et  surtout  les  sels  de  potasse  et 
l'acide  phosphorique  qu'il  avait  puisés  dans  le  sol  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur. Lorsque  le  printemps  revient,  le  gramen,  ainsi  que  les  plantes 
à  portée  de  ces  engrais  jaaturels,  les  absorbe  en  prenant  une  vigueur  et 
une  coloration  bien  différentes  de  celles  des  végétaux  voisins. 

Le  mycélium  qui  a  péri  pendant  l'hiver  a  laissé  à  la  circonférence  des 
c  ercles  extérieurs  des  parties  vivantes  qu'on  retrouve  au  premier  prin- 
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temps*  et  qui  s'étendent  bientôt  dans  le  terrain  vierge  qu'elles  trouvent 
devant  elles.  Le  nouveau  cercle  de  mycélium  ainsi  formé  deviendra  visi- 
ble dès  que  la  destruction  '  aura  mis  à  la  disposition  des  plantes  voisines 
les  éléments  qu'il  avait  accumulés. 

M.  Oailletet  établit  par  l'analyse  que  le  mycélium  enlève  au  sol  la 
presque  totalité  des  alcalis  et  de  l'acide  phosphorique  qu'il  renferme.  On 
peut  conclure  de  ces  analyses  que  la  composition  des  cendres  des  cham- 
pignons est  plus  simple  que  celle  des  végétaux  verts  ou  à  chlorophylle. 

La  silice  des  végétaux  verts  qui,  d'après  Th.  de  Saussure,  constitue 
souvent  plus  de  70  pour  cent  du  poids  des  cendres  des  graminées  et  des 
fougères,  ne  se  trouve  pas  dans  les  champignons. 

Le  fer,  qui  est  considéré  comme  un  des  éléments  les  plus  importants 
de  la  chlorophylle,  n'a  pas  été  dosé  dans  les  cendres  les  champignons 
analysées  par  M.  Cailletet  ;  ce  qui  est  une  regrettable  lacune  dans  son 
intéressant  travail.  Toutefois  il  nous  apprend  que  les  cendres  des  cham- 
pignons, comparées  à  celles  des  végétaux  verts,  semblent  pauvres  en 
chaux  et  en  magnésie,  mais  riches  en  alcalis  et  en  acide  phosphorique. 

*  * 

Puisque  nous  sommes  occupés  des  végétaux,  nous  rendrons  aux  bota- 
nistes le  service  de  leur  indiquer  un  nouveau  procédé  pour  prendre  l'em- 
preinte des  plantes,  que  M.  Bertot  a  imaginé. 

Les  substances  nécessaires  dans  l'emploi  de  ce  procédé  sont  simple- 
ment :  une  grande  feuille  de  papier,  de  l'huile  d'olive  ou  une  autre  huile 
fixe  pas  trop  siccative,  de  la  plombagine,  de  la  cendre,  et  de  la  résine 
ou  colophane. 

Le  papier,  après  avoir  été  légèrement  huilé,  S'un  côté  seulement,  iioit 
être  plié  de  façon  que  le  corps  gras  soit  renfermé  dans  les  plis,  c'est-à-dire 
plié  en  quatre.  Cette  disposition  a  pour  but  de  laisser  filtrer  l'huile  très- 
également  à  travers  les  pores  du  papier  et  d'm^er  qœ  la  plante  ne  soit 
en  contact  direct  avec  elle. 

La  plante  ou  la  partie  delà  plante  dont  on  veut  obtenir  l'empreinte  est 
alors  déposée  entre  les  rectos  du  dernier  pli  fait  sur  le  papier  huilé,  qui 
lui-même  peut  être  renfermé  dans  quelques  feuilles  de  papier  ordinaire 
et  de  même  dimension  que  lui,  afin  d'être  toujours  disponible  au  mo- 
ment du  besoin. 

Far  la  seule  pression  de  la  main  passée  à  plusieurs  reprises  et  dans 
tous  les  sens,  on  parvient  facilement  à  faire  adhérer  une  très-petite 
quantité  d'huile  à  la  surface  du  végétal.  Celui-ci  est  alors  prêt  k  donner 
son  impression.  La  plante,  retirée  du  papier  huilé,  est  déposée  avec  pré- 
caution sur  du  papier  blanc.  Comme  elle  a  reçu  le  corps  gras  sur  ses 
deux  faces,  elle  est  apte  k  donner  deux  épreuves  ;  il  y  a  donc  avantage  à 
la  placer  entre  deux  feuilles  de  papier.  On  répète  la  pression  avec  la 
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main  passée  à  plat  comme  précédemmeDt,  en  ayant  soin  toutefois  de 
maintenir  la  fixité  la  plus  complète. 

Quand  on  vient  à  enlever  la  plante,  son  image  existe  sur  le  papier» 
mais  elle  est  invisible.  Pour  la  faire  apparaître,  on  saupoudre  le  papier 
avec  une  quantité  convenable  de  plombagine,  que  Ton  promène  en  tous 
sens,  comme  on  le  fait  quand  on  veut  sabler  l'écriture.  Le  dessin  se  révèle 
alors  dans  toutes  ses  parties.  On  peut  se  rendre  compte  de  Teffet  obtenu, 
le  modifier  au  besoin,  selon  son  goût  et  sa  fantaisie,  en  augmentant  ou 
diminuant  Thuile  dans  le  papier  huilé. 

Le  charbon,  le  noir  de  fumée  pourraient  être  employés  comme  la  plom- 
bagine ;  mais  certains  papiers  les  retiennent  opiniâtrement  autour  du 
dessin,  et  le  nettoyage  complet  en  devient  alors  assez  difficile. 

Avec  un  assortiment  de  couleurs,  avec  des  pastels  en  poudre  par  exem- 
ple, on  peut  reproduire  les  couleurs  naturelles  des  végétaux  en  répartis- 
saut  les  couleurs  aux  places  convenables. 

Pour  ôter  l'excès  de  plombagine  qui  salit  quelquefois  le  papier,  il 
suffit  de  promener  de  la  cendre  de  bois  sur  la  feuille,  comme  on  Ta  fait 
pour  la  plombagine.  La  cendre  respecte  les  traits  du  dessin  et  emporte 
avec  elle  tout  ce  qui  est  nuisible,  laissant  au  papier  sa  blancheur 
native. 

Ceci  obtenu,  il  reste  une  condition  essentielle  à  remplir  :  c^est  de  don- 
ner au  dessin  la  solidité  et  la  fixité  nécessaires  pour  Tempêcher  de  dispa- 
raître ou  d'être  effacé  au  moindre  frottement.  Ce  résultat  est  obtenu  par 
l'addition,  à  la  plombagine  ou  aux  autres  couleurs,  de  résine  en  poudre 
et  en  poids  égal.  La  résine  ou  colaphaxie,  substance  de  très-peu  de  valeur, 
peut  aussi  servir  à  remplacer  la  cendre  pour  le  nettoyage.  Le  dessin  est 
fixé  quand  il  est  exposé  à  une  chaleur  suffisante  pour  faire  fondre  la  ré- 
sine, soit  devant  un  foyer,  soit  par  l'application  d'un  fer  chaud.  L'huile, 
la  plombagine  ou  les  couleurs  et  la  résine  forment  alors  un  seul  tout, 
capable  de  résistance  en  raison  de  leur  union  intime. 

Sans  doute,  dit  Fauteur  de  Tingénieux  procédé,  les  empreintes  ne  sont 
pas  toujours  d'un  dessin  correct  et  accompli  ;  mais  elles  ont  le  mérite  de 
l'exactitude.  Le  dessinateur  qui  voudrait  les  compléter  trouverait  sa  tâche 
singulièrement  abrégée  ;  il  faut  considérer  aussi  qu'il  est  des  cas  oîi  une 
empreinte  naturelle,  sans  retouche,  quoiqu'imparfaite,  est  préférable  à 
un  dessin  terminé. 

* 

Depuis  deux  ans,  une  variété  d'huîtres  originaires  du  Portugal,  c'est- 
à-dire  de  Lisbonne  et  de  l'embouchure  du  Tage,  est  livrée  à  la  consom- 
mation française.  Ces  huîtres  se  distinguent  des  autres  espèces  par  leur 
coquille  en  forme  de  griffe  :  l'intérieur  de  cette  coquille  est  blanc,  sauf 
au  talon  ob  se  trouve  un  point  noir  carçtctéristique  ;  le  manteau  du  mol- 
lusque est  bordé  d'une  frange  de  teinte  foncée. 
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L'huître  portugaise,  généralement  petite,  est  d'un  vert  glauque,  sa 
chair  est  presque  transparente  ;  à  l'état  sauvage,  elle  n'est  point  comes- 
tible tant  par  sa  maigreur  que  par  sa  saveur  peu  agréable.  Vers  la  fin  de 
rhiver,  après  la  saison  des  pluies,  elle  prend  du  volume,  elle  devient  d'un 
blanc  laiteux,  son  foie  se  gonfle  et  le  manteau  n'est  plus  indiqué  que  par 
uti  liseré  noir.  Cet  état  dure  peu,  il  ne  fait  que  précéder  la  formation  du 
naissain,  lequel  ne  tarde  point  à  être  expulsé^  et  après  cette  ponte,  d'une 
abondance  excessive,  l'huître  reprend  sa  teinte  glauque  et  sa  maigreur 
habituelle. 

La  fécondité  de  l'huître  portugaise  est  telle  qu'il  se  forme  de  Lisbonne 
à  la  pointe  de  Cacilhas,  des  bancs  agglomérés  qui  occupent  une  étendue 
de  50  kilomètres  environ.  Ces  bancs,  autrefois  délaissés,  sont  aujourd'hui 
en  pleine  exploitation.  Les  huîtres  qu'on  en  détache  sont  mises  k  l'en- 
grais, en  France  et  en  Angleterre,  dans  des  parcs  où  elles  perdent  leur 
goût  de  sauvage,  mais  en  conservant  leur  forme  griffée  et  leur  manteau 
noir.  Il  est  très-digne  de  remarque  que  l'huître  portugaise  ne  devient 
féconde  et  que  son  naissain  ne  prospère  que  sous  une  certaine  latitude  et 
dans  un  niilieu  spécial.  Sortie  des  eaux  chaudes  du  Portugal  ou  du  midi 
de  la  France,  elle  cesse  de  se  reproduire  dans  les  régions  du  Nord,  telles 
que  les  côtes  de  la  Normandie,  de  la  Belgique  ou  dés  îles  Britanniques. 

Un  savant  médecin  militaire,  M.  Champouillon,  a  soumis  h.  l'analyse 
un  kilogramme  d'huîtres  portugaises  extraites  de  leurs  coquilles;  il  a 
obtenu  760  grammes  d'eau,  une  matière  colorante,  légèrement  violacée  et 
qui  semble  provenir  du  foie,  0,039  d'iode,  0,052  de  brome. 

Les  huîtres  récoltées  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  analj^sées  par  les 
mêmes  procédés  se  montrent  de  beaucoup  moins  riches  eu  brome  et 
en  iode  que  celles  du  Portugal.  Celles-ci,  en  raison  de  leur  composition 
spéciale,  constituent  un  aliment  précieux  et  théoriquement  propre  k  pré. 
venir  la  scrofule,  les  engorgements  ganglionnaires,  le  rachitisme  et  peut- 
être  aussi  la  phthisie.  Les  propriétés  spéciales  des  huîtres  portugaises 
méritent  d'attirer  l'attention  des  hygiénistes. 

Nous  devons  ajouter  à  l'intéressante  communication  de  M.  Champouil- 
lon, que  la  digestion  des  huîtres  portugaises  est  difiScile;  nous  connaissons 
plusieurs  personnes  qui  ne  peuvent  les  ingérer  sans  inconvénients.  La 
forte  proportion  d'iode  et  de  brome  qu'elles  contiennent  expliquerait  tort 
bien  que  les  tempéraments  délicats  ne  puissent  en  user  qu'avec  la  plus 
grande  modération;  toutefois  il  serait  facile,  croyons-nous,  de  les  amener 
progressivement  à  une  tolérance  digestive,  et  h  les  faire  profiter  ainsi  d'un 
aliment  qui  remplacerait  avec  avantage,  peut-être,  les  préparations  phar-' 
maceutiques. 

* 

Tout  le  monde  sait  que  certains  animaux  régénèrent  les  membres  ou 
les  parties  de  membres  qu'ils  ont  perdus   accidentellement.  L'écre- 
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visse,  le  lëiard,  la  salamandre,  etc.,  sont  dans  te  cas.  Mais  quelles  eont 
les  limites  de  cette  régénération  9  Est-elle  toigonrB  possible  ? 

Le  docteur  Phihpeaux  a  oberché  à  résoudre  expérimentalement  ce  pro- 
blème intéressant.  En  1866,  il  montrait  à  T Académie  desSoiences  des 
salamandres  aquatiques  auxquelles  il  avait  extirpé  complètement,  deux 
ans  auparavant,  le  membre  antérieur  avec  les  os  baailaires,  et  chez  les- 
quelles il  ne  s'était  fait  aucune  reproduction,  même  rudimentaire,  des 
diverses  parties  de  ce  membre.  Il  en  avait  conclu,  à  cette  époque^  que 
toutes  les  fois  qu'on  enlève  à  ce  reptile  aquatique  les  os  de  T^ule  d'un 
même  cOté,  ce  membre  ne  se  régénère  pas. 

Plus  tard,  un  physiologiste  prématurément  enlevé  à  la  science,  Legros, 
ayant  répété  ces  expériences,  avait  été  conduit  k  dire  que  cette  cooeluaiûii 
était  trop  absolue.  Legros  montrait  à  la  Société  de  Biologie  des  salaman- 
dres aquatiques  auxquelles  il  croyait  avoir  extirpé  complètement  un  des 
membres  antérieurs,  et  chez  lesquelles  on  voyait  ce  membre  en  voie  de 
totale  reproduction.  Mais  sur  le  vu  des  membres  extirpés,  M.  Philipeau 
crut  pouvoir  affirmer  que  certainement  les  os  basilaires  n'avaient  pas  été 
complètement  enlevés  et  que  c'était  la  seule  cause  de  la  différence  dans 
les  résultats  obtenus.  C'est  alors  que  le  docteur  Philipeau  résolut  de  re- 
prendre ses  expériences. 

Sur  vingt  salamandres  aquatiques  auxquelles  il  enleva  entièrement  le 
membre  antérieur  et  les  os  basilaires,  ce  membre  s'est  entièrement  repro- 
duit chez  Tune  des  salamandres  au  bout  de  six  mois.  Chez  une  autre,  il 
y  avait  un  rudiment  de  reproduction.  Mais  pour  18  sujets,  sur  les  20  mis 
en  expérience,  il  n'y  avait  pas  la  moindre  tendance  à  régénération. 
N'avait-il  pas  été  laissé  en  place  une  partie  des  os  basilaires  ?  Une  autre 
série  de  20  de  ces  animaux  fut  alors  soumise  à  une  extirpation  soigneuse 
et,  depuis  plus  d'un  an  que  l'opération  est  faite,  on  iie  peut  constater  de 
régénération,  même  rudimentaire.  Une  dernière  expérience  a  enfin 
montré  au  D^^  Philipeau  qu'il  sufSt  d'un  très-petit  fragment  de  scapulum 
laissé  dans  la  plaie,  pour  obtenir  la  reproduction  du  membre  enlevé  ;  et, 
comme  sur  les  20  sujets  de  cette  dernière  série,  4  n'ont  pu  renouveler 
leur  membre  antérieur,  le  savant  physiologiste  pense  que  le  travail  de 
cicatrisation  de  la  plaie  a  détruit  ou  éliminé  la  petite  partie  de  scapulum 
nécessaire  k  une  régénération.  Ainsi  semble  résolue  une  question  de  phy- 
siologie intéressante,  sur  laquelle  la  sagacité  de  bien  des  physiologistes 
s'est  exercée  depuis  plus  d'un  siècle. 

* 
♦  * 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  l'éminent  chi- 
miste J.  Dumas,  vient  de  prononcer  l'éloge  de  Guizot  pour  sa  réception 
à  l'Académie  française.  Cet  événement  littéraire  sera  certainement  ap- 
précié avec  talent  et  autorité  par  notve  collaborateur  M.  Bastoul.  Mais, 
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Gomme  M.  Dumas  a  consacré  à  la  science  quelques  parties  de  son  remar- 
quable discours,  nous  croyons  devoir  en  détacher  les  passages  suiyants, 
qui  montrent  le  champ  d'exploration  scientifique  s^agrandissant,  à  mesure 
que  nos  connaissances  s'étendent,  et  les  bornes  que  Tintelligence  hu- 
maine ne  sauraient  franchir  dans  les  investigations  de  la  nature  : 

<c  Les  théories  des  sciences  naturelles,  d'abord  incertaines,  se  perfec- 
tionnent avec  les  siècles  ;  mais  si  elles  portent  leur  regards  plus  haut, 
plus  loin,  plus  profondément,  ce  n'est  pas  sans  se  heurter,  k  leur  tour,  à 
d'invincibles  obstacles. 

«c  Pourquoi  la  science  de  l'homme,  complète  dès  les  premiers  ftges, 
a-t-elle  touché  le  but  d'un  seul  jet  ?  Pourquoi  la  science  de  la  nature, 
s'élevant  à  une  conception  de  plus  en  plus  absbraite  des  faits,  voit-elle 
l'objet  qu'elle  poursuit  s'éloigner  sans  cesse  ?  C'est  que  l'homme,  s'éta- 
diant  lui-même,  a  bientôt  reconnu  qu'au-delà  des  organes  il  y  a  une 
volonté,  au-delà  des  sens  un  esprit,  au-dessus  de  Targile  dont  son  corps 
est  pétri,  une  âme  dont  il  ignore  la  nature,  l'origine  et  la  destinée. 
Quand  le  matérialisme  déclare  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  qui 
n'ait  été  d'abord  dans  la  sensation,  Leibniz  peut  lui  répondre  :  Si  ce  n'est 
l'intelligence  elle-même,  source  unique  de  la  puissance. 

a  De  grandes  découvertes  ont  enrichi  les  sciences  ;  on  a  dit  même 
qu'elles  touchaient  enfin  aux  limites  qui  ont  séparé  jusqu'ici  la  matière 
et  l'esprit.  Il  n'en  est  rien.  L'astronomie,  ilest  vrai,  ne  représente  plus 
le  firmament  comme  une  voûte  solide  sur  laquelle  seraient  fixées  les 
étoiles,  ses  instruments  et  ses  calculs  plongent  dans,  le  vaste  Univers  ; 
la  mécanique  ouvre,  k  travers  les  isthmes  et  les  montagnes,  des  chemins 
au  commerce  des  nations  ;  la  physique  transporte  la  pensée  sur  les  ailes 
de  l'électricité,  d'un  hémisphère  à  l'autre,  avec  la  vitesse  de  l'éclair  ;  la 
chimie  pénètre  par  son  analyse  jusqu'aux  profondeurs  extrêmes  des 
cieux,  et  reproduit  par  ses  synthèses  les  parfums  les  plus  suaves  ou  les 
nuances  les  plus  délicates  des  fieurs  qui  ornent  la  terre;  cependant  l'es- 
pace, le  temps,  le  mouvement,  la  force,  la  matière,  la  création  de  la 
nature  brute  et  le  néant  demeurent  autant  de  notions  primordiales  dont 
la  conception  nous  échappe. 

«  La  physiologie,  de  son  cOté,  nous  montre  les  plantes  préparant  sous 
l'influence  du  soleil  les  aliments  des  animaux  ;  la  destruction  des  animaux 
restituant  aux  plantes  les  principes  dont  elles  se  nourrissent  ;  la  matière 
minérale  formant  la  trame  des  matières  organiques,  sous  l'influence  de  la 
vie;  mais  elle  ne  sait  rien  de  la  nature  et  de  Torigine  de  cette  vie  qui  se 
transmet  mystérieusement  de  générations  en  générations,  depuis  son 
apparition  sur  la  terre  ;  d'où  elle  vient,  la  science  l'ignore  ;  où  va  la  vie, 
la  science  ne  le  sait  pas,  et  quand  on  afiBrme  le  contraire  en  son  nom,  on 
lui  prête  un  langage  qu'elle  a  le  devoir  de  désavouer. 

<  Le  matérialisme  d'Empédocle,  revêtu  de  la  poésie  brillante  de 
Lucrèce,  s'était  éclipsé  dès  l'apparition  de  la  morale  chrétienne  ;  il  repa- 
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rait  après  deux  mille  ans,  rajeuni  par  une  interprétation  contestable  des 
découvertes  de  la  science  moderne.  De  même  que  le  corps  de  Thomme  se 
fait  par  des  transformations  de  la  matière,  on  veut  que  la  vie  naisse  et 
que  la  conscience  se  traduise  par  de  simples  transformations  de  la  force. 
De  même  qu'après  la  mort,  le  corps  de  Thomme  retourne  à  la  ten'e  d'où  il 
est  sorti,on  veut  que  la  vie  et  la  conscience  aillent,  en  même  temps,  se 
perdre  et  se  confondre  dans  l'oubli  du  vaste  frémissement  des  mouve- 
ments secrets  qui  agitent  l'univers.  Naître  sans  droits,  vivre  sans  but, 
mourir  sans  espérances,  telle  serait  notre  destinée,  sufBsante  peut-être  à 
la  satisfaction  de  ces  rares  esprits  qui  traversent  le  monde  soutenus  par 
la  curiosité  ou  par  la  satisfaction  de  la  difBculté  vaincue,  par  l'orgueil 
peut-être,  mais  dont  l'ensemble  des  hommes  ne  se  contenterait  plus. 

c  A  travers  les  succès  et  les  mécomptes,  les  victoires  et  les  défaites, 
en  présence  de  grandes  vertus  et  de  tristes  dé&illances,  l*Europe  chré- 
tienne poursuivant  son  but,  depuis  seize  cents  ans,  fait  prévaloir  ce  qu'on 
n'avait  connu  dans  aucun  pays,  chez  aucun  peuple,  dans  aucun  temps,  le 
droit  de  tous  les  hommes  à  la  justice,  à  la  sympathie,  k  la  liberté. 
^  <  La  science  humaine,  maintenant  plus  avancée,  sait  du  moins  qu'elle 
ignore  le  principe  des  choses,  et  il  ne  semble  pas,  jusqu'ici,  qu*elle  ait 
reçu  mission  de  révéler  les  dieux  ou  de  peser  l'âme  humaine  i  sa  gros- 
sière balance,  ni  qu'elle  ait  reçu  pouvoir  de  garantir  aux  peuples  leurs 
droits  à  la  justice,  à  la  sympathie,  à  la  liberté.  » 

En  face  de  ce  spiritualisme  scientifique  si  élevé,  et  qui  reflète  si  bril- 
lamment ridée  religieuse,  que  deviennent  les  théories  matérialistes  et 
nihilistes  ? 

D^DxMASMIESSË. 
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CVst  encore  la  question  turque  qui  a  occupé,  à  l'extérieur,  le  monde 
politique  pendant  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler.  Il  faut  reconnaître 
que  les  Turcs  ont  bien  fait,  aussi,  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas  être  oubliés. 
Après  le  massacre  de  Salonique,  la  déposition  et  le  suicide  du  sultan 
Abd-ul-Aziz,  Tassassinat,  *en  plein  conseil,  de  deux  ministres,  et  préci- 
sément des  deux  ministres  qui  gênaient  le  plus  Midhat- Pacha,  le  prin- 
cipal auteur  de  la  révolution  du  29  mai,  était  parfaitement  de  nature  à 
exciter  Tattention  de  TEurope  et  à  faire  douter  que  la  Turquie  fasse 
partie  du  monde  civilisé,  quoique  les  traités  de  1856  la  considèrent 
.comme  une  puissance  européenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  convenu,  dans  le  monde  diplomatique  et  dans 
le  monde  des  affaires,  qu'il  y  a  une  détente  générale.  La  jeune  Turquie, 
actuelleûient  maîtresse  du  pouvoir,  a  trouvé  tout  à  point  l'appui  de  l'An- 
gleterre, «  la  première  puissance  musulmane,  >  contre  les  ingérences  de 
la  Russie,  qui  tâche  de  passer  pour  «  la  première  puissance  chrétienne.  » 
On  dit  que  Tinsurrection  bulgare  s'apaise,  que  les  insurgés  de  l'Herzé- 
govine consentent  k  un  armistice,  que  les  dispositions  belliqueuses  de  la 
Servie  ont  été  exagérées,  que  le  prince  de  Monténégro  est  d'une  prudence 
à  toute  épreuve,  et,  enfin,  que  les  puissances,  qui  ont  reconnu  Mou- 
rad  Y,  estiment  fort  juste  de  laisser  le  temps  au  nouveau  sultan  et  à  ses 
ministres  de  réaliser  leurs  promesses  et  leur  programme. 

Le  programme  n'est  rien  moins  qu'une  constitution  qui  ferait  entrer  la 
Turquie  dans  le  mouvement  occidental.  Il  se  résume  en  ces  19  articles  : 

lo  L'Etat  ottoman,  en  tant  qu'Etat,  n'a  pas  de  religion;  il  reconnaît 
tous  les  cultes,  les  protège  et  les  sub  ven tienne  ; 

2o  Chaque  nationalité  et  chaque  confession  conserve  le  libre  exercice 
de  son  culte  sous  la  direction  de  son  chef  ecclésiastique  et  possède  l'ad- 
ministration autonome  de  ses  églises; 

3"  Le  sultan  reste  calife,  chef  de  la  religion  musulmane  et  de  l'Etat  ; 

A^  Le  sultan  possède  tous  les  droits  de  souveraineté  et  décide  de  la  paix 
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et  de  la  guerre.  Toutefois,  la  représentation  nationale  peut  protester  con- 
tre les  actes  arbitraires  dn  soltaa  ; 

5°  La  représentation  nationale  se  compose  de  députés  librement  élus 
dans  chaque  district.  L'électien  dépend  d'un  cens  assez  élevé,  qui  assure 
à  la  Chambre  un  caractère  conservateur  décidé  ; 

6"*  Tous  les  sujets  de  Tempire  turc,  sans  distinction  de  confession  ni  de 
nationalité,  possèdent  le  droit  de  vote  actif  et  passif; 

V  La  Chambre  des  députés  examine  les  plaintes  contre  les  abus  de 
Tadministration  dans  toutes  les  provinces,  poar  prévenir  les  injustices  et 
exclure  l'éventualité  d*ane  intervention  des  puissances  étrangères  ; 

80  La  Chambre  a  le  droit  d'opposer  son  veto  aux  actes  inconstitution- 
nels du  sultan; 
90  La  Chambre  fixe  tous  les  ans  le  budget  de  FEtat  et  la  liste  civile; 

lO""  Les  ministres  sont  nommés  par  le  sultan  et  sont  responsables  devant 
la  représentation  nationale  ; 

11**  La  Chambre  n'a  aucune  initiative  politique,  elle  n'a  que  le  droit 
de  contrôle  ; 

.  12**  Tous  les  sujets  de  l'empire  ottoman,  sans  distinction  de  confession 
ni  de  nationalité,  sont  égaux  devant  la  loi,  ont  des  droits  et  des  devoirs 
égaux ; 

1%'Toutes  les  dignités  et  toutes  les  charges,  tant  civiles  que  mili- 
taires, |ont  accessibles  à  tous  les  sujets  de  l'empire  indistinctement; 

140  Tout  accusé  sera  traduit  dans  les  vingt-quatre  heures  devant  son 
juge  naturçl  ; 

150  Des  cours  d'assises  sont  établies  pourjuger  les  causes  criminelles. 
Les  jurés  sont  élus  parmi  tous  les  sujets  de  Tempire  sans  distinction; 

I60  La  liberté  de  la  presse,  réglée  par  une  loi  spéciale,  est  garanti^e  ; 

170  Le  conseil  d'Etat  est  maintenu.  Le  sultan  en  nomme  les  membres 
sur  la  proposition  des  ministres  ; 

18°  Le  conseil  d'£tat  est  chargé  d'élaborer  les  projets  de  lois; 

19*"  Le  sultan  nomme  tous  les  fonctionnaires  sur  la  proposition  des 
ministres.  Tout  fonctionnaire  est  responsable  de  ses  actes. 

Tout  cela  est  fort  beau...  sur  le  papier,  mais  tout  cela  est-il  réalisable? 
tout  cela  même  peut-il  se  faire  sans  précipiter  la  ruine  de  la  Turquie,  que 
Ton  prétend  prévenir? 

Sans  doute,  en  regardant  au  dehors,  la  Turquie  nous  paraît,  pour  le 
moment,  à  l'abri  d'un  démembrement  territorial.  L'Angleterre,  par  son 
attitude  résolue,  a  fait  échec  à  la  Bussie,  et  la  Prusse,  qui  n'est  pas  sûre 
que  le  moment  soit  venu  de  se  jeter  sur  la  partie  allemande  de  l'empire 
Austro-Hongrois,  semble  s'être  rapprochée  de  l'Angleterre.  N'ayant  rien 
k  prendre,  eUe  préfère  attendre.  L'Autriche  n'est  sans  doute  pas  fâchée 
de  cette  détente  dans  la  situation,  car  elle  sait  que  ceux  qui  la  poussent 
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yerft  les  provinces  danubiennes,  ne  cherchent  qu'à  l'éloigner  de  TAlle- 
magne  et  à  la  jeter  dans  nn  grand  conflit  avec  la  Russie,  qui  a  pour  elle 
les  sympathies  slaves.  Voilà,  en  résumé,  sur  quoi  repose  la  paix,  qu'on 
nous  donne  tous  les  jours  comme  assurée  pour  cette  année,  ce  à  quoi 
nous  ne  contredisons  pas,  tout  en  ne  nous  livrant  pas  à  une  confiance 
absolue. 

A  rintérieur,  la  situation  est-elle  améliorée  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Le  sultan  Mourad  a  été  délivré  de  son  prédécesseur  par  un  suicide  venu 
fort  à  propos  ;  le  principal  auteur  de  la  révolution,  Midhat-Facha,  a  vu 
disparaître  par  un  assassinat  les  deux  ministres  qui  paraissaient  entrer 
le  plus  difficilement  dans  ses  vues.  Le  terrain  étant  ainsi  déblayé  à  la 
façon  turque,  allons- nous  vraiment  voir  la  Turquie  se  régénérer  et  la 
civilisation  occidentale  s*y  implanter  ? 

Nous  venons  de  donner  le  texte  des  bases  sur  lesquelles  Midhat-Facha 
prétend  asseoir  la  Constitution  ottomane.  Il  y  a  là  des  points  qui  plairont 
aux  Occidentaux  ;  malheureusement,  ces  points  sont  autant  dUmpossi- 
bilités  ou  de  mensonges.  Si  la  Constitution  de  Midhat-Pacha  était  sin« 
cèrement  appliquée,  il  n'y  aurait  plus  de  Turquie,  et  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  Turc  ait  envie  d'abdiquer  pour  ses  coreligionnaires.  Ou  il  se 
trompe  ou  il  veut  tromper  TEurope  :  nous  serions  assez  porté  à  accepter 
les  deux  alternatives  à  la  fois. 

Ainsi,  il  nous  parait  difficile  qu'il  n'y  ait  pas  de  religion  d'Etat  eta^ur- 
quie,  lorsque  le  sultan  reste  calife,  chef  de  la  religion  musulmafàe  et  en 
même  temps  chef  de  l'Etat. 

L'article  6,  qui  porte  que  «  tous  les  sujets  de  l'empire  iuré,  sans  dis- 
tinction de  confession  ni  de  nationalité,  possèdent  le  droit  de  vote  actif 
et  passif,  »  et  le  précédent,  qui  fait  dépendre  l'élection*  d'un  cens  assez 
élevé,  et  non  de  la  religion  des  éligibles,  sttpiiléftl  tout  simplement  la  fin 
de  la  Turquie.  Dans  ce  pays,  en  effet,  ce  senties  populations  chrétiennes 
qui  remportent  par  le  nombre  et  par  la  fortuné  :  si  le  suffrage  universel 
est  introduit  et  si  Téligibilité  dépend  d'un  cens  élevé,  le  pouvoir  passera 
aux  chrétiens.  , 

Nous  ne  nous  en  plaindrions  pas,  mais  nçriis  avons  peine  à  croire  que 
Midhat- Pacha  veuille  aller  jusque-là.  S'il  le  veut,  il  se  trompe  ;  les 
vieux  Turcs  ne  lui  permettront  pas  d'appliquer  son  programme,  et  nous 
savons  que  le  cheik-ul-islam  a  déjà  protesté. 

Certains  indices  nous  font  penser  que  Midhat-Facha  ne  se  trompe  pas, 
et  qu'il  saura  bien  retirer  d'une  main  ce  qu'il  fait  semblant  d'accorder 
de  l'autre.  Dans  sa  pensée,  pour  faire  partie  de  l'Assemblée  nationale,  il 
faudrait  parler  et  écrire  le  turc  :  c'est  tout  simplement  l'exclusion  pres- 
que absolue  de  l'élément  chrétien. 

En  somme,  l'avénement  de  Mourad  aura  excité  plus  d'espérances  que 
le  sultan  n'en  peut  réaliser;  Midhat-Facha  ne  veut  pas  réellement,  et  ne 
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peut  pas,  accorder  aux  chrétiens  ce  quecenx-ci  demandent  ;  la  confiance 
ne  renaîtra  pas  entre  les  deux  races  ;  l'abîme^  au  contraire,  s'élargira  mi- 
tre elles.  La  dernière  révolution,  nous  le  craignons  bien,  n'aura  fait 
qu'avancer  le  moment  de  la  suprême  catasiropht. 

La  diplomatie  aura  encore  i  travailler  à  sa  toile  de  Pénélope  ;  elle  ne 
pr'éviendra  ni  la  chute  de  la  Turquie,  ni  les  calamités  de  la  guerre,  qu'elle 
parviendra  tout  au  plus  à  éloigner  de  quelques  années,  peut*être  seule- 
ment de  quelques  mois. 


II 


Quoi  qu'il  en  soit,  la  jeune  Turquie,  sentant  le  besoin  de  justifier  les 
derniers  événements,  a  fait  publier  un  long  Metnorandum  adressé  à 
l'Angleterre  et  à  la  France  dès  le  mois  de  mars  dernier,  et  que  l'un  des 
che&  du  parti,  Zia-Bey,  vient  de  résumer  dans  un  document  que  publient 
les  TabUths  d'un  Spectateur.  Zia-Bey  prétend  que  l'Europe,  systémati- 
quement trompée  par  la  fiussie,  ne  connaît  pas  la  vraie  situation  de 
Tempire  Ottoman,  ni  surtout  les  meilleurs  moyens  de  réconcilier  les 
chrétiens  avec  les  musulmans. 

tt  Je  crois,  dit-il,  être  en  état  de  donner  à  TEurope,  trompée  par  la 
Russie  et  par  la  Porte  elle-même,  des  renseignements  authentiques  sur 
les  véritables  causes  des  maux  qui  pèsent  sur  l'Orient  et  qui  semblent 
incurables. 

«  C'est  le  gouvernement  absolu  qui  est  la  cause  principale  de  cet  état 
de  choses,  gouvernement  qui  ne  ressemble  en  rien  à  aucune  des  monar- 
chies même  les  plus  despotiques.  Le  pouvoir  absolu  de  la  Porte-Ottomane 
n'est  point  exercé  par  le  souverain,  et  il  n'a  pour  objet  ni  sa  grandeur  ni 
l'éclat  de  son  règne  :  il  est  entre  les  mains  de  quelques  grands  dignitaires 
qui  abusent  de  la  confiance  du  Sultan,  se  font  considérer  comme  indis- 
pensables, et  sont  parvenus  k  le  séquestrer  dans  son  propre  palais  et  à 
élever  entre  lui  et  le  monde  une  barrière  infranchissable. 

«  Depuis  de  longues  années  le  Sultan  règne  et  les  ministres  gouver- 
nent en  exerçant  le  pouvoir  le  plus  illimité.  Les  plus  grandes  capacités 
sont  écartées,  de  peur  que  la  lumière  ne  se  fasse.  C'est  ainsi  que  les 
représentants  des  grandes  puissances  k  Constantinople  ont  affaire  aux 
fonctionnaires  les  plus  incapables,  et  ils  croient  qu'il  n'y  a  point,  en  Tur- 
quie, d'hommes  dignes  de  les  remplacer. 

<c  Cette  conviction  est  partagée  en  partie  par  le  Sultan  lui-même  qui, 
malgré  son  antipathie  pour  ses  ministres,  n'en  cherche  pas  d'autres,  afin 
que  l'Europe,  habituée  à  ceux  qui  sont  au  pouvoir  depuis  vingt-cinq  ans, 
ne  voie  pas  avec  déplaisir  les  nouveaux  dignitaires.  Cette  double  erreur 
est,  comme  de  raison,  exploitée  par  les  intéressés.  | 


744  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

<c  Qaant  à'une  ligne  de  conduite  politique,  U  Sublime-Porte  n'en  a 
à  peu  près  aucune  aujourdliui  ;  elle  dépend  en  grande  partie  de  Thabileté 
des  représentants  des  puissances  étrangères.  Les  nominations  sont  sou- 
vent subordonnées  au  bQ#  plaisir  des  ambassades.  Un  gouverneur  géné- 
rsd  est  destitué  lorsqu'il  est  en  désaccord  avec  un  consul  étranger.  Les 
hautes  fonctions  dans  le  pays  soat  confiées  aux  hommes  ignorants,  impo- 
pulaires et  pervertis  ;  il  suffit4'f  lare  appuyé  par  Tun  des  ministres.  Par- 
tout régnent  la  corruption  et  le  gaspillage;  Timpunité  est  assurée  à  ceux 
qui  ont  un  protecteur  puissant. 

«  Le  peuple  est  écrasé  par  des  impôts  hors  de  toute  proportion  et  ruiné 
par  les  contributions  indirectes  ;  le  recrutement  'arbitraire  le  décime  ; 
Fabus  du  pouvoir  le  pousse  au  désespoir;  la  comptabilité  sans  contrôle, 
sans  responsabilité,  tarit  les  sources  du  Trésor;  la  partialité  des  tribu- 
naux engendre  l'injustice;  bref, Tadministration  est' arbitraire  et  des  jjBliiB 
incapables. 

«  L'Europe,  mal  renseignée  par  ses  agents  et  dupe  des  intrigues  de  la 
Kussie,  croit  à  l'oppression  exclusive  des  chrétiens.  C'est  une  erreur  î  les 
uns  et  les  autres,  mal  gouvernés,  ont  le  droit  de  se  plaindlre  t  mais  les 
musulmans  encore  plus  que  les  chrétiens,  qui  sont  protégés  par  les  ambas^ 
sades  et  les  consulats  étrangers. 

ce  La  politique  suivie  par  les  grandes  puissances  envers  la  Turquie  n*a 
produit  que  des  résultats  favorables  à  la  Russie.  En  protégeant  exclusi- 
vement les  chrétiens,  en  livrant  la  grande  population  musulmane  au  bon 
plaisir  du  gouvernement,  on  sème  à  pleines  mains  les  germes  de  dis- 
corde, on  fait  envier  aux  uns  le  sort  des  autres.  Et ,  au  lieu  de  les  unir 
par  un  lien  de  bien-être  commun,  on  s'expose  à  des  éventualités  très-me- 
naçantes dans  un  avenir  peu  éloigné. 

«  C'est  ce  que  la  Bussie  attend  pour  intervenir  directement,  après  avoir 
miné  le  terrain  pendant  tant  d'années  par  son  intervention  indirecte.  C'est 
alors  que  les  armées  de  l'Occident  rencontreront  celles  de  la  Bussie,  que 
le  sol  de  la  Turquie  deviendra  le  théâtre  d'une  guerre  acharnée,  que 
toutes  les  provinces  ottomanes  d'Asie  et  d'Europe  offriront  Taspect  d'une 
affreuse  boucherie,  et  que  l'heure  du  grand  cataclysme  sonnera  dans  un 
empire  de  36  millions  d'habitants.  Tels  seront  les  fruits  de  la  politique 
imprévoyante  des  cabinets  occidentaux  si  elle  n'est  point  promptement 
modifiée. 

tt  La  Bussie ,  toujours  fidèle  à  sa  politique  traditionnelle ,  poursuit 
activement  ses  projets  d'agrandissement;  elle  répand  journellement  son 
poison  dans  les  veines  du  grand  corps  ottoman  ;  elle  a  de  nombreux  agents 
dirigés  par  son  ambassadeur  à  Constantinople;  elle  profite  de  la  moindre 
occasion  ;  elle  exploite  l'Europe  et  la  Sublime-Porte  dans  son  propre  in- 
térêt ;  elle  s'arme  sur  les  frontières  ;  elle  travaille  pour  insurger  diverses 
populations ,  en  Crète ,  directement ,  en  Bulgarie ,  indirectement.  Elle 
pousse  la  Servie  contre  la  Turquie  ;  elle  fournit  à  ses  protégés  les  ïmjbïïb 
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de  faire  une  diversion  en  sa  faveur.  Elle  est  derrière  la  Qrèee  ;  elle  est 
active  en  Thessalie,  en  Ëpire,  à  Ghio,  à  Samos  et  dans  le  Monténégro* 

«  La  Bnssie,  qui  se  fait  insurrectionnelle  en  Orient,  n^a  point  assez  de 
haine  contre  rinsurrection  nationale  de  la  Pologtie,  qn*elle  s'efforce 
d'anéantir  en  violant  tous  les  sentiments  du  droit,  de  la  justice  et  de 
rhumanité.  Elle  négocie  une  alliance  avec  la  Prusse  et  avec  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  en  vue  d'éventualités  qui  doivent  surgir  en  Orient. 

«  Comment  répond  l'Europe  à  ce  surcroît  d'activité  ?  Elle  flotte  indé- 
cise dans  sa  ligne  de  conduite  à  la  remorque  des  événements,  sous  l'in- 
fluence de  jal(TSâie3  mesquines.  Vacillante  et  indolente,  elle  laisse  agir  la 
Kussie,  qui  ponri«it  avec  persévérance  et  avec  une  grande  force  de  vo- 
lonté ses  projetai  d'agrandissement  et  de  prédominance. 

«  Dans  cette  situation  déplorable ,  l'unique  remède  si  désiré  par  les 
peuples  de  l'empire  ottoman,  et  tant  de  fois  promis  sans  jamais  être 
employé,  est  la  réforme  radicale  opérée  dans  le  gouvernement  et  dans  les 
institutions  ottomanes,  mais  une  réforme  sanctionnée  par  les  faits.  La 
Sublime  Porte,  pressée  de  l'introduire,  fait  valoir  k  tour  de  rôle  l'inap- 
titude du  souverain  et  le  fanatisme  des  musulmans.  Tout  le  monde  sait 
en  Turquie  que  le  Sultan  n'a  point  le  pouvoir  d'empêcher  ses  ministres 
de  faire  soit  le  bien,  soit  le  mal.  Les  inconséquences  flagrantes  dans  les 
décrets  nommés  irades  servent  aux  ministres  de  moyen,  en  cas  de  be- 
soin, pour  démontrer  la  toute-puissance  apparente  du  Sultan  et  la  pré- 
tendue non-culpabilité  des  ministres.  ; 

<c  L'invocation  du  fanatisme  musulman  n'a  aucune  base  réelle.  Quand 
les  musulmans  ont-ils  empêché  le  gouvernement  de  faire  ce  qu'il  vou- 
lait ?  Le  fanatisme  n'a  fait  valoir  son  opposition  ni  dans  les  questions 
politiques  ni  dans  celles  de  l'administration,  comme  de  nombreux  faits  le 
démontrent  tous  les  jours. 

«  Le  chaos  qui  existe  en  Orient  ne  peut  être  facilement  apprécié  par 
les  étrangers.  Les  populations  chrétiennes  et  musulmanes  s'agitent  et  se 
plaignent  ;  cette  désaffection  et  ce  malaise  général  sont  exploités  par  la 
Bussie,  l'agent  provocateur  par  excellence,  qui  dénature  ou  exagère  ces 
plaintes  selon  les  circonstances. 

a  Les  intérêts  de  la  population  musulmane  sont  communs  à  ceux  des 
chrétiens  ;  une  solidarité  existe  de  fait  entre  elles,  qui  ne  peuvent  pros- 
pérer qu'en  commun,  en  tenant  tête  à  l'agression  de  plus  en  plus  mena- 
çante de  la  Bussie. 

«  Vouloir  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  d'une  part,  et  son  démem- 
brement d'autre  part,  ce  n'est  pas  savoir  ce  que  l'on  veut. 

«  Heureusement,  le  pays  possède  des  hommes  pratiques  et  intelligents, 
jouissant  de  la  confiance  publique  et  capables  de  travailler  avec  succès 
à  cette  grande  œuvre  de  régénération.  » 

On  reconnaîtra  que  le  Turc  qui  a  signé  ce  document  ne  raisonné  pas 
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mal  en  ce  qui  concerne  les  intrigues  de  la  Bussie,  les  Yacillations  de  la 
politique  européenne  et  les  causes  du  mal  dont  souffre  la  Turquie.  On 
pourrait  prendre  ce  qu'il  dit  pour  un  exposé  des  motifs  de  la  constitution 
de  Midhat-Pacha  ;  mais  où  il  se  trompe,  selon  nous,  c'est  dans  la  con- 
fiance qu'il  montre  dans  ces  palliatifs  constitutionnels  et  dans  la  persua- 
sion où  il  est  que  l'élément  chrétien  puisse  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  l'élément  musulman.  L'Evangile  et  le  Coran  représentent  deux  civi- 
lisations incompatibles  :  si  le  Coran  n'opprime  pas  l'Evangile,  il  sera  ab- 
sorbé par  lui  ;  ce  serait  un  bien,  sans  aucun  doute,  mais  ici  revient  une 
reflexion  déjà  faite,  c'est  que  l'islamisme  préférera  la  mort  à  cette  absorp- 
tion, et  que,  sentant  la  mort  venir,  il  se  vengera  par  des  actes  de  barba- 
rie que  l'Europe,  divisée  comme  elle  Test,  ne  nous  paraît  pas  capable  de 
prévenir. 


m. 


En  nous  rapprochant  de  la  France,  nous  rencontrons  au  Nord  et  au  Midi, 
deux  événements  considérables  :  en  Belgique,  des  élections  partielles  qui 
ont  tourné  à  l'avantage  des  catholiques;  en  Espagne,  le  vote  de  Tarticle  11 
de  la  Constitution,  qui  consacre  pour  ce  malheureux  pays  la  perte  officielle 
et  légale  de  l'unité  catholique.il  est  arrivé  en  Espagne  ce  qui  arrive  par- 
tout oii  domine  le  libéralisme  :  ni  la  grave  parole  du  Souverain  Pontife 
invoquant  un  Concordat  qui  ne  peut  être  aboli  que  du  consentement  des 
deux  parties  contractantes,  ni  les  protestations  énergiques  des  évêques 
appuyées  par  des  centaines  de  mille  de  pétitions,  ni  le  sentiment  de  la 
nation  tout  entière,  ni  les  plus  éloquents  discours,  n'ont  pu  sauver  cette 
unité  religieuse  qui  restait  comme  la  seule  grandeur  vivante  de  l'Espagne 
et  comme  la  plus  ferme  espérance  de  sa  régénération.  En  Belgique,  le  li* 
béralisme  s'est  montré  dans  sa  hideuse  nudité.  Légalement  battu,  il  s'est 
vengé  par  l'émeute  :  c'est  ainsi  qu'il  entend  le  respect  de  la  volonté  natio- 
nale quand  cette  volonté  n*est  pas  avec  lui;  et  c'est  ainsi  qu'il  professe 
son  amour  de  la  liberté,  dont  il  ne  veut  que  pour  lui.  Nous  félicitons  nos 
frères  de  Belgique  del'énergie  qu'ils  ont  déployée  dans  cette  circonstance; 
la  conduite  de  leurs  adversaires  a  été  telle,  que  les  organes  les  plus  auto- 
risés du  libéralisme,  comme  le  Journal  des  Débats,  se  sont  vus  obligés  de 
désavouer  les  actes  accomplis  et  les  doctrines  proclamées  par  les  vaincus 
de  Belgique  :  c'est  une  victoire  de  plus  pour  la  cause  catholique. 

Chez  nous,  cette  cause  a  aussi  besoin  d'être  soutenue  avec  un  redou- 
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blement  de  vigueur.  Adopté  par  la  Chambre  des  députés,  le  projet  de  loi 
de  M.  Waddington  a  été  porté  devant  le  Sénat  par  le  ministre,  pressé  de 
détruire  la  liberté  d*enseignement  si  laborieusement  conquise.  La  loi  du 
12  juillet  1875  sera-t-elle  maintenue  dans  son  intégrité,  comme  le 
demandent  tous  les  catholiques,  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté,  tous 
ceux  qui  reconnaissent  que  la  concurrence  est  Tun  des  plus  puissants 
moyens  de  relever  les  études  et  de  replacer  la  France  au  rang  intellectuel 
d'où  le  monopole  universitaire  la  fait  si  déplorablement  déchoir  ?  Nous 
n'oserions  dire  que  nous  comptons  sur  le  succès;  mais  il  nous  semble 
que  l'espérance  est  permise.  En  nommant  M.  Buffet  sénateur,  pour  rem- 
placer M.  Ricard,  le  Sénat  a  fait  preuve  d'une  indépendance  de  bon 
augure  et  d'un  esprit  conservateur  qu'il  n'avait  malheureusement  pas 
montrés  lors  de  l'élection  de  M.  Bicard.  La  nomination  de  la  commis- 
sion chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  projet  Waddington  augmente 
notre  espoir  :  six  commissaires  sur  neuf  sont  opposés  au  projet  ministé- 
riel. Le  rapport  conclura  donc  au  maintien  intégral  de  la  loi  du  12  juillet; 
nous  espérons  que  la  majorité  conservatrice  du  Sénat  trouvera  qu'il  vaut 
mieux  conserver  une  bonne  loi  qu'un  ministre  qui  veut  changer  cette  loi 
si  longuement  discutée,  si  mûrement  étudiée,  avant  qu'on  n'en  ait  fait 
l'expérience. 

Un  récent  écrit  de  Mgr  Dupanloup  intitulé  :  Où  allons-nous  ?  mon- 
tre plus  vivement  que  jamais  la  nécessité  pressante  où  nous  sonmies  de 
réagir  contre  le  courant  d'athéisme  et  de  matérialisme  qui  emporte  la 
jeunesse  des  écoles,  et  de  raffermir  l'idée  de  Dieu,  toutes  les  vérités  reli- 
gieuses dans  ces  jeunes  esprits  qui  seront  la  France  dans  quelques  an- 
nées, et  qui  perdraient  la  France  si  l'athéisme  triomphait. 

La  discussion  du  projet  Waddington  nous  promet  de  brillantes  discus- 
sions an  Sénat  ;  La  Chambre  des  députés  aura  aussi  les  siennes  à  propos 
de  l'élection  de  M.  de  Mun  que  la  commission  d'enquête  conclut  à  invali- 
der. Après  quoi,  les  chaleurs  aidant,  sénateurs  et  députés  trouveront 
que  l'air  des  champs  vaut  mieux  que  l'air  de  Versailles.  On  commence  à 
parler  des  vacances  parlementaires  pour  le  milieu  du  mois  de  juillet.  On 
remettrait  au  mois  de  novembre  la  discussion  du  budget  et  de  la  loi  mu- 
nicipale. Ce  serait  quelques  mois  de  tranquillité  et  de  répit  pour  le  pays. 
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IV 


Un  grand  anniversaire  s*est  accompli  pendant  cette  quinzaine.  Le 
16  juin,  le  monde  catholique  a  célébré  le  trentième  anniversaire  de 
l'exaltation  de  Fie  IX  au  souverain  Pontificat  :  c'est  un  événement  unique 
dans  rUstoire  de  la  Papauté,  événement  plein  de  magnifiques  espérances 
pour  les  amis  de  TEglise,  et  qui  devrait  donner  à  réfléchir  à  ses  ennemis. 

Pie  IX  a  commencé  son  glorieux  règne  le  16  juin  1846  ;  le  16  juin  1876, 
il  occupe  toujours  le  trône  pontifical. 

En  1846,  la  chrétienté  tout  entière  saluait  son  avènement  par  de 
joyeuses  acclamations  :  en  1876,  les  mêmes  acclamations  se  font  entendre, 
Pie  IX  n'a  rien  perdu  de  sa  popularité,  Tenthousiasme  qu'il  inspire  n'a 
fait  que  grandir  et  se  fortifier  ;  il  s'est  aussi  épuré.  En  1846,  les  accla- 
mations hypocrites  de  la  Révolution  se  joignaient  aux  sincères  acclama- 
tions des  chrétiens  ;  en  1876,  la  Bévolution  ne  fait  plus  entendre  que  des 
cris  de  haine,  mais  les  chrétiens  admirent,  aiment  et  acclament  Pie  IX 
avec  des  transports  plusjoyeux  que  jamais. 

C'est  que  Pie  IX  a  déjoué  les  perfides  espérances  de  la  Révolution,  qui 
avait  compté  faire  de  la  papauté  son  complice  ;  c'est  qu'il  a  rempli,  et  au- 
delk,  les  espérances  des  catholiques,  qui  attendaient  de  lui  les  luttes 
glorieuses  avec  lesquelles  se  prépare  le  triomphe  de  l'Eglise. 

Aujourd'hui,  Pie  IX  peut  contempler  son  œuvre  et  se  rendre  le  témoi- 
gnage qu'il  n'a  pas  été  un  serviteur  inutile.  Il  a  déjoué  les  plans  de  I9 
Bévolution,  ranimé  la  piété  catholique,  défendu  le  droit,  proclamé  la 
vérité,  étendu  l'empire  de  Jésus-Christ. 

Il  a  rétabli  la  hiérarchie  catholique  en  Angleterre  et  en  Hollande,  il  a 
créé  plus  de  cent  nouveaux  diocèses,  il  a  donné  l'impulsion  à  un  magni- 
fique mouvement  dans  les  lettres  ecclésiastiques,  dans  les  sciences,  dans 
les  arts,  il  a  signalé  les  erreurs  les  plus  funestes  du  temps  présent  et 
ainsi  préservé  l'avenir,  il  a  convoqué  un  concile,  qui  se  terminera,  et  qui 
a  déjà  établi  sur  une  inébranlable  base  Tautorité  dont  le  monde  a  un  si 
grand  besoin,  en  définissant  cette  vérité  fondamentale,  —  obscurcie  dans 
quelques  esprits,  —  de  l'infaillibilité  doctrinale  du  Souverain  Pontife, 
vérité  non  moins  philosophiquement  démontrée  nécessaire  que  théologi- 
quement  prouvée,  et  dont  l'histoire  confirmera  de  plus  en  plus  les  inappré- 
ciables bienfaits,  aussi  bien  dans  l'ordre  scientifique  que  dans  l'ordre 
civil,  politique  et  social. 

Yoilà  Tœuvre  de  Pie  IX,  poursuivie,  exécutée  au  milieu  des  plus  ter- 
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ffbles  épreuves,  màigté  les  perfidies  ou  les  violenees  des  poissants,  à 
tratiers  les  calotnutes,  les  mensonges,  les  insultes  d^une  presse*  corrompue 
et  corruptrice,  dans  Texil  comme  sur  te  trône,  dans  la  captivité  comme 
dans  le  plein  exercice  de  sa  liberté. 

Khistoire  de  la  Papauté  ne  présente  pas  de  pontificat  plus  fécond.  Pla- 
cés comme  nous  le  sommes  au  milieu  des  événements,  nous  n'en  pouvons 
cependant  pas  encore  apercevoir  toutes  les  proportions  ni  tes  développe- 
Knénts  quMls  prendront  dans  la  suite. 

Nous  en  appelons  à  la  bonne  foi  et  à  l'impartialité  des  ennemis 
de  l'Eglise  catholique,  et  nous  leur  demandons  quelle  est  Tinstitu- 
tion  humaine  qui  aurait  pu  résister  aux  coups  portés  pendant  dix-huit 
siècles  à  la  Papauté;  nous  leur  demandons  quel  est  le  3ouverain  qui, 
assailli  de  toutes  parts  comme  Pie  IX,  abandonné  et  trahi  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  puissant  dans  le  monde,  en  butte  aux  hostilités  de  toutes  les 
passions,  aux  attaques  d'une  presse  qui  a  démoli  les  plus  fermes  empires, 
dépouillé  de  ses  Etats,  déchu  de  tout  pouvoir  temporel,  privé  de  liberté 
et  confiné  dans  un  palais  d'oii  il  ne  pourrait  sortir  sans  s'exposer  à  des 
insultes  ou  à  des  ovations  plus  insultantes  encore,  quel  est  le  souverain 
qui  conserverait  cette  sérénité  dans  l'adversité,  cette  majesté  dans  Tin- 
fortune,  et  surtout  cette  autorité  sur  les  âmes  et  cet  amour  des  cœurs, 
qui  font  que  chaque  parole  de  sa  bouche  est  accueillie  avec  tressaillement 
par  deux  cents  millions  d'hommes  et  que  deux  cents  millions  d'hommes 
prient  chaque  jour  le  Ciel  de  le  conserver  à  la  tête  de  son  Eglise  et  de 
le  faire  assister  au  triomphe  préparé  par  ses  épreuves  et  ses  vertus  ? 

L'Eglise  catholique  présente  seule  ce  magnifique  spectacle  ;  Pie  IX 
est  le  seul  homme  vivant  qui  soit  l'objet  d'un  pareil  amour  et  d'un  pa- 
reil dévouement. 

C'est  là  un  fait  incontestable  :  nous  demandons  s'il  n'est  pas  l'irrécu- 
sable témoignage  de  la  vitalité  et  de  la  force  delà  Papauté  et  de  l'Eglise, 
s'il  ne  justifie  pas  toutes  nos  espérances,  et  s'il  ne  nous  permet  pas  de 
prendre  en  pitié  les  pygmées  qui  prétendent  renverser  l'édifice  divin  et 
qui  en  prophétisent  chaque  jour  l'écroulement  —  cet  écroulement  qu'ils 
attendent  depuis  dix-huit  siècles,  et  qu'ils  attendront  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

Pie  IX  ne  doute  pas  de  l'issue  finale  des  épreuves  actuelles. 

«  Tenez  pour  certain,  a-t-ildit,lel6  juin,  aux  cardinaux  qui  lui  ap- 
portaient leurs  félicitations  et  le  témoignage  de  leur  dévouement,  tenez 
pour  certain  que  l'Eglise  triomphera  et  que  la  Révolution  périra.  Les 
pères  tueront  les  fils  et  les  fils  massacreront  les  pères.  Tous,  enfants  delà 
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Bévolution,  ils  se  dévoreront  entre  eux  !  Puis,  d'un  autre  cdté,  les  ai^es 
combattront  oontre  ces  insensés,  et  l'Eglise  triomphera.  La  foi  nous 
enseigne  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu,  qu'elle  demeurera  forte  et  inébran- 
lable, et  que  toute  la  perfidie  des  hommes  ne  parviendra  jamais  à  la 
détruire.» 

Les  espérances  et  la  conviction  de  Pie  IX  sont  les  espérances  et  la  con- 
viction de  tous  les  catholiques,  qui  lisent  dans  l'histoire  du  passé  l'his- 
toire de  Tavenir,  et  qui  savent  que  l'Eglise  a  pour  elle  les  infaillibles 

promesses  de  Jésus-Christ. 

J.  CHANTfiEL. 


Le  Directeur'CrércuU  :  Victor  PALxi. 
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